This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


LA  TERRE 

ET  L'HOMME 


APCIÇU  HISTORIQUE  DE  GÉÛLÛ^IE,  DE  &ÉD&RÂPHIE 
*  ET  Û'ETHNÛ&RAPlilE  I^ÈHÉRALES 

pour  »orv1r  d'introdacti^ii  à  VHtstoirû  oui? erB«lle 


PAR 


t.  F-  ALFRED  MAORJ 


TROISIÈME    ÉDITION 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L  lUnHETTE  ET  C' 

BOULEVARD  SAINT-GERMAIN,  N*   77 
1869 


r 


THE  LIBRARY 

OF 

THE  UNIVERSITY 

OF  CALIFORNIA 


PRESENTED  BY 

PROF.  CHARLES  A.  KOFOID  AND 

MRS  PRUDENCE  W.  KOFOID 


// 

HISTOIRE 

UNIVERSELLE 

* 

publiée  par  aie  société 

DE   PROFESSEURS   ET  DE   SAVANTS 

SOUS  la  direction 

DE  M.  V.  DURUY 


10394.  IMPRIMERIE  GÉNÉRALE  DE  GH.  LâHURE 
Rue  de  FleuruB,  9,  à  Paris 


LA  TERRE 

ET  L'HOMME 


ou 


APERÇU  HISTORIQUE  DE  GÉOLOGIE,  DE  GÉOGRAPHIE 
ET  D'ETHNOGRAPHIE  GÉNÉRALES 

pour  servir  d'introdnotion  à  ThUtoire  oniverMlle 


L.  F.  ALFRED  MAURY 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT 
(Académie    des    inscriptions    et    belles-le lires) 


TROISIÈME     ÉDITION 

IIVTUB   IT  CO»SlD<KAlLBHBirT   ADOMBllTBB 


PARIS 

LIBRAIRIE  DE  L  HAGHETTE  ET  G" 

BOOLETABQ  SAINT-aERMAIN,  M»  77 

1869 
Q^     Droits  de  reprodaetion  et  de  tradactlon  réserT^s 


/v)3 


PRÉFACE. 


On  ne  s'est  longtemps  occtipé  dans  l'histoire  qtie  de 
rîntefvéntion  des  êauses  ffiorales  et  du  rôle  joué  par 
cetii  qtil  fui*efit  plaeés  à  la  tête  des  nations,  à  la  coti- 
dtlite  des  affaires  ou  des  armées.  L'historien  n'avait  en 
vue  que  d'exposer  une  suite  d'événements,  d'en  enchaî- 
ner habilement  lé  récit,  auquel  il  mêlait  parfois  la 
peinture  de  la  société,  le  portrait  d'un  héros^  d'un 
homme  d'État  ;  mais  il  négligeait  d'ordinaire  la  r^ 
cherche  des  véritables  causes  dont  les  événements  pro- 
cèdent. Le  sol  sur  lequel  s'accomplissaient  les  révolutionii, 
rapportées  par  lui^  le  climat  sous  lequel  les  change- 
ments soûiaut  s'étaient  opérés,  la  race  à  laquelle  ap-* 
partefiaiént  les  peuples  dont  on  retraçait  l'histoire,  leur 
Cëttstttntion  intellectuelle,  leur  génie,  leur  langue,  leur 
tempérament^  leurs  meeurs  i  tout  cela  était  rejeté  sur 
rarrièr^plan,  quand  on  ni  le  passait  pas  complètement 
&OUS  Silence. 

On  n'attachait  pas  plus  d'importance  à  cette  miëe  en 
Scène  du  grand  drame  de  la  vie  des  peuples^  qu'on  n'en 
attache  à  la  forme  du  théâtre  sur  lequel  une  pièce  est 
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représentée,  aux  décors  qui  servent  à  encadrer  la  scène 
elle-même.  C'est  que  l'on  ignorait  dans  quelle  étroite 
liaison  l'homme  est  placé  par  rapport  à  la  nature.  On 
ne  voulait  voir  dans  l'humanité  que  la  reine  de  ce 
monde,  et  l'on  oubliait  que  le  monarque  dépend  encore 
plus  de  ses  sujets,  que  ses  sujets  ne  dépendent  de  lui. 
C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que  Ton  a 
commencé  à  s'éloigner  de  la  vieille  manière  d'écrire 
l^histoire,  et  que  l'on  a  fait  concourir  à  l'appréciation 
des  événements  l'étude  des  monuments,  des  lieux,  des 
institutions  et  des  croyances. 

L'histoire  ne  s'ofifrirait  à  nous  que  comme  un  inexpli- 
cable mystère  ou  un  étrange  caprice  de  la  Providence, 
si  Ton  cessait  d'y  voir  l'effet  né  de  l'ordre  universel. 
L'homme  lui-même  n'en  est  qu'un  agent,  agent  princi- 
pal sans  doute,  grande  roue  de  la  machine,  mais  qui 
subit  les  réactions  et  transmet  les  mouvements  des 
autres  parties  du  mécanisme  général.  Ces  autres  parties, 
c'est  dans  la  nature  physique,  dans  les  règnes  organique 
et  inorganique,  qu'il  faut  les  aller  chercher.  Les  in- 
fluences dues  aux  actions  extérieures  qui  entourent 
l'homme  et  le  dominent  d'autant  plus  qu'il  est  moins  ci- 
■vilisé,  donnent  naissance  aux  conditions  sous  l'empire 
desquelles  chaque  race,  chaque  individu  grandit  et  se 
développe.  On  ne  saurait  donc  écrire  l'histoire  sans 
tenir  compte  de  ces  éléments  primordiaux,  qui  présidè- 
rent à  la  formation  du  globe,  à  la  naissance  des  êtres 
et  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  gestation  de  l'humanité. 
Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  tjue  présenter  un  aperçu  de 
l'histoire  des  premiers  hommes,  des  premières  sociétés, 
dans  ses  rapports  avec  le  globe  où  le  Créateur  les  a 
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fixés,  c'était  offrir  la  meilleure  introduction  aux  annales 
des  nations  et  à  l'histoire  des  individus. 

On  ne  s'attendra  pas  sans  doute  à  trouver  dans  cet 
ouvrage,  approfondies  et  traitées  complètement,  les 
diverses  questions  que  son  sujet  soulève.  Je  n'ai  voulu 
esquisser  qu'une  introduction,  et  il  est  de  la  nature 
même  de  ce  genre  de  composition  de  ne  point  pénétrer 
dans  les  détails.  C'est  avec  la  pensée  qu'à  cela  devait 
se  borner  ma  tâche,  que  je  l'ai  entreprise.  Je  ne  pos- 
sédais point  d'ailleurs  les  connaissances  scientifiques 
spéciales  qui  m'auraient  permis  d'entrer  dans  la  discus- 
sion détaillée  des  faits  physiques,  géologiques,,  bota- 
niques et  zoologiques  rattachés,  dans  cette  introduction, 
par  le  lien  de  l'histoire  de  l'humanité.  Aussi  dans  l'ex- 
posé presque  toujours  rapide  que  j'ai  fait  de  la  distri- 
bution des  trois  règnes  à  la  surface  du   globe,  des 
révolutions  géologiques,  des  phénomènes  de  physique 
terrestre,  ai-je  pris  prudemment  pour  guides  les  traités 
et  les  recueils  spéciaux  les  plus  estimés..  Ce  n'est  que 
dans  les  chapitres  consacrés  à  l'ethnologie  et  à  l'histoire 
des  premières  sociétés,  que  je  me  suis  permis  de  mêler 
mes  vues  propres  aux  résultats  déjà  acquis  par  les  tra- 
vaux antérieurs.  J'ai  adopté  pour  la  classification  des 
races  et  des  langues ,  entre  les  divers  systèmes  qui  se 
sont  produits,  celui  qui  m'a  piaru  cadrer  le  mieux  avec 
les  faits.  Pour  ce  qui  est  du  tableau  des  religions  et  des 
institutions,  des  premières  inventions  suggérées  parles 
premiers  besoins,  j'ai  dû  être  plus  concis;  donner  une 
idée  de  la  marche  des  choses  me  suffisait.  Dans  l'étude 
des  races  et  des  langues,  j'avais  au  contraire  à  préciser 
des  distinctions  et  des  caractères  qui  importent  au  plus 
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bwt  degFQ  &  yoQ  mw  ^ppr^ci^tiou  de  ri^istoir@  ^m^-r 
raie. 

Pam;  pett^  trgisièma  édition ,  j'ai  introduit  des  chan- 
gements notables  et  un  certain  nombre  d'additions; 
en  vue  dQ  mettre  le  livre  w  courant  des  découvertes 
Qt  des  observations  les  plus  récentes,  empruntées  §ur^ 
tput  ftux  dernier*  voyageurs,  le  cbapitre  premier,  qui 
traite  des  anciens  ^ges  géologiques,  a  été  en  partic^Iiep 
complètement  remanié.  Désireuit  de  n'offrir  an  lecteur 
que  des  résultats  positifs,  j'ai  évité  d'aborder  certaines 
questions  d'origine-  encore  aujourd'hui  trop  obscures 
pour  qu'on  puisse  scientifiquement  proposer  une  solu^ 
tion  à  leur  égard.  I^e  succès  obtenu  par  Jes  deux  pré^ 
cédentes  éditions,  malgré  leur  imperfection,  me  fait 
espérer  que  celle-ci,  à  laquelle  j'ai  apporté  plus  de 
soin  et  qui,  dans  certaines  parties,  a  le  caractère  d'nn 
ouvrage  nouveau,  rencontrera  le  wôme  accueil. 


LA  TERRE 

ET  L'HOMME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LA  CRÉATION. 

• 

Le  ciel;  Tespace  infini;  les  étoiles;  les  mondes.  —  Notre  système  so- 
laire; les  planètes;  la  hine;  place  de  la  Terre  dans  le  système  plané- 
taire. —  Origine  et  commencement  de  notre  planète;  phase  par  les- 
quelles ont  passé  la  composition  de  son  sol,  sa  flore  et  sa  faune. 

■.c  eiel;  tempmee  tnllnl)  les  etolle«$  le»  iiioiide«. 

Lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  le  firmament  par  une 
de  ces  belles  nuits  où  les  étoiles  brillent  d'un  vif  éclat,  no- 
tre esprit  est  naturellement  entraîné  à  réfléchir  sur  les  in- 
sondables profondeurs  du  ciel  qui  nous  environne  de  toutes 
parts.  Nous  nous  demandons  ce  que  sont  ces  feux  suspen- 
dus dans  l'espace  et  qu'on  a  distribués  par  groupes  ou  con- 
stellations^ auxquels  on  a  imposé  des  noms.  Nous  concevons 
alors,  bien  que  cette  conception  nous  étonne  et  ne  nous 
satisfasse  qu'incomplètement,  l'espace  infini;  nous  recon- 
naissons que  rien  n'en  saurait  limiter  l'étendue,  et  qu'à 
quelque  distance  qu'il  nous  serait  donné  d'atteindre,  une 
route  sans  fin  se  continuerait  encore  dans  tous  les  sens 
au  delà  de  ce  terme  si  éloigné.  L'espace  est  le  milieu  infini 
dans  lequel  se  meut  Tunivers,  infini  comme^  lui.  Nous  ne 
l'apercevons  que  d'un  point  isolé,  et  nous  sommes  obligés, 
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pour  le  comprendre,  de  le  rapporter  à  l'espace  étroit  que 
nous  habitons.  Mais  c'est  là  une  nécessité  relative  dont 
nous  sentons  que  nôtres  cOfAception  pourrait  par  abstraction 
s'affranchir.  Ces  astres  lumineux  que  notre  œil  voit  en 
foule  répandus  dans  le  ciel,  de  quelque  lieu  de  la  Terre 
qu'il  les  eoBteaiple^  sont  autant  de  mondes  analogues  au 
nôtre  et  dont  Tespace  est  seflné.  Kous  leur  donnooB  le  nom 
d'étoiles^  et,  par  mite  de  la  âtstscnce  prodigieuse  qui  nous 
sépare  d'eux,  nous  n!lB  les  considérons  dans  la  pratique  que 
comme  des  feux  qui  suivent  au  firmament  ime  marche  ré- 
gulière. Telle  était  lïdée  que  s'en  faisaient  les  anciens;  ce 
sont  les  progrès  de  l'astronomie  qui  éclaircirent  quelques- 
ims  des  mystères  de  leur  constitution.  L'étude  de  leur  éclat, 
de  leur  couleur,  VérAtiêttietL  d&learikmhte  et  l'exacte  dé- 
termination de  leur  position  dans  le  ciel,  ont  fourni  quel- 
ques données  sur  leur  (mgin&  et  letir  nature. 

Les  étoiles  devraient  donc  être  appelées  les  mondes  exté- 
rieurs» Cas  nous  sommetf  totcjotrrs  obUgéÊ  àê  cottg  prendre 
comme  fcÀOA  de  A&faxU  Maia  ces  mondea  sonf  sans  doute 
différente  entfe  eux  et  les  e(»iidâtîo]i»  d'esisiefiee  n'y  sau- 
raient être  identiques. 

L'azMelyee  epeetraie  *  a  fait  swppoaer  que  eke^  les  étoiles 
d'une  clarté  blanche  ou  bleue,  étoiles  qui  atteignent  un 
chiffre  considérable  et  ont  pot»  type»  Siriugf,  Véga,  Fenïa- 
Ihaut,  le  gaz  hydrdgëne  eîifirtc  k  une  trèe-hatrte  temîpcratiire, 
associé  à  la  vapeur  de  cert&meÉ  stflKSftamtces,  téûe»  qae  le 
sodium,  le  magnésium,  etc.  D'autres  îroû  rnoin»  no^nferett-' 
ses,  par  exemple  la  Chèvre^  Arctutui^  Follux^  géttéfalemeirt 
d'un  éclat  jaunâtre,  semblent  affecter  une  compoîiitioô  ana* 
logue  à  celle  de  notre  soleil.  Une  troisième  catégorie  beau- 
coup moins  étendue  et  dafi^  laquelle  figurent  Antarès^  fW" 
teigeiLse^  a  d'Hercule  et  «  du  Taureau,  offrent  d'ordïiwire 
une  teinte  rougeâtte  et  accui^ent  la  présence  d'un  gaz  à  une 
basse  température. 

Non-seulement  la  constitûticm  des  étoiles  ne  semble  pas 

1.  L'analyse  spectrale  est  fondée  sur  rétude  des  diverses  raies  oliscures 
ou  lumineuses  que  présente  k  lumière  suivant  la  nature  du  corps  qui  la 
projette  ou  qu'elle  traverse. 
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identique,  mais  nous  ne  pouvons  même  pas  dire  que  Fétat 
de  ces  mondes  extérieurs  soit  permanent.  Chez  les  tins,  des 
changements  périodiques  paraissent  s'effectuer  ;  chez  les  au- 
tres, il  s*opère  parfois  des  altérations  gfadueÙes  et  même 
de»  destructions.  Ainsi,  on  confiait,  un  certain  nombre  d'é- 
toiles dont  Féclat  varie  périodiquement  :  tel  est  Algol  on 
étoile  €  de  la  constellation  de  Persée.  Les  différences  d*éclat 
étant  classées ,  à  Taide  de  Texpression  assez  impropre  de 
grandeur,  Téclat  d'^ÂlgoleBi  dît  passer  de  la  2«  à  la  4"  gran- 
deur, et  de  la  4*  à  la  2*  ;  ce  qui  a  lieu  en  2  jouri*  tO  heu- 
res 48  min.  Les  étoiles,  o  de  la  constellation  de  la  Baleîne\ 
S  de  Cépliéey  et  tien  d'autres,  ont  aussi  des  variations  d'é- 
clat périodiques^  Certaines  étoiles  perdent  graduellement  d^ 
leur  éclat,  comme  la  grande  Ourse  y  ou  s'illuminent  d'une 
clarté  croissante.  En  mai  1866,  une  étoile  de  la  constella- 
tion de  la  Couronne  boréale^  auparavant  d  un€  très-faiMe 
lueur,  devint  étincelante  et  les  raies  qu^offrit  alors  sa  lu- 
mière annoncèrent  la  présence  d'un  gaz  lumineux  à  une 
température  fort  élevée  et  contenant  de  l'hydrogène.  Cet 
éelat  diminua  rapidement,  comme  si  le  gaz  enflammé  à  la 
suite  de  quelque  grande  convulsion,  i^était  consumé.  On 
avaii  déjà  vu  des  étoiles  s'illuminer  pareillement  tout  à 
cottpt  puis  s'étmdre  :  telle  fut  celle  que  Ton  ohserva  en 
décembre  1572,  qui  décrût  ensuite  progressivement  et  dis- 
parut en  mars  1574.  La  lumière  d^une  étoile  peut  également 
ckanger  de  couleur  :  Sirius^  qui  répand  aujourd'hui  des 
reflets  d'un  blanc  si  pur,  était  jadis  rougeâtre. 

Nous  ne  pouvons  donc  douter  que  l'espace'  ne  continue  à 
toe  le  théâire  de  formations  nouvelles,  que  des  mondes  ne 


télesoo^  cherchent  la  position ,  dont  nos  astronomes  cal- 
culent le  nombre,  s'efforcent  de  mesurer  la  distance  et  la 
masee^  on  aperçoit  des  amas  de  matière  diffuse  et  vapo- 
reuse qui  sont  irépandus  par  quantités  variables  en  diverses 
région»  àa  ciel.  C'est  ce  que  les  astronomes  ont  appelé  des 
nébulmses.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ces  amas  d'é- 
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toiles  placées  à  une  si  prodigieuse  distance  de  nous,  qu'ils 
nous  apparaissent  comme  des  taches  blanchâtres  ou  des 
nuages  d'une  faible  épaisseur.  A  Taide  des  télescopes  et  de 
l'analyse  spectrale,  on  a  constaté  que  les  véritables  nébu- 
leuses sont  des  masses  de  gaz  à  l'état  incandescent,  tandis 
que  les  nébuleuses  résolubles  offrent,  dans  de  puissantes 
lunettes,  laspect  de  points  brillants  isolés  représentant 
autant  d'astres.  La  grande  bande  de  la  Voie  lactée  n'est 
autre  chose  qu'une  immense  agrégation  de  ces  étoiles  extrê- 
mement petites  pour  nos  yeux,  et  dont  la  nature  nébu- 
leuse n'est  ainsi  qu'apparente. 

Lorsqu'on  examine  ces  astres  bizarres  qui  viennent  de 
temps  en  temps  visiter  la  région  de  l'espace  que  nous  occu- 
pons, qui,  tantôt  décrivent  autour  du  soleil  une  orbite  fort 
allongée,  tantôt  ne  font  dans  notre  système  qu'une  seule 
apparition,  pour  disparaître  ensuite  sans  retour,  on  recon- 
naît que  leur  constitution  est  aussi  de  nature  nébuleuse. 
Les  comètes  sont  formées  d'un  noyau  brillant,  /environné 
d'une  sorte  de  brouillard  si  transparent  que  des  étoiles 
même  très-faibles  peuvent  être  aperçues  à  travers  ;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  la  queue  ou  la  chevelure  de  la  comète.  De 
plus,  ces  astres  passent  par  des  changements  rapides  d'état: 
leur  noyau  semble  être  dû  à  une  certaine  condensation  de 
la  matière  dont  se  compose  la  nébulosité,  à  une  accumula- 
tion d'une  grande  quantité  de  cette  matière  dans  un  espace 
restreint.  A  l'entour,  la  condensation  paraît  diminuer  pro- 
gressivement, de  manière  à  établir  un  passage  insensible 
du  noyau  aux  parties  les  plus  subtiles  de  la  chevelure.  Ces 
agrégations  de  matière  cosmique  nous  arrivent  vraisembla- 
blement de  quelque  étoile  fixe  ;  le  soleil  en  modifie  la  marche 
comme  l'avaient  sans  doute  fait  plusieurs  autres  centres 
d'attraction.  Quelquefois  elles  se  présentent  par  couple  ou 
en  plus  grand  nombre,  apparaissant  au  même  point  du 
ciel  et  suivant,  d'après  les  observations  de  M.  Hoek,  sen- 
siblement la  même  route. 

Ainsi  l'univers  renferme  des  amas  informes  et  incohé- 
rents de  matière  gazeuse  qui,  sous  des  influences  parti- 
culioi'es,  se  rapprochent,  se  condensent  en  une  masse  de 


LA  CRÉATION.  6 

forme  déterminée,  errant  ou  circulant  dans  l'espace  et  de- 
venant ainsi  le  germe  d'un  monde  analogue  au  nl5tre,  puis- 
que notre  Terre  paraît  avoir  commencé  par  un  état  sembla- 
ble à  celui  de  ces  astres  vaporeux. 

Les  étoiles  sont  beaucoup  trop  éloignées  pour  que  nous 
puissions  supposer  qu'elles  réfléchissent  simplement  la  lu- 
mière du  soleil.  Ce  sont  certainement  des  centres  lumi- 
neux jouant,  en  d'autres  points  de  l'espace,  un  rôle  équi- 
valent à  celui  de  cet  astre  et  ayant  vraisemblablement  la 
même  constitution.  Des  expériences  photométriques  ont 
prouvé,  en  effet,  que  si  le  soleil  était  transporté  à  une  dis- 
tance de  la  Terre  égale  à  celle  qui  nous  sépare  des  étoiles, 
il  nous  apparaîtrait  moins  briUant  que  plusieurs  d'entre 
elles.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  centre  lumineux 
que  les  étoiles  sont  comparables  à  notre  soleil,  c'est  encore 
comme  centre  d'attraction.  Plusieurs,  observées  à  l'œil  nu 
ou  à  l'aide  de  lunettes  d'un  faible  grossissement,  apparais- 
sent comme  '  de  simples  points  lumineux,  tandis  que  con- 
templées avec  de  puissants  télescopes,  elles  se  dédoublent. 
Les  astronomes  ont  constaté  des  changements  dans  la  posi- 
tion relative  des  deux  astres  qui  les  composent  :  ce  sont 
deux  soleils  qui  se  meuvent  autour  l'un  de  l'autre,  c'est-à- 
dire  autour  de  leur'  centre  commun  de  gravité.  Sans  doute 
que  ces  étoiles  offrent  aussi  des  masses  inégales  et  ont, 
comme  le  soleil  ou  Jupiter,  des  satellites  qui  se  dérobent 
à  notre  vue.  En  général,  elles  n'ont  point  la  même  inten- 
sité d'éclat  et  offrent  souvent  des  teintes  différentes.  La 
plus  forte  est  d'ordinaire  rougeâtre,  et  la  plus  faible  a  très- 
fréquemment  une  nuance  d'un  vert  ou  d'un  bleu  assez  pro- 
nonce.  On  connaît  aussi  des  étoiles  triples,  quadruples, 
c'est-à-dire  formées  par  la  réunion  de  trois  ou  quatre 
étoiles  situées  à  de  petites  distances  les  unes  des  autres. 
Ces  systèmes  solaires  multiples  sont,  du  reste,  beaucoup 
moins  nombreux;  mais  l'es  étoiles  doubles  sç  comptent 
par  milliers,  et  M.  Struve,  le  célèbre  astronome  de  Dor- 
pat,  n'en  a  pas  observé  moins  de  3057,  c'est-à-dire  que  sur 
40  étoiles  connues,  il  y  en  a  en  moyenne  une  double. 

On  ne  saurait  assigner  d'une  manière  tant  soit  peu  exacte 
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h  mass^  4  weuxte  étoile  double  ;  les  évaluajtioixs  qiïon  a  pu 
faire  dpxuoiejit  à  supposser  qu'une  foule  de  ces  soleilB  dépas- 
sent le  fiôtre  eu  dimensions.  Ainsi  l'espace  «et  semé  de 
systèmes  solaires  comparables  au  nôtre,  et  ayant  chacun  «a 
loi  propre ,  vraisemblablement  aussi  ses  habitants .  Chaque 
monde  présente  ses  phénomènes  à  lui,  auxquels  doit  être 
appropriée  la  vie  des  êtres  qui  s'jr  rencontrent.  Là  il  j  a 
d'autres  jours ,  d'autres  clartés,  peut-être  d'autres  agents 
|Ay»iqujes  qu<e  notre  esprit  ne  saurait  concevoir.  S'il  existe 
des  pknètes  ^ui  dépendent  des  étoiles  doubles,  le  phéno- 
mène du  jour  et  de  la  mjit  doit  y  être  beaucoup,  plus 
complexe  qu'il  ne  l'est  sur  notre  globe.  La  pjesence  de 
deux  soleils  dont  les  levers  et  les  couchers  ne  se  succèdent 
pas  toujours  de  même  et  dont  les  lumières  répandent  des 
tçintes  parfois  très-différente»,  doit,  dans  ces  mondes,  don- 
ner à  la  nature  des  aspects  qui  nous  sembleraient  bien 
itranges  ! 

L'homme,  dans  sa  naïve  ignorance  ^i  dans  son  orgueil 
égoïste,  s'imagina  longtemps  que  la  Terre  qu'il  habite  était 
tout  l'univers,  et  comme  il  est  le  roi  d^e  ,cette  Terre,  que 
tant  dans  l'univers  doit  se  rapporter  à  lui.  Plus  tard,  il  a  été 
forcé  de  reconnaître  la  subordination  de  sa  planète  et  de 
rendre  au  soleil  la  prééminence  qu'il  lui  avait  d'abord  refu- 
sée. Il  a  constaté  à  regret  que  son  globe,  qui  lui  paraît  si 
vaste,  n'est  qu'une  des  petites  planètes  d'un  soleil  démesu- 
rément plus  grand.  Mais  voilà  que  ce  soleil  lui-même  perd 
aux  yeux  de  l'homme  l'empire  qu'il  avait  eu  tant  de  peine 
à  lui  concéder.  Cet  astre  immense  n'est  plus  qu'un  de  ces 
mUle  mondes  que  la  puissance  créatrice  a  semés,  de  dis- 
tance en  distance,  dans  l'espace  infini  Car  l'on  se  demande 
aujourd'hui  si  notre  soleil,  avec  tous  ses  satellites,  n'est 
point  lui-même  le  satellite  d'un  soleil  lointain  dont  nous  ne 
connaissons  pas  encore  l'existence.  En  effet,  les  travaux  de 
Herschel  et  d'Aiçelander  ont  prouvé  que  les  étoiles  se  dé- 
placent incessamment  dans  l'espace,  et  que  c'est  impropre- 
ment qu'on  leur  a  donné  Tépithète  de  fixes.  Le  soleil  n'é- 
chappe point  à  cette  loi  générale;  il  se  meut,  envinonaé  de 
tout  son  cortège  de  planètes  et  de  sateUites,  avec  une  vi- 
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imm  ««  noiih»  «g«ie  &  eella  da  k  T^utb,  ddus  £ia  révolu- 
tim  «asuaUi,  ist  suifwt  uo^e  direction  qui  nims  #jBt  mar- 
fftiée  ua  pi^u  au  })^fd  de  l'étoile  ^t  de  h  coostellittion 

La  «lo^Uité  n'esiste  doac  uuUe  part,  ^t  Tunivers  n'^ni 
qa  un  ^inMit  UmttiHon  dout  noim  déçouvri^ofi  cbjamie  jour  de 
jKWfMixs:  £eBtre«4  qui  doiveut  l)24^ixt6t  ^éder  Ja  place  h  4es 
MBtr^  plus  éloignée  ^cors^  autour  desquels  ils  se  meuvent 
«ux^ia^es. 

Lea  corpa  eélest«a  eirculant  dana  Teapace,  qui  frappant 
notre  vue,  ou  ae  iaiaaent  apaieavoir  à  T^ide  de  uos  téleafio- 
pes,  ne  août  paa  lea  «Bula  qui  peupleut  l'éteudue.  Comv^ 
il  €11  doit  «dater  de  toutes  diis^nflioiia,  un  g^aud  nombre 
aont  Ufécaaaairoiieut  trop  petil»  pour  être  distingués  ;  ils 
obéiaaeut  «omme  laa  phsa  gros  aux  attractions  de  notre  sov- 
iet! et  d.e  nos  plaaètea,  pioa  M&,  i  eoUes  d'autos  soleils  #t 
d'autres  pkakes.  Peut-être  qu«lqu£a-uns  de  cm  eorps  cé- 
lestes, sous  rinfluence  de  causes  pertubatrices,  vienueni>ils 
parfms  à  ae  hjnM«£^  et  lea  innombrables  fragments  do  leur 
masse,  détachés  e&dtflirenta  aena,  coDatitiiant*tla  à  leur  tour 
de  nouveaux  astres.  Le  fiût  eat  au  moina  rendu  probable 
par  ee  qui  panait  «e  produira  pmir  les  ^comètes.  Ijeur  mt'*' 
tière  s'épuise  et  se  dissémine  peu  à  peu;  bsura  débris  dm-^ 
vent  remplir  l'espace  interstellaire.  L'identité  de  l'orbite  des 
deua^xoiuètea  à&  lSk%  et  d^  celles  ù$  deu2  grpupes  de  ce^  asté-* 
roïdes  que  hoihb  désignous  aous  le  oom  d^étûms  filantes^  con- 
statée par  M.  Schiaparelli,  lui  a  fait  croire  que  ces  deux  ca» 
tégorîes  d'astres  sont  de  même  origine.  D'où  ii  réaulterait 
que  les  étoiks  filantes  traversent  comoia  une  pouasièra  Taa* 
pace,  eomposant  des  nuées  d'un  nouveau  genre  que  le  sMeil 
attire  dans  sa  sphère  d'action,  quand  Us  s'en  rapprochent,  et 
qui  foraient  un  courant  séculaire.  De  ces  flota  suceearift  de 
corps  célestes,  quelques-uns,  «ous  l'action  des  planètea,  out 

?u  donner  naissance  à  des  courants  fermés,  circulant  autour 
u  soleil,  suivant  des  dlipses  pius  ou  moins  allongées,  {«a 
Terre,  dans  sa  course  annuelle,  en  rencontrant  ces anBoaux, 
se  trouverait  alors  au  milieu  d'une  véritable  pluie  d'étoiles 
filantes,  ce  qui  expliquerait  le  phénomène  de  cette  nature, 
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si  souvent  observé  au  commencement  des  mois  de  novembre 
et  d*août.  Quand  ces  astéroïdes  passent  à  une  distance  assez 
rapprochée  de  la  Terre  pour  en  être  attirés,  ils  se  précipitent 
à  sa  surface  sous  forme  de  bolidesou.de  météorites  de  gros- 
seur variable  et  dont  la  matière,  composée  surtout  de  silicates 
comme  notre  globe,  nous  offre  les  mêmes  substances  miné- 
rales que  celles  qu'il  renferme,  à  savoir  ;  le  fer,  de  beaucoup 
prédominant,  le  nickel,  le  cobalt,  le  soufre,  le  magnésium, 
le  silicium,  raluminium,roxygène,  Thydrogène,  Taxote,  etc. 
La  trajectoire  presque  horizontale  de  ces  bolides,  à  leur  ar- 
rivée sur  notre  sol,  la  prodigieuse  vitesse  dont  ils  parais- 
sent animés  et  estimée  à  20  ou  30  kilom.  par  seconde,  dé- 
.  cèlent  de  véritables  corps  stellaires  ou  planétaires  ;  ces  corps 
s*  enflamment  vraisemblablement  en  entrant  dans  notre  at- 
mosphère, et  subissent  alors  à  leur  surface  extérieure  un 
commencement  de  fusion  donnant  lieu  à  l'éclat  lumineux 
qu^on  aperçoit  à  la  distance  de  plusieurs  centaines  de  ki- 
lomètres. 

Voilà  le  peu  qu'il  nous  est  donné  de  savoir  jusqu'à  pré- 
sent sur  l'ensemble  de  l'univers.  Voulons-nous  des  connais- 
sances plus  certaines  et  plus  précises  ?  il  faut  ne  pas  porter 
si  loin  nos  regards,  et  réduire  notre  étude  au  système  so- 
laire proprement  dit. 


notre  «yAtèine  aolalre;  le«  planètes;  la  liane  ;  plnee  de  In 
Terre  dans  le  «ystème  pinnétaire. 

Notre  système  a  pour  centre  un  corps  lumineux,  autour 
duquel  se^oaeuvent,  dans  des  orbites  d'inégal  diamètre, 
des  corps  ou  planètes  que  cet  astre  retient  dans  l'espace  et 
contraint  à  rester  ses  satellites,  par  l'attraction  que  sa 
masse  exerce  sur  eux.  Ge  corps  lumineux,  que  nous 
nommons  le  soleil,  nous  apparaît  sous  la  forme  d'.un  disque 
circulaire,  et  l'observation  à  l'aide  du  télescope  n'a  rien 
établi  qui  puisse  faire  conclure  que  ce  disque  n'ait  pas  la 
forme  exacte  d'un  cercle,  puisque  nous  ne  pouvons  consta- 
ter de  différence  entre  la  longueur  de  ses  divers  diamètres. 
Les  calculs  astronomiques,  tirés  de  la  détermination  précise 
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du  diamètre  apparent  du  soleil  et  de  la  distance  à  laquelle 
il  se  trouve  de  nous,  nous  ont  appris  que  son  rayon  est  égal 
à  108  fois  le  rayon  de  la  Terre.  Nous  ignorons  quelle  est  la 
véritable  constitution  physique  du  soleil.  Après  avoir  long- 
temps admis  que  c'est  une  masse  solide  ou  liquide  incan- 
descente, on  est  arrivé  à  supposer,  d'après  ses  apparences  et 
ses  propriétés  lumineuses,  que  c'est  une  masse  simplement 
gazeuse  d'une  température  fort  élevée.  L'analyse  spectrale  a 
démontré  que  cette  masse  ou  du  moins  son  atmosphère  ren- 
ferme du  fer,  du  calcium,  du  magnésium,  du  manganèse,  du 
sodiimi,  du  nickel»  du  zinc,  de  l'hydrogène  et  deux  métaux 
particuliers,  le  caesium  et  le  rhubidium*.  Peut-être,  comme 
l'a^upposé  M.  Faye,  l'excessive  chaleur  des  éléments  ga-^ 
zeux  de  cette  masse  s'oppose-t-elle  à  ce  que  ces  diverses 
substances  simples  se  combinent  entre  elles.  Mais  le  refroi- 
dissement superficiel  dû  au  rayonnement  vers  les  espaces 
célestes  permet  à  des  combinaisons  de  se  produire;  ce  qui, 
par  la  formation  de  précipités  solides,  pulvérulents,  dissé- 
minés dans  les  couches  extérieures  delà  masse  gazeuse,  don- 
nerait lieu  à  la  lumière  éblouissante  de  ce  qu'on  a  appelé  la 
photosphère.  Par  suite  de  leur  plus  forte  densité,  ces  pré- 
cipités solides  descendraient  peu  à  peu ,  dans  l'intérieur 
de  la  masse  où  ils  seraient  décomposés  par  la  haute  tempé- 
rature qu'ils  rencontreraient  et  reviendraient  à  l'état  gazeux; 
d'ailleurs,  ces  courants  descendants  détermineraient  la  for- 
mation de  courants  ascendants,  en  vertu  desquels  les  ma- 
tières de  l'intérieur  se  rapprocheraient  de  la  surface,  de 
telle  sorte  que  la  masse  gazeuse  tout  entière  contribuerait  à 
entretenir  l'énorme  production  de  chaleur  et  de  lumière  à 
Tentour  de  l'asti^.  On  observe  sur  la  surface  lumineuse 
du  soleil  un  certain  nombre  de  taches  noires  qui  se  dépla- 

1.  Les  protubérances  roses  ou  violacées  qu'on  n'avait  pu  auparavant 
observer  sur  les  bords  du  soleil  que  pendant  les  éclipses  totales,  et  que 
la  découverte  toute  récente  de  MM.  Janssen  et  Lockyer  permet  aujour- 
d'hui d'observer  d'une  manière  continue,  ont  été  reconnues  pour  des 
masses  gazeuses  incandescentes,  principalement  composées  d'hydrogène, 
et  qui  se  déforment  et  se  déplacent  très-rapidement.  On  sait  maintenant 
qu'il  existe,  régulièrement  disposée  à  l'entour  du  soleil,  une  sphère  ga- 
zéiforme  d'environ  8000  kil.  d'épaisseur. 
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eent  BU  eonservant  leur  position  relative,  nmis  qui  varient 
souTeut  de  forme,  de  grandeur  et  même  de  nombre.  Ces 
taches,  dans  l'hypothèse  de  M.  Faje,  seraient  les  éclaircies 
produites  accidenteUement  au  milieu  deis  nuages  éhlouisgants 
de  h  photosphère.  L'existence  de  ces  taches,  Tégalîté  des 
temps  pendant  lesquels  chacune  est  successivement  visible  at 
invisible^  et  la  parfaite  concordance  des  apparences  optiques 
qui  résulteraient  de  la  rotaJtion  d*un  corps  lumineux  semé 
de  points  obscurs,  avec  les  phénomènes  que  Ton  observe 
dans  le  mouvement  de  ses  taches,  démontrent  que  le  sol^l 
est  doué  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  lui-même, 
dont  la  durée  a  été  trouvée  de  25  jours.  Ainsi,  puisqu'il 
s'offre  à  nous  sous  la  forme  d'un  disque  circulaire  et  i^ll 
nous  présente  successivement  les  diverses  parties  de  sa 
8ur£a.ce^  nous  devons  regarder  le  soleil  comme  un  coips  de 
figure  spbérique.  Mais  les  volumes  de  deux  sphères  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  de  leurs  rayons.  Or,  le  rayon  du 
soleil  étant  égal  à  108,55  fois  celui  de  la  Terre ^  il  en  ré- 
sulte que  le  volume  diu  premier  astre  est  égal  à  environ 
J28000D  fois  pelui  de  notre  globe. 

C'est  autour  de  cette  masse  énorme  que  circulent  les  pla- 
nètes, en  exécutant  dans  le  même  temps  un  mouvement  de 
rotation  sur  elles-mi^nes,Le£ait  est  constaté  pour  Mereure, 
Vénus,  Mats,  Jupiter  et  Saturne;  l'aplatiBsement  d'Uranus 
induit  à  penser  qu'il  est  animé  d'un  pareU  mouvement; 
quant  à  Neptume,  dont  les  calculs  de  M,  Le  Verrier  révé- 
lèrent l'existence  et  qui  est  placé  aux  confins  du  système 
planétaire,  on  ne  peut  encore  rien  décider  sur  sa  constitu- 
tion ^  l'analogie  seule  nous  autorise  à  supposer  qu'il  a  sa 
rotation  comme  les  autres  planètes.  Outre  ces  planètes  d'un 
volume  considérable,  on  en  a  découvert  depuis  le  commea- 
cement  de  ce  siècle,  environ  cent  autres,  toutes  situées  en- 
tre Mars  et  Jupiter,  mais  dont  les  masses  «ont  feft  petites, 
comparées  à  celles  des  sept  grandes.  Ces  planètes  télesco- 
piques  décrivent  comme  leurs  aînées,  une  ellipse  dont  le 
so4il  occupe  un  des  foy«rs,  et  parcourent  leur  orbite  «Ilip- 
tiqiie,  suivant  la  même  loi.  Ge^te  loi,  dont  la  découviertie  ap- 
partient à  Kepler,  est  celle  de  la  proportionalîté  des  aires 
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des  portions  d'ellipse  parcourues  successivement  par  la 
ligne  jlTôite  cpû  joint  une  planète  au  soleil,  aux  temps  em- 
ployés à  les  parcourir.  * 

Il  est  extrêmement  probable,  du  reste,  (jue  nous  ne  con- 
naissons pas  toutes  les  planâtes  circulant  autour  du  soleil. 
Ainsi  rien  ne  nous  assure  qu'entre  Mercure  et  le  soleil  et 
qu'au  delà  de  Neptune,  il  n'e;siste  pas  des  planètes  qui 
echaj^nt  à  notre  observation^ 

Les  divers  mouvements  des  corps  de  notre  système  solaire 
ne  sont  pour  nous  sensibles  que  sous  de  fausses  apparen- 
ces, qui  tendent  à  nous  faire  croire  que  la  Terre  est  un  cen- 
tre «utour  duquel  se  meut  toute  la  sphère  céleste.  Ce  sont 
ces  mouvements  apparents  que  Ton  a  étudiés  d'abord;  et 
aujourd'hui  même,  que  les  progrès  de  la  science  permet- 
tent de  les  rétablir  théoriquement  dans  leur  véritable  di- 
rection, il  nous  est  plus  commode  de  nous  servir,  pour  la 
pratique,  d*un  langage  conforme  aux  notions  tirées  des  ap- 
parences. Cegt  de  la  Terre  que  nous  nous  élevons  à  la  con- 
naoBsanoe  du  ciel.  Quand  nous  étudions  Ja  constitution  de 
notre  globe  et  les  phénomènes  dont  il  estle  théâtre,  nous  le 
supposons  le  centre  de  Tunivôrs,  absolument  comme  pour 
concevoir  ce  qui  nous  entoure,  nous  sommes  obligés  de  nous 
prMidre  cJbaf4iH  pour  centre^  Cette  méihoiB  a  d*autant  moins 
d'inconvénient  que  la  Terre  subk  ies  ttèmM  ififlaccAes  ^e 
que  si  ^e  était  réellement  immobile,  aji  centre  de  Tunivers, 
avec  le  soleil  pour  satellite. 

Un  autre  astre  d*ai!leurs  qui,  malgré  sa  petitesse,  exerce, 
i  raison  de  sa  proximité,,  une  assez  grande  influence  sur 
notre  planète,  la  lune,  décrit  réellement  son  orbite  autour 
de  notre  j^obe.  Son  mouvement  est  modifié  par  celui  de  Ja 
Terre  quj  l'entraîne  avec  elle,  double  mouvement  qui  en- 
eendre  une  ligne  sinueuse  que  les  astronomes  ont  pu  tra- 
cer. Les  dimensions  de  la  lune  sont  de  beaucoup  inférieu- 
res a  celles  de  la  Terre,  puisque  son  rayon  n^est  que  les  -^ 
de  ^elui  de  notre  planète,  et  tandis  que  le  soleil  est  à  une 
distance  moyenne  de  la  Terre,  marquée  par  24  000  rayons 
terrestres,  cellequi  nous  sépare  de  la  lune  n'est  en  moyenne 
que  60  fois  plus  grande  que  ce  même  rayon  ou  de  95  000 
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lieues  de  4  kilomètres.  La  lune  est  comparable  aux  satel- 
lites qui  accompagnent  d'autres  planètes  telles  que  Jupiter 
et  Uranus. 

Ainsi  quoique  le  soleil  et  la  lune  soient  des  astres  fort 
divers  et  fort  inégaux,  ils  prennent  cependant  le  premier 
rang  entre  les  corps  célestes  qui  réagissent  sur  notre  Terre. 
Le  déplacement  apparent  du  soleil  parmi  les  étoiles  et  le 
déplacement  réel  de  la  lune  fournissent,  Tun  et  l'autre,  des 
éléments  qui  servent  à  mesurer  le  temps  et  à  se  reconnaître 
à  la  surface  du  firmament. 

C'est  donc  désormais  la  Terre  que  nous  prendrons  pour 
centre,  et,  après  avoir  constaté  qu'elle  n'est  elle-même  qu'unç 
simple  planète  d'un  des  mille  et  un  systèmes  solaires,  nous 
l'étudierons  en  soi,  ne  cherchant  dans  les  astres  au  voisi- 
nage desquels  elle  est  placée  et  par  rapport  auxquels  elle  se 
meut,  que  les  causes  qui  peuvent  agir  sur  sa  constitution, 
modifier  le  milieu  immédiat  qui  l'entoure,  et  dont  les  mou- 
vements apparents,  projetés  sur  sa  surface,  fournissent  des 
divisions  naturelles  et  régulières  qui  permettent  de  déter- 
miner chacun  de  ses  points. 
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eonuneiieeii&eiii  de  noire  planète)  phases  par 
ont  pmmmé  sa  composition  séosnostl^ne,  sa  flore 
e  primordiales. 

L'observation  et  la  théorie  ont  démontré  que  la  Terre  est 
un  corps  de  forme  à  peu  près  sphérique,  ou,  comme  on  dit, 
un  sphéroïde,  régi  dans  l'espace  par  l'attraction  du  soleil  et 
environné  d'une  masse  d'air  qu'il  retient  par  la  puissance 
attractive  dont  il  est  doué.  Cette  masse^st  ce  qu'on  appelle 
l'atmosphère  terrestre,  ou  simplement  l'atmosphère,  puis- 
qu'on a  rarement  à  parler  de  l'atmosphère  des  autres  corps 
célestes,  et  que  la  lune,  le  seul  d'entre  eux  dont  l'atmo- 
sphère pourrait  exercer  sur  la  nôtre  une  influence  sensible, 
en  est  très-probablement  dépourvue.  Mais  cette  enveloppe 
externe  de  notre  planète  qui  s'élève  au-dessus  de  notre  tête  à 
la  hauteur  de  30  à  40  lieues,  et  dont  les  couches  vont  en 
diminuant  de  densité,  n'a  pas  toujours  été  dans  le  même 
état;  ses  modifications  ont  accompagné  les   changements 
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par  lesquels  la  Terre  a  passé  avant  d'arriver  à  son  état  ac- 
tuel. D  a  fallu,  pour  qu'une  telle  révolution  s'opérât,  un 
laps  de  temps  immense,  et  l'étude  de  la  géologie  nous  in- 
dique comment,  après  s'être  une  fois  formée  de  la  conden- 
sation des  matières  aériformes,  notre  Terre  a  pris  l'aspect 
d'un  noyau  solide. 

Il  est  impossible  de  connaître  encore  la  série  de  transfor- 
mations qui  ont  conduit  notre  globe  de  l'état  de  nébuleuse, 
formée  peut-être  elle-même,  comme  le  suppose  Laplace,  de 
Tatmosphère  du  soleil,  à  celui  d'une  masse  de  matières  in- 
candescentes et  en  fusion.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
notre  globe  a  toujours  été  se  r^oidissant,  et  qu'à  mesure 
que  sa  température  s'abaissait,  son  écorce  prenait  plus  de 
solidité,  son  atmosphère  devenait  moins  chaude.  Ce  refroi- 
dissement se  continue  encore  de  nos  jours,  mais  d'une  ma- 
nière infiniment  lente,  et  les  calculs  des  astronomes  éta- 
blissent qu'en  2000  ans  la  température  générale  delà  masse 
terrestre  n'a  pas  varié  de  la  dixième  partie  d'un  degré*. 

Cet  état  de  fusion  dans  lequel  la  Terre  se  trouvait  origi- 
nairement, est  encore  celui  de  son  noyau.  A  mesure  que 
l'on  s'enfonce  dans  le  sol,  la  température  s'élève,  et  il  ré- 
sulte des  observations  de  L.  Cordier,  qu'un  accroissement 
de  1*  centigrade  correspond  à  33  mètres  de  profondeur; 
d'où  il  suit  qu'à  3  kilomètres  au-dessous  de  la  partie  du 
sol,  qui  demeure  à  une  température  à  peu  près  stationnaire 
et  égale  à  la  température  moyenne  de  la  localité,  on  doit 
rencontrer  une  chaleur  de  100*,  autrement  dit  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillante.  En  admettant  que  la  loi  se  conti- 
nue régulièrement,  on  trouverait  à  une  profondeur  de  20  ki- 
lomètres, 666®,  chaleur  suffisante  pour  fondre  plusieurs  des 
minéraux  les  plus  réfractaires.  Vers  le  centre,  à  6366  kilo- 
mètres, la  même  loi  d'accroissement  donnerait  une  tempé- 
rature de  200000%  laquelle  dépasse  toute  imagination. 
L'existence  de  ce  prodigieux  accroissement  de  chaleur  est 
toutefois   problématique,  et  il  semble  plus  vraisemblable 

1.  Voy.  la  Notice  de  Fr.  Arago  sur  Vétat  thermométriqw  du  globe  ter- 
restre dans  WifiMMaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1834,  p.  117 
et  suiv. 
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qa\  une  certaine  profondeur,  il  s'étabKt  nif  équiliBre  de 
tempéiaivtre, 

L'écorce  lïôlide,  maïs  pm  épaisse,  dont  était  enveloppé 
notre  gloie,  n'offrait  dans  le  principe  (ju'ttne  faîMe  re- 
sistance  aux  matières  en  fusion  qui  tendaient  à  s'échapper, 
et  aux  gaz  d'une  force  élastique  immense,  qui  se  produi- 
saient dans  le  mouvement  intestin  des  entrailles  dîe  la  Terre. 
Voici  comment  : 

Les  métaux,  ainsi  que  Pa  admis  flumphry  ï^ary,  eittstent 
probablement  à  Tétat  libre,  dans  Tintérieur  du  ^obe.  En 
se  eonibinant  avec  Poxygène  que  leur  apportèrent  l'air  et 
Teau^,  ils  engendrèrent  de^ombreux  ôXydfes  qui  ont  formé, 
par  leur  combinaison  mutuelle,  k  première  matière  pier-* 
reuse  de  notre  planète,  dans  laquelle  ont  natuTelIemient  pré- 
dominé les  oxydes  des  métaux  les  plus  avides  d^oxjrgeûe, 
potassium,  sodium,  calcium,  magnésium,  aluminium.  En 
même  temps ,  une  autre  substance ,  îe  silicium ,  qui  entrait 
pour  une  énorme  proportion  dans  le  noyau  terrestre^  avait, 
par  son  union  avec  l'oxygène,  donné  naissance  à  Une 
masse  considérable  de  silice,  dont  k  combinaison  a^éc  les^ 
métaux  oxydés  amena  la  production  des  innombrables  sili- 
cates qui  se  rencontrent  dans  Técorce  terrestre.  D'un  autre 
càié^  Thydrogène,  né  vraisemblablement  des  premières  agré- 
gations dés  atomes  de  la  matière  cosmique,  puisque  celle- 
ci  8*y  montre  moins  condensée^  qu'en  aucun  autre  corpâ, 
par  son  unioB  avec  l'oxygène,  opérait  k  formation  aegf 
mers.  Toutes  les  substances  qui  composent  le  noyau  terres- 
tre tendaient,  poussées  par  des  gaz  dune  tension  prodi- 
gieuse, à  se  répan(fre  à  travers  k  faible  écorce  dont  ra- 
baissement de  température,  amené  par  le  contact  de  fair  et 
le  rayonnement  des  parties  extérieures,  avait  déterminé  la 
formation.  C'est  ainsi  que  s'épancbèrent  â  k  surface  du 
globe  de  véritables  laves,  sous  la  forme  de  basaltes,  de  tra- 

1.  L'analyse  spectrale  a  constaté  que  tandis  que  féâu  n'fâd'âte  psâ 
d«Q9  l'atmosphère  solaire^  ssras  doote  à  raison  de  la  haute  température 
de  la  ]^hotd«iifhrà»j,  elle  se  reacontre  daas  las  atmosphères  de  Mtfrs  et  de 
Saturne  ;  elle  doit  donc  être  répandue  dans  Tespace,  partout  où  la  tem- 
pérature en  permet  la  formation. 
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chyteSjde  trapps;  T  action  de  la  chaleur  combinée  avec  celle 
de  Teau  modifia,  ttansforma  certaines  parties  de  la  croûte 
terrestre,  produisit  des  granités,  des  porphyres,  des  diorî- 
tes,  des  serpentines,  et  donna  naissance  à  une  foule  de  ro- 
ches. La  pression  paraît  avoir  aussi  joué  dans  ces  tratisfor- 
mations  un  grand  rôle*  Il  est  aujourd'hui  prouvé  cjue  cette 
seule  cause,  agissant  à  la  température  ordinaire,  suffît  pour 
produire  le  ramollissement  des  corps  solides  et  amener  ains 
leur  écoulement.  En  sorte  (jue  des  roches  qui  étaient  solide» 
à  l'intérieur  de  la  Terre  ont  pu,  sous  Faction  de  pressions 
énormes,  pénétrer  dans  les  fentes  de  Técorce  terrestre, 
et  m^e  remplir  les  fissures  les  plus  déliées.  Converties 
à  l'état  fluide,  les  roches  sont  devenues  plus  aptes  aux 
aetton»  molécul^es;  de  là  la  structure  cristalHne  qu^elles 
ont  prise  et  la  productioa  de  divers  minéraux.  Des  convul- 
sions nouvelle»  ont  opéré  dans  la  masse  des  dislocations  et 
des  remMiiements  (^ui  ramenèrent  parfois  à  la  surface  les 
roches  placées  d'abord  a  l'intérieur/  Ces  matières  d'origine 
ignée  ou  pliiionique  réagirent  sur  les  couches  sédimentai- 
ras  déjà  déposées  à  la  partie  supérieure  de  la  croûte,  en 
modifièrent  la  texture  et  la  composition.  Ainsi  furent  for* 
nuées  de  nouvelles  roches  auxquelles  leur  origine  a  valu  le 
nom  de  métamorphiques ,  telles  que  les  gneiss  y  les  micas«> 
ckistes,  les  schistes  talqueux  et  chlorités* 

A  mesure  que  notre  globe  s'était  refroidi,  non-seulement 
SOB  écorce  s'était  épaissie,  mais  son  atmo&^hère  était  de- 
venue moins  vaporeuse  et  efitretenait,  par  conséquent,  à  sa 
surface  une  température  moins  élevée.  Les  molécules  de  la 
matière  dont  eÛe  est  composée,  présentaient  un  état  de 
fluidité  et  de  viscosité  qui  leur  permettait  de  glisser  les 
unes  sur  les  autres  ;  elles  n'offraient  alors  par  leur  sohdité 
aueune  résistance  à  la  force  centrifuge  qu'avait  développée 
la  rotation  dont  cette  masse  était  animée.  Il  en  résulta  un 
renflement  dans  la  direction  du  plan  perpendiculaire  à  l'axe 
de  rotation,  et  un  aplatissement  correspondant  aux  deux 
extrémité»  de  cet  ax^  c'est-à-dire  aux  pôles.  La  Terre  prit 
à&ac  la  forme  d'un  ellipiSoïde  aplati;  et  les  évaluations géo- 
désiques  ont  montré  qu'il  existe  42  000  mètres  de  diffé- 
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rence  entre  le  diamètre  qui  joint  les  pôles  et  celui  qui  est 
contenu  dans  le  plan  suivant  lequel  se  présente  le  renfle- 
ment, c'est-à-dire  celui  de  l'équateur. 

Le  changement  qui  s'est  opéré  dans  le  degré  de  consis- 
tance des  matières  de  notre  globe,  paraît  s'être  effectué  ré- 
gulièrement pour  les  différentes  couches  intérieures.  La  pe- 
santeur diminue  graduellement  du  pôle  à  Téquateur,  puisque 
les  lois  de  la  mécanique  ont  établi  que  cette  force  agit  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  et  que  nous  venons 
de  voir  que  les  rayons  de  la  Terre  sont  inégaux  et  vont  en 
s'allongeant  du  pôle  à  l'équateur.  En  outre  la  force  centri- 
fuge qui  combat  Taction  de  la  pesanteur,  est  nulle  sous  les 
pôles,  ceux-ci  se  trouvant  dans  l'axe  de  rotation;  elle  at- 
teint, au  contraire,  son  maximum  à  l'équateur.  C'est  ce  que 
démontre  l'observation  du  pendule  ;  puisqu'on  est  obligé  de 
le  raccourcir  successivement,  en  allant  du  pôle  à  l'équateur, 
quand  on  veut  obtenir  des  oscillations  de  même  durée. 

Les  évaluations  théoriques  des  changements  d'intensité 
de  la  pesanteur,  aux  différents  points  de  la  surface  terres- 
tre, rapprochées  de  celles  qu'on  déduit  de  l'observation  du 
pendule,  conduisent  à  admettre  que  la  densité  du  globe  va 
en  augmentant  de  la  surface  au  centre,  et  que  les  couches 
concentriques  dont  il  est  composé  présentent  des  densités 
de  plus  en  plus  grandes.  Cette  densité  croissante  explique 
comment  la  densité  moyenne  du  globe,  qui  a  été  évaluée 
par  Maskelyne  et  vérifiée  par  les  ingénieuses  expériences  de 
Cavendish,  de  Reich  et  de  Baily,  est  plus  grande  que  celles 
des  matières  qui  prédominent  à  sa  surface. 

L'atmosphère  qui  environnait  la  Terre  n'offrait  pas  vrai- 
semblablement à  l'origine  la  même  composition  qu'elle  nous 
présente  aujourd'hui.  La  prodigieuse  abondance  de  végé- 
taux carbonisés  que  recèlent  les  bassins  houillers  accuse 
une  proportion  d'acide  carbonique  bien  plus  considérable 
que  n'en  contient  l'atmosphère  actuelle.  L'azote  nécessaire 
à  la  végétation,  mais  dont  la  trop  grande  abondance  dans 
lair  arrête  la  vie  animale,  devait  être  conséquemment aussi 
en  plus  grande  proportion.  C'est  sans  doute  quand  l'oxygène 
eut  repris  sur  ces  deux  gaz  une  part  supérieure  à  celle 
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qu*il  avait  auparavant,  que  la  vie  put  s'éveiller.  Elle  eut 
pour  principal  moteur  le  soleil  qui  envoie  à  la  surface  du 
globe  la  force  sous  forme  de  chaleur  et  de  lumière,  force 
sans  laquelle  les  combinaisons  chimiques  et  physiologiques 
n'auraient  point  été  possibles.  Si  Ton  réfléchit  que  les  végé^ 
taux  ont  pour  mission  de  préparer  la  matière  organique, 
qu'avec  de  l'eau  et  les  substances  azotées  qu'ils  puisent 
dans  le  sol,  avec  l'acide  carbonique  qu'ils  prennent  dans 
l'air,  ils  créent  les  aliments  destinés  aux  animaux  et  expul- 
sent, sous  l'action  solaire,  l'oxygène  qui  entretient  la  vie 
animale,  des  substances  brûlées  qu'ils  s'assimilent,  on  sera 
conduit  à  supposer  que  le  r^ne  végétal  a  dû  précéder  le 
règne  animal.  Les  animaux  détruisent  en  effet,  pour  ainsi 
dire  ce  que  les  plantes  créent.  Au  lieu  de  solidifier  les  gaz 
et  les  liquides,  ils  les  séparent  et  en  répandent  les  compo* 
sants  dans  l'atmosphère  ;  au  lieu  de  ramener  les  corps  à 
l'état  combustible,  ils  les  brûlent  et  rendent  ainsi  aux  vég^ 
taux,  combinée  avec  l'oxygène,  la  matière  que  ceux-ci  leur 
ont  fournie.  L'équilibre  s'établit  sans  doute  par  degrés  ejt  la 
Terre  passa  par  une  succession  d'existences  dont  la  géologie 
et  la  pedéontologie  peuvent  nous  donner  une  idée. 

Les  premiers  terrains  sédimentaires  qui  ont  constitué 
l'écorce  terrestre,  ceux  que  Ton  trouve  au  plus  bas  de 
l'échelle  que  présente  la  succession  des  couches  étudiées 
dans  leur  ordre  de  superposition  relative,  et  qui,  là  où 
aucune  dislocation  ne  s'est  produite,  sont  inférieurs  à  toud 
les  autres,  sont  désignés  par  les  appellations  de  terrains 
cambriens^^  sUuriens  et  devaniens^  du  nom  des  cantons  de 
l'Angleterre  à  la  surface  desquels  ils  ont  d'abord  été  observés. 
Toutefois  à  ime  époque  plus  ancienne  que  le  terrain  cambrien 
parait  devoir  être  rapportée  la  formation  que  les  géologues 
du  nouveau  monde  ont  appelée  laurentienne,  parce  qu'on  la 
rencontre  près  du  fleuve  Saint-Laurent  et  qui  répond  aux 
formations  de  gneiss  de  certaines  parties  de  la  Bohême  et 
du  nord-ouest  de  l'Ecosse.  Elle  constitue  au  nord  de  ce 

1.  Le  nom  de  cambrien  est  emprunté  i  la  région  ouest  de  l'Angle- 
terre où  ce  terrain  prédomine.  Le  grand  massif  du  Snowdon  (Pays 
de  Galles)  est  en  grande  partie  formé  de  ce  terrain, 
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flauvtfim  vjtfie  «osemble  d$  roches  cristalliaas  de  gneifli,  46 
micaaehûte^de  quartzite,  de  calcaire,  atteigoant  uneépaisgeor 
parfoià  de  près  de  dix  mille  mètrea  et  occupant  un  eapace 
d'environ  deux  cent  œillea  anglaia  carres.  Le  terrain  cambrien, 
correspondant  aux  deux  systèmes  appelés  en  Amérique, 
huronien  et  taconisn\  se  compose,  daus  sa  partie  inierieura, 
de  schistes  alternant  avec  des  couchas  arénacées,  des  gras 
dits  de  Harlech^  dans  sa  partie  supérieure,  de  roches  micacées 
et  de  schistes  d  un  «oir  foncé  caractérisé  par  des  globules 
{Herreu3(  ou  pisolites.  Les  terrains  siluriens  ^  se  subdivisant 
en  trois  étages  ;  Tinférieur  caractérisé  par  des  couches  9xè^ 
naeées,  des  schistes  bruns,  des  grès  et  des  conglomérats 
(formations  de  Lkndeilo  et  de  Garadoc)  ;  le  second  par  des 
schistas,  un  grès  dur  que  traversent  eouventdeslits  de  congkh 
mérats,  puis  par  un  grès  calcaire  ou  rouge&tre  ;  le  troisième 
par  un  calcaire  argileux,  un  grès  micacé,  puis  jaunâtre  et  fin 
ou  rouge&tre  et  dur  (formations  de  Wenlock  et  de  Ludlow), 

Les  terrains  devoniens  se  composent  d^abord  de  poudin* 
gués,  auxquels  succèdent  bientôt  des  grès  offrant  diverses 
àtemancas  et  que  recouvrent  des  grès  schisteux  plus  ou 
moins  fins,  des  schistes  de  diverses  espèces,  des  calcaires, 
au  milieu  desquels  se  trouvent  des  couches  d*  anthracite  ; 
ce  qui  a  valu  à  ces  dépôts  le  nom  de  terrains  anthracifères» 
lia  partie  supérieure  du  terrain  devonien  est  occupée  par 
un  groupa  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom  de 
vieux  grès  rouge,  à  raison  do  Toxyde  rouge  de  fer  qui  abonde 
dans  ses  grès  et  ses  marnes. 

La  vie  semble  s  être  éveillée  à  la  surface  du  globe,  dès 

1.  Le  terrain  taconian  qui  est  généralement  regacdé  eoimne  aalérieor 
au  siluriion,  a  pris  son  nom  des  Taconic  hUXi  situés  entre  les  £tats  de 
New-York  et  de  Vermont.  Il  renferme  des  trilobites  de  la  faune  primor- 
diale. Le  système  huronien  est  surtout  développé  sur  les  bords  des  lacs 
Huron  et  Supérieur;  il  se  compose  de  grès,  de  schistes,  de  calcaires  et 
de  conglomérats. 

2.  Le  nom  de  nlurtef»^  proposé  par  le  célèbre  géologue  Murchison^ 
est  tiré  de  l'ancien  royaume  britannique  des  Silures  qui  s'étendait  sur 
une  partie  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles;  celui  de  dtncnùn  est 
emprunté  au  comté  de  Devon  :  ces  deux  parties  de  rAngleterre  étant 
celles  ,où  prédominent  les  terrains  ainsi  désignés. 
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que  la  première  enveloppe  solide  se  fut  formée;  c'est  ce  que 
aémontre  Texistence  de  cet  animal  regardé  d'abord  comme 
problématique,  appelé  par  les  géologues  Eozoon^  analogue 
aux  éponges  ou  au  corail,  ou  plutôt  aux  foraminifères  et 
découvert  dans  le  terrain  laurentien  {Eozoon  carhadens$). 
Depuis  on  Ta  retrouvé  dans  le  gneiss  hercynien  et  en  di^ 
verses  autres  régions  géologiques.  Avec  le  terrain  cam- 
brien  commence  la  faune  que  Ton  peut  vraiment  qualifier 
de  primordiale  et  qui  se  continue  dans  le  silurien.  Cette 
faune  d'un  caractère  particulier/  a  été  constatée  dans  cer* 
tains  terrains  schisteux  de  la  Bohême,  de  la  Scandina* 
vie,  de  la  Russie,  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elle  disparatt 
aux  époques  postérieures.  Les  annélides  et  les  crustacés 
{Olhamia)  se  montrent  dans  l'étage  cambrien  inférieur.  Les 
mollusques  et  les  radiaires  ofirent  pour  types  des  êtres  qui 

Kuvent  être  regardés  comme  les  précurseurs  des  vérita^ 
3S  représentants  de  ces  classes,  ce  sont  des  bryozoai- 
res (graptolites) ,  des  ptéropodes ,  des  brachiopodes.  Ce 
qui  caractérise  surtout  cette  faune  primordiale  ce  sont 
certains  genres  de  la  tribu  des  trilobites  {Paradoxides  ^ 
Linguta^  Conocephalites^  etc.),  crustacés  qui  sont  complet 
tement  absents  aux  périodes  postérieures,  mais  se  conti* 
nuent  dans  la  faune  des  seconde  et  troisième  époqpes  de 
la  période  zoologique  initiale.  Les  trilobites  primitifs  ont 
le  thorax  développé.  Dans  les  couches  supérieures  du  ter^ 
rain  silurien  inférieur,  ils  se  multiplièrent  singulièrement» 
comme  on  Ta  constaté  au  lac  d'Ourmiah  ;  ce  qui  montre  que 
les  crustacés  peuvent  s'accommoder  d'une  salure  des  eaux 
que  ne  supportent  pas  les  poissons  et  les  mollusques.  Il  est 
probable  qu'à  cette  époque,  les  mers  offraient  un  haut 
degré  de  salure  qui  alla  ensuite  en  diminuant.  A  côté  des 
trilobites  figurent  alors  des  échinodermes,  des  zoophytes  et 
des  mollusques  d'une  structure  bizarre  appelés  orthocéra- 
tites.  Le  siphon  de  ces  coquillages,  de  grande  dimension, 
renfermait  dans  toute  sa  longueur  un  tube  de  l'extérieur 
duquel  s'échappaient  des  rayons  qui  s'étendaient  en  for- 
mant des  verticillations ,  jusqu'à  la  paroi  intérieure  du 
siphon;  le  nombre  de  ces  verticillations  correspondait  à 
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celui  des  loges  de  la  coquille.  On  observe  dans  toutes  les 
couches  du  silurien  inférieur,  à  quelque  contrée  qu'elles 
appartiennent,  jusqu'en  Australie,  les  mêmes  fossiles;  ce 
qui  paraît  indiquer  que  la  faune  du  globe  était  alors  fort 
uniforme.  A  l'étage  silurien  supérieur,  se  montrent  des  coraux, 
des  gastéropodes,  des  brachiopodes ,  de  nouvelles  formes 
d'échinodermes  et  de  nouvelles  espèces  de  trilobites.  Entre 
les  grands  polypiers  qui  caractérisent  Tétage  silurien  supé- 
rieur, il  faut  remarquer  le  Cyalhophyîlon  turbinatum  et  une 
sorte  de  corail  en  forme  de  chaînes  que  Ton  nomme  Cate-- 
nipora  escharùides.  L'ordre  des  poissons  fait  sa  première 
apparition  à  la  période  silurienne,  aJors  que  les  mers  re- 
.   couvraient  tout  l'espace  compris  entre  l'Espagne  et  l'Oural 
et  la  majeure  partie  des  deux  Amériques.  Il  est  représenté 
par  quelques  espèces  placoïdes  (les  cestraconides)  au  corps 
et  au  museau  allongés,  aux  dents  aplaties  en  pavés.  L'étage 
devonien  voit  les  espèces   ichthyologiques   se  multiplier. 
C'est  l'âge  du  Cephalaspis  Lyelli^  de  Y Holoptychius  nobilissi-* 
mus^  des  Acanthodes  aux  écailles  presques  microscopiques 
et  aux  dents  inégales.  Les  poissons  ganoïdes  au  squelette 
osseux,  aux  écailles  et  aux  dents  de  structure  identique, 
s'associent  aux  placoïdes.  Les  bellérophons  font  leur  appa- 
rition à  la  seconde  époque  de  la  période  silurienne  ;  le  plus 
célèbre  {Bellerophon  Hlobatus)  a  été  retrouvé  à  la  fois  en 
Norvège,  dans  le  pays  de  Galles  et  l'Amérique  du  Nord. 
D'autres  mollusques  et  des  crustacés,  des  lithuites'de  gran- 
des dimensions,  une  sorte  de  térébratule  appelée  pentamère^ 
une  calymène  [C,  Blumenbachii)  ^  en  sont  contemporains.  Un 
reptile ,  le  Sauropteris^  se  montre  pour  la  première  fois. 

La  nature  de  tous  ces  animaux  construits  pour  vivre 
dans  l'eau,  indique  que  notre  globe  était  alors  recou- 
vert de  mers  immenses,  de  vastes  lacs,  formés  par  la  con- 
densation des  vapeurs  qui  chargeaient  l'atmosphère  avant 
que  la  température  ne  se  fût  sensiblement  abaissée.  Quel- 
ques terres  existaient  pourtant,  car  dans  la  flore  primor- 
diale, à  côté  des  algues,  des  fucus,  se  placent  des  plantes 
terrestres  dont  on  retrouve  les  vestiges  jusque  dans  le  silu- 
rien inférieur. 
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A  la  période  devonienne ,  des  lies  commençaient  à  sortir 
de  ces  immenses  océans  habités  par  des  mollusques  (poly- 
zoaires,  brachiopodes ,  conchifères,  gastéropodes,  céphalo- 
podes) dont  plusieurs  étaient  auparavant  inconnus,  par  des 
polypiers,  des  actinozoaires,  des  échinodermes  nouveaux, 
notamment  des  amplexus,  qui  ressemblent  au  corail,  des 
calcéoles,  qui  avaient  remplacé  les  producius  de  la  période 
précédente,  et  qui  en  rappelaient  la  constitution,  des  go- 
niatites,  genre  voisin  des  ammonites,  mais  en  différant  par 
la  disposition  du  lobe  dorsal.  L'ordre  des  annélides  avait 
aussi  ses  représentants  et  les  premiers  insectes  se  montrent 
avec  un  type  gigantesque  de  la  famille  des  Éphémérinet. 
Les  îles  se  couvrirent  d'une  végétation  vigoureuse  de  fou- 
gères arborescentes,  de  calamités  y  d'équisétacées,  dont  la 
tige,  articulée  et  striée  longitudinalement,  rappelle  les 
prèles  de  nos  champs,  de  lycopodiacées  et  de  conifères. 
Quelle  a  été  la  durée  de  cet  âge  primordial  ?  H  nous  est 
impossible  de  l'évaluer;  mais  les  observations  de  J.  Phi- 
llips sur  la  comparaison  des  temps  nécessaires  aux  dépôts 
des  divers  terrains  stratifiés,  où  ce  savant  ne  s^est  atta- 
ché qu'aux  conditions  les  moins  variables,  telles  que  l'ac- 
tion mécanique  de  Teau  et  celle  de  Tair,  ont  montré  que 
les  terrains  paléozoïques  ont  dû  exiger  près  de  vingt-six 
fois  autant  de  temps  pour  se  déposer  que  les  terrains  ter- 
tiaires et  quatre  fois  plus  de  temps  que  les  terrains  secon- 
daires. D'où  il  suit  que  la  vie  des  animaux  qui  peuplaient 
la  mer,  a  éprouvé  des  changements  beaucoup  moins  rapides 
à  la  première  période  qu'aux  périodes  plus  récentes  ;  ce  qui 
force  d'en  reporter  la  date  à  des  millions  de  siècles. 

A  la  première  période  de  la  vie  du  globe,  en  succède  une 
autre,  marquée  par  le  terrain  houiller  et  qui  se  lie  à  la  période 
devonienne  par  un  calcaire  de  transition  qu'on  rencontre 
notamment  dans  les  gouvernements  de  Toula  et  de  Ealouga  ; 
elle  comprend  deux  étages,  l'un  de  calcaire  dit  carbonifère^ 
ou  de  montagne  et  l'autre  de  grès.  Le  grand  nombre  de 

1.  Les  terrains  carbonifères  ne  sont  pas  toutefois  les  premiers  où  se 
rencontrent  les  matières  combustibles.  Dans  le  pays  de  Galles,  en 
Irlande,  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Allemagne,  Tanthracite  apparaît  dès 
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déhris  de  coquillages  qu*il  renferme,  montre  qu'il  consti- 
tuait le  fond  de  mers  immenses.  Divers  polypiers,  les  cyft« 
thophyllées,  les  madrépores  y  abondent.  On  y  observe  une 
multitude  d'animaux  marins  de  la  division  des  crinoldes 
et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'merinites.  Leurs  frag- 
ments sont  empâtés  dans  les  marbres  veinés  de  blanc  et 
coquilliers,  qui  datent  de  cette  période  géologique,  et  que 
Ton  connaît  sous  le  nom  générique  de  marbres  de  Flandre. 
Enfin,  des  mollusques  aux  mille  formes,  tels  que  des 
goniatîtes,  des  bellérophons,  qui  s'étaient  montrés  dès  le 
cambrien  supérieur,  des  térébratuleg,  des  évomphakSy  des 
spirifères  études  productus  abondants  et  variés,  complétaient 
avec  quelques  crustacés  et  certains  poissons,  la  population 
des  eaux  à  cette  époque.  Les  trilobites  ont  alors  presque 
disparu;  ils  se  réduisent  à  quelques  petites  espèces  du 
genre  Phillipsia, 

La  seconde  couche  qui  repose  d'ordinaire  sur  la  précé- 
dente, commence  communément  par  des  poudingues  formés 
des  débris  de  diverses  roches  et  renfermant  fréquemment 
des  blocs  gigantesques  à  peine  roulés.  Quelquefois  ces  pou- 
dingues sont  moins  grossiers  et  alternent  alors,  à  plusieurs 
reprises,  avec  des  grès  qui  finissent  toujours  cependant  par 
constituer  la  partie  principale  du  dépôt.  Les  grès  de  cette 
période  offrent  de  nombreuses  variétés  sous  le  rapport  de 
la  grosseur  des  grains  de  quartz  et  de  la  quantité  de  ma- 
tières argileuses  qu'ils  renferment.  Us  sont  fréquemment 
micacés  et  schisteux,  contiennent  aussi  des  couches  d'argile 
schisteuse  et  des  schistes  bitumineux  offrant  en  certains 
points  une  grande  épaisseur.  C*est  dans  ce  terrain  que  se 
trouvent  çà  et  là  dissé;nînés  les  amas  de  houille,  lesquels 
sont  constamment  séparés  des  grès  par  des  lits  d'argiles, 
qui  leur  servent  comme  d'enveloppes  supérieure  et  inférieure, 
et  se  mêlent  graduellement  avec  cç  dépôt  végétal.  La 
houille  doit  en  effet  son  origine  à  une  accumulation  de  vé- 
gétaux décomposés.  On  reconnaît  au  microscope  sa  struc- 


l%oqiifi  ûluriffluw,  et  au  Nouveau^Brunsiriçk,  il  se  mo&tre  à  Tétage 
devonien. 
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ture  végétale  ;  dans  Tai^e  schisteuse  et  le  grès  qui  rac- 
compagnent, se  montrent  des  impressions  de  plantes,  mê- 
me des  troncs  d'arbres  entiers.  Parfois  aussi  on  trouve 
.dans  des  nodules  de  minerai  de  fer  argileux,  des  feuilles,  de 
petites  branches  et  des  fruits,  autour  desquels  la  matière 
ferrugineuse  s'est  concrétionnée.  Les  débris  végétaux  du 
terrain  houiller  appartiennent  aux  fougères  et  aux  cala- 
mités qui  ont  déjà  fait  leur  jroparition  à  la  période  précé- 
dente. Mais  c'est  seulement  dans  le  terrain  houiller  supé- 
rieur que  se  montrent  les  fougères  arborescentes.  Des 
cryptogames  d*un  ordre  élevé,  telles  que  les  lépidodendrons, 
ont  laissé  souvent  dans  ces  couchés  des  troncs  complets 
atteignant  jusqu'à  vingt  mètres  de  longueur.  Deux  autres 
famflles  végétales  d'une  organisation  spéciale  et  formant 
réellement  des  sections  à  part  dans  la  flore  du  globe,  les 
conifères  et  les  cycadés,  comptaient  alors  de  remarquables 
représentants;  les  premiers  dans  des  espèces  d'araucarias, 
constituant  un  genre  auquel  on  a  donné  le  nom  de  walchia^ 
les  sec<mds  dans  les  sigillaires,  aux  tiges  cannelées.  Quel- 
ques plantes  de  la  grande  division  des  dicotylédones  gym- 
nospemfes  (sphenophyllum)^  c'est-à-dire  de  celles  qui  ont 
des  ovules  nus  sur  des  écailles,  et  des  cryptogames  rappe- 
lant nos  champignons,  complètent  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  flore  carbonifère. 

Les  monocotyledonées  conservent  à  l'âge  carbonifère  la 
prééminence  qu'elles  ont  déjà  à  l'époque  silurienne.  Ce 
caractère  joint  à  d'autres  tend  à  faire  supposer  que  la 
Terre  ofirait  alors  une  certaine  analogie  sous  le  rapport  de 
la  physionomie  végétale,  avec  l'Australie  actuelle  aônt  on 
verra  plus  loin  que  la  faune  correspond  à  plusieurs  égards 
à  une  période  moins  avancée  de  la  création. 

Dans  cette  végétation,  rien  ne  paraît  avoir  ressemblé  à 
nos  arbres  touffus  et  élancés,  tout  chargés  de  rameaux.  Les 
calamités,  les  lépidodendrons,  les  sigillaires,  ofiraient  des 
tiges  raidies,  garnie»  de  feuilles  pointues  et  coriaces,  et  les 
fleurs,  rédmtai  aux  seuls  oiganes  sexuels,  n'avaient  aucun 
éclat.  Les  fougères  ne  rappelaient  les  nôtres  (tue  par 
leur  aspect  et  leur  mode  de  découpure.  Ces  grands  amas 
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de  houille  dénotent  d'immenses  lagunes,  des  maréoftges 
sans  fin,  où  les  débris  végétaux  venaient  se  déposer  dans 
des  eaux  douces  ;  mais  la  présence  de  coraux  lamellifères 
et  de  grands  céphalapodes  cloisonnés,  de  crinoïdes,  indique 
le  voisinage  des  mers,  dont  ces  lagunes  étaient  sans  doute 
séparées  par  d'étroits  cordons  littoraux.  L'Europe  et  vrai- 
semblablement les  autres  continents,  n'étaient  encore  re- 
présentés que  par  quelques  îles  de  grandeur  inégale,  dont 
le  sol  granitique  ou  schistoïde  n'affectait  qu'un  faible  re- 
lief. Les  houLÙères  qui  sont  d'antiques  tourbières»,  n'exis- 
tent guère  plus  que  celles-ci  au  voisinage  des  tropiques,  et 
cette  circonstance  donne  à  penser  que  la  température, 
malgré  la  physionomie  tropicale  de  quelques  espèces, 
n'était  point  en  Europe,  celle  de  la  zone  torride.  Dans  ces 
mers  qui  recouvraient  presque  tout  le  globe,  dans  ces  la- 
gunes qui  se  sont  transformées  plus  tard  en  vastes  bassins 
charbonneux,  dans  les  cours  d'eau  qu'entretenaient  des 
pluies  dont  l'extrême  humidité  de  l'atmosphère  alimentait 
l'abondance,  vivait  une  vaste  population  ichthyologique  ;  car 
les  poissons  deviennent  particulièrement  nombreux  à  la 
période  carbonifère. 

Ceux  qui  prédominent  rappellent  par  la  puissance  de  leurs 
dents' et  de  leur  système  osseux  nos  plus  grands  reptiles 
(poissons  sauroïdes);  ce  sont  des  squales,  d'une  famille 
voisine  de  nos  requins,  et  dont  les  dents  semblent  avoir  été 
plutôt  destinées  à  broyer  les  coquillages  qui  devaient  faire 
leur  nourriture,  qu'à  couper  une  proie  charnue,  laquelle 
n'existait  point  encore  vraisemblablement.  Tandis  que  ces 
êtres  voraces  hantaient  les  mers  et  les  embouchures  des 
grands  Beuves,  d'autres  poissons  qui  rappellent  les  estur- 


1.  D'après  les  observations  de  M.  J.  W.  Dawsop,  la  formation  de  la 
houille  a  dû  être  fort  lente  à  en  juger  par  les  cercles  de  croissance  des 
conifères.  La  structure  des  sigillariées  et  des  calamités  indique  égale- 
ment un  développement  peu  rapide.  On  restera  certainement  au-dessous 
de  la  vérité,  en 'admettant  qu'une  couche  de  houille  pure  de  0",30  d'é- 
paisseur résulte  de  la  végétation  sur  place  d'une  quarantaine  de  généra- 
tions de  sigillariées,  de  forêts  ou  de  jungles  qui  se  sont  continuées  pen- 
dant plusieurs  siècles. 
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geona  et  appartiennent  aux  genres  appelés  PcUœoniscus  et 
AmblypteruSy  peuplaient  les  eaux  douces.  Lei^  reptiles,  fort 
rares  à  la  période  antérieure,  comptent  à  celle-ci  d'assez 
nombreux  représentants  {Actinodon,  SckrocephaLuSy  Hylo- 
pomiis^  AnthracosauruSf  ArchegosauriLS^  etc.).  La  majorité 
appartient  k  la  classe  des  ganocéphales,  sorte  d'êtres  am* 
phibies  intermédiaires  entre  les  reptiles  et  les  poissons, 
et  qui  paraissent  personnifier  l'enfance  de  la  création  er- 
pétologique,  de  même  que  les  ganoïdes  représentent  l'en- 
fance de  la  création  ichthyologique.  Les  crustacés  suceurs 
ou  xiphosures  firent  aussi  à  cette  même  période  leur  appa- 
rition. La  température  élevée  du  globe  favorisait  leur  déve- 
loppement, a^inei  que.  celui  des  scorpions  dont  une  grande 
espèce ,  le  scorpion  de  Ghomle  {Cyclophthalmus  Butktan" 
dit),  nous  fournit  un  curieux  spécimen;  enfin  des  insectes 
coléoptères,  névroptères  et  orthoptères  se  montrent  au  mê- 
me âge. 

La  Terre  ne  semble  pas  alors  avoir  été  divisée  en  un  aussi 
grand  nombre  de  climats  qu'aujourd'hui,  puisque  la  flore 
et  la  faune  paléozoïques  des  deux  grands  continents  actuels, 
l'Ancien  et  le  Nouveau  monde,  ont  un  caractère  frappant 
d'analogie. 

Le  terrain  pénéen  ou  permien  succède  à  l'époque  car- 
bonifère ;  il  se  compose  d'une  succession  nombreuse  et 
variable  suivant  les  contrées,  de  couches  de  différen- 
tes espèces  de  grès,  de  schistes  bitumineux,  de  calcaires 
compactes  ou  magnésiens,  de  marnes  [Rothliegendey  Kup- 
ferscfiiefer ,  Zechstein ,  Bwnterschiefer)^  entre  lesquels  on 
a  parfois  réuni  sous  le  nom  de  dyas  le  rothliegende  et  le 
zechstein.  Le  grès  rouge,  formé  d'arkose,  c'est-à-dire  d'un 
grès  modifié  par  l'influence  de  l'action  ignée,  et  d'un  grès 
siliceux  rougeâtre,  en  constitue  la  base.  Vient  ensuite  le 
grès  vosgien,  roche  arénacée  de  la  même  couleur.  La  di- 
versité qu'offrent  les  étages  de  ce  terrain  ne  permet  pas 
de  juger  de  l'étendue  qu'avaient  alors  les  continents.  La 
faune  qui  leur  appartient  ne  se  distingue  pas  nettement 
de  celle  de  l'époque  qui  Ta  précédée.  Les  reptiles  ganocé- 
phales  persistent  et  certaines  espèces  de  labyrinthodontes 
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se  font  notamment  remarquer.  Un  poisson  constituant  un 
genre  de  Tordre  des  ganoîdes,  prédominant  à  cet  âge,  le 
Platysomus  gibhus^  fiiîi  son  apparition.  Les  crustacés  ont 
pour  représentants  de  nombreux  entomostracés  ;  les  pre- 
mier» décapodes  et  les  isopodes  semblent  apparaître  pour 
prendre  la  place  des  trilobites.  La  faune  malacologitjue  af- 
fecte en  général  alors  une  physionomie  intermédiaire  entre 
celle  de  la  période  primaire  et  celle  de  la  période  secondaire, 
estons  encore  plusieurs  nouveaux  genres  de  coquillages^ 
Ostrea^  Myoconcha^  Panopxa.  Parmi  les  productus  qui  con- 
tinuent à  peupler  les  eaux,  l'espèce  dite  horridus  est  tout  à 
fait  caractéristique.  La  flore  permienne  se  distingue  nette- 
ment de  celle  des  étages  précédents  ;  elle  compte  les  der- 
niers représentants  des  genres  Lepidodendrorij  Sigiilariay 
Nœggerathia;  entre  les  fougères,  les  espèces  arboresceirtes 
dominent.  Les  palmiers,  les  scitaminées,  les  conifères^  con- 
stituaient de  grandes  forêts,  et  les  dicotylédonées  n'étaient 
pas  moins  abondantes  que  les  monocotyledonées. 

Un  grand  dépôt,  que  fera  a  nommé  trias  parce  qu'on  y 
distinguait  trois  parties  principales,  succède,  dans  l'ordre 
géochronique,  au  terrain  permien  ;  il  est  fort  développé  en 
Allemagne  et  s'étend  en  Amérique,  du  Mexique  jusque  dans 
la  Colombie  anglaise  ;  c'est  le  terrain  concnylien  et  salifé- 
rien.  Il  offre  d'abord  un  grès  bigarré  à  grains  fins,  solides, 
le  plus  souvent  rouges,  mais  quelquefois  aussi  rougeâtres, 
verdâtres  et  blancs.  On  y  trouve  des  dépôts  stratîformes  de 
matières  très-argileuses^  variées  de  couleur,  et  des  couches 
très-minces  de  dolomie,  sorte  de  carbonate  à  forme  rhom- 
boédrique,  surtout  dans  les  parties  supérieures.  Au-dessous 
des  grés  bigarrés  s'étend  en  certaines  parties  de  TEurope, 
notamment  dans  les  Vosges  et  en  Allemagne,  un  calcaire 
très-riche  en  coquilles,  circonstance  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  conchylien  {Mmchélkalk  des  Allemands).  Il  est  compacte, 
grisâtre,  verdâtre  ou  jaunâtre,  tacheté  parfois  de  ces  deux 
dernières  teintes.  C'est  là  qu*on  rencontre  une  belle  espèce 
d'ammonite ,  le  Ceratites  nodosuSf  qui  caractérise  ce  terrain 
et  ne  s'observe  pa»  ailleurs.  A  côté  de  ce  grand  coquillage 
s'en  placent  un  de  dimensions  très-petites,  la  Posidoma  mi-' 
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nuta^  et  un  de  dimensions  un  peu  moindres  et  de  forme 
allongée,  YAvicula  socialis.  C'est  alors  aussi  qu'apparaissent 
pour  la  première  fois  les  trigonies,  coquillages  aux  formes 
angulaires  que  l'on  trouve  en  très-grand  nombre  dans  les 
couches  suivantes.  D'énormes  poissons,  des  squales,  des 
raies,  ont  laissé  dans  ce  terrain  des  dents,  en  témoignage 
de  leur  existence;  certaines  astéries  caractéristiques  s'offrent 
au  même  âge.  Les  encrinites^  dont  le  calcaire  carbonifère  n'a 
que  de  si  chétifs  représentants,  prennent  alors  des  dimen- 
sions plus  considérables,  ainsi  que  nous  le  montre  l'encri- 
nite  UKifarmis^  qui  rappelle  envers  zoophytes  du  même 
genre  encore  existants  dans  nos  mers. 

Cette  population  de  coquillages  indique  un  torrain  sub- 
mergé par  des  eaux  qui  donnaient  çà  et  là  naissance  à  de 
vastes  lacs  ;  la  terre  ferme,  formée  d'un  sol  de  grès  bigarré, 
était  ombragée  par  de  magnifiques  conifères  du  genre  Volt- 
zia  et  des  cycadées  auxquelles  se  mariaient  de  nombreuses 
fougères.  Les  vertébrés  sont  encore  rares  dans  le  grès  bi- 
garré ;  mais  ils  se  multiplient  aux  étages  suivants.  Des  oi- 
seaux ont  laissé  l'empreinte  de  leurs  pattes  sur  le  calcaire 
conchylien,  et  l'on  retrouve  aussi  sur  le  sol  triasique  la 
marque  des  pas  d'un  animal  qui  est  peut-être  une  tortue 
marine,  le  cheiratherium.  Les  sauriens,  en  petit  nombre 
dans  le  grès  bigarré  [mastodon sauras  ^  labyrinthodontes)  ^ 
ont  plus  tard  de  puissants  représentants  {palœosaurus^  the- 
condontosaums  j  hotJwsam^^  qui  montrent  que  la  Terre 
était  alors  infestée  d'une  multitude  d'espèces  de  crocodiles. 

A  la  partie  supérieure  du  calcaire  conchylien,  le  terrain 
devient  magnésifère  ;  il  affecte  fréquemment  un  aspect  ter- 
reux, passe  bientôt  à  des  marnes  formées  de  mélanges  de 
calcaires  et  d'argile  lie  de  vin,  verdâtre  ou  bleuâtre,  qui  ont 
valu  en  France,  à  ces  marnes,  Tépithète  àHrisées  répondant 
chez  les  Allemands  à  la  dénomination  de  kœper.  Des  condi- 
tions nouvelles  de  sol  et  de  climat  semblent  avoir  amené 
durant  la  période  permienne  et  les  âges  du  trias,  un  appau- 
vrissement et  une  uniformisation  de  la  végétation.  La  flore 
est  alors  représentée  par  des  cycadées,  des  conifères,  du 
genre  TdxodUes  notamment.  Les  fougères  sont  toujours  fort 
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multipliées;  les  équisétacées  offrent  dans  ces  couches  un 
de  leurs  plus  magnifiques  représentants,  YEquisetites  co- 
lumnaiis.  Quelques-unes  des  coquilles  qui  abondent  dans 
le  calcaire  conchylien,  prouvent  que  les  mers  occupaient,  à 
cette  phase  de  la  période  du  trias,  une  étendue  considérable. 

La  période  suivante  accuse,  dans  les  eaux  surtout,  une 
extension  de  la  vie  animale  bien  plus  grande  que  durant  les 
phases  antérieures  :  c'est  Tépoque  jurassique  qui  tire  son 
nom  des  montagnes  du  Jura  formées  en  grande  partie  du 
terrain  auquel  elle  donna  naissance.  Cette  période  durant 
laquelle  les  terres  s'étendirent  par  un  mouvement  presque 
régulier,-  est  une  des  plus  longues  que  notre  globe  ait  tra- 
versées. Son  premier  étage,  comprenant  trois  bandes,  et 
désigné  sous  le  nom  de  lias^  est  séparé  du  trias,  tantôt  par 
un  grès  particulier  (grès  de  Vie)  et  la  zone  de  Vavicula 
contorta^  répondant  au  bone*bed  rempli  d'os  de  sauriens, 
tantôt  par  des  calcaires  dans  lesquels  se  rencontrent  des 
coquilles  brisées,  entremêlées  souvent  avec  des  marnes  bleuâ- 
tres qui  finissent  par  dominer,  à  mesure  que  l'on  remonte 
Téchelle  des  terrains.  A  ces  marnes  se  superposent  des  cal- 
caires compactes  de  même  couleur,  ou  en  certains  cas  gri- 
sâtres, lesquels  constituejit  plus  particulièrement  le  lias. 

Dans  ce  terrain,  les  coquilles  abondent;  aucune  n'est 
plus  commune  que  la  gryphée  arquée  {Gryphœa  arcuata) . 
Aussi  le  lias  est-il  parfois  désigné  sous  le  nom  de  calcaire 
à  gryphées  arquées.  Différentes  coquilles  peuplent  les  diver- 
ses assises  du  lias.  Dans  les  inférieures,"  c'est  l'ammonite  de 
Buckland  aux  formes  gaufrées,  une  sorte  d'huître  striée  gi- 
gantesque, la  Lima  gigantea,  un  coquillage  analogue,  VHip- 
popodium  ponderosum ,  une  spirifère ,  celle  de  Walcott , 
genre  qui  s'éteindra  avec  l'âge  jurassique.  En  même  temps 
se  montrent  les  bélemnites,  habitées  par  un  animal  pourvu 
d'un  sac  à  encre  comme  la  sèche.  Dans  les  assises  moyen- 
nes, apparaissent  une  jolie  ammonite ,  Y  Ammonites  marga- 
ritatuSy  une  grande  gryphée,  la  Gryphœa  cymbium,  VAvicula 
inœquivalvis^  la  Terebratula  numismalis;  enfin,  dans  la  par- 
tie supérieure,  l'ammonite  bifrons^  la  Leptcena  Moorei  sont 
les  individus  les  plus  saillants  de  la  faune  malacologique.  Les 
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insectes  diptères  se  rencontrent  pour  la  première  fois  dans  le 
lias  inférieur.  Il  en  est  de  même  des  poissons  polyptérides 
aux  formes  élancées,  aux  dents  coniques.  En  An^eterre, 
dans  le  lias  de  Lyme-Regis,  ou  a  découvert  les  ossements 
dorsaux  d'une  sorte  de  mollusque  céphalopode,  le  calmar, 
et  d'animaux  analogues  dans  la  poche  desquels  s'était  con- 
servée l'encre  ou  sépia  que  fournit  encore  aujourd'hui  la 
sèche  ;  et  cette  encre  fossUe  a  pu  servir  pour  le  lavis  I 

'Une  végétation  peu  différente  de  celle  des  âges  antérieurs 
recouvrait  les  bords  des  fleuves  et  les  rivages  des  mers. 
C'étaient  surtout  des  cycadées,  plusieurs  genres  de  fougè- 
res et  des  conifères  dont  les  débris  carbonisés  se  sont  accu- 
mulés dans  des  bassins  qui  rappellent  ceux  de  la  houille. 
Tels  sont  les  bassins  du  plateau  de  Larzac  dans  les  Géven- 
nes,  de  Whitby  dans  le  Yorkshire,  les  bassins  houillers  de 
la  Mingrélie,  de  l'Iméréthie  et  du  Daghestan. 

Les  mollusques,  dont  les  grandes  dimensions  fiappent 
dans  le  lias,  sont  loin  d'être  les  seuls  animaux  qui  aient 
vécu  à  cette  période.  Les  grands  vertébrés  inférieurs  s'y 
présentent  là  plus  abondants  que  jamais.  Citons  les  lépido- 
tes  dont  les  écailles  gigantesques  se  trouvent  çà  et  là  déta- 
chées; Vacrodus  dont  les  dents,  faites  sans  doute  pour  broyer 
les  mollusques,  ont  été  rencontrées  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne; une  sorte  de  requin  (Hybodm)^  dont  les  épines  os- 
seuses et  les  dents  acérées  ont  révélé  à  M.  Agassiz  l'exis- 
tence; enfin  divers  poissons  n'ayant  laissé  de  témoignages 
de  leur  passage  que  des  excréments  aujourd'hui  fossilisés 
et  dits  coprolithes. 

Les  reptiles  avaient  alors  atteint  d'effrayantes  proportions. 
Les  sauriens  du  lias  rappellent  par  leur  squelette  à  la  fois 
les  lézards,  les  crocodiles,  les  poissons  et  les  mammifères. 
Chez  plusieurs,  des  membres  en  forme  de  rames  dénotent 
des  habitudes  aquatiques.  De  ce  nombre  étaient  les  ichthyo- 
saures  qui  atteignaient  une  longueur  de  plus  de  7  mètres, 
les  plésiosaures  longs  d'environ  4  mètres,  qui  ressemblaiient 
à  des  serpents  cachés  sous  la  carapace  d'une  tortue  ;  ils 
devaient  vivre  dans  des  criques  et  des  baies  profondes. 
D'autres  sauriens  du  môme  âge  nous  ramènent  aux  formes 
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de  la  faane  actuelle  :  tel  est  le  mégalosaure,  qui  paraît 
avoir  eu  de  15  à  20  mètres  de  longueur,  et  tenait  à  la  fais 
du, crocodile  et  du  monitor.  Un  seul  animal,  propre  aux 
lies  Galapagos,  VAmblyrhynchus  cristàtuSy  continue  jus- 
qu'à nous,  mais  sous  des  dimensions  bien  réduites,  la 
classe  étrange  d'animaux  représentée  par  les  sauriens  gi- 
gHntesques  du  lias.  C'est  en  effet  le  seul  lézard  marin  au- 
jourd'hui connu.  A  la  même  époque  des  oiseaux  d'une  or- 
ganisation bizarre  (ptérodactyles)  et  que  les  paléontologistes 
prirent  longtemps  pour  des  sauriens  ailés,  voltigeaient  dans 
les  airs  où  bourdonnaient  aussi  les  insectes  dont  les  débris  ont 
été  découverts  avec  leur  dépouille  à  Pappenheim  en  Fran- 
conie.  Le  grand  développement  dés  sauriens  à  l'époque  du 
lias  et  pendant  les  époques  suivantes  accuse  un  climat  fort 
chaud  dans  les  parties  actuellement  tempérées  de  l'Europe, 
climat  dont  devaient  jouir  aussi  les  latitudes  les  plus  éle- 
vées, puisqu'on  a  retrouvé  des  os  d'ichthyosaure  à  Exmouth, 
par  77®  16'  lat.  N.,  et  ceux  du  téléosaure  dans  l'île  Ba- 
thurst  par  76^  22'. 

Le  terrain  jurassique  proprement  dit,  dont  le  lias  consti- 
tue le  premier  étage,  embrasse  quatre  groupes  que  Ion 
peut  distinguer  par  les  noms  suivants  :  1^  groupe  de  la 
grande  oolithe  ou  oolithe  infénevre;  2**  groupe  oxfordien; 
30  groupe  coralien  ;  4°  groupe  portlandim,  ou  oolithe  supé- 
rieure. Le  premier  groupe  est  composé  de  couches  marneu- 
ses entremêlées  de  sable,  puis  de  couches  d'oolithes  ferru* 
gineuses,  ainsi  nommées  à  raison  du  grand  nombre  de  petits 
grains  ressemblant  à  des  œufs  de  poissons  qu'on  y  rencon- 
tre. Chacun  de  ces  grains  renferme  ordinairement  une  es- 
pèce de  Qoyau  consistant  en  un  petit  fragment  arénacé, 
autour  duquel  se  sont  accumulées  des  couches  concentri- 
ques de  matière  calcaire.  Les  oolithes  du  premier  groupe 
jurassique  son^  parfois  d'une  grande  finesse  et  se  trouvent 
empâtées  dans  des  bancs  souvent  très -épais  de  calcaires 
compactes.  Plusieurs  de  ces  calcaires  passent  à  l'état  ter-* 
reux  et  se  composent  en  certains  lieux  de  nombreux  débris 
d'encrinites.  Plus  haut  on  rencontre  des  marnes,  des  sa- 
bles, des  argilep^  des  calcaires  coquilliers,  dépôts  que  les 
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Anglais  désirent  sous  les  noms  de  bruàfcrd-clay  ^  foresl^ 
marbhf  et  cortibrash. 

Le  groupe  oxfordieo  a  une  constitution  analogue  au  pré- 
cédent. Il  est  formé,  d'abord  de  puissantes  couches  d*ar- 
gile, .  dont  la  prédominance  aux  environs  d*Oxford  lui  a  valu 
son  nom*  Ces  coucbes,  qui  s'observent,  sur  une  grande 
étendue  en  Hussie,  se  mêlent  à  des  dépôts  de  marnes  et  de 
calcaires,  par-dessus  lesquels  sont  répandus  des  sables  et 
des  calcaires  terreux  ou  compactes.  Les  oolithes  y  prennent 
de  plus  grandes  dimensions  et  des  amas  de  fer  oolithique 
fi' y  présentent  sous  la  pioche  du  mineur;  au-dessus  sont 
des  couches  coraliennes,  remplies  de  polypiers  d'une  struc- 
ture saccharoïde  ou  passés  à  l'état  siliceux.  Le  calcaire  gri- 
sâtre ou  jaunâtre,  dans  lequel  ces  polypiers  sont  répandus, 
est  connu  chez  les  Anglais  sous  le  nom  de  coral  rag.  Des 
assises,  les  unes  oolithiques,  fréquemment  à  gros  grains  irré* 
goliers,  entremMés  de  fragments  de  coquilles  roulés,  les  au- 
tres compactes,  passant  à  l'état  terreux  ou  même  marneux, 
puis  recouvertes  de  puissants  dépôts  d'argile,  appelés  par 
les  Aag]l^.is  argile  de  Kimmendge,  conduisent  du  dépôt  ox- 
fordien  au  dépôt  portlandien,  qui  se  termine  par  des  alter<- 
nances  de  calcaire  compacte  marneux,  sableux  ou  oolithi*» 
que  à  très-petits  grains. 

L^extrôme  abondance  des  coquilles,  dans  tout  l'étage  ju- 
rassique, montre  combien  les  eaux  étaient  encore  répandues 
sur  le  globe.  Ces  coquilles  rappellent  plusieurs  de  celles 
qui  appartiennent  aux  étages  inférieurs;  mais  il  y  en  a  aussi 
qui  sont  propres  à  chacune  des  divisions  respectives  de  l'é- 
tage jurassique  ;  ce  qui  permet  d'en  différencier  les  quatre 
dépôts.  Par  exemple,  la  grande  oolithe  présente  la  bélem* 
nite  géante,  la  Rhynchonella  spinosa^  coquille  d'un  brachio- 
pode,  1^  térébratule  fimbria,  une  espèce  globuleuse  d'am* 
monite  et  Tammonite  Humphresianus.  Dans  les  marnes 
supérieures,  apparaît  Thuttre  en  pointe,  Ostrea  acwnituUa, 
Les  couche  scalcaires,  proprement  dites,  renferment  diverses 
espèces  d'ammonites  et  de  pleurotomaires,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  coquilles.  Les  encrinites,  souvent  très- 
abondantes  ,  se  rapportent  généralement  aux  espèces  en 
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forme  de  poire  (apiocriniUs)  et  semblent  quelquefoiR  se  re- 
trouver à  la  place  même  où  elles  ont  vécu  ;  attachées  aux 
matières  consolidées  qui  constituaient  le  fond  des  mers,  les 
dépôts  terreux  qui  se  formaient  les  ont  recouvertes  succes- 
sivement. 

Dans  le  groupe  oxfordien,  prédominent  les  ammonites 
avec  des  animaux  de  l'ordre  des  radiaires,  les  crinoîdes  li- 
bres; les  fixes  au  contraire  sont  à  cette  époque  en  décrois- 
sance marquée,  décroissance  qui  se  manifeste  déjà  à  l'épo- 
que précédente.  Les  gryphées,  les  huîtres,  les  térébratules 
ont  laissé  dans  tout  ce  dépôt  les  moules  siliceux  de  leurs 
coquilles.  Les  ammonites,  si  nombreuses  dans  le  groupe 
oxfordien,  tendent  à  disparaître  dans  le  coralien.  Alors  se 
montrent  de  nouvelles  coquilles  aux  formes  caractéristi- 
ques, les  nérinées,  et  dans  les  couches  supérieures,  les  as- 
tartes^  sorte  de  conques  aux  contours  arrondis  et  striés, 
dont  Tespèce  la  plus  remarquable  se  distingue  par  sa  peti- 
tesse {Astarte  minima) .  Les  radiaires  trouvent  là  aussi  leurs 
représentants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  cidaris,  aux 
espèces  nombreuses,  et  le  spatangus  ovale,  dont  la  famille 
compte  des  représentants  d'une  autre  espèce  dans  F  argile 
d'Oxiford.  L*huître  en  forme  de  delta,  Texogyre  virgule,  et 
beaucoup  d'espèces  bivalves,  telles  que  les  myes,  les  pho- 
ladomyes,  ainsi  que  certaines  espèces  d'ammonites  carac- 
térisent le  groupe  portlandien.  Tandis  que  les  mers  étaient 
peuplées  de  ces  mollusques,  les  eaux  douces  nourrissaient 
des  paludines  et  des  hélices. 

Une  végétation  spéciale  appartient  à  la  période  jurassi- 
que, et  en  caractérise  les  diverses  époques.  Au  temps  du 
lias  ce  sont  des  araucarias  dont  on  retrouve  souvent  les 
cônes  et  qui  se  continuent  aux  âges  suivants  ;  plus  tard  ce 
sont  des  thuites,  des  pinites.  Les  conifères,  les  fougères 
en  arbre ,  les  prêles  en  colonne  (Equisetum  coïumnare)  foi- 
sonnaient. Les  cycadées,  qui  avaient  apparu  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  période  carbonifère ,  ont  à  celle-ci  atteint 
leur  maximum  d'extension,  ils  ne  feront  plus  ensuite  que 
décroître.  La  physionomie  de  tous  ces  végétaux  et  leur 
association  donnent  à  penser  que  la  température   devait 
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être  analogue  à  celle  des  contrées  subtropicales.  Des  lilia- 
cées  peuplaient  les  champs;  des  algues  flottaient  au  sein 
des  mers. 

A  côté  des  animaux  rayonnes,  des  annélides  (Helminthodes 
arUiquus) ,  des  mollusques,  dont  je  viens  de  rappeler  les  prin- 
cipaux, s'en  rencontre  une  foule  d'autres.  D'innombrables 
espèces  de  polypiers  sont  restées  ensevelies  dans  le  coral- 
rag  et  ont  leurs  représentants  aux  différents  étages  ju- 
rassiques. Des  crustacés,  qui  ont  laissé  à  Solenhofen  et  à 
Pappenheim,  dans  la  pierre  lithographique,  les  empreintes 
de  leur  corps,  de  nombreux  essaims  de  poissons,  dont 
quelques  représentants  ont  marqué  de  leurs  arêtes  le  schiste 
calcaire  de  Pappenheim,  sillonnaient  les  eaux.  Les  gigan- 
tesques sauriens  du  lias  continuaient  d'infester  les  rivages 
ou  les  mers.  C'était  une  sorte  de  crocodile  à  museau  for- 
midable, allongé  et  garni  de  dents,  le  Mystriosaurus  du 
terrain  jurassique  de  TÂllemagne  méridionale,  diverses 
espèces  de  plésiosaures  (carinatuSj  pentagùnuSy  trigonus). 
Les  airs  étaient  parcourus  par  des  ptérodactyles,  dont  plu- 
sieurs atteignaient  des  dimensions  supérieures  à  celles 
qu'avait  cette  même  famille  d'animaux  à  l'âge  du  lias. 
D'autres  volatiles  complétaient  la  population  ornithologie 
que.  Leur  type  nous  est  fourni  par  VarchxopUrix  du  cal- 
caire lithographique  de  Solenhofen  dont  la  queue  diffère 
de  celle  de  tous  les  oiseaux  connus.  Quelques  insectes, 
dont  les  frêles  empreintes  se  sont  conservées  sur  ce  même 
calcaire,  ou  se  sont  dessinés  sur  le  schiste  de  Stonesfield 
(Oxfordshire) ,  servaient  sans  doute  de  pâture  à  ces  animaux. 
Les  mammifères  se  montrent  au  même  âge  sur  le  globe. 
Le  schiste  de  Stonesfield  a  fourni  une  mâchoire  de  didel- 
phe,  dit  didelphe  de  Buckland.  Il  semble  donc  que  ce  soit 
par  les  marsupiaux  que  la  création  mammalogique  ait  dé- 
nuté,  car  dès  le  trias,  apparaît  le  Microlestes  antiquuSy  ani- 
mal de  cette  même  classe  où  la  nature  s'est  en  quelque  sorte 
essayée  à  former  des  êtres  pourvus  de  mammelles  et  à  gé- 
nération vivipare ,  le  petit  des  marsupiaux  -  ne  se  séparant 
pas  encore  complètement  du  sein  de  sa  mère  durant  la  pé- 
riode de  la  lactation. 

Lk  T£RR£  ET  L'IIOMMË.  3 
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La  formatûm  de  la  craie  marque  une  division  bien  tmn* 
chée  entre  deux  immenses  périodes  de  la  vie  du  globe  ;  elle 
embrasse  une  succession  d'étages  se  liant  d'une  manière 
continue  à  celui  qui  porte  notre  empreinte.  Cette  période 
nouvelle  est  comme  l'aurore  de  la  création  actuelle.  Anté* 
rieurement,  si  l'on  en  excepté  quelques  espèces,  aucun  ani* 
mal  des  genres  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  n'habitait 
encore  notre  planète.  A  partir  de  la  craie,  les  couches  se 
succèdent  généralement  en  stratification  concordante,  les 
fossiles  paléozoïques  ne  correspondent  plus  à  une  zone  tran- 
chée; la  vie  semble  s'être  développée  alors  d'une  manière 
continue  et  les  types  qu'elle  a  revêtus  se  sont  graduelle* 
ment  modifiés,  poussant  durant  des  laps  de  siècles  inégaux 
leur  existence.  Antérieurement  à  la  période  crétacée ,  les 
continents  n'étaient  encore  émergés  qu*en  petit  nombre. 
Une  végétation  succulente  propre  à  nourrir  les  herbivores 
manquant,  Ion  comprend  que  les  ruminants,  et,  par  suite, 
les  grands  carnassiers,  qui  font  leur  proie  de  ceux-ci,  ne 
pussent  guère  encore  apparaître. 

Le  terrain  wealdien  ou  néocomien  peut  être  regardé  tour 
à  tour  comme  marquant  la  fin  de  lepoque  jurassique  ou  le 
début  de  Tépoque  crétacée.  Formé  au  fond  des  eaux  dou- 
ces, il  constitue  comme  de  grandes  lies  qu'entourent  les 
terrains  de  craie.  A  sa  base,  est  un  calcaire  mince,  nette- 
ment stratifié,  de  couleur  bleuâtre,  alternant  avec  des  cou- 
ches d'une  argile  schisteuse  de  la  même  nuance,  comme  on 
Tobserve  près  de  Purbeck  en  Angleterre.  G  est  là  cpie  se 
montrent  le  PlagiaiUax^  sorte  de  marsupial  probablement 
herbivore  et  un  petit  insectivore,  le  Spaltxcotkerium  tri- 
cuspidens,  A  cette  même  couche  appartient  Y  Iguanodon  de 
Mantell,  saurien  gigantesque  dont  les  dents  n'étaient  point 
implantées  dans  des  alvéoles  distincts,  mais  fixées  à  la  face 
interne  des  os  de  la  mâchoire  et  soudées  par  un  des  côtés 
de  leur  racine  ;  une  corne  osseuse  surmontait  le  museau  de 
cet  étrange  animal. 

Des  sables  dits  à'Hc^tings^  formés  d'un  quartz  brun  fer- 
rugineux, alternant  avec  une  argile  arénacée ,  des  marnes , 
des  grès  grossiers,  un  calcaire  sablonneux  gris  recouvrent 
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C0S  premières  couches  ;  là,  les  reptiles  gigantesques  se  mon- 
trent singulièrement  al)oiulants;  c'est  VHyl^eosaurus,  le  Su- 
chosaunts^  le  Regnosaurus^  etc.  Le  dépôt  supérieur  est  con- 
stitué par  une  argile  particulière^  Targile  wealdienne,  riche 
aussi  en  reptiles,  et  qui  renferme  de  T  argile  à  potier  bleu- 
âtre, des  lits  de  sable,  de  calcaire,  du  marbre  et  du  fer. 
Parmi  les  invertébrés,  un  genre  de  crustacés,  le  cypris^ 
nous  fournit  un  type  propre  à  T  argile  wealdienne  ;  les  co- 
quilles des  genres  Mtlanopsis^  Paludina,  Cyrêna^  Cycles^ 
Ùnio  caractérisent  les  sables  d'Hastings. 

Au-dessus  des  terrains  néocomiens  s'étendent  des  sables 
blancs  ou  jaunâtres,  souvent  très-ferrugineux,  renfdrmant 
des  amas  de  calcaires  et  alternant  avec  des  lits  de  matières 
arénacées  verdâtres  en  petits  grains  très-abondants,  des 
marnes  tirant  sur  le  bleu  que  les  Anglais  appellent  gauU 
(étage  albien),  des  argiles,  enfin  des  grès  plus  ou  moins 
solides,  également  remplis  de  matières  vertes.  Tout  cet  ea^ 
semble  de  terrains  est  connu  des  géologues  sous  le  nom  de 
grès  vert  {grem  sand  des  Anglais). 

Dans  les  étages  supérieurs  de  ce  terrain^  le  calcaire  de« 
vient  plus  abondant  ;  mêlé  d  abord  au  grès;  il  finit  par  le 
chasser  complètement  et  ne  présente  plus  alors  que  des 
granulations  vertes  qui  cessent  bientôt  à  leur  tour.  Elles 
ont  valu  à  la  craie  la  qualification  de  verte  ou  chloritée. 
Quand  les  grains  disparaissent,  quand  il  n*y  a  plus  que  des 
calcaires  argileux,  sableux,  qui  ne  tardent  pas  à  se  désa- 
gréger en  un  sable  assez  fin,  on  est  arrivé  à  la  craie  tufau, 

La  période  du  grès  vert  indique,  eomme  les  précédentes, 
une  grande  prédominance  des  mers,  les  fossiles  qu'on  y 
rencontre  étant  presque  tous  marins.  Ces  débris  appartien* 
nent  soit  aux  espèces  des  terrains  antérieurs,  soit  à  de  nou- 
velles, {ics  couiCJies  marneuses  les  plus  inférieures  sont  ca- 
ractérisées par  une  large  coquille  du  geareExogyre  (Exogyra 
ikmeUa).  Les  marnes  bleues  ou  jaunes  sont  indiquées  par 
la  présence  de  la.  PlicaiiUa  placunea^  de  \a,Nucula  pectiruUa, 
Le  gault^  qui  forme  çà  et  là  des  couchas,  parfois  de  plus  de 
30  mèitm  d'épaisseur,  renferme  des  c^halopodes  typiques, 
les  kamU^  et  les  sei^Ues.  L'ammonite  rothofnagtmis  ^ 


36  CHAPITRE  I. 

VExogyra  colvmba^  le  Cardium  Hillanum  caractérisent  sur- 
tout la  craie  chloritée  ou  étage  cénomanien.  La  craie  tu- 
fau  compte  aussi  de  nombreux  fossiles  qui  lui  sont  pro- 
pres, l'ammonite  Lewesimsis^  VActeonella  crassa^  à  la  forme 
en  amande,  Y Inoceramus  problemûticus^  sorte  de  moule  à 
stries  concentriques,  la  Trigonia  scabra  qui  a  la  forme  d  une 
chrysalide  ramassée.  Les  animaux  rayonnes  rappellent  ceux 
des  étages  précédents  ;  ce  sont  des  spatangus  et  des  nucléo- 
lites,  La  division  des  annélides  a  dans  tout  le  grès  vert 
d'assez  fréquents  représentants,  appartenant  à  la  famille 
des  serpules. 

C'est  à  dater  du  grès  vert  que  les  squales  ou  requins, 
apparus  dès  le  silurien  inférieur ,  commencent  à  se  multi- 
plier sensiblement  ;  ils  tendent  à  remplacer  les  poissons  sau- 
roïdes  et  les  sauriens  nageurs  dont  la  voracité  semble  avoir 
été  destinée  à  poser  des  limites  à  l'accroissement  trop  ra- 
pide des  autres  animaux  ;  les  squales  en  firent  autant,  de- 
puis Tépoque  de  la  craie  jusqu'à  nos  jours.  Mais  leur  taille 
a  dû  être,  dans  le  principe,  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  edt 
aujourd'hui;  en  effet,  chez  nos  espèces  de  10  mètres  envi- 
ron de  long,  les  dents  ne  dépassent  pas  4  à  5  centimètres 
de  hauteur  sur  5  à  6  de  largeur  à  la  base  ;  or  parmi  les  dé- 
bris fossiles,  nous  trouvons  des  dents  de  squales  qui  offrent 
jusqu'à  12  centimètres.  On  estime  que  l'animal  qui  en  était 
pourvu  devait  avoir  de  20  à  25  mètres;  sa  gueule  ouverte, 
mesurait  3  mètres  en  diamètre. 

Avec  le  grès  vert  apparaît  une  végétation  puissante  d'ar- 
bres dicotylédones  dont  les  genres  sont  en  grande  partie 
identiques  aux  nôtres.  La  flore  accuse  alora  un  mélange 
d'essences  des  climats  tempérés  et  des  climats  subtropi- 
caux; des  conifères,  des  cupulifères,  des  salicinées,  des 
juglandées  s'y  rencontrent  à  côté  des  cycadées,  des  pal- 
miers [Flabellaria  chamxropifolia  ^  Paimacites  varians)  et 
des  fougères.  Les  espèces  arborescentes  de  cette  dernière 
famille,  qui  avaient  atteint  leur  maximum  spécifique  dans 
le  nouveau  grès  rouge,  avaient  décru  en  nombre  durant  la 
période  trîîasique  et  à  peu  près  disparu  à  l'étage  oolithique, 
repairaissent.  Sans  doute  à  cette  époque  de  la  période  cré- 
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tacée  et  à  celle  qui  la  suivit,  des  vicissitudes  de  climat,  de 
relief  et  de  distribution  des  eaux  produisirent  des  transfor- 
mations dans  la  flore  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  l'on 
retrouve  à  la  fois  des  végétaux  aquatiques  rappelant  les  res- 
tiacées  et  les  pandanées,  d'autres  qui  sont  très-rapprochées 
des  protéacées  du  Cap  et  de  l'Australie  et  nos  genres  euro- 
péens actuels.  Ces  révolutions  s'effectuèrent  fort  lentement, 
et  des  changements  considérables  eurent  le  temps  de  s'ac- 
complir dans  le  monde  organique  pendant  leur  durée.  Les 
représentants  de  plusieurs  faunes  successives  s'enfouirent 
dans  les  couches  correspondantes  déposées  par  les  eaux. 

Le  terrain  crétacé  supérieur  n'est  pas  séparé  de  l'inférieur 
par  une  division  profonde  et  tranchée.  Si  dans  certaini^ lieux 
il  est  avec  le  grès  vert  en  stratification  discordante,  dans 
d'autres  il  continue  sans  interruption  la  formation  à  la- 
quelle il  succède.  La  craie  est  d'abord  mêlée  à  des  argiles 
qui  lui  donnent  une  couleur  sale;  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
craie  marneuse.  Au-dessus,  elle  devient  plus  pure,  ren- 
ferme un  grand  nombre  de  rognons  de  silex  formant  par 
leur  réunion  des  espèces  de  lits  répétés  plusieurs  fois  sous 
de  petites  épaisseurs.  Plus  haut  apparaît  ce  qu'on  a  appelé 
le  calcaire  pisolitiqu>e^  dont  les  couches  forment  la  base  des 
terrains  tertiaires  auxquels  on  les  peut  rattacher.  La  craie 
blanche,  dure  d'abord,  se  montre  plus  tendre  dans  les  cou- 
ches supérieures,  en  même  temps  que  le  silex  est  beaucoup 
plus  abondant.  On  ignore  l'origine  de  ces  pierres  détachées 
de  forme  nodulaire ,  qu'on  retrouve  dans  d'autres  terrains 
et  qui  semblent  dues  à  des  infiltrations  de  silice  posté- 
rieures. Quant  à  la  craie,  elle  a  été  formée  du  calcaire  ré- 
sultant de  la  décomposition  des  innombrables  coquillages 
et  poplypiers  qui  peuplaient  les  eaux  à  cette  période.  La 
mer  était  d'abord  ouverte  et  profonde  ;  d'immenses  récifs 
de  corail  y  végétaient  et  déposaient  peu  à  peu,  au  fond  des 
eaux,  comme  cela  a  encore  Ueu  aujourd'hui  dans  l'Océan, 
ainsi  qu'on  le  verra  au  chapitre  III ,  leur  matière  calcaire. 
Les  mollusques  sont  en  effet  un  des  agents  les  plus  actifs 
de  la  formation  du  carbonate  de  chaux;  on  peut  s'en  assu- 
rer sur  la  côte  de  Bretagne  dont  le  sol  est  complètement 
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dépourvu  de  calcaire  et  qui  présente  cependant  un  dépAt 
litttjral  trèfi^riche  de  cette  matière  provenant  exclusivenaent 
des  coquilles.  L'examen  attentif  de  la  craie  en  a  d*aiHenrs 
démontré  T origine  animale.  Là  où  elle  se  trouve  à  cet  état 
peu  consistant  qui  la  rend  susceptible  d'être  délayée  et 
que  nous  offre  le  blanc  d'Espagne,  elle  renferme  une  im- 
mense quantité  de  coquilles  microscopiques  appartenant 
aux  groupes  des  foraminiféres  et  des  cythérines.  Des  tes- 
tacés,  des  oursins  et  des  coraux  de  toute  espèce  ont  laissé 
leurs  débris  dans  les  couches  crétacées  où  ne  se  montre 
aucune  plante  terrestre,  sauf  quelques  fragments  de  bois 
flotté.  Dans  la  craie  blanche  les  échinodermes  sont  parti- 
culièrement abondants  et  un  genre  YAnanchytes  est  tout  à 
fait  caractéristique. 

La  Terre  restait  donc  encore  à  l'époque  crétacée  en 
grande  partie  submergée  par  les  mers,  où  vivaient  une 
foule  de  mollusques  :  des  céphalopodes  à  forme  de  cornes 
de  bélier,  les  criocéras,  certaines  espèces  à'àncylocéras^ 
genre  déjà  apparu  précédemment  et  affectant  la  forme  d'un 
hippocampe,  des  scaphites  disposées  en  spirale,  dénotent 
des  conditions  nouvelles  dans  l'océan  de  ces  âges  reculés; 
d'autres  céphalopodes,  les  bélemnites,  perdent  l'aspect  lan* 
céolé  qu'ils  avaient  à  l'étage  oxfordien,  pour  en  prendre  un 
comprimé;  le  spondylus  épineux,  l'huître  vésiculaire,  ie  Ca- 
tillus  Lamarckii  dont  la  structure  est  fibreuse,  le  TurrilUes 
costatus^  habitaient  aussi  les  mers,  où  se  montraient  de 
plus  un  grand  nombre  de  crustacés,  appartenant  surtout 
à  la  tribu  des  décapodes  macroures,  d'animaux  radiaires, 
entre  lesquels  il  faut  citer  le  Spatangus  cor  anguinum^ 
observé  à  divers  étages  de  la  craie.  Les  bryozoaires  de  l'o- 
céan crétacé  {Eschara^  Escharina)  dénotent  par  leur  struc- 
ture des  eaux  profondes  ;  les  éponges  y  abondent,  et  on  re- 
trouve souvent  enchâssés  dans  leurs  cavités  des  cailloux 
siliceux.  Des  murènes,  des  esox  et  d'autres  genres  de  pois- 
sons ont  également  marqué  à  cette  époque  leurs  emprein- 
tes. Des  squales,  d'énormes  sauriens  fréquentaient  la  vaste 
mer  crétacée  ;  l'un  de  ces  reptiles ,  découvert  dans  les  cou- 
ches de  craie  de  Maestricht ,  près  la  Meuse ,  a  dû  à  cette 
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circonstance  son  nom  de  Màsasaure  ;  ii  était  voisin  des 
igoanes^  et  sa  tftte,  armée  d'un  formidable  appareil  den-* 
tatre^  avait  on  mètre  et  demi  de  long.  Cet  animal  mona^ 
tmeux  a  été  aussi  retrouvé  en  Angleterre  et  dans  la  craie 
de  Meudon,  près  Paris.  Aux  périodes  néocomienne  et  cré-* 
tacée,  des  oiseaux,  surtout  des  palmipèdes  «t  des  échassiers 
{Palxomis  y  Cimoliornis)  peuplaient  les  rivages.  Les  mam- 
mifères dos  étages  supérieurs  de  ce  dépôt  appartiennent  à 
des  espèces  marines;  ce  sont  des  lamantins  et  des  dau* 
phins.  Les  principales  divisions  des  insectes  avaient  alors 
leurs  représentants  :  les  coléoptères,  les  orthoptères,  les 
névroptères,  les  hjménoptères ,  les  hémiptères,  les  lépi- 
doptères ou  papillons,  les  diptères  ou  mouches.  D'où  il  suit 
qu'à  la  période  de  la  vie  du  globe  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés,  la  surface  terrestre  présentait  en  divers  points  des 
conditions  toutes  semblables  à  celles  de  Tordre  actuel. 

L'étage  qui  recouvre  la  craie  constitue  l'ensemble  des  dé- 
pôts que  les  géologues  appellent  tertiaires^  lesquels  se  sub- 
divisent eux-mêmes  en  un  certain  nombre  de  terrains  dis- 
tincts, dits  terrain  parisien,  terrain  de  molasse  et  terrain 
»nbapennin,  autrement  dits,  éocène,  miocène,  etr pliocène. 
Ces  dépôts  supracrétacés  appartiennent  à  un  âge  qui  a 
précédé  immédiatement  le  nôtre.  Ce  sont  d'abord  des  amas 
de  sable,  d'argile  et  de  calcaire  plus  ou  moins  arénacé.  Ces 
matières  ne  se  trouvent  pas  en  superposition,  mais  sont  ac- 
colées comme  des  parties  variables  du  même  tout.  £t  sui<- 
vant  les  lieux,  lun  ou  l'autre  de  ces  éléments  constitutifs 
prédomine.  Les  couches  les  plus  anciennes  paraissent  ètro 
une  argile  plastique  renfermant  des  lignites;  puis  vient 
l'étage  suessonien  rempli  de  petits  coquillages  auxquels 
leur  forme ,  analogue  à  celle  de  monnaies ,  a  valu  le  nom 
de  nummulites.  Suivent  un  calcaire  gtossier,  et  parallèle^ 
ment  à  ce  dépôt,  un  calcaire  siliceux  où  abondent  les  pier- 
res dures  que  nous  nommons  meiUières.  Le  gypse  prend 
à  cette  époque  un  développement  exceptionnel  et  apparaît 
en  couches  puissantes. 

A  ces  divers  dépôts  répondent  une  faune  et  une  flore 
spéciales,  différentes  de  celles  des  terrains  antérieurs.  La 
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mer  occupait  alors  encore  de  vastes  espaces,  car  on  trouve  un 
nombre  considérable  de  fossiles  marins  ;  mais  il  y  avait  aussi 
de  puissants  fleuves  et  de  vastes  amas  d'eau  douce.  Il  existait 
donc  déjà  de  larges  continents,  des  îles  fort  étendues  ;  et,  en 
efiet,  certaines  parties  ne  présentent  que  des  coquilles  d'es- 
pèces analogues  à  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  les  lacs 
et  les  rivières,  ou  des  débris  d'animaux,  de  végétaux  qui 
ne  sauraient  subsister  qu'à  Tintérieur  des  continents.  Outre 
ces  formations  marines  ou  lacustres ,  on  en  observe  d'un 
caractère  mixte  .ans  lesquelles  sont  confondus  les  fossUes 
d'eau  douce  et  es  fossiles  terrestres.  Elles  se  sont  donc 
vraisemblablement  déposées  dans  la  mer,  à  l'embouchure 
des  fleuves.  L'ensemble  des  coquilles  du  terrain  éocène 
offre  une  certaine  analogie  avec  la  faune  testacée  des  tropi- 
ques; elle  est  riche  en  gastéropodes  zoophages  qui  devaient 
trouver  dans  les  nombreux  mollusques  et  les  acéphales  une 
proie  abondante,  comme  le  décèlent  les  nombreuses  perfo- 
rations que  présentent  les  coquilles,  perforations  toutes 
semblables  à  celles  que  pratiquent  ces  animaux  pour  dévo- 
rer les  entrailles  des  êtres  qui  y  sont  enferjmés.  On  compte 
alors  diverses  espèces  de  nautiles,  de  mitres,  de  volutes, 
une  grande  cyprœa  (C.  elegans)  et  une  rostellaria  gigantes- 
que {Rostellaria  macroptera)  ^  des  cérithes  nombreuses  et 
une  quat^tité  prodigieuse  de  milliolites  d'une  extrême  pe- 
titesse, la  plupart  ne  dépassant  pas  un  millimètre,  et  qui 
constituent  un  grand  nombre  de  genres.  A  côté  de  ces  co- 
quillages vivaient  des  poissons  dont  la  structure  dénote  uu 
climat  chaud.  Telle  est  l'épée  de  mer  (Telrapterus  pictiLs) 
qui  atteignait  une  longueur  de  2", 50,  et  une  scie  de  mer 
(PrisUs  bisulcatus)  dont  la  longueur  approchait  de  3  mètres. 
La  faune  des  vertébrés  s'était  aussi  beaucoup  enrichie. 
Aux  débris  de  sauriens  et  de  chéloniens  ou  tortues,  vien- 
nent se  joindre  ceux  de  serpents.  De  grands  mammifères 
inconnus  aux  âges  précédents  font  alors  leur  apparition.  Ce 
sont  des  pachydermes  plus  ou  moins  rapprochés  des  rhi- 
nocéros et  des  tapirs,  et  constituant  des  genres  assez  nom- 
breux (Xiphodon^  Hyotherium^  Lophiodon,  Chœropotamus, 
Coryphodon),  Citons  encore  l'anoplotherium  commun,  de  la 
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taille  de  Tâne,  de  formes  lourdes,  à  jambes  grosses  et  cour- 
tes, et  pourvu  d'une  longue  queue,  d'autres  espèces,  aux 
formes  moins  massives  (Anoplotherium  gracile)^  et  ne  pré- 
sentant guère  que  la  taille  d'un  lièvre  ou  d  un  cochon  dinde, 
le  Palsdotherium  magnum^  haut  comme  un  cheval  et  de  la 
forme  du  tapir,  et  quelques  espèces  du  même  genre  ne  dé- 
passant guère  les  proportions  du  mouton.  Près  de  ces  ani- 
maux se  placent  certaines  espèces  de  chiens,  d'écureuils, 
,  de  coa.tis.  Presque  tous  les  ordres  et  toutes  les  familles  des 
tribus  herbivores  se  trouvaient  alors  déjà  représentés.  Des 
singes  {Macacus  eocenus)  habitaient  les  forêts  ;  des  chéirop* 
tères  [VespertUio  molassus)^  des  rapaces,  des  grimpeurs,  des 
gallinacés  volaient  dans  les  airs.  Le  protomis^  antique  type 
du  passereau,  appartient  à  l'étage  suessonien.  Quant  aux 
'  oiseaux  marcheurs,  ils  étaient  vraisemblablement  assez  nom- 
breux à  cette  époque.  Un  spécimen  de  cette  classe  ornitho- 
logique  nous  est  fourni  par  le  gastomis^  dont  le  tibia  gigan- 
tesque, découvert  dans  les  couches  éocènes  de  Meudon,  in- 
dique un  intermédiaire  entre  les  palmipèdes  et  les  échassiers. 

Quant  aux  plantes  et  aux  fruits  fossiles  de  cet  âge, 
ils  ne  présentent  pas  un  aspect  aussi  tropical  que  les  co- 
quilles ;  ils  indiquent  plutôt  une  flore  antdogue  à  celle  que 
l'on  pourrait  trouver  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Alors  croissaient  de  véritables  palmiers  et  de  nombreux  di- 
cotylédones. Au  reste  le  passage  de  la  flore  jurassique  à  la 
flore  tertiaire,  comme  en  général  ceux  des  flores  d'une  pé- 
riode à  l'autre,  s'établit  sans  transition  brusque  et  s'opère 
graduellement. 

Le  terrain  miocène  offre  tantôt  de  vastes  dépôts  de  sa- 
bles, formant  souvent  des  masses  de  grès,  dans  lesquelles 
se  trouvent  incrustés  des  débris  organiques,  tantôt  des  cal- 
caires grossiers  recouverts  par  des  dépôts  d'eau  douce  et;  se 
combinant  en  certains  lieux  avec  l'argile,  pour  donner  nais- 
sance aune  sorte  degrés  appelé  molasse.  Ces  molasses  sont 
quelquefois  remplacées  par  des  dépôts  de  coquilles  en  frag- 
ments, connus  sous  le  nom  de  faluns.  Presque  toutes  les 
vallées  qui  tracent  le  lit  de  nos  principales  rivières  étaient 
alors  des  lacs. 
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La  flore  et  la  faune  de  ce  second  étage  diffèrent  peu  de 
celles  du  précédent  et  se  rapprochent  aussi  d'une  ma- 
nière assez  sensible  de  la  création  actuelle.  Le  caractère 
particulier  de  la  flore  miocène,  c*est  le  mélange  de  for- 
mes propres  aux  régions  tropicales  et  de  yegétaux  qui 
appartiennent  de  nos  jours  à  des  climats  plus  tempérés.  À 
rinverse  de  ce  qui  se  produit  maintenant  pour  le  globe,  le 
nombre  des  espèces  ligneuses  semble  avoir  dépassé  celui 
des  espèces  herbacées.  A  l'époque  miocène,  on  ne  trouve 
plus  les  espèces  de  coquilles  caractéristiques  de  la  période 
eocène,  telles  que  le  Cerithium  giganteum^  le  Cardium  po- 
rulosum;  elles  feont  remplacées  par  des  espèces  qui  n'a* 
vaient  point  apparu  antérieurement,  telles  que  le  Balofms 
crassus^  la  Rostdlaria  pes  pekcani  et  le  Pecten  pleuronectes^ 
dont  l'existence  s'est  poursuivie  à  la  période  suivante. 

Les  reptiles  du  genre  Salamandre  se  montrent  à  l'époque 
miocène  et  se  continuent  à  l'étage  suivant,  où  là  célèbre  sa- 
lamandre d'Œningen  (Andrias)  annonce  qu'il  atteignit  des 
proportions  gigantesques.  C'est  aussi  le  moment  de  l'appari- 
tion des  batraciens.  D'énormes  squales,  tels  que  le  Carcha- 
rias  megalodon  du  red  crag^  qui  devait  avoir  environ  21"" 
de  long,  à  en  juger  par  ses  dents,  hantaient  les  mers 
d'Europe  depuis  la  fin  de  l'époque  éocène  ;  les  cétacés  qui 
s'étaient  déjà  montrés  antérieurement,  avaient  pour  repré- 
sentants le  lamantin,  le  dauphin  et  la  baleine.  Les  paléothé- 
riums  de  cette  époque  diffèrent  spécifiquement  de  ceux  qui 
appartiennent  au  gypse  de  l'étage  précédent;  ces  animaux 
forment  comme  l'avant- garde  de  la  classe  des  pachydermes, 
dont  la  prédominance  marque  les  époques  miocène  et  plio- 
cène ;  elle  n'a  plus  laissé  à  notre  âge  qu'un  petit  nombre 
de  représentants  :  près  d'eux  se  placent  les  mastodontes, 
sorte  d'éléphants  gigantesques  à  dents  présentant  des  cou- 
ronnes hérissées  de  pointes  coniques  et  dont  les  espèces  sont 
assez  nombreuses  dansle  miocène  moyen  ;  les  dinothériume, 
véritables  tapirs  gigantesques,  pourvus  de  défenses  recour- 
bées vers  le  sol,  et  qui  constituent  les  plus  grands  mammi- 
fères que  la  nature  ait  produits.  Cette  espèce  disparaît  avec 
les  couches  supérieures  du  terrain  miocène ,  tandis  que  les 
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mastodontes  ponwtiivent  leur  existence  pendant  l'âge  sui- 
vant, et  mime  au  delà,  en  prenant  toutefois  des  iormes 
nouTelles.  Le  genre  El^hanl^  doht  une  espèce  {Stegodm 
insignis) ,  découverte  aux  monts  Sivalick,  dans  FHindous- 
tan,  précéda  immédiatement  l'époque  miocène,  caractérise 
l'époque  pliocène  où  il  a  pour  types  YElephas  meridionalis 
et  VElephas  antiquus.  Les  espèces  se  multiplient  à  l'âge 
auquel  le  nôtre  a  directement  succédé.  Une  espèce  naine  a 
été  retrouvée  dans  une  caverne  de  l'île  de  Malte,  où  des  lits 
d'une  date  antérieure  à  l'époque  quaternaire  ont  offert  des 
ossements  d'hippopotames.  Ces  derniers  animaux  forment, 
avec  des  rhinocéros,  des  castors,  des  singes,  le  gros  de  la 
faune  mammalogique  de  l'époque  miocène.  Les  quadru- 
manes présentaient  déjà  alors  de  nombreuses  variétés  ;  plu- 
sieurs constituaient  des  intermédiaires  entre  nos  macaques 
et  nos  semnopithèques.  Les  carnassiers  de  la  même  épo^ 
que  affectent  aussi  ce  caractère  de  transition  entre  les 
genres,  les  espèces  contemporaines.  Citons  le  machairodus 
(pii  dépassait  en  force  et  en  puissance  dentaire  le  tigre  royal 
et  le  lion.  Un  autre  animal  gigantesque  du  même  âge,  YHU" 
îrix  primigenim^  est  une  sorte  de  porc-épic  dont  la  taille 
dépassait  celle  de  tous  nos  rongeurs  actuels.  Vancylothe- 
rium^  qui  en  était  contemporain,  est  un  édenté  monstrueux, 
se  plaçant  pour  les  proportions,  entre  le  mastodonte  et  le 
rhinocéros.  Les  ruminants  étaient  alors  représentés  par  de 
nombreuses  espèces  d'antilopes,  par  un  genre  à  part,  l'hella- 
notherium,  animal  très-massif,  sans  analogue  dans  la  faune 
actuelle,  par  une  girafe,  de  très-grande  taille  {Camelopardis 
attica).  Les  solipèdes  comprenaient  un  type  particulier  qui 
liait  cette  classe  aux  pachydermes  l'hipparion,  pourvu  de  pe- 
tits doigts  latéraux.  Si  l'on  en  juge  par  la  faune  fossile  des 
Mauvmes-Terres  du  Nébraska,  les  solipèdes  étaient  alors 
fort  nombreux,  et  abondaient  dans  l'Amérique  du  nord,  d'où 
ils  disparurent  plus  tard. 
Le  même  dépôt  miocène  supérieur  (Pikermi  en  Attique^), 

1 .  Pendant  les  premiers  âges  de  la  période  tertiaire,  la  Grèce  paraît 
avoir  été  jointe  à  l'Afrique  par  un  large  continent  occupant  Tem- 
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qui  a  fourni  la  plu8  grande  partie  des  vestiges  de  la  faune 
mammalogique  esquissée  ici,  nous  révèle  l'existence  de 
gallinacés,  d'échassiers,  d'une  tortue  terrestre  et  d'un  sau- 
rien  analogue  au  varan.  En  général,  à  cette  époque,  les  gen- 
res étaient  déjà  sensiblement  les  mêmes  qu'aujourd'hui; 
mais  certaines  familles,  les  phénicopterides  ou  flamants, 
par  exemple,  comptaient  4es  types  plus  nombreux.     . 

Les  abondants  débris  de  végétaux,  les  puissants  amas  de 
lignites,  que  récèle,  en  beaucoup  de  lieux,  le  terrain  miocène, 
dénotent  l'existence  de  vastes  forêts  de  conifères.  Les  plan- 
tes dicotylédones  se  montraient  partout  en  grand  nombre. 
Des  palmiers,  dont  le  bois  fossile  se  reconnaît  à  sa  struc- 
ture, embellissaient  alors  des  contrées  dont  le  climat  s'op- 
pose de  nos  jours  à  leur  présence.  L'abaissement  progressif 
de  la  température  de  l'équateur  au  pôle  se  produisait  toute- 
fois comme  cela  s'observe  maintenant.  Mais,  vers  le  milieu 
de  la  période  miocène,  les  régions  boréales  gardaient  un 
climat  plus  chaud  qui  était  supérieur,  en  moyenne,  de  8 
à  9  degrés  à  celui  qu'elles  ont  de  notre  temps.  Aussi  le 
Groenland,  était-il  alors  ombragé  de  pins,  de  hêtres,  de 
séquoias ,  de  magnohas ,  de  cyprès  chauves  ;  le  Spitzberg, 
rislande  avaient  également  de  beaux  arbres,  tels  que  des 
érables,  des  platanes  et  des  tuUpiers.  Les  nouvelles  espèces 
végétales  qui  marquent  la  fin  de  l'époque  miocène,  semblent 
indiquer  que  la  température,  au  moias  en  Europe,  prit  une 
marche  décroissante  qui  alla  depuis  en  s'accélérant.  La  plu- 
part des  types  tropicaux  disparurent  de  ce  continent  ;  ce  fut 
ensuite  le  tour  des  types  subtropicaux,  qui  firent  place  aux 
types  méridionaux,  lesquels  reculèrent  peu  à  peu  au  sud; 
vers  le  miUeu  de  la  dernière  période  quaternaire,  ceux-ci 
disparurent  eux-mêmes  pour  ne  plus  laisser  que  les  types 
actuels. 

Au-dessus  de  la  molasse  se  présentent  des  dépôts  d'une 
autre  nature  appelés  par  certains  auteurs  sv^apennins,  dé- 
pôts tantôt  lacustres,  tantôt  marins,  se  trouvant  avec  elle  en 

placement  actuel  de  la  Méditerranée  et  qui  s'affaissa  au  commencement 
de  répoque  pliocène. 
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Stratification  discordante  ;  ce  qui  dénote  une  nouvelle  époque 
de  transformation.  En  certains  lieux,  les  terrains  subapen- 
nins  constituent  soit  de  vastes  amas  de  sable,  comme  dans 
les  landes  de  la  Gascogne,  soit  des  amas  de  matière  sa- 
bleuse renfermant  des  couches  de  marnes  plus  ou  moins 
calcariferes,  soit  encore  une  série  de  couches  minces  de  sable 
quartzeux  et  de  coquilles  pulvérisées,  colorées  à  leur  partie 
supérieure  en  rouge  par  des  matières  ferrugineuses,  forma- 
tion qu'on  nomme  crag^  en  Angleterre.  Ce  sont  d'antiques 
alluvions  analogues  à  celles  de  date  plus  moderne  ou  con- 
temporaines que  nous  offrent  les  plaines  de  la  Bresse  et  de 
laDombes,  les  créments  ou  dépôts  d'alluvions  du  Rhône,  les 
polders  de  la  Hollande.  Les  géologues  nomment 'cette  nou- 
velle période  pliocène  ;  elle  correspond  à  la  partie  supérieure 
des  terrains  tertiaires  et  représente  la  transition  de  l'âge 
miocène  à  Tâge  actuel  ;  car  les  fossiles  marins  de  l'étage 
précédent  s'y  retrouvent  en  foule,  tandis  que  les  coquilles 
marines  ou  fluviales  se  rapprochent  d'une  manière  sensible 
de  la  faune  contemporaine. 

Une  végétation  abondante,  analogue  à  celle  de  la  période 
miocène,  continuait  à  revêtir  l'écorce  déjà  fort  épaissie  du 
globe.  Des  conifères,  des  dicotylédones  des  espèces  les  plus 
variées,  ont  donné  naissance,  dans  cet  étage,  à  des  amas  de 
lignites  et  laissé  l'empreinte  âq  leurs  feuilles.  On  y  re- 
trouve nos  genres  phytologiques  actuels,  le  chêne,  le  pru- 
nier, l'orme,  l'aune,  le  laurier,  le  figuier,  le  platane,  le  U- 
quidambar,  etc. 

Les  grands  édentés  caractérisent  la  faune  mammalogique 
de  l'étage  subapennin;  un  tatou  gigantesque  (Glyptodon 
clavipes)  et  d'autres  espèces  habitaient  alors  l'Amérique 
méridionale.  Au  même  étage,  se  rapporte  la  remarquable 
famille  des  mégathérides ,  dont  une  espèce  atteignait  la 
taille  de  2  mètres  et  une  longueur  de  4  ;  un  autre  mégathe- 
num\,  le  mylodon^  se  nourrissait  de  feuilles  et  de  bour- 
geons tendres;  le  mégalmiyx  rappelait  le  paresseux  et 
habitait  comme  cet  édenté  la  partie  australe  du  Nouveau- 
Monde.  Aux  âges  précédents,  les  pachydermes  prédomi- 
naient entre  les  mammifères  ;  leurs  formes  massives,  leurs 
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dimensionj»  colosj^ales  étaieiit  eu  harmonie  avec  l»  reste  de 
la  faune  :  la  sature  offrait  à  cette  période  une  vie  plus  vi- 
goureuse et  des  produits  gigantesques.  Mais  à  Tâge  plio- 
cène, bien  que  de  nouvelles  espèces  de  pachydermes  eussent 
apparu,  notamment  le  mastodonte  arvernemis^  les  espèces 
carnassières  tendaient  à  prendre  le  dessus.' Le  chien  {Canù 
primigenius)  faisait  aussi  son  apparition  avec  l'ours  et  la 
hyène.  C'est  ce  que  prouve  la  rencontre  fréquenta  de  leurs 
ossements  dans  les  couches  supérieures  des  terrains  tertiai«* 
res.  Les  ruminants,  les  rongeurs  destinés  à  leur  servir  de 
pâture,  devaient  également  s*ètre  singulièrement  multipliés; 
c'est  au  moins  ce  que  donne  à  penser  la  présence  répétée 
de  leurs  débris.  La  girafe  se  montrait  à  la  même  épo- 
que à  la  fois  en  Europe  et  en  Asie,  le  cheval  dans  TAmé* 
rique  du  Sud,  où,  des  milliers  de  siècles  plus  tard,  l!ont 
réintroduit  les  Espagnols.  Des  troupes  de  chevaux,  de  bœufs 
et  de  cerfs  erraient  dans  les  plaines  de  notre  continent;  les 
hippopotames  continuaient  à  hanter  des  eaux  qu'ils  ont 
abandonnées  à  Tâge  suivant.  De  gramds^  cétacés  (Balxna 
emarginata)  fréquentaient  les  mers  où  pullukbeai  les  con- 
cbifères  et  les  gastéropodeiit. 

En  général,  les  espèces  des  genres  qui  devaient  «omposiftr 
la  population  zooLogique  de  notre  époque,  s' offraient  «lors 
sous  des  proportions  bien  supérieures  à  ceUes  qu'ont  les 
espèces  actuelles.  On  vient  de  le  voir  pour  les  .mégathérides 
comparés  à  nos  paresseux;  le  même  fait  se  remarque  pour 
le  moa^  comparé  à  Taptéryx,  le  diprotodon  et  le  nothothé-^ 
riùm,  comparés  au  wombat  et  au  kangourou. 

La  période  dite  postpliocèm  ou  qttatemam  lie  le  detnier 
étage  tertiaire  à  T  époque  géologique  conteniporaine.  Elle 
est  caractérisée  par  Textrèmô  abondance  des  eaux  due  sans 
doute  à  l'existence  de  vastes  amas  aquatiques  qui  donnaient 
lieu  à  la  plus  active  évaporation.  Des  alluvions  antérieures 
à  celles  qu'ont  déposées  leejuefs,  les  lacs  et  les  fleuves  ac- 
tuels, dénotent  d'immenses  transports,  des  snbinerai^Ets , 
dès  érosions,  opérés  contiaûment  et  sur  Uplus  grande 
échelle.  Les  terrains  de  cet  âge  soi&t  de  grands  déj^ts  de 
sable,  de  gravier,  de  galets,  de  liinon  {loea^  feAm,  drifi). 
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Dans  le  principe,  les  géologues  crunent  y  reconnaître  des 
vestiges  an  déluge  dont  parle  la  Bible,  et  ils  les  comprirent 
sous  le  nom  générique  de  diluvium.  Mais,  depuis,  on  a 
constaté  que  ces  terrains  ne  datent  pas  tous  de  la  même 
époque,  qu'ils  furent  formés  par  des  causes  diverses  et  re- 
présentent toute  une  période  à  laquelle  doivent  être  rattar 
chés  les  brèches  à  ossements,  les  débris  empâtés  et  accu- 
mulés dans  certaines  cavernes. 

Bien  des  révolutions  dont  nous  ne  connaissons  encore 
que  quelques  phases,  ont  marqué  cette  période  quaternaire. 
Après  la  période  tertiaire,  l'Amérique,  qui  lîe  faisait  aupa- 
ravant qu'un  seul  continent  avec  l'Ancien  monde,  s'en  dé- 
tacha; la  partie  septentrionale  de  l'Europe  s'abaissa  gra- 
duellement; la  température  alla  se  refroidissant;  ce  qui 
restait  au-dessus  des  eaux  prit,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation, Taspect  de  nos  contrées  septentrionales;  de  grandes 
forêts  de  pins  et  de  sapins,  dont  les  débris  se  sont  retrouvés 
dans  le  forest-bed  du  Norfolk,  ombrageaient  alors  le  sol, 
tandis  que  l'Eirrope  méridionale  présentait  une  flore  anar> 
logue  à  celle  qui  caractérise  de  nos  jours  l'Afrique  médi- 
terranéenne. La  mer  finit  par  s'avancer  jusqu'au  Nord  de 
TAUemagne,  au  centre  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  en  re^ 
couvrant  T Angleterre.  Durant  cette  longue  époque  d'immer- 
sion, les  glaces  flottantes  amenèrent  de  grosses  masses  de 
granité  jusqu  aux  bords  méridionaux  du  vaste  océan  boréal, 
et  quand,  plus  tard,  une  oscillation  en  sens  inverse  eût  peu 
à  peu  mis  à  sec  les  régions  inondées,  l'eau  laissa  comme 
témoins  de  son  invasion  les  blocs  erratiques  et  le  sol  sous- 
marin  désigné  sous  le  nom  de  drift  du  Nord. 
-  Ces  deux  mouvements  ^i  sens  opposé  engendrèrent  dans 
la  forme  des  continents,  dans  les  conditions  climatologiques, 
des  modifications  qui  obligèrent  les  animaux  à  se  déplacer 
et  déterminèrent  ainsi  des  changements  dans  la  distribu- 
tion zooiogique.  Les  animaux  d'abord  répandus  dans  le 
nord  furent  refoulés  vers  le  midi.  L'éléphant  africain,  le 
rhinocéros,  l'hippopotame,  qui  se  rencontraieiit  jusqu'en 
Angleterre,  le  léopard,  la  hyène  tachetée  redescendirent 
^naduellement  vers  l'Afrique  ;  le  grand  ours ,  le  grand  tigre 
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des  cavernes  disparurent  même  tput  à  fait.  Plus  tard,  des 
animaux  qui,  à  raison  de  la  température  fort  abaissée  de 
notre  continent  pouvaient  y  habiter,  le  renne,  le  bœuf  mus- 
qué, se  retirèrent  dans  les  régions  polaires,  ou,  comme  la 
marmotte,  au  sommet  des  Alpes.  De  ce  nombre  paraissent 
avoir  été  le  mammouth  et  le  rhinocéros  tichorinus^  dont  les 
restes  sont  enfouis  avec  ceux  de  chevaux  et  de  daims  dans  les 
glaces  de  la  Sibérie.  Les  défenses  des  mammouths  se  re- 
trouvent en  foule  dans  cette  contrée,  et  Ton  a  retiré  de  la 
glace  leur  corps  encore  tout  couvert  de  longs  poils. 

Durant  la  période  de  froid  qui  se  place  dans  le  cours  de 
rage  quaternaire,  de  grands  glaciers  occupaient  une  partie 
du  centre  de  l'Europe,  recouvraient  les  Alpes,  le  Jura,  les 
Vosges,  les  Pyrénées,  les  Garpathes,  les  montagnes  du 
pays  de  Galles,  le  Caucase ,  et  s'avançaient  assez  loin  dans 
les  plaines,  extension  glaciaire  qui  se  produisait  aussi 
dans  THimialaya,  la  Nouvelle-Zélande  et  ailleurs.  Mais  il 
ne  semble  pas  que,  comme  on  Ta  cru  d'abord,  TEurope,  à 
répoque  glaciaire,  ait  été  transformée  en  un^aste  Spitzberg. 

L'homme  avait  fait  son  apparition  sur  le  globe  à  ce  der- 
nier âge  géologique.  Peut-être  même  s'était-il  montré  vers 
la  fin  de  l'étage  précédente  Des  débris  de  son  squelette, 
des  témoignages  de  son  industrie  encore  grossière,  consis- 
tant en  pierres  taillées  par  éclat,  os  travaillés,  poteries  fa- 
çonnées à  la  main,  se  sont  trouvés  associés  dans  le  terrain 
quaternaire  à  des  fossiles  d'espèces  paléozoïques,  ou  éteintes 
bien  avant  les  temps  historiques,  telles  que  VElephas  primi- 
genius^  le  Rhinocéros  tichorinus^  le  Bos  priscus^  le  FelU 
spelœa^  VUrsus  spelm^^  ou  à  ceux  d'animaux  comme  le  ren- 
ne, l'hippopotame,  qui  ne  vivent  plus  dans  les  régions  où 

1.  Des  silex  taillés  ont  été  trouvés  en  Italie  associés  à  des  restes  de 
VElephas  meridionalis^  qui  date  de  Tépoque  pliocène,  mais  peut  avoir 
prolongé  postérieurement  son  existence.  Les  incisions  observées  sur  des 
os  retirés  des  sablières  de  Saint-Prest  d'où  ont  été  extraits  des  silex  taillés 
appartiennent  au  même  âge.  On  a  rencontré  une  mâchoire  et  quelques 
ossements  humains  dans  un  dépôt  pliocène  près  de  Savone.  Des  silex  du 
calcaire  de  la  Beauce  (miocène)  ont  été  regardés  comme  otfrant  des 
traces  du  travail  de  Thomme.  Une  mâchoire  de  rhinocéros  du  même 
étage  porte  une  entaille  visible. 
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leurs  ossements  ont  été  découverts.  Ces  divers  fossiles  ont 
été  extraits,  soit  de  cavernes  que  Thomme  avait  évidem- 
ment habitées,  qu'il  avait  choisies  pour  lieu  de  sépulture, 
soit  d'anciennes  alluvions,  dont  les  couches  régulièrement 
stratifiées,'ne  laissent  apercevoir  aucune  trace  de  remanie* 
ments.  Ces  données  stratigraphiques  recueillies  en  France, 
en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Amé- 
rique, ont  été  confirmées  par  la  découverte  de  pierres,  d'os, 
de  cornes,  entaillés,  gravés  par  l'homme,  et  portant  la  re- 
présentation de  quelques-uns  des  animaux  disparus,  YEle- 
phas  primigenius,  le  Felis  spelssa^  le  renne,  découverte  qui 
a  eu  lieu  notamment  en  diverses  grottes  du  Périgord  et  du 
Languedoc  (La  Madeleine,  Laugerie  basse,  Bruniquel,  la 
Vache,  etc.) 

Ces  cavernes  forment  un  des  traits  les  plus  saillants  de 
l'époque  quaternaire.  Les  eaux  y  ont  souvent  apporté  de 
fort  loin  un  limon  épais,  des  cailloux  roulés,  des  fragments 
brisés,  qui  se  sont  mêlés  aux  ossements,  et  dont  l'origine 
n'est  pas  partout  la  même.  En  effet,  les  cavernes  où  ks 
ossements  se  trouvent  empâtés  dans  des  brèches,  cavernes 
abondantes  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ont  été  vrai- 
semblablement le  repaire  d'animaux  qui,  selon  une  habi- 
tude fréquente  chez  les  carnassiers,  s'y  étaient  retirées  pour 
mourir.  D'autres  cavernes  ont  dû  recevoir,  par  la  voie  des 
courants,  des  os  déjà  disloqués  et  brisés.  Dans  ces  grottes 
envahies  par  les  eaux,  l'épuration  de  celles-ci  a  donné  peu 
à  peu  naissance  à  des  stalagmites  qui  séparent  quelquefois 
différents  lits  d'ossements.  Un  transport  de  ce  genre  expli- 
que la  présence  des  ossements  de  cétacés  et  d'hippopo- 
tames dans  certaines  cavernes  de  la  Sicile. 

La  dernière  phase  de  la  période  quaternaire  a  été  mar-^ 
quée  en  Europe,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  la  présence 
d'espèces  boréales  auxquelles  se  mêlaient  sans  doute,  pen- 
dant la  saison  chaude,  des  espèces  méridionales  qui  n'a- 
vaient point  encore  définitivement  émigré.  Ainsi  le  tigre  et 
l'ours  semblent  s'être  alors  trouvés  au  voisinage  du  renne 
du  cerf  à  bois  gigantesques,  du  bœuf,  de  l'aurochs,  et  l'hip- 
popotame continuait  d'habiter  les  rivières  où  venaient  s'a- 

Là  TEBRE  BT  L'HOMME.  4 
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breuver  ces  ruminants.  Qiutnt  à  la  race  d^hommes  de  ces 
âges  si  reculés,  nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  à  son 
égard;  les  ossements  retirés  des  dépôts  quaternaires  n'ont 
point  offert  jusqu'ici  un  caractère  ostéologique  qui  per- 
mette de  lui  assigner  une  place  bien  précise  dans  la  grande 
famille  humaine.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dès  à  présent 
constater,  c'est  qu'elle  était  représentée  par  des  peuplades 
barbares,  ignorant  Fusage  des  métaux,  vivant  de  pêche  et 
de  chasse,  se  repaissant  de  la  moelle  des  os  des  animaux 
qu'elles  avaient  tués,  dévorant  la  chair  après  l'avoir  coupée 
avec  leurs  incisives,  et  se  vètissant  de  peaux,  mais  qui  n'é« 
ti3ient  pourtant  point  étrangères  à  tout  sentiment  de  l'art 
et  possédaient  une  certaine  adresse  pour  le  travail  des  mains. 
Ce  sont  ces  hommes  qui  consommèrent  vraisemblablement 
la  destruction  des  espèces  zoologiques  déjà  commencée  par 
les  révolutions  géologiques  et  climatologiques.  Après 
l'homme,  on  ne  voit  plus  apparaître  aucune  nouvelle  es- 
pèce. Des  lacunes  s'opèrent  dans  la  série  animale  ;  elles 
ne  se  comblent  pas  !  Depuis  les  temps  historiques,  aucun 
animal  nouveau  n'est  sorti  des  mains  du  Créateur, 

On  peut  saisir  dans  le  développement  de  la  vie  sur  la 
surface  du  globe,  à  travers  des  myriades  d'années,  une 
marche  progressive  et  assez  nettement  accusée.  Les  végé- 
taux ont  eu  leur  maximum  de  fécondité  avant  les  animaux  ; 
les  plantes  sans  fleurs  ont  précédé  les  plantes  à  fleurs  ;  les 
animaux  inférieurs  se  sont  multipliés  plus  tôt  que  les  pois- 
sons, les  poissons  plus  tôt  que  les  reptiles,  les  reptiles  plus  ' 
tôt  que  les  mammifères.  Ces  derniers  semblent  eux-mêmes 
avoir  pris  une  organisation  de  plus  en  plus  perfectionnée, 
et  depuis  l'époque  secondaire  jusqu'à  l'époque  miocène  la 
plus  récente,  leur  faune  est  devenue  de  plus  en  plus  riche 
et  variée.  Il  est  donc  naturel  que  l'homme  ait  apparu  en 
dernier.  Est-ce  à  dire  que  comme  l'admettait  Lamarck  et  le 
soutient  aujourd'hui  Ch.  Darwin,  les  espèces  soient  sorties 
de  transformations  graduelles  accomplies  au  sein  d'un  tra- 
vail incessant  d'exclusion  et  de  renouvellement?  Malgré  la 
science  et  le  talent  avec  lesquels  l'illutitre  naturaliste  an- 
glais a  développé  cette  théorie,  une  foule  d'objections  gra- 
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•  ves  tendent  à  l'ébranler,  et  tout  ce  qu'on  peut  aftirmer, 
c'est  que  le  progrès  de  la  nature  s'est  opéré  par  une  suc- 
cession chronologique;  les  termes  de  la  série  se  suivent 
plus  .tôt  qu'ils  ne  se  confondent.  Des  espèces  tout  à  fait 
élémantaires,  comme  les  algues,  ont  oontiiiué  de  se  propager 
jusqu'à  nos  jours,  et  nous  voyons  apparaître  dans  les  me* 
mes  terrains  des  genres  mixtes,  et  ceux  entre  lesquels  ils 
établissent  comme  une  transition  ;  ce  qui  ne  paraît  pas  in-* 
diquer  des  transformations  liées  par  un  enchaînement  con- 
tinu. Plus  les  types  se  sont  compliqués,  moins  la  longé- 
vité de  leur  existence  générique  a  été  prolongée.  Des  espèces 
de  mollusques  se  sont  propagées  depuis  l'époque  tertiaire 
jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  de  grandes  espèces  de  mam- 
mifères qui  n  avaient  fait  que  bien  après  elles  leur  appa- 
rition, se  sont  depuis  longtemps  éteintes.  Des  foraminifères 
bien  moins  complexes  que  les  mollusques,  datent  spécifi- 
quement de  plus  loin,  et  se  retrouvent  encore  actuellement 
avec  les  caractères  qu'ils  avaient  à  Torigine.  En  sorte  que 
parallèlement  à  des  créations  plus  élémentaires  et  plus  per- 
sistantes, se  sont  produites  des  créations  plus  savantes, 
mais  dont  la  durée  devait  plus  tôt  atteindre  son  terme. 
L'homme  venu  le  dernier  doit  donc,  ce  semble,  disparaître 
le  premier  du  globe  où  il  domine  par  la  supériorité  de  son 
organisation  physique  et  de  son  intelligence. 


CHAPITRE  11. 

LA  TERRE  DANS  SON  ETAT  ACTUEL^  L'ATMOSPHÈRE 
ET  LES  MERS. 

Configuration  générale  :  l'atmosphère  de  la  Terre.  —  Distribution  des 
climats;  lignes i>othermes,  isochimènes  et  isothères.  —Vents  :  mous- 
sons, vents  alizés  et  étésiens;  calmes,  ouragans.  —  Gourants  :  gulf- 
stream.  —  Marées  et  phénomènes  qui  s'y  rattachent;  couleur,  salure 
et  température  de  la  mer. —  Montagnes  déglace;  neiges  perpétuelles 
et  frimas;  mers  polaires,  glaciers,  phénomènes  erratiques.  ' 

Conflg^iiratloii  générale  ^  Tatmosphère  de  la  Terre. 

Les  révolutions  qui  viennent  d'être  exposées  au  chapitre 
précédent,  ont  amené  la  surface  de  la  Terre  à  la  forme 
qu'elle  affecte  aujourd'hui.  La  succession  des  plaines,  des 
montagnes  et  des  vallées  donne  à  cette  forme  une  appa- 
rence d'irrégularité  ;  mais  relativement  à  la  masse  terrestre, 
ces  inégalités  sont  très-superficielles;  elles  n'altèrent  pas 
sensiblement  la  sphéricité  de  notre  planète  dont  -les  voyages 
de  circumnavigation  ont,  avec  bien  d'autres  faits,  démontré 
la  réalité.  D'ailleurs,  comme  il  a  été  dit,  cette  sphéricité 
n'est  point  absolue,  puisqu'il  y  a  aplatissement  aux  pôles, 
renflement  à  l'équateur. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  concerne  la  géographie  astro- 
nomique :  l'axe  terrestre  et  les  pôles,  les  parallèles  et  les 
méridiens  ou  la  latitude  et  la  longitude,  à  l'aide  desquels 
on  détermine  la  position  d'un  lieu  sur  le  globe,  l'éclipti- 
que,  la  ligne  équinoxiale,  les  deux  tropiques,  les  deux  cer- 
cles polaires  et  les  cinq  zones  de  la  surface  de  la  Terre, 
déterminées  par  ces  lignes.  On  trouvera  ces  détails  dans 
les  traités  spéciaux. 

J'ai  déjà  fait  connaître  l'épaisseur  de  l'atmosphère  dont 
notre  globe  est  environné,  je  rappellerai  seulement  ici  que 
la  réfraction  faisant  dévier  les  rayons  lumineux  et  les  rele- 
vant à  l'horizon  de  trente- trois    minutes,  nous  voyons  le 
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soleil,  quelques  moments  avant  son  lever  véritable,  et  noys 
le  voyons  encore,  quelques  instants  après  qu'il  a  réelle- 
ment disparu  au-dessous  de  Fhorizon.  La  durée  du  jour  se 
trouve  ainsi  sensiblement  prolongée  :  à  Paris,  cet  accrois- 
sement est  de  9  minutes.  Grâce  à  ce  phénomène,  -la  Terre 
reçoit  une  plus  grande  quantité  de  lumière  et  de  chaleur. 
Je  n^nsisterai  pas  davantage  sur  Tinégalité  des  jours  et 
des  nuits,  laquelle  croît  de  Téquateur,  où  elle  est  nulle, 
jusqu'aux  pôles  où  elle  est  extrême.  Sous  les  tropiques, 
cette  inégalité  est  d'à  peu  près  1  heure  50  minutes  ;  par 
conséquent  le  plus  long  jour  et  la  plus  longue  nuit  y  sont 
chacun  de  IH  heures  50  minutes.  A  Paris,  le  plus  long 
jour  est  de  16  heures  7  minutes,  et  le  plus  court  de  8  heures 
1 1  minutes.  Au  cercle  polaire  boréal,  le  soleil  ne  se  cou- 
chant point  le  2 1  juin,  le  jour  y  a  2(l  heures  ;  en  revanche 
il  ne  se  lève  point  le  21  décembre. 

DlstrlIratlOB  4e«  elimata  t  ligrne»  l0Othenne« ,  iMsIdaiènea 
et  Aotlières. 

La  durée  de  la  présence  du  soleil  au-dessus  de  Fhorizon, 
aux  diverses  époques  de  Tannée,  et  la  direction  plus  ou 
moins  oblique,  suivant  laquelle  les  rayons  de  cet  astre 
viennent  frapper  la  Terre  lors  du  passage  du  soleil  au  mé- 
ridien, amènent  pour  chaque  parallèle  des  conditions  ther- 
mométriques et  barométriques,  et  en  général  climatolo- 
giques  différentes.  Si  la  Terre  était  parfaitement  homogène 
et  d'un  égal  rayon,  les  climats  atmosphériques  correspon- 
draient exactement  aux  climats  des  anciens  géographes*. 

1.  Les  anciens  géographes  avaient  établi  une  division  de  la  Terre, 
fondée  sur  la  durée  du  jour  comparée  à  celle  delà  nuit  au  solstice *d'été  ; 
car  l'hémisphère  austral  leur  étant  inconnu,  ils  n'avaient  point  à  s'en 
occuper.  Cette  division  fut  appelée  division  par  climcUSy  du  grec  xki- 
(la;,  échelle  y  parce  qu'elle  donnait  l'échelle  de  la  durée  du  jour.  Le 
premier  climat  commençait  à  Téquateur,  où  les  jours  sont  égaux  à  la 
nuit,  et  se  terminait  au  parallèle-  sur  lequel  k  plus  long  jour  est  de 
1^  heures  30  minutes;  le  second  climat  venait  finir  au  parallèle  sous 
lequel  le  plus  long  jour  est  de  13  heures,  et  ainsi  de  suite  pour  chaque 
demi-heure  d'augmentation  dans  la  durée  du  jour  solsticial  jusqu'au 
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Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  La  surface  de  notre  globe 
offre,  suivant  les  lieux,  des  différences  dans  la  constitution 
et  Télévation  du  sol,  dans  le  rapport  de  la  terre  ferme  et 
des  eaux.  Les  climats  se  modifient  donc  suivant  les  loca- 
lités, et  présentent  des  alternatives  et  des  modes  de  distri- 
bution que  Tobservation  seule  a  pu  déterminer. 

Le  soleil,  quoique  étant  la  cause  principale  et  essentielle 
de  la  chaleur  de  notre  globe,  n'en  est  point  cependant  la 
source  unique;  la  Terre  a  une  température  propre,  indi- 
quée par  l'élévation  du  thermomètre,  laquelle  se  manifeste 
davantage  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  sa  profondeur. 
A  6  ou  7  mètres  environ  du  sol  et  même  davantage,  le 
thermomètre  demeure  stationnaire  pendant  toute  Tannée, 
et  accuse  un  degré  de  température  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  la  moyenne  annuelle  ;  mais  à  une  plus 
grande  profondeur,  la  progression  devient  bientôt  sensible. 
La  constitution  du  terrain,  dont  les  pouvoirs  absorbant  et 
émissif  varient,  contribue  encore  à  modifier  la  loi  de  distri- 
bution de  la  chaleur  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

La  Terre,  en  tournant  autour  du  soleil,  se  meut  dans  un 
milieu  dont  la  température,  sans  doute  fort  basse,  n'est  pas 
elle-même  sans  action  sur  celle  de  la  planète.  D'un  autre 
côté,  les  astres,  quoique  placés  à  des  distances  immenses 
de  nous,  nous  envoient  à  la  fois  des  rayons  lumineux  et  des 
rayons  calorifiques.  Quelques  régions  du  ciel  étant  plus 
peuplées  d'étoiles  que  d'autres,  la  quantité  de  chaleur  qui 
nous  arrive  des  différents  points  de  l'espace  ne  saurait  être 
la  même. 

Mais  ce  qui  a  un  effet  plus  immédiat,  plus  direct  sur 
l'atmosphère  des  divers  lieux  terrestres  et  par  suite  sur 


cercle  polaire,  où  ce  jour  embrasse  les  24  heures.  Au  delà  de  ce  terme, 
la  différence  des  climats  se  comptait  par  mois,  parce  que  chaque  pôle 
passe,  tout  rintervalle  compris  entre  deux  équinoxes,  dans  la  partie 
éclairée  par  le  soleil  ou  dans  la  partie  obscure  ;  et  les  points  intermé- 
diaires y  séjournent  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  Tëloignement  où 
ils  sont  du  pôle.  Comme  ces  différents  climats  correspondaient  sensible- 
ment à  des  différences  de  température,  on  finit  par  appliquer  ce  nom 
à  Tétat  thermométrique  et  atmosphérique  de  tel  ou  tel  point  de  la  Terre. 
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leurs  climats,  ce  sont  les  phénomènes  météorologiques,  les 
perturbations  de  Pair.  Il  en  résulte  un  changement  inces* 
sant  de  l'état  theimométrique  et  de  Faction  des  rayons  so- 
laires. Ces  phénomènes  sont  dus  en  grande  partie  au  dou- 
ble mouvement  de  la  Terre  et  au  jeu  combiné  des  forces 
cju*il  engendre.  L'état  du  ciel  se  trouve  ainsi  dans  une  étroite 
liaison  avec  la  température.  Le  matin,  en  été,  si  le  temps 
est  calme  et  le  ciel  serein,  la  température  s'élève  notable- 
ment. Quand,  au  contraire,  des  nuages  chargent  le  firma- 
ment et  interceptent  les  rayons  lumineux,  le  thermomètre 
monje  peu  ou  même  baisse,  bien  avant  le  moment  où  la 
chaleur  du  jour  atteint  d'ordinaire  son  maximum.  L'inverse 
a  lieu,  quand  le  ciel  est  couvert,  le  matin,  et  serein  dans 
l'après-midi.  En  hiver,  on  observe  le  phénomène  contraire. 
Le  ciel  se  couvre-t-il,  le  thermomètre  monte;  si  les  nuages 
8e  dissipent,  la  température  ne  tarde  pas  à  s'abaisser. 

Aux  diverses  saisons  de  l'année,  la  Terre  perd  par  le 
rayonnement  une  partie  de  la  chaleur  qu'elle  a  reçue  du 
soleil  ;  mais  en  été,  dans  notre  hémisphère,  elle  reçoit  bien 
plus  qu'elle  ne  perd.  Les  vapeurs,  les  vents,  les  pluies  mo- 
difient sensiblement  ces  sources  climatologiques.  Tantôt  ils 
refroidissent  l'atmosphère  en  y  apportant  Tair  d'une  contrée 
plus  froide,  ou  la  réchaufi'ent  en  y  poussant  l'air  d'une  ré- 
gion plus  échauffée;  tantôt  ils  amènent  la  formation  de 
nuages  dont  se  charge  l'atmosphère  et  qui  diminuent  le 
rayonnement  de  notre  planète,  ou  même  condensent  cer- 
taines parties  de  l'air,  en  rendant  libre  une  portion  de  sa 
chaleur  latente  ;  ou,  pour  parler  conformément  à  la  théorie 
méranique  de  la  chaleur,  en  regénérant  le  calorique  qui 
avait  été  employé  à  écarter  les  molécules  de  l'air  qu*un 
travail  inverse  rapproche  alors. 

Ainsi,  chaque  lieu  de  la  Terre  a  son  climat  propre,  qui 
est,  pour  nous  servir  d'une  expression  mathématique,  fonc-' 
ti&n  d'uhe  foule  de  variables,  dont  quelques-unes  sont  liées 
entre  elles  par  une  dépendance  particulière.  Toutefois,  cer- 
taines causes  sont  générales  et  permanentes,  et  on  peut  les 
appeler  fondamentales;  d'autres  sont  accidentelles  et  se- 
condaires. De  même  que  le  mouvement  de  notre  globe  et 
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sa  position  à  l'égard  du  soleil  sont  la  cause  externe  fonda- 
mentale  des  climats  et  des  températures,  la  prédominance 
des  terres  et  des  eaux  en  est  la  cause  interne  principale. 
Le  climat  affecte  une  constitution  différente  au  voisinage 
des  mers  et  à  Tintérieur  des  continents.  A  la  surface  de 
rOcéan,  les  révolutions  thermométriques  et  hygrométriques 
suivent  une  tout  autre  loi  que  dans  les  déserts  de  l'Asie 
ou  de  l'Afrique,  sur  les  hauteurs  des  Alpes  ou  de  l'Hima- 
laya. La  capacité  de  l'eau  pour  la  chaleur,  la  grande  quan- 
tité de  calorique  qui  est  engendrée  quand  les  vapeurs  se 
précipitent,  qui  se  détruit  lorsque  les  liquides  passent  à 
l'état  gazeux,  sont  les  causes  qui  déterminent  une  différence 
toujours  croissante  entre  la  température  de  l'été  et  celle 
de  l'hiver,  à  mesure  qu'on  s'écarte  des  côtes  pour  pénétrer 
à  l'intérieur  des. continents.  Cette  différenc  s'accroît  aussi 
lorsqu'on  s'éloigne  des  tropiques  pour  se  rapprocher  du 
pôle. 

De  là,  deux  espèces  de  climats  :  ceux  qu'on  appelle  marins 
et  ceux  qui  sont  dits  continentaux.  Pour  les  premiers,  les 
moyennes  de  température  de  l'hiver  et  de  l'été  diffèrent  peu, 
mais,  à  mesure  qu'on  pénètre  à  l'intérieur  des  continents, 
ces  moyennes  s'écartent  l'une  de  l'autre  îles  hivers  devien- 
nent plus  froids,  les  étés  plus  chauds.  Cette  loi  explique  la 
différence ,  au  premier  coup  d'oeil  singulière,  de  climats  de 
contrées  voisines  placées  sous  les  mêmes  latitudes.  La  côte 
occidentale  de  la  Norvège,  par  exemple,  jouit  d'un  hiver 
relativement  très-doux  et  dont  la  température  moyenne  ne 
diffère  que  d'une  dizaine  de  degrés  de  celle  de  l'été.  Il  en 
est  tout  autrement,  quand  on  a  traversé  les  Alpes  Scandi- 
naves ;  on  rencontre  alors  un  climat  continental.  Un  phé- 
nomène analogue  s'observe  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Les  côtes,  et  surtout  la  côte  occidentale,  ont  une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  douce  que  l'intérieur. 

Si  l'on  joint  sur  le  globe  par  une  ligne  continue  les  diffé- 
rents lieux  ayant  la  même  température  moyenne  hivernale, 
et  par  une  autre  ligne  ceux  qui  ont  la  même  température 
moyenne  estivale,  on  obtient  ainsi  deux  .lignes  ou  plutôt 
deux  ensembles  de  lignes  appelées  isochimènes  et  isothènSf. 
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qui  représentent  les  différences  climatologiques  et  qui  sont 
tout  à  fait  distinctes  des  parallèles,  lesquelles  renferment 
tous  les  points  placés  à  la  même  distance  de  l'équateur.  Ces 
deux  ordres  de  ligne,  isochimènes  et  isothères,  ofirent  des 
contours  et  des  irrégularités  singulières  qui  tiennent  à  l'i- 
négale distribution  des  mers  et  des  continents. 

Ainsi  la  latitude  n*est  pas  à  beaucoup  près  le  seul  élé-- 
ment  dont  il  a  fallu  tenir  compte  pour  apprécier  la  tempé- 
rature et  par  suite  le  climat  d'un  lieu.  Cependant  elle  joue 
un  rôle  d'autant  plus  important  que  c'est  elle  qui  détermine 
ce  qu'on  pourrait  appeler  le  climat  chimique,  c'est-à-dire 
l'intensité  des  rayons  du  spectre  solaire  qui  exerce  sur  les 
combinaisons  chimiques  une  action  si  puissante.  Si  dans 
le  spectre  auquel  donne  lieu  la  décomposition  de  la  lumière, 
s'étendent  au  delà  de  Textrême  limite  du  rouge,  des  rayons 
de  chaleur  obscure,  il  y  a  au  delà  du  violet  des  rayons  qui, 
sans  être  ni  chauds  ni  lumineux,  sont  doués  de  propriétés 
chimiques  remarquables.  Leur  radiation  exerce  incontesta- 
blement une  action  puissante  sur  le  climat  du  lieu,  et,  à 
l'inverse  de  la  chaleur,  elle  ne  se  transmet  pas  par  les  cou- 
rants de  l'atmosphère  ;  or  cette  radiation  est  dans  une  étroite 
dépendance  de^  la  latitude  puisque  l'obliquité  des  rayons 
solaires  s'augmente  avec  ceUe-ci.  Il  est  au  reste  à  noter  que 
si  l'on  ne  tient  compte  que  des  évaluations  thermométri- 
ques, on  voit  entre  les  tropiques  les  lignes  qui  joignent 
les  lieux  d'égale  température  de  l'année  s'éloigner  peu  des 
parallèles. 

Les  saisons  se  distribuent  sous  les  tropiques  suivant  la 
même  loi,  et  Tannée  ne  présente  pas  généralement  les  qua- 
tre phases  qui  la  caractérisent  en  Europe.  Il  n'y  a  guère 
que  deux  saisons,  la  sèche  et  l'humide  ou  hivernage.  Bans  la 
Guyane  française,  par  exemple,  les  températures  de  l'hiver 
et  de  Tété  ne  diffèrent  que  de  trois  à  quatre  degrés.  La 
saison  sèche  dure  quatre  à  cinq  mois,  pendant  lesquels  il 
ne  pleut  que  fort  rarement;  la  saison  pluvieuse  dure  de 
sept  à  huit  mois,  et  est  ordinairement  interrompue  en  mars 
par  trois  çu  quatre  semaines  de  beau  temps.  A  Tile  de  la 
Réunion,,  la  saison   humide  dure  de  décembre  à  avril,  la 
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saison  sèche  les  sept  autres  mois.  Aux  Indes,  le  temps  de 
la  saison  sèche  et  celui  de  l'hivernage  varient  pour  les 
diverses  régions;  ils  ne  répondent  ni  aux  mêmes  épo<}ues 
ni  à  une  même  mousson.  La  chaîne  des  Ghâtes  forme  dans 
la  presqu'île  (jangétique  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
deux  systèmes  principaux  de  saisons  dans  lesquels  se  par- 
tagent la  partie  orientale  et  la  partie  occidentîJe. 

De. même  que  l'on  peut  indiquer  par  des  lignes  les  lieux 
d'égale  température  d'hiver  et  d'été,  on  en  peut  tracer  sur 
le  globe  qui  marquent  les  localités  où  la  température 
moyenne  de  l'année  est  identique.  On  obtient  ainsi  des 
courbes  dites  isothermes  représentant  assez  exactement  la 
relation  des  différents  climats  à  la  surface  de  la  Terre. 
Toutefois,  comme  la  température  varie  avec  la  hauteur  au- 
dessus  de  la  mer,  il  faut,  pour  tracer  ces  lignes,  réduire  à 
ce  niveau  toutes  les  températures.  La,  carte  montre,  par  les 
lignes  isothermes,  que  le  point  de  cfhaque  méridien  qui 
possède  la  plus  haute  température  ne  coïncide  pas  avec 
l'intersection  de  ce  méridien  et  de  l'équateur. 

La  ligne  de  température  maximum^  autrement  dit  l'é- 
quateur  thermal^  coupe  l'équateur  terrestre  sous  les  méri- 
diens de  Singapour  et  de  Tahiti,  traverse  l'Océan  Pacifique 
dans  sa  partie  méridionale  et  l'Atlantique  dans  sa  partie 
septentrionale.  La  température  moyenne  qui  correspond  à 
cet  équateur  thermal  est  de  28**, 80.  En  comparant  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'atmosphère  dans  les  différentes  ré- 
gions de  l'équateur,  on  trouve  qu'elle  est  :  pour  l'Asie^ 
de  28°,3;  pour  l'Afrique,  de  29^,50;  pour  l'Amérique, 
de  27®, 20  :  ainsi,  sous  l'équateur,  c'est  l'Afrique  qui  a  la 
température  la  plus  chaude.  La  température  de  l'Océan 
Pacifique,  lorsqu'il  n'est  point  réchauffé  par  les  courants, 
est  de  P,26  plus  élevée  que  celle  de  la  partie  de  l'Océan 
Atlantique  comprise  dans  l'équateur  thermal. 

Les  lignes  isothermes  placées  au  nord  et  au  sud  de  l'é- 
quateur thermal  sont  loin  de  former  des  courbes  parallèles 
ou  des  sinuosités  correspondantes  ;  parfois  même  leur  distri- 
bution, à  raison  de  causes  spéciales,  offre  les  plus  étranges 
anomalies.  Ainsi  dans  l'Asie  occidentale,  au-dessous  de  la 
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ligne  isotherme  correspondant  à  5  ou  6®  centigrades,  qui 
passe  par  Orembourg,  redescend  jusqu'à  Méched  en  Perse, 
puis  un  peu  au  sud  de  cette  ville,  à  Tébès,  et  sur  toute  la 
limite  septentrionale  du  désert  de  Lout,  apparaît  tout  à  coup 
la  ligne  isotherme  de  18  à  20**^  en  sorte  que  dans  cette 
bande  large  seulement  de  2**  de  latitude,  se  présente  une  va- 
riation thermique  plus  considérable  que  dans  la  zone  large 
de  16**  de  latitude  qui  "embrasse  les  steppes  des  Kirghises 
et  des  Turcomans.  Ce  contraste,  dû  surtout  sans  doute, 
comme  l'observe  M.  de  Khanikoff,  à  l'absence  complète  de 
végétation  et  d'eau  dans  le  Lout,  à  son  grand  échauffement 
pendant  le  jour,  à  sa  configuration  spéciale,  au  courant 
d'air  chaud  et  sec  qui  s'en  écoule  vers  le  N.  0.,  amène 
pour  ainsi  dire,  dans  cette  partie  de  l'Asie,  la  zone  torride 
au  contact  de  la  zone  boréale.  Sur  les  rives  méridionales 
de  la  Caspienne,  près  d'Astrabad,  la  végétation  arbores- 
cente offre,  par  sa  luxuriance  et  plusieurs  de  ses  essences, 
un  caractère  quasi  tropical.  Le  palmier  croît  à  l'air  libre,  la 
canne  à  sucre  et  le  coton  sont  cultivés  avec  succès  ;  le  tigre 
du  Bengale  y  est  commun;  tandis  que  sur  la  côte  septen- 
trionale de  la  même  mèr,  on  n'a  que  le  spectacle  de  plaines 
salées,  arides  et  désolées.  Le  raisin  y  peut  à  peine  mûrir 
et  l'âne  y  supporte  la  rigueur  du  climat;  chaque  année,  des 
glaces  épaisses  recouvrent  le  nord  de  la  Caspienne,  et  elles 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  fondre,  que  tout  fleurit 
déjà  sur  les  côtes  du  Talich,  du  Ghilan  et  du  Mazanderan. 
Puisque  les  parallèles  terrestres  totalement  diffèrent 
des  lignes  isothermes,  isochimènes  et  isothères,  on  com- 
-  prend  que  les  pôles  terrestres  puissent  ne  pas  présenter 
la  plus  froide  température  du  globe,  et  c'est  là  ce  qui  a 
encouragé  les  navigateurs  à  tenter  d'y  parvenir.  Il  est  au- 
jourd'hui devenu  très-probable  que  les  mers  s'étendent 
jusqu'aux  pôles,  et  en  particulier  jusqu'au  pôle  boréal.  La 
grande  mer  ouverte  que  le  docteur  Kane  croit  avoir  dé- 
couverte, et  à  laquelle  il  a  donne  le  nom  de  Kennedy,  est 
venue  fortifier  cette  probabilité.  Tout  donne  à  penser  que 
la  température  moyenne  du  pôle  nord  doit  se  rappro- 
cher de  —  8  degrés,  d'où  Ton   conclut    une    température 
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de—  5®, 7  pour  celle  de  la  mer  en  ce  heu,  température  qui 
n'est  pas  assez  basse  pour  que  Teau  soit  congelée.  Ainsi  il 
faut  aller  chercher  ailleurs  qu'aux  pôles  terrestres  les  pôles 
de  froid.  Les  physiciens  ne  sont  pas  encore  parfaitement 
d'accord  sur  la  position  à  leur  assigner;  elle  peut  se  dé- 
duire à  certains  égards  de  celle  des  lignes  isothermes. 

L'hémisphère  austral  présente,  au  moins  à  partir  du  50**, 
sous  des  latitudes  correspondantes,  une  température  beau- 
coup moins  élevée  que  l'hémisphère  boréal.  L'Océan  An- 
tarctique et  les  parages  du  pôle  sud  sont  beaucoup  plus 
froids  que  l'Océan  Arctique  et  les  parages  du  pôle  nord. 
Cette  différence  de  température  a  été  regardée  comme  due 
surtout  à  la  prédominance  des  eaux  dans  l'hémisphère  aus- 
tral, à  la  configuration  particulière  des  continents;  elle  se 
rattache  aussi  à  d'autres  causes  que  je  ne  peux  exposer 
ici  et  qui  n'ont  pas  encore  été  toutes  appréciées  *. 

Les  considérations  précédentes  nous  montrent  que  la 
température  moyepne  dépend  non-seulement  de  la  position 
d'un  lieu  par  rapport  à  1  equateur,  mais  encore  de  son  al- 
titude au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Si  Ton  compai-e  la 
marche  du  thermomètre  au  pied  et  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, on  s'aperçoit  que  la  moyenne  est  d'autant  plus  basse 
qu'il  est  plus  haut.  Dans  l'atmosphère,  le  décroissement 
de  température  est  bien  plus  rapide  quand  on  s'élève  qu'à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  nord.  Ainsi,  lors  de  sa  cé- 
lèbre ascension  du  mont  Blanc,  Saussure  remarqua  que 
la  température,  qui  était  de  24®  à  Ghamounix,  vUlage  situé 
au  pied  de  la  montagne,  et  de  28®  à  Genève,  n'était  plus 
que  de  —  2®  ^  au  sommet  qu'il  avait  atteint.  Il  y  aurait 
donc  plus  de  26°  de  différence  entre  la  température  du  pied 
et  celle  du  sommet  du  mont  Blanc,  et  plus  de  30®  entre 
cette  dernière  et  la  température  de  Genève.  Or,  cette  mon- 
tagne est  élevée  de  4372  mètres  au-dessus  du  Léman, 
cela  fait  V  de  diminution  dans  la  température  de  Tair  pour 
144  mètres  de  hauteur.  Gay-Lussac,  lors  de  son  ascen- 

1.  Voy.  sur  l'hypothèse  qu'a  proposée  à  ce  sujet  M.  J.  Adhémar,  son 
ouvrage  intitulé  :  Révolutions  de  la  mer,  déluges  périodiques^  2*  édi- 
tion, 1860. 
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sion  aérostatique ,  trouva  un  abaissement  d'un  degré  pour 
173  mètres. 

Une  foule  de  causes  tendent  à  modifier  la  température 
de  Pair,  et  le  principal  agent  de  ces  modifications  est  la 
vapeur  d'eau  qui  s'y  trouve  répandue.  Le  plus  ou  moins 
d'abondance  de  cette  vapeur,  autrement  dit  l'état  hygromé- 
trique de  l'atmosphère,  se  lie  intimement  aux  variations 
thermométriques  et  barométriques,  puisque  la  quantité  de 
vapeur  que  l'air  peut  contenir  en  suspension,  augmente  avec 
la  température  et  diminue  avec  la  pression.  C'est  la  pré- 
sence des  vapeurs  qui  détermine  la  formation  des  nuages, 
des  brouillards,  lesquels  s'opposent  au  rayonnement  et 
par  suite  au  refroidissement  des  corps.  La  pluie,  la  rosée, 
le  givre,  la  neige,  la  grêle,  sont  aussi  sous  la  dépendance 
immédiate  des  changements  d'état  qu'éprouvé  la  vapeur 
d'eau  dans  l'air*. 

Tenta)  MOUMOBS,  Testa  allBés  et  éléslewi)  ealmes) 
ourasuiis.  v-p.' 

Les  vents  sont  certainement  les  agents  modificateurs  les 
plus  puissants  de  l'atmosphère.  Us  naissent  des  différences 
de  densité  de  l'air;  car  si  celui-ci  offrait  partout  la  même 
densité,  l'équilibre  de  l'atmosphère  serait  permanent.  Dès 
que,  par  une  cause  quelconque,  cet  équilibre  vient  à  être 
rompu,  il  en  résulte  un  mouvement  que  l'on  appelle  vent. 
La  densité  de  l'atmosphère  s'augmente- t-elle ,  il  y  a  un 
écoulement  de  l'air  vers  la  partie  où  cette  densité  est  de- 
meurée moindre,  de  la  même  manière  que  l'air  comprimé 
dans  un  soufflet  s'échappe  par  son  orifice.  Il  se  produit 
donc  ainsi  des  écoulements  en  sens  divers  dans  les  difl'é- 
rentes  parties  de  l'océan  aérien.  Et  suivant  le  point  de 
l'horizon  d'où  s'opère  cet  écoulement,  on  a  un  vent  d'une 
direction  différente  que  l'on  désigne  par  un  nom  particulier 
tiré  de  l'une  des  divisions  du  rhumb.  On  distingue  ainsi 
32  airs  qui  constituent  la  rose  des  vents.  En  outre,  on 

L  Voy.  pour  Texplicatioii  de  tous  ces  phénomènes,  rexccUent  ouvrage 
de  M.  Saigey  sur  la  Physique  du  Globe  (Paris,  1832-1842). 
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donne  à  ces  vents  des  noms  différents  suivant  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  forts,  c'est-à-dire  que  la  pression  exer- 
cée par  le  déplacement  de  l'air  sur  notre  corps  est  plus 
ou  moins  grande.  La  vitesse  des  vents  varie,  en  effet,  par 
minute. depuis  30  mètres,  ce  qui  est  le  vent  le  plus  faiLle, 
jusqu'à  2700  mètres  qu'atteint  quelquefois  l'ouragan;  celle 
du  vent  ordinaire  est  de  100  mètres  par  minute  pu  de  6  ki- 
lomètres par  heure. 

La  différence  de  la  température  de  l'air,  en  diverses  ré- 
gions de  l'atmosphère,  est  la  cause  principale  des  vents. 
L'échauffement  inégal  des  couches  donne  naissance  à  deux 
courants  :  l'un  dans  les  couches  supérieures  allant  de  la 
région  chaude  à  la  région  froide,  et  l'autre  à  la  surface  du 
sol  affectant  une  direction  contraire.  Cette  cause  générale 
vient  se  combiner  à  des  causes  particulières,  telles  que  les 
obstacles  qu'opposent  les  montagnes  à  l'action  des  vents, 
le  resserrement  des  grands  courants  d'air  à  travers  des  val- 
lées étroites. 

Les  alternatives  du  jour  et  de  nuit,  engendrant  aussi  des 
alternatives  de  température,  donnent  naturellement  nais- 
sance à  des  vents  d'une  direction  différente.  Sur  les  cô- 
tes, réchauffement  inégal  de  la  terre  et  de  la  mer  pro- 
duit des  brises  alternatives  et  fait  naître,  tantôt  un  vent 
de  terre,  tantôt  une  brise  de  mer.  A  certaines  heures  dé- 
terminées surtout  par  la  pression  barométrique,  le  vent 
souffle  de  la  mer,  à  d'autres  de  la  terre.  Sur  la  côte  de  La 
Plata  où  ces  brises  alternatives  sont  connues  sous  le  nom 
de  virazon^  le  vent  de  terre  qui  vient  du  N.  ou  du  N.  0., 
souffle  généralement  de  minuit  à  10  heures  du  matin; 
après*  quoi  se  produit  un  calme  qui  dure  jusqu'à  2  heures  ; 
alors  s'élève  une  forte  brise  de  mer  qui  ne  tombe  qu'au  cou- 
cher du  soleil.  Dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe,  le 
phénomène  se  passe  autrement  :  Vers  neuf  heures  du  matin, 
la  température  étant  à  peu  près  la  même  sur  la  terre  et 
sur  la  mer,  l'air  est  en  état  d'équilibre.  A  mesure  que  le 
soleil  s'élève  au-dessus  de  l'horizon,  le  sol  s'échauffe  plus 
que  l'océan,  et  il  en  résulte  un  vent  de  terre  dans  les  ré- 
gions supérieures,  que  Ton  reconnaît  à  la  direction  des 
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nuages,  et  une  brise  marine  soufflant  vers  le  rivage.  Cette 
brise  atteint  sa  plus  grande  intensité  quand  la  chaleur 
diurne  est  arrivé  à  son  maximum.  Vers  le  soir,  la  terre  se 
refroidissant  plus  vite  que  la  mer,  Tair  qui  est  en  contact 
avec  le  sol  devient  plus  dense  ;  et  après  être  redescendu  à 
la  température  de  la  mer,  ce  qui  donne  un  second  instant 
de  calme,  les  couches  inférieures  se  refroidissent  bien  da- 
vantage, et  le  vent  soufQe  alors  de  la  terre.  Des  alternatives 
analogues  se  produisent  sur  les  montagnes.  Les  aspérités 
déterminent  journellement  un  flux  et  un  reflux  atmosphé- 
rique manifesté  par  un  vent  ascendant  ou  descendant. 

Le  vent  peut  changer  de  direction,  plusieurs  fois  dans 
la  journée,  sauter  d'un  point  du  rhumb  à  l'autre,  comme 
il  peut  aussi  persister  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs 
semaines,  plusieurs  mois;  il  est  alors  permanent.  La  pré* 
dominance  des  vents  permanants  est  d'autant  plus  pro* 
noncée  que  l'on  s'approche  davantage  de  la  zone  torride. 

Ces  différents  vents  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  des 
vents  particuliers,  et  leur  influence  est  circonscrite  à  des 
localités  assez  resserrées.  U  existe  en  outre  des  vents  gêné» 
raux,  dont  l'action,  beaucoup  plus  étendue,  tient  au  mou- 
vement de  notre  planète.  Les  régions  qui  avoisinent  l'é- 
quateur  sont,  comme  il  a  été  dit,  les  plus  chaudes  de  la 
Terre.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  zone,  la  tempéra- 
ture va  en  diminuant,  mais  suivant  une  loi  assez  peu  régu** 
lière,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  direction  des  lignes 
isothermes,  quoique  sa  marche  soit'  en  moyenne  décrois- 
sante. La  zone  équatoriale  forme  ainsi  conmie  un  anneau 
d'aspiration,  une  grande  cheminée  d'appel.  L'air  échauffé 
et  dilaté  se  porte,  à  travers  les  régions  supéneures  de  l'at- 
mosphère, vers  les  pôles.  Par  un  mouvement  corrélatif  de 
ce  double  courant,  l'air  refroidi  et  abaissé,  à  mesure  qu'il 
s'approche  des  pôles,  l;^vient  de  ces  points  vers  l'équateur, 
pour  accomplir  encore  le  même  circuit.  Donc  si  rien  ne 
troublait  cette  circulation,  on  devrait  toujours  sentir,  à  la 
surface  du  sol,  un  vent  du  nord  dans  l'hémisphère  boréal, 
et  un  vent  du  sud  dans  l'hémisphère  austral.  Quoique  toute 
la  masse  de  l'air  refroidi  du  pôle  se  précipite  vers  Féqua- 
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leur,  la  force  du  vent  n*est  pas  en  raison  de  ce  mouve- 
ment, parce  ({ue  Tair,  en  revenant  vers  la  zone  équinoxiale, 
s'étale  dans  Tespace  plus  grand  qui  lui  est  offert  ;  il  se  ra-- 
lentit  ainsi  et  il  se  ralentirait  encore  davantage,  s*il  ne  re- 
cevait pas  les  filets  dérivés  du  couinant  supérieur  dont  le 
lit  se  rétrécit  à  mesure  qu'il  s'approche  des  extrémités  de 
Taxe  terrestre,  et  qui  devenant  en  même  temps  plus  lourd, 
laisse  échapper  par  en  bas  une  partie  de  sa  masse  gazeuse. 

Le  mouvement  de  rotation  qui  emporte  la  Terre  de  l'Ouest 
à  l'Est,  modifie  le  sens  des  deux  courants  et  les  fait  dévier 
de  leur  direction  originelle.  La  vitesse  de  la  rotation,  pres- 
que nulle  au  voisinage  des  pôles,  s'accroît  en  raison  di- 
recte du  voisinage  de  l'équateur,  de  sorte  que  la  masse 
d'air  froid  qui  y  arrive  est  douée  d'une  vitesse  acquise 
moindre  que  celle  de  l'atmosphère  équatoriale  elle-même. 
Ces  masses  sont  donc  forcées  à  chaque  pas  de  prendre  une 
plus  ^ande  rapidité  de  rotation  ;  mais,  comme  en  vertu  de 
la  loi  d'inertie,  il  n'en  peut  être  ainsi  sans  un  certain  re- 
tard, à  chaque  pas  le  courant  reste  un  peu  plus  en  arrière 
à  l'ouest  qu'il  ne  le  serait  si  la  vitesse  de  rotation  était 
partout  la  même.  Ces  retards  successifs,  en  s'accumulant, 
finissent  par  changer  graduellement  le  sens  du  courant 
dirigé  initialement  du  nord  au  sud  dans  l'hénûsphère  bo- 
réal, et  du  sud  au  nord  dans  l'hémisphère  austral.  Les  di- 
rections sont  alors  déviées  vers  l'Est,  et  il  en  résulte  deux 
vents  dominants,  l'un  nord-est  dans  l'hémisphère  boréal, 
l'autre  sud-est  dans  l'hémisphère  austral.  Ce  sont  ces  deux 
vents  qu'on  appelle  vents  alizés^  d'un  vieux  mot  français 
qui  exprime  l'uniformité  et  la  constance.  Dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère,  le  courant  doit  être  dévié 
avec  une  direction  opposée;  il  souffle  donc  très-certaine- 
ment du  sud-ouest  dans  notre  hémisphère,  comme  il  a  été 
plusieurs  fois  constaté. 

Au  voisinage  de  l'équateur,  à  partir  du  30*  parallèle,  la 
direction  de  ces  vents  s'incline  légèrement,  parce  que  le 
mouvement  de  l'air  est  là  beaucoup  plus  rapide  que  sous 
les  latitudes  plus  hautes  ;  leur  sens  varie  du  Nord-nord-est 
à  l'Est-nord-est.  Enfin,  à  l'équateur  même,  le  mouvement 
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de  l'air  qu'entraîne  la  rotation  de  la  Terre  est  si  rapide, 
qu'il  anéantit  complètement  la  force  d'impulsion  qu'a  prise 
le  courant  d'air,  en  venant  du  Nord  ou  du  Sud  ;  les  vents 
qui  arrivent  dans  les  deux  directions  se  neutralisent  l'un 
Vautre,  et  le  vent  alizé  souffle  de  TEst.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  le  grand  vent  alizé. 

La  régularité  de  la  cause  des  vents  alizés  apparaîtrait 
partout  d'une  manière  constante,  si  les  inégalités  de  la 
surface  du  globe  ne  venaient  modifier  à  Tinfini  leur  di- 
rection, qui  demeure  constante  seulement  à  la  surface  des 
mers.  Entre  les  tropiques ,  tous  les  vents  se  réduiraient  au 
grand  vent  alizé  équatorial,  soufflant  constamment  de  l'Est 
à  l'Ouest  à  l'entour  du  globe,  si  les  continents  ne  lui  bar- 
raient à  l'Est  le  passage.  Mais  les  terres  arrêtent  sa  mar- 
che et  le  partagent,  pour  ainsi  dire,  en  différents  vents. 
L'Australie  intercepte  le  cours  de  l'alizé  de  l'Océan  Paci- 
fique, l'Afrique  celui  de  l'Océan  Indien,  l'Amérique  celui 
de  l'Atlantique.  L'alizé  de  la  mer  Pacifique  commence  à 
se  faire  sentir  à  une  certaine  distance  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique,  et  souffle  sans  discontinuité  jusqu'aux 
côtes  de  l'Australie.  Ce  courant  Nord-Est  se  montre  avec 
toute  sa  régularité  entre  les  2*  et  25*  de  latitude  nord,  qui 
peuvent  en  être  regardés  comme  les  limites  méridionale  et 
septentrionale;  mais  en  été  le  courant  se  rapproche  plus 
du  Nord.  C'est,  poussés  par  cet  alizé,  que  les  compagnons 
de  Magellan  effectuèrent  le  premier  voyage  autour  du 
monde,  et  que,  deux  siècles  durant,  les  galions  espagnols 
chargés  d'or  se  rendaient  sûrement  d'Acapulco  à  Manille, 
à  l'abri  des  tempêtes  et  des  attaques  des  nations  ennemies. 
De  là  le  nom  de  Pacifique  donné  à  la  mer  qu'ils  traver- 
saient. 

Dans  la  bande  qui  sépare  les  deux  vents  alizés  entre  le 
2*  nord  et  le  2°  sud,  l'air  est  souvent  très-échauffé,  et  son 
mouvement  ascensionnel  s'opère  avec  une  telle  force,  qu'il 
neutralise  le  mouvement  oriental  dû  à  la  rotation  de  la 
Terre.  Il  s'ensuit  alors  un  calme  complet,  caractère  spé- 
cial de  cette  région,  dite,  pour  ce  motif,  région  des  calmes. 
En  effet  l'air,  au  moment  où  il  s'échauffe  le  plus  dans  cette 

LA  TERRE  ET  L*H0M1CE.  5 


66  CHAPITRE  U. 

région  lorride,  s'élève,  à  raison  de  la  dilatation  qui  en  ré- 
sulte; il  monte  et  fait  un  vide  qui  amène  dç  très-basses 
pressioitô  barométriques;  mais  une  fois  dilaté,  il  se  refroi-* 
dit,  abandonne  l'énorme  quantité  de  vapeur  d'eau  dont  il 
était  chargé,  et  donne  naissance  à  d<es  pluies  diluviennes. 
G^  état  atmosphérique  correspond  donc  dans  chaque  con- 
trée intertropicale  au  temps  de  réchauffement  maximum,  et 
Ton  voit  passer,  suivant  la  saison,  de  la  zone  da  tropique 
du  Cancer  .à  celle  du  tropique  du  Gapicorne,  ce  que  lea 
marins  anglais  ont  appelé  le  clond-^ngj  et  les  marins  fraU'- 
çais  le  pot  au  noir.  Mais  l'équilibre  de  l'atmosphère  est 
instable,  et  la  moindre  circonstance  le  peut  troubler.  Voilà 
pourquoi  aux  calmes  plats  succèdent  souvent  des  tempêtes 
accompagnées  de  pluies  violentes  et  de  ces  terribles  coupa 
do  vent  que  les  Espagnols  appellent  tornado&^  et  les  Por-^ 
tugais  travados.  Durant  ces  bourrasques,  le  vent  fait  par- 
fois presque  le  tour  entier  du  compas. 

Bans  l'Atlantique,  la  région  des  calmes  n'occupe  pas  la 
même  position  que  dans  la  mer  Pacifique  ;  son  étendue  va- 
rie avec  les  saisons;  mais  elle  se  rencontre  toujours  au** 
dessus  de  l'équateur,  entre  le  3*  et  le  8^  nord.  Des  causes 
secondaires,  paraissant  tenir  à  la  configuration  du  bassin  de 
l'Atlantique ,  prolongent  jusque  dans  l'hémisphère  boréal 
Faction  de  l'alizé  du  Sud-Est  qui  vient  se  terminer  au-S^iniwd,, 
tandis  qu'il  commence  au  28*  sud.  Au  contraire,  l'alizé  du 
Nord-Est  règne  dans  l'Océan  Pacifique  entre  le  2®  et  le 
25"  nord. 

Les  vents  de  l'Océan  Indien  éprouvent  encore  de  plus 
notables  perturbations  que  ceux  des  deux  grands  océans. 
Si  la  mer  Pacifique  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
mer  la  plus  océanique,  la  mer  Atlantique,  la  nier  la  plus 
maritime,  l'Océan  Indien  peut  être  à  bon  droit  regardé 
comme  la  mer  lu  plus  méditerranéenne.  Cette  mer  n'est, 
en  fait ,  qu'un  grand  golfe  bordé  de  tous  côtés  par  deux 
énormes  masses  continentales,  la  vaste  Asie  avec  ses  deax 
grandes  péninsules  et  ses  plateaux  au  Nord,  l'Afrique  à 
rOuesfe,  l'Australie  à  l'Est.  L'Asie  empêche  l'alizé  océani- 
que dn  Nordr-Est  de  se  faire  sentir  jusqu'à,  cette  mer*  Les 
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mouvement  de  T^tçi^ospl^^  dépend  alovs^  surtout  4^  \ér 
ehanffement  inégal  des  eontiuents  voisins  durant  Tété. et 
rhivep.  Opposé  à  oelui  des  autres  t^r^^es,  le  vent  ali?é  d'Ilst 
se  présente  conséquemmeut  saus  la  foriiie  d^une  br^se  semi- 
annuelle,  soufflant  régulièreinent,  six  îupis  dans  une  direc- 
tion et  six  mois  dans  l'autre;  ce  Çiont  ces  vents  qu'on 
nomme  moussons  ^  root  dérivé  de  l'arabe  moussin  qui 
signifie  saison. 

Tandis  que  la  partie  de  VAfrique,  sise  au  Sud  de  Téqua- 
teur,  reçoit  les  rayons  verticaui^  du  soleil  d'été  dans  sa  dé- 
clinaison austral^,  durant  les  WQÎs  de  décembre,  janvier  ^t 
février,  l'Asie  méridionale,  placée  au  Nord  de  l'équateur, 
et  les  mers  environnantes  éprouvent  la  tempérfiture  basse 
de  l'hiver.  Il  en  résulte  que  l'air,  plus  échaufl'é  au  Sud  de 
la  ligne  équinoxiale,  se  précipite  des  régions  alors  plus 
froides  de  la  haute  Asie  vers  les  contrées  chaudes  de 
l'Asie  méridionale.  L'alizé  est,  dans  ce  cas,  transformé  en 
un  vent  Nord-Est  qui  souffle  aussi  longtemps  que  h  difi'ér- 
rence  de  température  subsiste.  A  cette  époque  a  lieu  pour 
l'Inde  la  mousson  d'hiver  ou  du  Nord-Est.  L'inverse  se 
produit,  quand  le  soleil  entye  dans  l'hémisphère  J)oréal- 
car  alors,  l'Inde  et  l'Asie  sont  plus  échaufi'ées,  et  l'Afrique 
est  plus  froide  :  le  courant  a  lieu  dans  un  sens  contraire; 
c'est  le  moment  de  la  mousson  d'été  ou  du  Sud-roua^t. 

Ainsi,  au  lieu  d'un  vent  constant  dirigé  de  l'Est  à  l'Ouest, 
la  position  relative  des  continents,  combinée  avec  l'aptipn 
due  à  la  rotation  de  la  Terre,  donne  lieu  à  deux  vents  pé- 
riodiques, la  mousson  du  SudrOuest  qui  souffle  d'avril  4 
octobre ,  durant  l'été  de  l'hémisphère  boréal ,  et  la  mousson 
du  Nord-Est,  qui  souffle  d'octobre  à  avril,  durant  Tété  de 
l'hémisphère  austral.  Dans  la  partie  méridionale  de  l'Océ^ 
Indien  qui  n'est  pas  placée  sous  l'influence  continen- 
tale, la  mousson  du  Sud-Est  souffle  régulièrement  toute 
l'année. 

La  transition  d'une  mousson  à  l'autre  dépend  donc  du 
cours  du  soleil;  la  mousson  est  toujours  dirigée  vers  l'hé- 
misphère que  le  soleil  échauffe  davantage.  Le  v^nt  &\i^ 
cet   astre    dans  sa  marche  de  l'un  à  l'autre    sotetice  ;    il 
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change  de  direction,  quand  le  soleil  passe  par  la  verticale 
du  lieu  ;  en  sorte  qu'une  mousson  ne  dure  pas  un  temps 
égal  pour  tous  les  points  situés  du  même  côté  de  Téqua* 
teur;  elle  commence  plus  tard  et  finit  plus  tôt,  à  mesure 
que  le  lieu  en  est  plus  éloigné. 

La  configuration  des  divers  continents,  la  présence  des 
îles  modifient  singulièrement  la  direction  générale  des 
moussons.  En  quelques  lieux,  ces  vents  généraux  changent 
jjuatre  fois  par  an,  c'est-à-dire  à  chaque  saison  ;  dans  d'au- 
tres, il  «e  forme  comme  des  contre-moussons.  Tantôt  les 
vents  tournent  à  l'Ouest,  tantôt  ils  se  rapprochent  du  Sud; 
L'établissement  des  moussons  arrive,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit  plus  haut,  de  plus  en  plus  tard,  à  mesure  que 
de  la  côte,  d'Afrique,  on  s'avance  vers  la  mer  d'Arabie  et 
celle  des  Indes. 

Au-dessus  de  la  zone  tropicale  apparaissent  d'autres  vents 
périodiques  analogues  aux  moussons  et  dus  à  des  causes 
semblables.  Tels  sont  les  vents*  annuels  ou  étésiens  (de 
Itoç,  année,  saison),  qui  soufflent  sur  la  Méditerranée.  En 
été,  ils  poussent  les  voyageurs  d'Europe  en  Afrique,  parce 
qu'alors  l'air  de  nos  régions  se  répand  vers  le  Sahara, 
dont  l'atmosphère  est  plus  échauffée.  En  hiver,  ils  les  ra- 
mènent d'Afrique  en  Europe,  l'air  du  désert  ayant  en  cette 
saison  une  température  moins  élevée  que  celui  de  la  mer, 
ce  qu'annonce  le  vent  du  Sud  très-froid  qui  règne  alors  en 
Egypte. 

C'est  dans  la  région  des  calmes  qu'éclatent  surtout  les 
ouragans  terribles  dus  à  un  mouvement  giratoire  de  l'air 
qui  les  a  fait  désigner  sous  le  nom  de  cyclones.  Les  cyclo- 
nes de  l'Atlantique  naissent  sur  les  deux  bords  de  l'an- 
neau d'aspiration  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  sui- 
vent, dans  les  deux  hémisphères,  des  routes  symétriques  par- 
faitement régulières.  Offrant  peu  d'étendue  à  leur  point 
initial,  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  pôles,  ils  s'a- 
grandissent et  prennent  un  diamètre  qui  varie  de  60  à 
500  lieues,  s*avançant  parfois  avec  une  vitesse  de  50  lieues 
à  l'heure.  Le  cyclone  nous  offre  le  même  phénomène  que 
les  tourbillons  qu'on  observe  souvent  dans  les  fleuves.  En- 
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tre  les  courants  et  les  remous  se  forment  des  mouvements 
giratoires  avec  un  creux  central  où  Teau  s'engouffre  et  au- 
tour duquel  elle  pirouette  tout  en  descendant,  au  fil  de 
la  rivière.  Le  cyclone  a  de  même  un  centre  de  dépression 
accusé  par  une  plus  grande  baissp  barométrique  ;  il  marche 
en  faisant  tourbillonner  Tair  toujours  dans  le  même  sens 
cpii,  dans  notre  hémisphère,  est  inverse  de  la  direction  des 
aiguilles  d'une  montre.  Sur  la  rive  gauche  de  ce  courant 
cyclonique,  la  vitesse  de  rotation  se  trouve  diminuée  de  celle 
de  translation,  car  elles  sont  opposées.  C'est  là  que  le  mé- 
téore présente  le  moins  de  danger;  mais  sur  la  rive  droite, 
les  deux  vitesses  dirigées  dans  le  même  sens  s'ajoutent,  et 
les  tempêtes  les  plus  épouvantables  y  assaillissent  les  navi- 
res ou  y  bouleversent  les  contrées.  D'après  les  observations 
météorologiques  et,  en  particulier,  d'après  celles  de  M.  Ma- 
rié-Davy,  ce  sont  des  mouvements  analogues  qui  nous  amè- 
nent les  orages;  car*l'étude  de  leur  marche  en  Europe  a 
montré  qu'ils  tournent  dans  des  circonférences  concentri- 
ques suivant  le  même  sens  que  les  cyclones,  se  transportant 
vers  l'Ouest  avec  une  vitesse  qui  dépend  de  celle  du  vent. 
Une  bourrasque  succède  à  une  autre,  mais  leur  intensité 
et  la  route  que  suivent  les  centres  varient;  elles  prennent 
naissance  soit  à  l'équateur  soit  en  d'autres  points  de  l'O- 
céan, où  l'équilibre  atmosphérique,  par  suite  des  inégalités 
de  température,  s'est  trouvé  rompu,  comme  cela  se  produit 
surtout  aux  changements  de  moussons.  Parfois,  surtout 
dans  les  mers  de  la  Chine,  les  cyclones  se  lient  aux  trom- 
bes ou  typhons,  phénomène  électrique  par  lequel  une  co- 
lonne d'eau  qui  tourbillonne  s'établit  entre  un  nuage  et 
la  surface  de  la  mer,  renversant,  rejetant  au  loin,  dans  la 
rapidité  de  sa  marche,    tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Les  ouragans  sont  plus  fréquents  à  certaines  époques  de 
Tannée.  Aux  Antilles,  ils  ont  généralement  lieu  du  18  juil- 
let au  15  octobre,  c'est-à-dire  pendant  l'hivernage.  Aux 
îles  Maurice  et  de  la  Réunion ,  ils  se  produisent  surtout 
en  janvier,  février  et  mars.  Ils  sont  précédés  par  des  cha- 
leurs et  des  calmes  extraordinaires  ;  l'atmosphère  se  charge 
de  vapeurs  épaisses,  la  mer  grossit  sur  les  côtes,  et  quand 
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le  vent  se  déchaîne,  la  pluie  tombe  presque  sa»»  interrup- 
tion. Sur  les  continents,  les  ouragans  perdent  beaucoup 
de  leur  intensité.  Toutefois ,  aux  embouchures  de  certaihs 
grands  fleuves,  dans  les  vastes  déserts  qui  constituent  de 
véritables  mers  de  sable,  l'atmosphère  est  sujette  à  des 
perturbations  analogues.  Bans  la  Tartarie^  et  les  parties 
orientales  de  la  Chine,  le  ciel,  d'abord  serein,  prend  tout 
à  coup  une  teinte  roussâtre,  le  vent  se  met  à  souffler  de 
rOuest  avec  une  telle  violence ,  il  entraîne  dans  ses  tour- 
billons une  telle  masse  de  poussière  et  de  débris  de  végé- 
taux, qu'il  est  impossible  au  voyageur  de  rien  apercevoir. 
Ces  tempêtes,  heureusement,  ne  sont  pas  toujours  de  lon- 
gue durée*.  Sur  les  côtes  du  Brésil,  on  éprouve  fréquem- 
ment de  terribles  coups  de  vent  du  Sud-Ouest,  qui  se 
propagent  en  sens  inverse  de  leur  direction  et  atteignent 
parfois  dans  le  Rio  de  la  Plata  à  ui\e  violence  inouïe.  Ce 
sont  les  pampeiros  ou  vents  des  pampas.  Leur  durée  «st  en 
raison  inverse  de  leur  intensité  ;  rarement  ils  soufflent  plus 
de  trois  à  quatre  jours.  Gomme  pour  les  ouragans  des  An- 
tilles et  des  îles  Mascareignes,  des  signes  précurseurs  en 
indiquent  les  plus  désastreuses  irruptions.  Les  eaux  de 
La  Plata  baissent  tout  à  coup,  le  baromètre  descend  tio- 
tablement  pour  remonter  ensuite  avant  le  coup  de  vent. 
Le  ciel  est  d'abord  très-clair;  le  vent  qui  soufflait  à  l'Est 
ou  au  Nord-Est  tourne  vers  le  Nord;  puis,  après  avoir 
sauté  par  différents  points  du  compas  entre  Ife  Nord  et 
l'Ouest,  il  tombe  tout  à  fait;  tin  calme  profond  se  fait  alors; 
il  annonce  le  pampeiro.  Un  nuage  noir  qui  paraît  à  l'ho- 
rizon vers  l'Ouest,  en  doïine  comme  le  signal;  il  s 'étend 
Ïeu  à  peu  sans  beaucoup  s'élever;  mais  bientôt  il  em- 
rasse  une  grande  partie  de  Thorizon  et  monte  rapide- 
ment. Des  éclairs  sillonnent  ses  flancs,  le  tonnerre  gronde, 
la  pluie  commençant  à  tomber,  le  vent  se  déchaîne  dans 
toute  sa  fureur  et  continue  ses  ravages,  quoique  le  oiel 
s'éclaircisse. 

1.  Voy»  pour  la  description  d*une  de  ceâ  tempêtes,  Hue,  Souvenirt 
d}un  voyage  dans  la  TartariCf  le  Tibet  et  la  Chine,  t.  11^  chap.  i,  p.  33 
(3«  édit.). 
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Ces  vents  accidentels  et  violents  sont  tour  à  tour  froids 
ou  chauds.  En  Europe,  les  vents  glacés  répondent,  sous  de 
plus  faibles  proportions,  aux  ouragans  des  contrées  tropi- 
cales. Les  vents  du  Nord  soufflent,  en  général,  avec  une 
grande  âpreté,  dans  la  partie  Sud  de  notre  zone  tempérée. 
L'opposition  entre  la  température  élevée  de  la  Méditerra- 
née et  celle  des  Alpes,  couvertes  de  neiges,  engendre  des 
courants  aériens  d'une  singulière  rapidité.  Si  leurs  effets 
s'ajoutent  à  celui  d'un  vent  de  Nord  général,  il  en  résulte 
ce  que  Ton  nomme  la  bise^  fléau  de  nos  caïUpagnes.  En  Is- 
trie  et  en  Dalmatie,  ce  vent  est  connu  sous  le  nom  de  bo- 
ra;  sa  force  est  telle  qu'il  renverse  quelquefois  des  che- 
¥aux  et  des  charrettes.  Les  Graulois,  dans  la  vallée  du  Rhône, 
lui  donnaient  le  nom  de  circvus^  ou  kirk;ïïs  se  le  représen- 
taient comme  un  dieu  et  cherchaient  à  en  conjurer  le  cour- 
roux. En  Espagne,  ce  vent,  qui  vient  surtout  de  la  Galice, 
est  appelé  gallego.  Dans  la  même  vallée  du  Rhône,  souffle 
encore  un  vent  du  Nord-Ouest  très  froid,  que  Ton  nomme 
le  mistrah  Mais,  entre  les  vents  froids  les  plus  terribles, 
il  faut  citer  les  bùuranns^  surtout  ceux  du  Nord-Est,  oura- 
gans de  neige  qui  sévissent  dans  les  steppes  de  la  Russie. 
Rarement  ils  durent  moins  de  vingt-quatre  heures*.  Sur 
les  hautes  montagnes,  particulièrement  en  hiver,  il  y  a  aussi 
des  tourmentes  de  neiges;  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
THimalaya  et  de  la  chaîne  du  Tibet*. 

Les  grands  dései-ts  et  les  plaines  que  ne  recouvre  qu'une 
faible  végétation,  engendrent  des  vents  très-chauds  par 
lesquels  l'Asie  et  l'Afrique  sont  désolées.  Tel  est  en  Ara- 
bie, en  Perse  et  en  Syrie,  le  vent  brûlant  dit  samown^ 
simoum^  sémoum^  de  l'arabe  samma^  qui  veut  dire  à  la 
fois  charid  et  vénéneux  ;  on  le  nomme  aussi  samiel^  mot 
dérivé  de  samm^  poison;  en  Egypte  on  l'appelle  khamsin 

1.  Voyez,  sur  ce  vent,  Pline,  Ëist.  na^,  liv.  II,  chap.  XLvn,  et  Aulu- 
Gelle,  Nuits  attiqueSj  liv.  II,  chap.  xxiii. 

2.  Voy.  G.  R.  Yon  Helmersen,  Reise  nach  dem  Ural  und  der  Kirgùen- 
steppey  p.  160  sq.  (Saint-Péterslwurg,  1841.) 

3.  Voy.  ce  qui  est  rapporté  dans  Hue,  Souvenirs  d^un  voyage  dans  la 
Tarlarie,  le  Tibet  et  la  Chine,  t.  II,  p.  213. 
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(cinquante),  parce  qu'il  souffle  pendant  cinquante  jours, 
depuis  la  fin  d'avril  jusqu'en  juin,  au  commencement  de 
l'inondation  du  Nil*.  Dans  la  partie  occidentale  du  Sahara, 
il  est  connu  sous  le  nom  à* harmattan.  Il  y  souffle  en  dé- 
cembre, janvier  et  février,  se  fait  sentir  trois  ou  quatre 
fois  par  an  et  dure  un,  deux,  cinq  ou  six  jours  et  même 
jusqu'à  quinze.  Sa  force  est  un  peu  moindre  que  celle  de 
la  brise  de  mer.  Il  ^t  accompagné  d'un  brouillard  si  ob- 
scur, qu'on  n'aperçoit  le  soleil  que  quelques  heures  de  l'a- 
près-midi et  il  dépose  sur  les  plantes  et  la  peau  une  pous- 
sière blanche  d'une  nature  minéralfe  ;  il  dessèche  les  végé- 
taux et  les  divers  objets  avec  une  rapidité  incroyable;  quand 
il  règne,  tout  craque  et  se  fend.  Les  nègres,  pour  échapper 
aux  douleurs  cuisantes  que  l'harmattan  leur  cause  aux 
yeux,  aux  lèvres,  au  palais,  à  la  peau,  ont  soin  de  s'oindre 
tout  le  corps.  Telle  est  l'influence  que  ce  vent  exerce  sur 
l'atmosphère,  qu'il  guérit  les  fièvres,  arrête  les  épidémies, 
et  empêche  l'infection  de  se  communiquer  même  artificiel- 
lement. Le  samoun  s'annonce  par  une  tache  particulière 
qui  se  montre  au  Nord  à  l'horizon.  Elle  s's^randit  conti- 
nuellement, jusqu'à  ce  que  le  vent  se  fasse  sentir;  le  ciel 
tout  entier  s'obscurcit,  le  soleil,  ne  donne  plus  d'ombre; 
et,  vue  à  travers  la  poussière  jaune,  bleue  ou  violette  dont 
est  semée  l'atmosphère,  la  nature  prend  une  teinte  parti- 
culière. La  chaleur  devient  dévorante  ;  le  thermomètre  peut 
atteindre  alors  jusqu'à  48*^  centigrades.  Le  sable  du  Sa- 
hara est  agité  comme  la  mer  et  s'amoncelle  en  monticules  ; 
l'homme  est  contraint  de  se  jeter  à  terre  et  de  se  voiler  la 
figure,  pour  n'être  point  étouffée  et  pour  échapper  à  des 
douleurs  intolérables. 

Chaque  contrée  a,  du  reste,  son  vent  chaud  et  sec,  dont 
les  effets  sont  plus  ou  moins  à  redouter.  En  Espagne  le 
solano^  et  en  Italie  le  sirocco^  contre-coups  des  vents  brû- 
lants de  l'Afrique  *,  exercent  sur  l'économie  une  influence 

1 .  Yoy.  sur  le  samoun,  Tharmattan  et  le  khamsin,  Saigey,  Petite  phy- 
sique du  Globe,  part.  I,  chap.  xlii. 

2.  Le  sirocco  qui  souffle  du  S.  E.  donne  naissance,  en  remontant  le 
long  des  pentes  des  Alpes,  au  fohn,  vent  résultant  du  déversement  de 
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fâcheuse.  Au  littoral  Sud-Ouest  de  la  mer  Caspienne,  souf- 
fle deux  fois  par  an  du  Sud-Est,  une  sorte  de  sirocco  qui 
prend  naissance  dans  le.  désert  de  Lout  (Khorassan). 

Il  est  impossible  de  présenter  ici  un  tableau,  même 
abrégé,  des  vents  qui  régnent  dans  les  régions  tempérées, 
tant  sur  les  continents  que  sur  les  mers.  Les  terres,  par 
leur  situation,  par  leurs  montagnes  ou  leur  abaissement, 
par  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  sont  susceptibles  de  ré- 
verbérer, exercent  un  eôet  puissant  sur  les  dilatations  et 
les  condensations  locales  de  l'atmosphère.  Chaque  contrée  a 
son  régime  anémométrique  spécial,  et,  suivant  sa  position, 
tel  ou  tel  vent  prédomine  à  telle  ou  telle  époque  de  l'an- 
née. Souvent,  même  dans  des  lieux  fort  rapprochés,,  on  voit 
régner,  à  la  même  époque,  des  vents  tout  à  fait  opposés. 
Sur  les  mers  des  régions  chaudes,  au  voisinage  des  côtes, 
il  n'est  pas  rare  que  deux  navires  courent  l'un  sur  l'autre 
à  route  opposée,  tous  deux  ayant  vent  arrière.  Ils  s'appro- 
chent ainsi  de  très-près,  et  enfin  une  des  brises  surmonte 
l'autre,  et  les  deux  vaisseaux  restent  en  panne*. 

Quoique  les  régions  tempérées  soient  celles  des  vents  va- 
riables par  excellence ,  l'observation  y  a  constaté  quelques 
phénomènes  anémométriques  généraux.  Si  l'on  compare  les 
chiffres  indiquant  le  nombre  de  fois  que  souffle  par  an 
chaque  espèce  de  vent,  on  reconnaît  que,  dans  l'hémisphère 
septentrional,  deux  directions  tendent  à  prévaloir  sur  toutes 
les  autres  :  ce  sont  les  directions  Ouest  o;li  Sud-Ouest  et 
Sud-Est.  Dans  le  Nord  de  la  mer  Atlantique,  les  vents  de 
rOuest  prévalent  tellement,  qu'en  moyenne  la  traversée  * 
des  paquebots  à  voiles,  d'Amérique  en  Europe,  n'est  que 
de  20  à  29  jours,  tandis  que,  pour  aller  d'Europe  en  Amé- 
rique, cette  traversée  est  de  35  à  40  jours. 

ce  courant  sur  le  versant  opposé.  Le  fohn  élève  parfois  singulièrement 
la  température  des  hautes  vallées  de  la  Suisse.  Il  y  a  des  journées  d'hi- 
ver dans  le  Valais  et  TOberland.  bernois  où,  par  suite  de  ce  courant 
d*air  qui  se  réchauffe  après  avoir  franchi  les  cimes  qui  Pavaient  d'abord 
condensé  et  refroidi,  la  température  égale  au  milieu  des  glaciers  cetle 
de  la  Sicile. 
1.  Lacoudraye,  Théorie  des  vents  et  des  ondeSf  p.  54  et  suiv. 
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Les  Tents  exercent  une  telle  influence  sur  k  Terre  et 
sur  ses  habitants,  qu'ils  ont  attiré  de  bonne  heure  les  ob- 
servations. Dans  le  résumé  cjue  Pline  nous  présente*  des 
opinions  des  anciens  sur  ce  phénomène,  on  trouve,  appré- 
ciées à  leur  juste  valeur,  plusieurs  des  causes  précédem- 
ment exposées.  Les  anciens  avaient  aussi  une  division  du 
compas,  et  attribuaient  à  chacun  des  vents  un  noœa  dis- 
tinct*.    » 

Coiiraii(«9  salff-streaaii. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  dans  un  mouvement  continuel. 
Les  particules  essentiellement  mobiles  qui  les  composent, 
soumises  à  l'action  de  la  gravitation,  déterminent  un  flux 
et  un  reflux;  mais  si  ces  eaux  pénètrent  dans  un  bassin 
sans  issue,  elles  se  tiennent  dans  un  état  de  repos  et  gar- 
dent leur  équilibre,  tant  qu'une  force  étrangère  ne  vient  pas 
les  troubler.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  lacs,  dont  les 
ondes  demeurent  pures  et  tranquilles,  si  les  vents  n'y  souf- 
flent pas.  L'océan  n'est;  au  fond  qu'un  immense  lac,  et  l'on 
voit  s'y  reproduire,  sous  de  plus  grandes  proportions,  ce  qui 
se  passe  dans  un  bassin  circonscrit.  Les  mouvements  qui 
agitent  ses  flots,  eu  égard  à  son  étendue,  ne  sont  en  réa- 
lité que  superficiels  et  correspondent  aux  ondulations  qui 
rident  la  surface  d'un  lac  ou  d'une  rivière.  La  pression 
inégale  de  l'atmosphère  aux  divers  points  de  l'océan,  d'où 
résultent  des  différences  de  niveaux,  mais,  avant  tout,  les 
inégalités  de  température  entre  les  mers  tropicales  et  les 
mers  polaires,  auxquelles  correspondent  différents  degrés  de 
densité,  sont  autant  de  causes  qui  viennent  troubler  l'équi- 
libre des  eaux  de  l'océan,  et  donnent  naissance  à  divers 
mouvements  tendant  tous  à  le  rétablir,  sans  jamais  y  par- 
venir. Tantôt  la  masse  des  eaux  est,  à  la  surface,  portée 

1 .  ttist.  nàtur.,  lib.  11,  chap.  xlv.  Le  naturaliste  romain  nous  apprend 
que  plus  de  ving^  auteurs  grecs  avaient  laissé  des  observations  sur  les 
vents. 

2.  Voy.  sur  la  rose  des  anciens,  dans  le  Bheinisches  Mweum  fur  Phi- 
lologie, série  II,  t.  V,  p.  497,  le  Mémoire  de  M.  K.  de  Raumer.  Les  noms 
grecs  et  les  noms  romains  des  vents  étaient  différents. 
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de  l'Est  à  l'Oiest,  ainsi  que  cek  s'observe  pour  le  grand 
courant  équàtorial  ;  tantôt  naît  à  la  surface  de  Tocéan  un 
courant  étroit  et  prolongé,  une  sorte  de  fleuve  qui  coule 
avec  rapidité  à  travers  la  masse  liquide  demeurée  immo- 
bile ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  le  gulf^strmm.  Ici  les  cou- 
rants se  rencontrent  et  se  confondent,  là  ils  se  superposent  ; 
toutrfois  chacun  garde  sa  direction;  ils  coulent  l'un  au- 
dessus,  l'autre  au=-dessous,  dans  un  sens  opposé;  mais  l'é- 
quilibre tend  constamment  à  se  rétablir.  Cîhaque  fois  qu'un 
courant  se  produit  d'une  manière  continue  et  régulière 
dans  une  partie  de  l'océan,  il  se  forme  sur  un  autre  point 
un  courant  équivalent  et  contraire  qui  empêche  tin  dépla- 
cement des  mers. 

Les  causer  qui  donnent  lieu  à  ces  divers  phénomènes  sont 
si  complexes ,  si  m^ultipliées,  qu'il  serait  impossible  de  les 
exposer  ici,  sans  être  obligé  d'entrer  dans  l'étude  compa- 
rative et  difficile  d'une  foule  de  phénomènes  locaux.  Entre 
toutes,  les  différences  de  température  et  d'évaporation  jouent 
le  principale  rôle.  Le  grand  courant  équàtorial  paraît  dû  à 
des  causes  du  même  genre  que  celles  qui  donnent  nais- 
sance aù^  moussons.  L'inégalité  d'état  thermométrique 
existant  entre  les  eaux  tropicales  et  les  eaux  polaires ,  la 
perte  qu'éprouvent  les  premièrjBS  par  suite  d'une  évapora- 
tion  plus  abondante  et  plus  étendue*,  déterminent  un  cou- 
rant d'eau  froide,  allant  du  pôle  à  l'équateur';  les  molé- 
cules plus  denses  des  Tégions  arctiques  et  antarctiques  tei>- 
dent  à  déplacer  celles  des  régions  tropicales.  L'existence 

1 .  Le  courant  équàtorial  et  le  courant  tropical  paraissent  différer  non- 
seulement  quant  à  la  température,  mais  aussi  quant  à  la  proportion  de 
sels  qu'ils  tiennent  en  dissolution;  c'est  là  une  nouvelle  preuve  que, 
tandis  que  la  quantité  d'eau  enlevée  aux  mers  tropicales  par  l'évaporation 
est  plus  grande  que  celle  que  lui  donnent  la  pluie  et  les  rivières,  le  con- 
traire a  lieu  dans  les  mers  polaires  où  l'évaporation  est  très-faible  et  la 
condensation  des  vapeurs  très-grande.  La  circulation  doit  être  telle  en 
conséquence,  qu'une  partie  des  vapeui^  qui  s'élèvent  des  zones  tropicales 
vient  se  condenser  dans  les  régions  polaires  d^où  ell^  retourne  vers  les 
climats  chauds  sous  forme  de  courants. 

3.  Voy.  à  ce  sujet  U.  de  Tessan,  Physiçiue  du  voyage  de  la  Vénus, 
1. 1,  p.  383. 
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'  de  ces  courants  polaires  est  démontrée  par  la  présence  des 
masses  de  glaces  flottantes  qui  descendent  vers  des  latitudes 
plus  basses,  jusqu'au  40**  latitude  nord.  Et,  ainsi  que  cela 
a  lieu  pour  les  courants  atmosphériques,  les  courants  d'eau 
chaude  se  répandent  de  la  surface  des  régions  équinoxiales 
aux  pôles,  tandis  que  par-dessous  reflue  en  sens  inverse  le 
courant  d'eau  glacée.  Voilà  pourquoi  ces  montagnes  de 
glace  flottantes  ne  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  des 
mers ,  que  de  la  huitième  partie  de  leur  hauteur  ;  le  reste 
demeure  plongé  dans  les  eaux  ;  car  leur  base  doit  atteindre 
le  courant  d'eau  froide  qui  les  pousse  au  Sud. 

Les  courants  polaires,  à  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  la 
région  équatoriale,  décrivent  un  arc  vers  l'Ouest,  absolu- 
ment comme  les  vents  alizés,  par  suite  de  la  rotation  de 
notre  globe.  Lorsqu'ils  atteignent  les  tropiques,  ils  se  trans- 
forment en  un  courant  allant  de  l'Est  à  l'Ouest.  La  puis- 
sance de  ce  courant  s'accioît  encore  de  l'action  du  grand 
vent  alizé  qui  souffle  dans  le  même  sens  et  de  celle  des 
marées  dont  la  marche  a  une  pareille  direction.  Mais  on 
comprend  que  [la  configuration  particulière  des  continents 
exerce  sur  ce  courant  marin  une  action  perturbatrice  plus 
immédiate  et  plus  marquée  que  sur  le  courant  atmosphé- 
rique. Les  eaux  ainsi  lancées  viennent  en  quelque  sorte  bu- 
ter contre  les  côtes,  et  sont  renvoyées  dans  des  directions 
diflérentes,  fréquemment  opposées  à  celle  que  leur  avaient 
imprimée  les  causes  qui  viennent  d'être  énoncées. 

Chacun  des  trois  grands  océans  constitue  un  bassin 
séparé  qui  off're  un  ensemble  de  circonstances  physiques 
spéciales,  tendant  à  modifier  la  mai^che  du  grand  courant 
océanique.  Êchauff'ées  et  rendues  moins  denses  à  Téqua- 
teur,  les  eaux  de  l'Atlantique  s'y  relèvent  en  une  sorte  de 
bourrelet;  refroidies  et  alourdies  au  contraire  aux  pôles, 
elles  s'y  abaissent,  et  il  en  résulte  un  double  courant  équa- 
torial  et  polaire.  Les  vents  alizés  qui  soufflent  en  conver- 
geant, du  Sud  et  du  Nord  vers  l'Ouest,  par  leur  action 
combinée ,  entraînent  dans  la  direction  de  l'Amérique  les 
eaux  les  plus  chaudes  de  l'Atlantique  ;  celles-ci,  en  venant 
heurter  à  la  pointe  du  Nouveau-Monde  qui  s'avance  à  l'Est, 
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se  partagent  en  deux  courants^  l'un  dirigé  vers  le  cap  Hom, 
l'autre  remontant  vers  le  Nord.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que 
de  ce  dernier,  on  voit  qu'il  existe  un  vaste  courant  dont  le 
mouvement  commence  au  Sud  du  cap  Vert  et  qui  s'enfonce 
dans  le  golfe  du  Mexique  qu'il  contourne.  C'est  ce  qu'on 
nomme  le  gulf-stream  dont  il  a  été  question  plus  haut^  A 
son  arrivée  sur  la  côte  américaine,  ce  torrent  océanique 
rencontre  des  eaux  plus  chaudes  encore  que  celles  que  ver- 
sent rOrénoque  et  le  Mississipi.  De  leur  mélange  naît  un 
courant  aux  ondes  plus  échauffées  et  plus  salées  que  celles 
des  tropiques.  Le  gulf-stream  passe  devant  la  Nouvelle- 
Orléans,  se  resserre  entre  Cuba  et  la  Floride,  franchit  la 
passe  de  Bahama  en  tournant  brusquement  au  Nord.  Ses 
eaux,  bleues  comme  celles  des  lacs  des  montagnes,  offrent 
alors  une  température  de  26  à  30  degrés  qui  diminue  avec  la 
profondeur,  mais  reste  encore  égale  à  20  degrés  à  900  mè- 
tres. Au  delà  du  40*  parallèle,  lorsque  l'atmosphère  se  re- 
froidit parfois  jusqu'au-dessous  de  la  glace  fondante^  ce 
courant  se  maintient  à  une  température  supérieure  à  26®. 
Des  deux  bras  de  ce  fleuve,  l'un  descend  au  Sud,  longe  le 
Brésil  et  va  se  perdre  ou  plutôt  se  transformer  en  courant 
sous-marin  à  sa  rencontre  avec  le  flot  polaire  des  régions 
antarctiques.  L'autre  bras  dont  il  vient  d'être  parlé  longe 
la  côte  qui  fuit  brusquement  à  FOuest  à  partir  du  cap 
Rocca;  une  partie  des  eaux  débouche  entre  la  Floride  et 
Cuba  et  se  subdivise  dans  les  îles  Bahama  en  deux  bran- 
ches inégales,  se  comportant  comme  un  véritable  fleuve; 
c'est  là  proprement  ce  qu'on  nomme  le  gulf-strçam,  cou- 
rant qui,  sous  l'action  des  vents  et  des  marées,  a  ses 
grandes  crues,  et  vient  ronger  les  côtes  de  la  Floride  dont 
les  débris  charriés  par  les  vagues ,  en  s'accumulant  au  dé- 
bouché du  courant  dans  F  Atlantique,  paraissent  avoir  donné 
naissance  à  Farchipel  de  Bahama.  Les  eaux  chaudes,  venues 
des  tropiques,  tendent  donc  à  élever  la  température  d'une 
partie  des  mers  de  la  zone  tempérée.  Poussées  par  les  vents 

L  A  sa  sortie  du  golfe  du  Mexique,  le  gulf-stream  a  14  lieues  de  large 
et  1000  pieds  anglais  de  profondeur. 
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du  Sud-Ouest,  domiikaoi  dans  la  partie  sei^taiitrioifcaH  de  rAt< 
lantique,  elles  arment  sur  les  côtes  du  nord  de  l'Euro^, 
en  adoucissent  la  température  jusqu'au  Spitzberg  et  dépo- 
sent fréquemment  sur  les  rivages  de  l'Ecosse  et  de  <la 
Norvège  des  plantes  et  des  graines  des  contrées  tropicales. 

L'exploration  qu'ont  faite  les  Américains,  sous  la  direo^ 
tion  de  M.  Bâche,  du  courant  du  gulf-stream,  longeant  les 
côtes  d'Amérique,  explique  comment  ce  fleuve  océanique, 
d*  abord  si  étroit,  peut  ensuite  se  répandre  sur  un  aussi 
large  espace  que  cehii  qu'il  occupe  aux  environs  des  Açores. 
Des  sondages  thermométriques  ont  montré  que  sa  profon- 
deur atteint  plus  de  800  mètres,  en  sorte  qu'il  suffit  d'un 
changement  dans  ses  dimensions,  d*une  conversion  de  pro* 
fondeur  en  largeur,  pour  qu'il  puisse  occuper  une  surface 
très-étendue. 

C'est  principalement  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique 
du  Nord  que  se  font  sentir  les  effets  du  courant  polaire 
arctique.  Les  baies  d'Hudson  et  de  Baffin,  et  la  mer  de 
Groenland  versent  leurs  eaux  glacées  dans  la  mer  qui  bai- 
gne la  côte  du  Canada,  dont  la  température  est  ainsi 
abaissée.  Du  conflit  des  eaux  venues  du  pôle  boréal  et  du 
courant  ici  signalé  est  résulté  le  banc  de  Terre-Neuve, 
Tandis  que  les  premières  y  poussent  une  foule  de  débris,  le 
second  y  charrie  des  amas  de  coquillages  frappés  de  mort 
à  la  première  atteinte  des  eaux  glacées.  Le  gulf-streara 
s'infléchit  sous  la  pression  du  choc,  en  formant  une  ligne 
courbe  dont  la  concavité  est  tournée  au  Nord;  c'est  la  limite 
extrême  qu'atteignent,  sans  jamais  la  franchir,  les  monta- 
gnes flottantes  que  le  courant  du  détroit  de  Davis  pousse 
vers  le  Sud.  Des  îles  Britanniques,  une  branche  du  courant 
réfléchi  bute  contre  les  côtes  de  la  Manche,  se  rend  dans  le 
golfe  de  Gascogne  qu'il  contourne,  puis  se  relève  le  long  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  remonte  la  côte  d'Afrique,  et  va,  au 
delà  des  îles  du  Cap  Verf,  rejoindre  le  courant  équinoxîal. 

De  même  que  dans  un  bassin  circulaire  où  Feau  a  reçu 
une  première  impulsion  giratoire,  tous  les  corps  légers  et 
flottants  viennent  se  réunir  au  centre,  de  même,  au  milieu 
du  grand  circuit  océanien,  existe  une  région  isolée  de  l'action 
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du  courant,  à  la^iselle  abontîase&t  les  plantes,  les  bois  df 
dérive  est  lesr  épates  de  toute  espèce  charriées  incessamioeiit 
pair  Tocéan.  C'est  là  qu'est  la  célèlH^  mer  des  varecs,  des 
grands  fiicua,  dite  mer  de  sargasse. 

La  différence  de  température  entre  les  eaux  du  gidf- 
stre^m  et  celles  qu*il  traverse,  engendre  fréquemment  des 
tempêtes^  des  cyclones  d<mt,  grâce  aux  travaux  de  M.  Red- 
fieldet  du  célèbre  hjdrognq^e  américain,  M.  F.  Maury,on 
a  pu  assigner  la  direction  et  la  marche.  Des  masses  d  air 
agitées  d'un  mouvement  violent  se  forment  sur  la  côte  d'Â* 
friqoe,  redescendent  jusqu'au  10®  parallèle  nord,  puis  là, 
emportées  par  la  rotation  de  la  Terre,  elles  prennent  la  di* 
rection  du  grand  courant;  elles  sont  comme  entraînées  par 
lui  et  vont  ensuite  s'abattre  sur  les  côtes  occidentales  de 
notre  continent.  La  connaissance  de  la  direction  du  guU*- 
stream  et  des  tempêtes  qu'il  porte  dans  ses  flancs,  a  singu- 
lièrement fait  avancer  la  navigation,  et  a  permis  d'abréger 
les  routes  en  évitant  les  dangers. 

La  constitution  de  l'Océan  Pacifique  diffère  sensiblement 
de  celle  de  l'Atlantique.  Tandis  que  celui-ci  reçoit  un  excès 
considérable  d'eaux  douces  versées  par  les  fleuves,  le  cou^ 
rant  arctique  et  la  condensation,  l'autre,  au  contraire, 
laisse  échapper  un  volume  non  moins  considérable,  à  l'état 
de  grainde  pureté,  par  le  seul  effet  de  la  triple  étendue  de  sa 
surface  tropicale,  constamment  soumise  à  l'action  de  l'éva- 
poration.  Mais  un  échange  direct  et  réciproque  entre  les 
deux  bassins  maintient  l'équilibre.  Cet  échange  s'opère  au 
Sud  entre  les  deux  caps  des  Tempêtes.  Un  contre-courant 
sous-marin  d'eaux  pesantes  et  chaudes  passe  alentour  du 
cap  Horn,  au-dessous  de  la  masse  d'eaux  froides  apportée' 
des  régions  antarctiques. 

Au  Nord  de  TOcéan  Pacifique,  les  eaux  chaudes  venues 
de  l'équateur  vont  rencontrer  le  courant  glacial  descendant, 
par  le  détroit  de  Behring,  des  régions  arctiques  et  le  re- 
poussent. Au  Sud,  au  contraire,  le  courant  froid  polaire 
refoule  devant  lui  les  eaux  suréchauffées  des  zones  tropicales 
D  se  déroule  entre  l'Afrique  et  l'Australie  et  va  rencontrer 
des  ondes  d'une  température  singulièreipent  élevée.  Cette 
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température  engendre  le  courant  de  Mozambique  ou  de  La- 
gullas,  qui  natt  dans  la  mer  d'Arabie  et  s  avance  à  Tocci- 
dent  jusqu*au  banc  des  Aiguilles,  où  il  atteint  le  courant 
latéral  sorti  de  l'Atlantique,  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Les  eaux  chaudes  et  dilatées  du  golfe  du  Bengale,  écrit 
M.  F.  Julien,  qui  me  sert  ici  de  guide  *,  trouvent  une  outre 
issue  pour  se  répandre  à  l'Est,  entre  Sumatra  et  la  presqu'île 
de  Malaya.  Enrichi  par  l'abondant  tribut  que  liîi  apportent 
les  mers  de  Java  et  de  Chine,  ce  courant  équatorial  remonte 
le  long  de  la  côte  d'Asie,  débouche  au  Nord  des  Philippines 
et  s'élance  de  là  dans  le  grand  Océan,  qu'il  franchit  sur 
un  arc  de  grand  cercle  jusqu'aux  îles  Aléoutiennes.  Là,  il 
adoucit,  comme  le  fait  le  gulf-stream  sous  des  latitudes 
égales,  le  climat  des  contrées  par  lui  traversées;  il  attire  de 
même  les  orages,  produit  les  typhons  qui  désolent  les  mers 
et  s'enveloppe,  comme  le  fleuve  océanique,  d^ine  épaisse 
couche  de  brume,  en  s'approchant  des  latitudes  élevées. 
Le  courant  ainsi  produit  dans  la  mer  des  Indes  et  de  Chine 
est  le  KurO'Siwo  (fleuve  noir)  des  Japonais,  qui  doit  son 
nom  à  la  couleur  de  ses  eaux  contrastant  avec  celle  des 
mers  qu'il  franchit. 

Enfin,  un  troisième  courant  prend  en  même  temps  nais- 
sance. Du  golfe  du  Bengale  s'écoulent  des  eaux  échauffées 
qui  suivent  les  côtes  des  îles  de  la  Sonde,  pénètrent 
dans  la  Mer  de  corail,  débouchent  au  Sud  de  l'Australie  et 
continuent  leur  course  jusqu'au  delà  de  la  Nouvelle-Zélande, 
en  divisant  le  flot  des  régions  antarctiques.  Plus  à  l'Est, 
passe  le  courant  venu  du  cap  Horn,  dont  il  a  été  question 
phis  haut;  il  baigne  les  îles  Chiloé  et  le  pied  des  Andes, 
tempère  le  climat  du  Chili  et  du  Pérou  et  finit  par  dispa- 
raître au  sein  des  zones  tropicales.  Ce  courant,  auquel  on 
a  imposé  le  nom  de  Humboldt,  qui  en  signala  l'existence, 
laisse  entre  lui  et  le  grand  flot  d'eaux  chaudes  qui,  du  cen- 
tre du  Pacifique  va  remonter  à  la  rencontre  des  eauy  froides 
du  pôle,  une  immense  région  de  calme  ;  celle-ci  est  comme 

1.  Courants  et  révolutions  de  l'atmosphère  et  de  la  mer,  p.  199. 
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abandonnée  des  habitants  de  la  mer  ;  tout  y  est  muet  et 
tranquille,  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps,  qu'elle 
a  été  fréquentée  des  navigateurs. 

Ces  mouvements  quasi  réguliers  et  périodiques  de  la 
mer  se  rattachent,  on  le  voit,  par  leurs  causes  à  celles  des 
vents  généraux,  des  moussons,  des  alizés,  dont  Faction  se 
combine  avec  celle  de  la  température  pour  modifier,  soit 
d'une  manière  permanente,  soit  d'une  manière  acciden- 
telle, leur  marche  et  leur  étendue.  Il  existe  en  outre  une 
foule  de  mouvements  locaux,  de  perturbations  passagères 
qui  viennent  modifier  l'action  générale  des  courants  et  des 
marées. 

Marécfl)  0elelie«9  mascareto)  barretf^  ressac)  couleur,  Milure 
et  tempiératiire  de  1*  meri  menCaiiiies  de  glmee. 

Le  soleil  et  la  lune,  lorsqu'ils  opèrent  leur  passage  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  mer,  agissent  par  attraction  sur 
ses  molécules  mobiles  et  leur  font  prendre  une  forme  al- 
longée, l'apparence  d'une  montagne,  dont  le  sommet  suit 
pour  ainsi  dire  la  course  de  ces  astres.  De  là  les  marées 
Le  sens  primitif  de  la  propagation  de  la  marée  est  op- 

f)osé  au  mouvement  diurne  de  la  Terre;  mais  une  fois 
'onde  formée  et  mise  en  mouvement,  elle  se  propage  indé- 
pendamment de  l'action  des  astres,  selon  la  configuration 
du  bassin  dans  lequel  elle  a  été  produite  ou  dans  lequel 
elle  pénètre  après  sa  formation;  c'est  ce  que  démontre  la 
direction  du  mouvement  de  propagation  des  ondes  déri- 
vées, souvent  opposé  au  mouvement  diurne  des  astres. 
L'heure  de  l'établissement  de  la  marée  varie  ainsi  d'un  port 
à  l'autre.  La  mer  sur  chaque  rivage  s'avance  et  recule  deux 
fois,  à  chaque  mouvement  de  notre  globe  sur  lui-même, 
c'est-à-dire  toutes  les  vingt-quatre  heures.  C'est  ce  qu'on 
nomme  le  flot^  le  flux  ou  Yebbe,  et  le  jusant  ou  reflux*. 
L'instant  où  s'opère  le  renversement  du  courant  du  flot  en 

1.  Le  flux  et  le  reflux  furent  désignés  en  certains  lieux  de  la  France 
par  les  noms  de  MàUnes  tiLedaneSy  comme  par  exemple  au  mont  Saint- 
Michel.  (Raoul  Glaber,  liv.  111,  chap.  m.) 

Lk  TBRBB  BT  L*B0lfllB.  6 
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jusant  et  du  jusant  en  flot,  est  TAate,  qui  est  ainsi  tour  à 
tour  de  haute  et  de  basse  mer*. 

La  hauteur  des  marées  varie  d'une  mer  à  l'autre,  comme 
on  peut  s'en  assurer,  en  comparant  celles  de  la  mer  du 
Sud  et  celles  de  notre  Océan.  Les  mers  qui  sont  toutes  en- 
vironnées de  côtes  et  ne  communiquent  avec  l'Océan  que 
par  une  petite  ouverture,  ne  sont  guère  sujettes  à  l'action 
des  marées.  La  cause  en  est  au  peu  de  développement  qu€ 
présente  leur  bassin.  Les  molécules  d'eau  ainsi  resserrées 
n'ont  point,  les  unes  autour  des  autres,  assez  de  mobilité, 
et  l'attraction  exercée  sur  elles  par  la  lune  perd  son  double 
efiet.  La  masse  d'eau  étant,  par  suite  de  cette  cohésion 
plus  grande  de  ses  parties,  attirée  à  la  fois,  l'une  peut 
monter  quand  l'autre  descend.  Il  en  résulte  que  c'est  «uiv 
tout  dans  les  mers  étroites  et  dirigées  suivant  le  sens  des 
parallèles,  que  l'absence  de  toute  marée  doit  s'observer. 
Voilà  pourquoi  ce  phénomène  ne  se  produit  ni  dans  la  mer 
Blanche,  ni  dans  la  mer  Noire.  Dans  la  Méditerranée, 
toutefois,  l'exception  n'a  pas  lieu;  car  quoique  fort  resser- 
rée de  l'Est  à  l'Ouest,  cette  mer  est  sujette  à  des  espèces 
de  marées  ;  elles  sont  ordinairement  dues,  comme  cela  est 
manifeste  dans  le  détroit  de  l'Euripe  qui  sépare  l'île  d'Bu- 
bée  du  continent,  et  dans  celui  de  Menai,  formé  par  le 
comté  de  Gaernarvon  et  l'île  d'Anglesey,  à  l'action  des 
Vents,  à  la  pression  atmosphérique,  a  des  couraiits  marins, 
et  fluviatiles.  Mais,  il  est  incontestable  que  l'influence  luni- 
solaire  joue  aussi  un  rôle  dans  leur  production.  A  Venise, 
au  fond  du  golfe  Adriatique,  on  a  même  constaté  de  fortes 
marées;  à  Alexandrie,  les  marées  sont  au  ifaoins  d'un  demi- 
mètre.  On  a  noté  des  différences  périodiques  de  hauteur 
dans  la  mer  Caspienne.  L'action  de  la  chaleur  tient  s'unir 
aux  causes  habituelles,  pour  modifier  le  régime  des  eaux  de 
cet  immense  réservoir,  et  détermine  une  évaporation  plus 
ou  moins  grande  qui  atténue  la  masse  liquide;  aussi  sa 

1.  Frappés  de  ces  ptiénomènes,  les  Romaifls  penonnifiaidnt  par  deux 
déesses,  férw'Wa  et  Saladûy  le  dotfble  mouvement  des  flots.  {Sakit  Au- 
gustin, De  civ.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  xxii.) 
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baateur  ««t-eUe  été  trouTée  différente  à  difiéreates  époques. 
Le  Léttum  ^maenie  également  des  variations  de  hauteur, 
de  petites  nmréee  appelées  vsei(?àes,  qui  paraissent  dues  aux 
varittkkxL»  de  preesiân  barométrique  à  la  surface  du  lac.  On 
eonstate  des  phésiMiènes  du  même  genre  au  lac  Wettem 
en  Suyède,  dans  un  lac  situé  au  pied  du  m^it  Pila  et  sur 
les  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord. 

Une  des  preuves  les  plus  frapfMtntes  de  Paction  des  côtes 
sur  liw  marées  dia&s  les  mevs  ouvertes,  c'est  que  les  con- 
trées litteredes,  s'étendant  à  TEst  de  la  mer,  ont  des  marées 
heaueaup  plus  fortes  que  celles  qui  ^'étendent  à  l'Ouest» 
Gozome  la  lune  se  meut  de  l'Est  à  l'Ouest  autour  de  la  Terre, 
le  flot  doit  s'ava«cer  dans  la  même  direction.  Par  consé^ 
quest^  lors^pie  la  mer  trouve  une  barrière  à  l'Ouest,  elle 
doit  naturellement  s^élever  plus  haut  dans  le  sens  opposé, 
et  son  exhaussement  persiste  davantage  dans  la  directionoù 
rien  ne  l'arrête.  Cette  observation  résulte  plus  particulière- 
m^^  du  relevé  des  marées  de  la  côte  orientale  des  Etats* 
Unis»  Des  deux  côtés  de  l'isthme  qui  joint  la  Nouvelle- 
Ecosse  au  Nouveaa«£rutiswick,  s'ouvre,  au  Sud,  la  baie  de 
FtyoKly  où  la  marée  atteint  60  à  70  pieds  anglais  au  temps 
des  équiiQOQEes,  et  au  Nord,  la  baie  Verte,  où  elle  ne  dépasse 
pas  8  pieds.  Les  vents  exercent  aussi  sur  la  hauteur  des  ma- 
rées uiie  influence  notable  ;  tel  flot  qui ,  s'il  n'était  pas 
sollicité  par  les  vents,  ne  présenterait  qu'une  faible  hauteur, 
en  acquiert  une  considérable,  quand  la  direction  du  vent 
s'ajoute  à  sa  marche. 

La  lune  n'est  pas  le  seul  corps  céleste  dont  l'attraction 
agisse  sur  la  mer  ;  le  soleil  a  aussi  son  action.  Les  forces 
dé  ces  deux  astres  exercent  leur  entier  efl'et,  toutes  les 
fois  qu'elles  agissent  suivant  la  même  ligne;  les  marées 
qui  répondent  à  la  nouvelle  lune  doivent  donc  être  plu§i 
considérables  cpie  les  autres.  Dans  un  même  lieu,  les  re- 
tiu:ds  des  marées^  leurs  diverses  hauteurs  comparées  entre 
elles,  sont  conformes  à  ce  qui  résulte  du  changement  de  po- 
sition du  soleil  et  de  la  lune.  Les  marées  d'équinoxe  sont 
les  plus  fortes;  mais  il  faut  tenir  compte  des  .changemenU 
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que  la  disposition  des  terres  apporte  même  aux  marées 
qui  normalement  devraient  être  les  plus  considérables.] 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  a  fait  comprendre  que  la  mer 
est  pleine,  peu  de  temps  après  le  passage  de  la  lune  au 
méridien,  et  que  les  eaux  s^élèvent  conséquemment  deux 
fois  dans  Tintervalle  compris  entre  deux  passages  de  la  lune 
par  le  même  méridien,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  deux  marées 
dans  l'espace  d'environ  vingt-quatre  heures.  Mais  l'influence 
des  vents  modifie  en  certains  lieux  cette  loi  générale,  et 
l'on  ne  trouve  quelquefois  qu'une  seule  marée  dans  le  même 
laps  de  temps  ;  c'est  ce  qui  arrive  au  golfe  de  Vera-Cruz , 
où  ne  s^  produit  même,  quand  le  vent  est  violent,  qu'une 
seule  marée  en  trois  ou  quatre  jours.  Un  phénomène  sem- 
blable s'observe  fréquemment  sous  les  tropiques,  particu- 
lièrement dans  Tarchipel  Indien  ;  on  l'a  aussi  constaté  à  la 
côte  méridionale  de  la  terre  de  Van-Diémen. 

La  hauteur  qu'atteignent  les  marées  est  extrêmement 
inégale  aux  différents  points  du  globe  ;  tandis  que  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  méridionale,  on  ne  les  voit 
guère  dépasser  l",50à2"»,  sur  la  côte  occidentale  des  deux 
presqu'îles  de  l'Inde ,  elles  atteignent  6  à  7",  et  dans  le 
golfe  de  Gambaye,  à  l'époque  des  syzygies,  jusqu'à  10"  et 
plus  *. 

Cette  grande  diflerence  se  fait  sentir  même  pour  des  con- 
trées très-voisines.  Une  marée  qui  atteint  6'",70  au  port  de 
Cherbourg,  situé  au  bout  de  l'un  des  côtés  de  l'angle  de  la 
baie  de  Cancale,  monte  de  12",85  au  port  de  Saint-Malo, 
situé  vers  le  fond  de  cet  angle  ;  quand  la  marée  s'élève  de 
30  pieds  anglais  vers  l'embouchure  du  canal  de  Bristol  à 
Swansea,  elle  monte  de  60  pieds  vis-à-vis  Chepstow,  plus 
avant  dans  le  canal;  et  l'on  peut  remarquer,  écrit  M.  Bou- 
niceau,  que  partout  où  les  côtes  forment  un  golfe  ayant 
l'apparence  d'un  angle  plus  ou  moins  ouvert,  les  marées 
montent  dans  le  fond  de  l'angle  beaucoup  plus  haut  que  cela 


1 .  Cette  marée  violente  qui  se  fait  sentir  anssi  aux  embouchures  du 
Mah  et  du  Sabarmanti,  a  été  décrite  par  M.  R.  Etherseley  dans  le 
tome  VIII;  partie  II,  du  Journal  de  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
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n'a  lieu  à  l'extrémité  de  ses  côtés  ou  tout  à  fait  en  dehors. 
Les  marées  arrivent  dans  les  rivières  où  elles  remontent 
naturellement  plus  tard.  Mais  quand  l'embouchure  des  fleu- 
ves est  d'une  grande  largeur,  le  mouvement  de  la  marée  se 
communique  avec  une  extrême  rapidité.  D'après  A.  deHum- 
boldt,  les  marées,  qui,  à  l'embouchure  principale  de  10- 
rénoque,  ne  sont  que  de  2  à  3  pieds,  se  font  sentir  au  mois 
d'avril,  époque  des  plus  basses  eaux  du  fleuve,  jusqu'à  An- 
gostura,  à  85  lieues  dans  Tintérieur  des  terres,  et  leur  hau- 
teur à  60  lieues  est  encore  de  1  pied  et  demi.  Dans  le  fleuve 
des  Amazones,  le  flux  remonte  jusqu'à  200  lieues  à  l'inté- 
rieur, aussi  lui  faut-il  plusieurs  jours  pour  parcourir  une 
si  grande  distance.  A  l'entrée  de  cet  immense  cours  d'eau, 
dans  l'inextricable  labyrinthe  de  canaux,  de  golfes,  de  lacs, 
d'îles  qui  constitue  son  estuaire,  la  marée  montante  se  pré- 
cipite avec  une  vitesise  inouïe.  La  Gondamine  rapporte  qu'au 
temps  des  syzygies,  deux  minutes  suffisent  à  la  mer  pour 
atteindre  la  hauteur  qui,  en  d'autres  temps,  demanderait 
environ  six  heures.  Ce  phénomène  est  ce  que  l'on  appelle  le 
pororoca.  Le  bruit  des  flots  est  tellement  violent  qu'il  se  fait 
entendre  à  la  distance  de  2  lieues;  on  voit  s'avancer  avec 
une  prodigieuse    rapidité  un  promontoire  d'eau   de  12  à 
15  pieds  de  haut,  bientôt  suivi  d'uù  second,  puis  d'un  troi- 
sième, quelquefois   d'un  quatrième,  se   répandant  chacun 
sur  toute  l'étendue  du  canal,  inondant  les  rives,  entraînant 
souvent  les  arbres  avec  eux.  Des  phénomènes  qui  se  ratta- 
chent à  celui-là  ont  été  observés  sur  les  côtes  de  la  Guyane, 
Là,  dans  la  première  heure  du  flux,  la  mer  atteint  une  plus 
grande  hauteur  qu'aux  heures  suivantes.  Un  mouvement 
tout  semblable  à  celui  du  pororoca  se  produit  pour  d'au- 
tres fleuves..  Dans  la  Dordogne,  il  est  connu  sous  le  nom 
de  mascaret.  En  général,  la  lame  de  la  mer  montante  roule 
en  faisant  un  grand  bruit,  circonstance  qui  a  fait  désigner 
par  les  Anglais  ce  phénomène  sous  le  nom  de  rollers.  Un 
mascaret  plus  faible,  connu  sous  le  nom  de  barre^  a  lieu 
dans  la  Seine.  On  a  constaté  son  existence  dans  la  Vire  et 
dans  une  rivière  plus  petite  encore,  l'Aure.  Un  des  bras 
du  Gange,  le  Hougly,  le  présente  d'une  manière  très-pro- 


86  CHAPITRE  H, 

noncée,  et  on  l'y  désigne  sous  le  nom  de  bore;  le  flot  fait 
ordinairement  20  milles  à  Theure.  Ge  phénomène^  trè»* 
dangereux  pour  la  navigation  dans  les  passages  sans  pro* 
fondeur,  se  retrouve  à  l'embouchure  de  la  rivière  Golowibia, 
sur  la  côte  de  TOrégon.  La  ligne  dés  brisants  s'étend  sur 
une  laideur  de  3  lieues,  en  formant  à  la  tète  du  fleuve  une 
sorte  de  croissant.  Lorsque  les  vents  soufflent  rapidement 
de  la  mer,  surtout  du  Nord-Oueist,  par  la  marée  descendante, 
les  vagues  atteignent  jusqu'à  des  hauteurs  de  plus  d«  20 
mètres.  Lé  bruit  des  flots  qui  déferlent  s'entend  alors  à  plu- 
sieurs lieues. 

A  côté  des  ondulations  qui  deviennent  bientôt,  par  Tac- 
tion  des  vents,  des  intumescences  et  des  dépressions,  se 
forment  des  courants  locaux;  Teau  jaillit  parfois  ou  retombe 
en  petites  cataractes;  il  se  produit  sous  l'action  de  ces 
vents  subits  des  mouvements  soudains  appelés  brises  folks* 
Des  obstacles  plus  grands  viennent-ils  s'opposer  à  la  vague, 
les  mouvements  sont  plus  rapides,  il  se  forme  de  v^k'ita- 
blés  tourbillons,  des  gouffres,  effroi  des  navigateurs  ;  tels 
sont  ceux  qui  s'observent  au  détroit  de  Messine,  sur  les 
écueils  célèbres  de  Gharybde  et  de  Scylla,  jadis  si  i^dou- 
tés,  mais  aujourd'hui  peu  redoutables.  A  Gharybde,  autre*- 
ment  dit  à  Galofaro,  l'eau  bouillonne  d'une  façon  remar^ 
quable.  A  Scylla,  la  mer  frappe  et  jaillit  contre  les  parois 
du  rocher.  Les  fiords  ou  petits  golfes  qui  découpent  la  côte 
de  Norvège  ^.t  les  archipels  dont  elle  est  bordée,  offrent  un 
grand  nombre  de  ces  tourbillons.  Le  plus  fameux,  situé 
dans  l'archipel  de  Lofoden,  par  68'  latitude  nord,  porte  le 
nom  de  MoskoÉ-strôm ,  mais  est  plus  connu  sous  celui  de 
Mahlstrôm,  c'est-à-dire  le  courant  qui  mov4.  Le  mouvement 
de  l'eau  qui  s'y  eff"ectue  est  contraire  à  celui  des  marées  au 
large,  et  change  de  six  heures  en  six  heures  ;  ce  qui  déter- 
mine une  sorte  de  marée  locale  analogue  à  celle  de  l'Eu- 
ripe.  On  rencontre  aussi  un  grand  nombre  de  pareils  tour- 
billons aux  îles  Féroë ,  où  le  Stamboé  monch,  présente  une 
sorte  de  colimaçon,  formé  par  l'eau,  au  golfe  dte  Bothnie  et 
au  détroit  de  Long-Island  sur  la  côte  orientale  des  États- 
Unis. 
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Non-seulement  la  mer,  en  montant,  avance  en  certains 
lieiiK  avec  une\ violence  et  une  rapidité  inouïes,  mais  elle 
frt^ppe  parfois  sur  le  jivage  d'une  manière  continue  et  avec 
une  force  incroyable.  C'est  ce  que  l'on  appelle  le  ressac. 
La  houle  produit  dans  ce  cas,  tantôt  un/ rang,  tantôt 
une  succession  de  lames  s'étendant  à  un  demi-mille  en 
mer.  Le.  ressac  commence  à  prendre  sa  forme  à  (pielque 
distance  du  lieu  où  il  vient  se  briser,  et  il  augmente  par  de- 
grés, à  mesure  qu'il  se  porte  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
parvenu  à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres  ;  il  donne  alors  nais- 
sance à  une  espèce  de  montagne  du  sommet  de  laquelle,  il 
se  précipite  comme  une  cascade,  presque  perpendiculaire- 
ment, roulant  sur  lui-même  dans  sa  chute.  Le  bruit  occa- 
sionné par  cette  chute  est  si  considérable,  qu'il  s'entend  de 
fort  loin.  La  progression  des  eaux  due  à  ce  mouvement  n'est 
qu'apparente  ;  car  il  ne  fait  point  avancer  les  corps  flottants. 
Dans  l'Inde  et  à  Sumatra  la  force  du  ressac,  appelé  par  les 
Anglais  surf^  est  considérable  et  indépendante  de  l'action 
du  vent;  sur  la  côte  occidentale  de  cette  île,  il  se  manifeste 
par  les  temps  les  plus  sereins.  Le  ressac  est  aussi  extrê- 
mement fort  à  Fogo,  une  des  îles  du  cap  Vert,  sur  la  côte 
d'Acca,  non  loin  du  golfe  de  Bénin;  au  cap  Nord,  on  ob- 
serveune  sorte  de  ressac  qui  en  rend  l'abord  très-dange- 
reux. 

La  profondeur  de  l'eau  exerce  une  influence  notable  sur 
la  largeur  et  la  hauteur  des  ondes  qui,  par  les  tempêtes, 
s'élèvent  jusqu'à  15  et  20  mètres.  Une  onde  bien  consti- 
tuée se  propage,  sans  déformation  sensible,  sur  un  grand 
fond  ;  taudis  que,  sur  un  petit  fond,  elle  subit  une  défor- 
mation prompte  et  considérable.  Sa  largeur  diminue  et  sa 
hauteur  augmente  pour  s'abaisser  ensuite.  On  peut  donc  ap- 
précier, par  l'apparence  de  la  lame,  la  profondeur  et  la  nature 
du  fond.  La  distribution  des  bancs  dont  la  mer  est  semée, 
exerce  d'ailleurs  une  grande  influence  sur  l'aspect  et  le  mou- 
vement des  flots.  Souvent,  comme  àl'embouchurejd'une  foule 
de  rivières,! les  bancs  sont  mobiles;  ils  deviennent  alors  re- 
doutables ;  mais  ils  donnent,  en  revanche,  naissance  à  des 
canaux  plus  étroits  qui  facilitent  la  navigation.  D'autres  bancs 
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sont  fixes  :  tel  est  par  exemple  le  célèbre  banc  de  Terre- 
Neuve,  sur  lequel  on  trouve  communément  de  50  à  100  bras- 
ses d'eau,  et  dont  les  approches  s'annoncent  par  l'aspect  de 
la  lame  plus  courte  et  plus  clapoteuse.  En  dehors  de  ces 
bancs,  la  mer  est  ici  et  là  d'une  incroyable  profondeur. 
Sur  plusieurs  points  du  littoral  du  Kamtchatka,  la  frégate 
la  Vénus  n  a  pas  rencontré  le  fond  à  3000  mètres;  à  140 
lieues  du  cap  Horn,  la  frégate  atteignit  seulement  le  fond 
à  4000  mètres.  Entre  Valparaiso  et  l'île  de  Pâques,  si  l'on 
en  juge  par  l'absence  complète  d'îles  et  la  grande  largeur 
de  la  lame,  la  mer  doit  conserver  toujours  une  profondeur 
considérable. 

Quoique  certains  physiciens  aient  soutenu  que  la  mer, 
comme  en  général  l'eau,  n'a  aucune  couleur  propre,  la  ma- 
jorité des  voyageurs  a  constaté  que  l'océan  présente  réelle- 
ment une  teinte  d'outremer  naturelle;  mais  cette  colora- 
tion, ainsi  que  celle  de  plusieurs  lacs,  du  Léman  par  exemple, 
se  modifie  suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Tantôt  la  mer 
paraît  verte  ou  verdâtre ,  tantôt  bleue ,  tantôt  claire,  tantôt 
grise,  tantôt  noirâtre.  Par  le  soleil  couchant,  elle  s'illumine 
de  teintes  pourpres  et  émeraudes.  En  général,  sa  nuance 
change  suivant  la  profondeur;  moins  elle  est  profonde,  plus 
elle  pâlit.  Quand  elle  est  fortement  agitée,  sa  couleur  se 
rembrunit.  Le  gulf-stream  se  distingue  par  sa  teinte  foncée 
et  ses  beaux  reflets  bleus,  des  eaux  moins  azurées  qu'il 
traverse.  La  nature  et  la  couleur  du  fond  exercent  aussi 
une  influence  notable  sur  celles  des  eaux  marines.  Là  où 
existe  un  fond  de  sable  blanc,  la  mer  est  d'un  gris  verdâtre 
ou  vert  pomme;  si  le  sable  est  de  couleur  jaune,  le  vert  se 
fonce  ;  les  écueils  rendent  la  teinte  plus  brune  encore,  tan- 
dis qu'un  fond  de  vase  ramène  sa  coloration  au  gris.  La 
mer  Rouge  paraît  devoir  la  couleur  qu'elle  prend  parfois  et 
qui  lui  a  valu  son  nom,  à  une  algue  microscopique,  le 
Trichodesmium  erythrœum;  d'autres  algues,  appartenant  au 
même  genre,  donnent  à  certaines  mers  une  coloration  par- 
ticulière. Le  lac  des  Bois  au  Canada  prend  en  divers  points, 
à  raison  de  l'abondance  des  conferves,  une  couleur  verte. 
La  mer  Vermeille  doit  sa  teinte  à  une  quantité  considérable 
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de  chevrettes  et  de  petits  crabes  * .  La  mer  qui  baigne  Ftle 
de  Banda  doit  sa  couleur  laiteuse  et  son  aspect  savonneux  à 
l'abondance  des  mollusques  et  du  frai  de  poisson.  La  mer 
de  varecs^  que  Ton  trouve  au  large  de  la  côte  d'Afrique  et 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  mer  qui  était  déjà  connue 
des  anciens  *,  doit  sa  teinte  verdâtre  aux  nombreuses  plantes 
marines  qui  flottent  à  sa  surface.  Les  mers  polaires,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  offrent  aussi  leur  teinte  propre.  Des 
crustacés  microscopiques,  des  grimotea^  des  noctiluques, 
des  biphores,  des  larves,  impriment  à  la  mer  les  teintes  les 
plus  diverses.  D'autres  fois,  des  zoophytes,  des  inftisoires 
répandus  dans  les  eaux  et  qui  projettent  un  éclat  phospho- 
rescent, leur  donnent  l'aspect  d'une  mer  de  feu;  le  navire 
en  les  sillonnant  s'avance  au  milieu  des  flammes  rouges  et 
bleues  qui  jaillissent  de  la  quille  comme  des  éclairs,  spec- 
tacle magnifique  qu'a  si  bien  peint  A.  de  Humboldt  •. 

La  variété  infinie  de  colorations  offerte  par  les  mers  re- 
paraît dans  les  fleuves.  L'aspect  des  rivières  change  suivant 
la  couleur  de  leurs  eaux  ;  la  diversité  de  leurs  teintes  avait 
déjà  attiré  l'attention  des  anciens,  comme  on  le  voit  par  un 
passage  d'Athénée*.  A.  de  Humboldt  a  classé  les  rivières 
de  l'Amérique  équinoxiale  suivant  la  couleur  de  leurs  eaux*. 
A  l'ombre  des  forêts  qui  les  bordent,  le  Zuma,  l'Atabapo  et 
le  Guanica  sont  noirs  comme  du  marc  de  café  ;  ce  dernier 
fleuve  a  dû  à  cette  circonstance  le  nom  de  Rio-Negro.  Mais 
cette  noirceur  ne  nuit  en  rien  à  leur  limpidité.  Le  Rio-Negro 
conserve  sa  couleur  brun  jaunâtre  jusqu'à  son  embouchure, 
malgré  la  grande  quantité  d'eau  qu'il  reçoit  du  Rio-Branco 
et  du  Gassiquiare.  Cette  dernière  rivière  et  l'Orénoque  ont 
aussi  des  eaux  de  couleur  brune.  Humboldt  a  remarqué  que 
ces  eaux  noires  se  rencontrent  presque  exclusivement  sous  la 

1.  Selon  M.  C.  Daresle  {Comptes  rendus  de  l'Académie  dei  sciences, 
%•  semestre  1854),  cette  mer  devrait  sa  couleur  aux  eaux  que  charrient 
le  Bio-Ck>lorado,  de  même  que  la  mer  Jaune  devrait  la  sienne  aux  eaux 
du  fleuve  Jaune. 

2.  Voy.  le  traité  de  MirahUxbus  auscuU,^  attribué  à  Aristote. 

3.  Voy.  Tableaux  de  la  Nature,  édit.  nouvelle^  trad.  Galusky,  t.  II, 
p.  60  et  suivantes. 

/i.  Banquet,  11,  chap.  xv  et  suiv.,  p.  42  et  sniv. 
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bande  équinoidale.  Dans  l'Asie  occidentale  et  centrale, 
beaucoup  de  rivières  doivent  à  cette  couleur  de  leurs  eaux 
le  nom  de  Kara-sou  (eau  noire]  ;  il  en  est  de  mêmç  de 
la  rivière  Noire  de  Formose.  Dans  THindoustan,  les  jhils 
formés  par  le  delta  compris  entre  la  Megna  et  les  différents 
bras  du  Brahmapoutre,  offrent  également,  en  certains  points, 
une  couleur  brune  qui,  aux  reflets  du  soleil,  passe  au  jaune 
doré.  A  Allahabad,  le  G-ange  est  d'un  brun  trouble,  tandis 
que  la  Djumna  qu'il  reçoit  est  verte.  La  teinte  des  eaux 
tient  au  reste  beaucoup,  pour  les  rivières  comme  pour  les 
mers,  à  la  nature  du  fond  sur  lequel  elles  coulent.  Il  en 
est  pareillement  des  torrents  et  des  sources.  Certains  lacs, 
comme  celui  de  Genève,  sont  ordinairiBment  de  couleur 
bleue,  et  le  Rhône  qui  en  sort  offre  une  teinte  presque 
bleu-de-roi.  Les  anciens  avaient  remarqué  la  couleur  bleue 
des  eaux  des  Thermopyles,  La  couleur  verte  appartient  à 
une  foule  de  lacs  et  de  rivières  :  par  exemple  aux  lacs  de 
Constance  et  de  Zurich.  Un  petit  nombre  d'eaux  ont  une 
couleur  rougeâtre,  telle  est  la  rivière  du  Tarn  ;  telles  étaient 
les  eaux  de  Joppé.  Cette  couleur  avait  valu  à  une  rivière  de 
Catalogne,  le  petit  Llobregat,  le  nom  de  RuMcatus  que  lui 
donnaient  les  Romains.  Enfin,  la  couleur  blanche  appar- 
tient non-seulement  à  plusieurs  fleuves  d'Amérique,  tels 
que  le  Rio-Branco,  mais  encore  à  une  foule  de  cours  d'eau 
des  autres  parties  du  monde. 

Une  cause  de  coloration  est  aussi  la  nature  des  sub- 
stances tenues  en  dissolution  dans  les  eaux.  En  Bolivie, 
M.  Weddell  a  observé  pour  les  torrents  une  grande  variété 
de  teintes,  suivant  les  matières  qu'ils  charrient.  On  verra 
aux  chapitres  suivants  combien  la  composition  des  eaux 
diffère.  Ce  sont  principalement  les  sources  qui  offrent  cette 
grande  diversité  ;  car  certaines  eaux  sont  sulfureuses,  d'au- 
tres alcalines,  quelques-unes  métalliques,  un  très-grand 
nombre  gazeuses,  à  différents  degrés. 

Les  deux  océans  sont  salés,  mais  ils  ne  présenteut  pas 
partout  le  même  degré  de  salure.  La  proportion  de  sel  va- 
rie d'une  manière  notable  avec  la  profondeur,  et  va  tantôt 
en  diminuant,  tantôt  en  augmentant  ;  elle  s'accroît  vers  l'é- 
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q[uateur  et  loin  des  côtes,  tandis  qu'elle  s'affublit  beaucoup 
au  voisinage  des  pôles.  Ainsi  la  mer  Baltique ,  par  exem- 
ple,, le  giE»lfe  de  Bothnie  surtout ,  renferme  des  eaux  trèa- 
peu  salées.  La  densité  de  Teau  de  mer  suit  sensiblement 
les  mêmes  lois  que  la  salure.  Ces  inégalités  s'expliquent 
par  une  évaporation  plus  active  vers  l'équateur,  par  la  fii- 
sion  des  calottes  de  glace  des  pôles  et  Texistence  de  cou- 
rants, sous^marins.  On  attribue  généralement  la  salure  de 
la  mer  aux.  sels  qu'y  versent  les  eaux  douces  et  que  con- 
tiennent les  terrains  qu'elle  recouvre  Dans  les  mers  fer- 
mées, qui  reçoivent  une  masse  considérable  d'eau  douce, 
elle  est  faible;  celle  de  la  mer  Noiie,  pai*  exemple,  n'est 
que  moitié  de  celle  de  l'Océan.  Les  mêmes  différences 
s'observent  pour  les  lacs.  En  général,  les  lacs  à  écoule» 
ment,  qui  reçoivent  des  eaux  douces ,  ont  perdu  en  tota- 
lité ou  perdent  graduellement  leur  salure,  tandis  que  cette 
salure  augmente  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'issue,  comme 
la  mer  Morte,  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral.  Entre  les 
lacs  d'eau  douce ^  ou  plutôt  entre  les  lacs  maintenant  com* 
plétement  dessalés,  on  peut  citer  le  lac  de  Genève,  où 
tombe  le  Rhône,  le  lac  de  Constance,  traversé  par  le  Rhin, 
les  immenses  lacs  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  reçoivent 
tant  de  rivières  et  d*où  sort  le  Saint-Laurent.  La  salure 
primitive  et  l'origine  maritime  du  lac  Baïkal  sont  mises 
hors  de  doute  par  la  présence  de  phoques  et  d'autres  ani- 
maux marine,  qui  n'ont  pas  cessé  d'habiter  ses  eaux,  quoi- 
qu'elles soient  devenues  graduellement  douces.  Mais  tous 
les  lacs  salés  sont  loin  de  pouvoir  être  regardés  comme  des 
fonds  détachés  d'anciennes  mers  où  l'évaporation  aurait 
déterminé  à  la  fois  l'accroissement  de  la  s^dure  et  l'abais- 
sement du  niveau  des  eaux. 

Parmi  les  lacs  les  plus  salés  du  globe  se  placent  le  lac 
d'Ourmiah,  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite,  le  grand  lac 
salé  de  l'Utah  (Amérique  du  Nord) ,  qui  n'a  pas  moins 
de  cent  lieues  de  pourtour.  Le  Grriosnoé  ozéro ,  le  lac  El- 
ton,  dans  la  steppe  de  la  mer  Caspienne,  et  le  lac  de 
Neusiedler,  dans  la  basse  Hongrie,  sont  aussi  salés.  En 
Asie  Mineure  et  au  Mexique,  on  rencontre,  au  voisinage 
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les  uns  des  autres,  des  lacs  dont  les  uns  sont  salés  et  les 
autres  ne  le  sont  pas.  Il  semble,  d'après  l'observation  des 
grands  lacs  salés  du  Tibet ,  notamment  de  ceux  de  Rup- 
schu  et  de  Pankong,  que  Térosion  successive  des  vallées 
ait  transformé  des  lacs  d'eau  douce  en  lacs  salés,  phé- 
nomène qui  en  amène  le  dessèchement  partiel.  La  salure 
des  lacs  aussi  bien  que  celle  des  Schotts  ou  Sebkhas  de 
l'Afrique,  est  due  au  contact  de  terrains  salifères,  au  la- 
vage du  sol  imprégné  de  sel  par  les  eaux  pluviales  char- 
gées de  parties  salines  solubles,  et  accidentellement,  aux 
sels  apportés  par  les  sources  et  les  émanations  gazeuses. 
Elle  varie  suivant  la  quantité  de  matières  salines  qui  leur 
est  fournie.  Dans  le  grand  lac  salé  de  l'Utah,  comme  au 
lac  Asphaltite,  l'eau  est  si  dense  qu'un  homme  se  soutient 
sans  nager  sur  les  eaux.  Des  pesées  ont  établi  que  les  eaux 
de  la  mer  Morte  sont  huit  fois  plus  salées  que  celles  de 
l'Océan.  Le  degré  de  salure  d'un  lac  peut  varier  suivant 
les  époques  et  les  saisons,  à  raison  de  l'inégalité  de  pro- 
portions de  sel  qui  lui  est  apporté  et  l'on  voit  même  en 
Australie  dans  la  province  de  Victoria,  des  laes  dont  les 
eaux  sont  tour  à  tour  douces  ou  salées.  Le  plus  salé  de 
tous  les  amas  liquides  est  le  Touz-gôl  ou  lac  de  Khodj  his- 
sar  (Asie  Mineure)  (lac  Tatta  des  anciens),  qui  a  une 
longueur  de  onze  lieues.  Le  sel  y  forme  en  été  par  dessus 
lés  eaux  une  croûte  de  plusieurs  centimètres  d'épaisseur; 
ce  qui  produit  l'aspect  de  la  congélation  du  lac. 

L'eau  de  mer  est  un  mauvais  conducteur  de  la  chaleur; 
voilà  pourquoi  l'Océan  n'est  pas  soumis  à  ces  mêmes  va- 
riations de  température  que  l'on  observe  sur  les  conti- 
'  nents.  A  la  profondeur  de  80  à  90  mètres,  les  eaux  de  la 
mer  échappent  complètement  à  l'influence  des  saisons,  et 
comme  la  lumière  ne  pénètre  vraisemblablement  pas  à  plus 
de  200  mètres,  la  chaleur  du  soleil  ne  peut  se  faire  sentir 
au  delà  de  cette  profondeur.  Quant  à  la  surface,  la  tempé- 
rature va  en  décroissant  de  l'équateur  aux  pôles.  A  10®  de 
chaque  côté  de  l'équateur,  la  température  se  tient  presque 
constamment  au  maximum  de  27 ^  De  là  jusqu'aux  tropi- 
ques l'abaissement  ne  dépasse  pas  16".  Cette  température 
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des  ondes  tropicales  serait  bien  supérieure,  sans  Faction 
des  courants,  car  elles  reçoivent  les  rayons  solaires  sous 
une  direction  moins  oblique  que  les  eaux  situées  à  des  la- 
titudes plus  élevées. 

La  ligne  de  température  maximum  des  mers,  c'est-à- 
dire  celle  qui  passe  par  les  points  dont  les  eaux  atteignent 
la  plus  grande  élévation  de  température,  affecte  une  forme 
très-irrégulière  et  ne  coïncide  nullement  avec  Féquateur. 
Les  six  dixièmes  de  son  étendue  sont  placés  en  moyenne  à 
6^  au-dessus  de  cette  ligne;  le  reste  s'abaisse  en  moyenne 
à  3^  au-dessous.  La  ligne  de  température  maximum  des 
mers  coupe  Téquateur  terrestre  au  milieu  de  l'Océan  Pacifi- 
que, par  21*^  environ  de  longitude  orientale.  Son  autre  point 
d'intersection  se  trouve  placé  entre  Sumatra  et  la  presqu'île 
de  Malaya.  C'est  là  qu^elle  remonte  du  Sud  au  Nord.  Les 
côtes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  golfe  du 
Mexique  ont  les  eaux  les  plus  cbaudes.  Quand  on  s'élève 
en  latitude,  le  décroissement  de  cette  température  superfi- 
cielle est  plus  rapide  dans  l'Océan  austral  que  dans  l'Océan 
boréal. 

Les  mers  arctique  et  antarctique  sont  presque  constam- 
ment couvertes  de  glaces.  Dans  la  première  de  ces  mers, 
la  surface  des  eaux  est,  même  en  été,  toujours  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante,  et  pendant  les  huit  mois  d'hi- 
ver, elle  se  prend  totalement.  Les  glaces  s'avancent  assez 
dans  l'hémisphère  boréal  pour  reridre  inaccessible  en  hiver 
une  partie  de  la  côte  de  Terre-Neuve. 

D'immenses  masses  de  glace  flottante,  ayant  de  sept  à 
huit  lieues  de  diamètre,  se  rencontrent  fréquemment  dans 
l'Océan  arctique.  Leur  étendue  atteint  parfois  même  jus- 
qu'à trente  et  quarante  lieues;  et  ces  masses  d'eau  conge- 
lée sont  tellement  pressées  les  unes  contre  les  autres,  qu'el- 
les ne  laissent  entre  elles  aucun  espace.  On  ne  saurait,  du 
reste,  juger  en  mer  de  leur  élévation  véritable,  puisque  les 
deux  tiers  de  leur  masse  flottent  immergés  dans  les  eaux. 
En  certains  cas,  ces  vastes  champs  de  glace  prennent,  par 
suite  de  l'agitation  à  laquelle  ils  sont  soumis,  un  mouve- 
ment rapide  de  rotation  et  vont  se  heurter  contre  d'autres 
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masses  semblaHes  qu'ils  brisent  av^c  nn  épo«ivantabl«  fra- 
cas. Les  banquises  tendent,  au  peste,  d^stamuïent  à  se 
fondre,  et  Taction  des  eaux,  au  sein  desquelles  elks  flot- 
tent, amène  leur  dissolution  lente.  A  mesure  qu'eU«s  s'a- 
▼ancerrt  vers  le  Sud,  elles  se  réduisent  de  pkte  tfti*  plus  aux 
proportions  de  simples  ^çens  flottants. 

D'immenses  montagne»  de  glace  se  détachent  des  glaciers 
qui  reoôuTrent  les  terres  arctiques;  elles  s'avancent  jusque 
dans  les  mers  environnantes,  «péciatem^nt  dans  k  mer  de 
Bàffin,  d'où  elles  descendent  vers  le  Sud  et  sont  poussées 
jusqu'à  une  distance  de  2000  milles  de  leur  origine.  Leur 
haùteuratteiut  parfois  au-dessus  des  mers  de  150  à  200  mè- 
tres. Lorsque  le  vent  vient  à  souffler,  la  neige  s'amoncelle 
à  lenr^^ommet  et  retombe  ensuite  en  avalancfe-es.  Avec  un 
bruit  terrible ,  sur  les  flancs  et  les  bases  dont  elles  aug- 
mettent  l'épaisseur.  Ces  montagnes  de  glace,  connues  dans 
la  mer  Glaciale  sous  l*e  nom  de  tûro^es^  ressemblent  à 
d'immenses  falaises  abruptes,  crevassées  çà  et  là  par  des 
fractures  dont  le  reflet  est  vert  énreraude*  Des  amas  d''eau, 
d'un  bleu  d'azur,  sont  distribués  sur  la  surface  ou  s^'épaai- 
cbetit  en  cascades  de  leur  flanc  dans  la  mer.  En  général 
une  teinte  sombre,  d'un  aspect  particuliet,  répandue  dans 
Tatmosphère  et  environnée  d'une  brume  lumineuse  à  Tho- 
rizon,  dénote  leur  présence  au  milieu  des  brouillards  du 
Tîord,  et  leur  coloration  varie  suivant  le  degré  d'épaisseur 
de  la  glace  et  la  plus  ou  moins  grande  ancienneté  de  sa 
formation  ^ 

Dans  les  mers  australes,  on  n-a  pomt  observé  la  multipli- 
cité dé  formes  qu'on  admire  dans  les  mers  boréales  ^.  Ce 
sont  de  vastes  masses  tabulaires  et  escarpées,  variant  de 
6  à  50  mètres  en  hauteur.  Les  banquises  australes  ^soni 
aussi  suivies  d'un  torrent  de  petits  fragments  détachés, 
que  la  mer  a  en  partie  fondus  ou  que  le  vent  emporte: 

1.  Yoy.  sat  les  montagnes  de  glace,  sur  leur  forme  et  leurs  &ppâ'> 
rences  àzarre^,  U.  S*  Grénnell  E(BpedUion  ir^  s£arch  of  Sir  Jahm^  Fran- 
kliriy  a  personal  narrative  hy  £Uslia<KeDt  Kane  (New-Iork,  1863). 

2.  Voy.  Sir  James  Clark  Ross,  A  toyage  of  discovery  a7id  research 
in  the  southern  and  amwttic  re^ofw,  t.  îy^  169. 
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Les  glaces  dans  cet  hémisphère  s'avancent  à  10*  environ 
plus  près  de  Téquateur  que  les  glaces  jttottantes  de  la  mer 
arctique.  On  eu  a  rencontré  jusqu'aux  environs  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  Taspect  des  contrées 
polaires.  Aux  apparences  si  variées  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, s'ajoutent  des  effets  d'optique  des  plus  singuhers,  qui 
sont  fréquents  dans  certains  lieux,  rares  en  d'autres,  au 
Kamtchatka,  par  exemple.  Les  aurores  boréales  se  mon- 
trent entourées  d'un  cortège  de  halos,  de  couronnes,  de 
cercles  tangents,  de  parhélies,  d'anthélies,  de  parasélènes, 
et  sont  accompagnées,  au  dire  de  quelques  marins,  d'un 
bruit  analogue  à  celui  de  feuilles  sèches  roulées  subite- 
ment. Bans  les  cavernes  qui  se  forment  entre  les  masses 
de  glaces,  le  son  se  répercute  avec  une  force  et  une  sono- 
rité extraordinaires.  Les  reflets  des  masses  glacées  contri- 
buent encore  à  varier  les  teintes  de  l'atmosphère.  D'après 
le  docteur  Kane,  sous  le  ciel  polaire,  les  planètes  parais- 
sent scintillantes  comme  les  étoiles.  Les  effets  de  la  ré- 
verbération et  de  la  réfraction  modifient  aussi  singulière- 
ment les  apparences,  et  l'on  voit  tour  à  tour  les  objets  les 
moins  élevés  se  dresser  comme  de  gigantesques  montagnes 
ou  des  précipices  dissimuler  leur  eflrayante  profôndeui 

Les  contrées  polaires  forment  donc  comme  le  passage 
des  mers  aux  terres,  de  la  partie  liquide  à  la  partie  solide 
du  globe;  car  l'eau  s'y  présente  presque  partout  à  l'état  de 
congélation.  Au  reste,  les  hautes  latitudes  ne  nous  offrent 
pas  seules  un  pareil  spectacle.  Lorsqu'on  s'élève  dans  l'at- 
mosphère, on  y  retrouve  les  mêmes  phénomènes  que  lors- 
qu'on s'approche  des  pôles.  Les  neiges  perpétuelles  ^pa- 
ra-issent  toujours  à  une  certaine  latitude  qui  varie  suivant 
les  climats. 

Nettes  perpétwelles)  glaeler«« 

Plu^s  Uûe  contrée  est  ch9.ude,'plus,  toutes  choiSes  égalés^ 
d'ailleurs,  la  limite  des.  neiges  s'y  élève.  I)ans  lés  Aljies, 
cette  ligne,  comme  l'a  observé  M.  Agassiz,  est  exactement 
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indiquée  sur  les  pentes  de  montagnes,  par  les  contours  de 
la  cotTche  superficielle  des  neiges  tombées  dans  le  cours 
d^une  année.  Les  contours  se  dessinent  nettement  à  la  sur- 
face des  couches  plus  anciennes,  par  suite  de  la  marche 
progressive  de  ces  dernières  vers  les  régions  inférieures. 
Par  45*  de  latitude  environ,  la  limite  des  neiges  est  à  2550 
mètres,  et  par  65®,  elle  s'abaisse  à  1500  mètres.  M,  Pent- 
land  Ta  trouvée  dans  les  Andes  de  la  Bolivie,  de  4800  mè- 
tres à  4928  mètres;  dans  le  cerro  de  Bonete,  suivant  M.  H. 
Reck,  elle  s'élève  même  jusqu'à  5742  mètres,  et  dans  le 
cerro  de  Guadalupe  à  5753.  Dans  l'Himalaya,  sur  le  ver- 
sant sud,  elle  est,  suivant  M.  Strachey,   de  4250  mètres; 
sur  le  versant  nord,  de  5100  mètres.  Dans  la  chaîp^e  de 
l'Hindou-Koh,  par  30',30'  de  latitude,  elle  atteint  3969  mè- 
tres.   On  n'a  pas  encore  déterminé  exactement  le  point  où 
la  limite  des  neiges  s'abaisse  au  niveau  des  mers,  où  la . 
terre  est  par  conséquent  toute  l'année  couverte  de  frimas. 
Il  paraît  cependant  qu'au  Spitiberg,  par  79®,  30'  de  lati- 
tude, la  limite  est  très-près  du  voisinage  des  mers.  Dans 
cette  contrée  désolée,   il  neige  parfois  en  si  grande  abon- 
dance que  l'atmosphère  est  complètement  obscurcie  et  que 
la  couche  de  frimas  s'élève  de  0",  1  à  0",  2  par  heure.  C'est 
ordinairement  avec  les  vents  du  Sud  qu'il  neige  le  plus  en 
hiver,  ainsi  que  l'a  constaté  J.  Durocher.  On  a  observé  que 
les  plus  grandes  tourmentes  de  neige  précèdent  les  tem- 
pêtes; ces  tourmentes  durent  couvent  plusieurs  jours,  par- 
fois même  plusieurs  semaines.  Communes  à  toute  la  ré- 
gion arctique,  elles  reçoivent  à  Terre-Neuve   le  nom  de 
poudrin^  et  sur  la  côte  du  Labrador  celui  de  pourga.  Telle 
est  parfois  leur  violence  au  Kamtchatka,  qu'on  a  vu  la  ville 
de  Petropawlowski  littéralement  ensevelie  sous  les  neiges 
jusqu'au  clocher  de  l'église. 

Les  neiges,  qui  recouvrent  les  contrées  polaires,  présen- 
tent, en  certains  points,  une  couleur  rouge,  due  à  un  cryp- 
togame, le  protococcus^  dernier  représentant  de  la  végéta- 
tion en  ces  contrées.  Dans  les  solitudes  glacées  de  la  Si- 
bérie, les  frimas  s'élèvent  souvent  sur  le  sol  à  d'étonnantes 
hauteurs,  en  vertu  d'un  phénomène  connu  sous  le  nom 
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de  tarini.  Le  sable  dont  se  composent  les  collines  s'est 
complètement  desséché  après  les  chaleurs  de  Tété  ;  quand 
arrivent  les  fortes  gelées,  ce 'sable  se  fond,  et  il  sort  par 
les  crevasses  de  Teau  qui  se  congèle  bientôt  à  son  tour,  à 
mesure  qu'elle  se  répand.  La  couche  de  glace  se  fond  elle- 
même,  et  de  nouvelle  eau  s'échappe  par  les  secondes  fissu- 
res. Celle-ci  se  congèle  également  et,  le  phénomène  se  con- 
tinuant, les  couches  de  glace  s'élèvent  au-dessus  lesr  unes 
des  autres,  et  ne  tardent  pas  à  atteindre  la  hauteur  des 
arbres. 

Le  globe  possède  aussi  des  glacières  naturelles  dont 
l'existence,  due  à  des  conditions  locales,  semble  en  contra- 
diction avec  la  constitution  climatologique  du  pays.  Telles 
sont  la  glacière  de  la  vallée  de  la  Vologne,  à  une  lieue  de 
Gérardmer  (Vosges) ,  la  glacière  de  Dornburg,  au  pied  mé- 
ridional du  Westerwald,  et  une  autre  dans  la  steppe  des 
Kirghises,  signalée  par  le  célèbre  géologue  Murchison. 

Des  réservoirs  de  glace,  bien  autrement  importants  que 
ces  glacières  naturelles,  sont  les  glaciers.  Ils  constituent 
des  'amas  de  glace  réduite  en  petits  fragments  grenus  ou 
affectant  une  constitution  lamellaire.  A  côté  de  ces  gla- 
ciers, à  une  hauteur  où  il  dégèle  et  pleut  fréquemment, 
se  forment  des  amas  de  neige  perpétuelle  connus  sous  le 
nom  de  névés,  La  neige  n'y  offre  point  d'adhérence  et  les 
grains  n'en  sont  pas  cimentés  par  l'eau  congelée  ;  la  sur- 
face ne  présente  aucune  glace  solide.  Les  fims^^  autrement 
dit  les  névés  placés  à  une  altitude  où  les  dégels  et  les 
pluies  sont  rares,  diffèrent  des 'névés  proprement  dits,  et 
affectent  dans  leur  masse  une  sorte  de  stratification,  résul- 
,  tant  de  leur  fonte  incomplète.  Les  névés  se  solidifient  peu 
à  peu  et  se  transforment  en  glaciers  qui  donnent  parfois  lieu 
à  un  écoulement  d'eaux  claires  et  limpides  se  transformant, 
à  une  certaine  distance,  en  torrents.  La  limite  de  la  glace 
compacte  et  des  névés  est  indiquée  par  ce  que  l'on  appelle 
des  moraines;  ce  sont  de  petites  collines  allongées,  for- 
mées de  débris  de  rochers,  que  le  glacier  transporte  le  long 

L  Cette  expression  n'est  guère  usitée  que  dans  les  Alpes. 
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de  ses  bords  ou  charriés  par  lui  et  déposé»  à  son  exiréxoité. 
Quand  un  glacier  reçoit  rapport  d'autres,  Us  moraiiMft  \^ 
térales  de  ceux-ci  produisent,  en  s'unissant^  une  nuvaiiHi 
médiane  dans  le  glacier  dont  ils  sont  tributaires.  Les  ghk-* 
ciers  offrent  souvent  des  bandes  boueuses  dues  à  des  eascn* 
des  de  glace  qui  se  sont  produites,  quand  la  masse  coi^elé# 
en  mouvement  a  rencontré  un  escarpement;  les  cbutM  qui 
en  résultent  déterminent  des  fissures  où  la  terre»  et  là 
poussière  s'accumulent.  D'autres  foi»,  on  y  observe  des 
veines  bleues,  de  l'effet  le  plus  élégant,  et  qui  sont  dues 
à  l'expulsion  de  l'air  de  certaines  portions  de  la  glaee  ame- 
née par  la  pression. 

Les  glaciers  se  meuvent  continuellement  dans  le  sens  de 
la  pente.  Ce  phénomène  a  été  tour  à  tour  attribué  à  des  câuie» 
fort  différentes.  Il  résulte  des  études  de  M.  J.  TyndaU^qtte 
la  neige  se  convertit  en  glace  par  la  preesion.  Quand  une 
couche  suffisante  de  neige  s'est  accumulée  à  la  sur&ee 
d'une  montagne,  ses  parties  inférieures  comprimées  devkn- 
nent  de  la  glace  qui  glisse  d'une  seule  pièce  sur  la  pente^ 
en  usant  les  aspérités  des  rochers,  et  y  imprimant  des 
stries  suivant  la  direction  de  son  mouvement.  La  descente 
des  glaciers  dans  les  vallées  est  donc  due  à  la  plasticité  de 
la  gkce.  Les  glaciers  de  plusieurs  vallées  communicanteSi 
peuvent  se  réunir  dans  la  vallée  principale  et  y  former  un 
seul  glacier.  La  tension  mécanique  que  subit  le  glader 
donne  naissance  aux  crevasses.  Le  mouvement  s'opère  pluil 
rapidement  au  centre  que  sur  le  fond.  Â  une  époque  très* 
reculée,  les  glaciers  des  Alpes  paraissent  être  descendus  éi 
s'être  prolongés  bien  au  delà  de  leur  grande  croissance  p4^ 
riodique  actuelle.  En  effet,  on  trouve  dans  la  plupart  des  , 
vallées  d'anciennes  moraines^  Celles-ci  affectent  souvent  une 
disposition  concentrique  à  la  moraine  terminale  du  glacier 
actuel,  ainsi  qu'on  le  remarque  surtout  à  l'un  des  plus  ce* 
lèbres  glaciers  de  la  Savoie,  celui  des  Bois,  situé  près  de 
Ghamounix.  Telle  est  l'action  propulsive  des  glaces  sur.  le» 
débris  de  rochers  et  les  masses  pierreuses,  qu'au  bout 
d'un  certain  temps,  les  pierres  qui  y  ont  été  jetées,^  remon- 
tent à  la  surface. 


LA  TERRE  DANS  SON  ÉTAT  ACTUEL.      99 

Les  glaciers  existent  dans  toutes  les  hautefi  montagiaès  et 
surtout  dans  THimalaya,  le  Mous-Tagh,  les  montagnes  de 
Karakorum,  où  ils  s^étendent  parfois  sur  une  longueur  de 
10  à  12  lieues  (glacier  de  Baltoro).  Les  Alpes  en  présen- 
tent aussi  de  fort  étendus.  L*un  des  plus  considérables  de 
la  Suisse  est  celui  d'où  sort  TAar;  en  Savoie,  la  mêr  de 
glace  est  connue  de  tous  les  touristes.  En  Islande,  les 
grands  glaciers  des  JOkuUs  e*étendent  sur  une  largeur  de 
six  à  sept  lieues,  et  sont  séparés  de  la  mfer  par  une  large 
moraine  terminale  formée  de  cailloux  ;  on  les  nomme  5tn- 
nafells  Jôkutl  Ds  sont  hérissés,  vers  leur  base,  d*aiguillefl 
que  noircissent  quelquefois  totalement  les  cendres  volca- 
niques dont  elles  sont  couvertes  ;  sur  d*autres  points  de 
leur  immense  surface,  existe  une  grande  quantité  d'enton- 
noirs par  où  s'engouflrent  les  eaux  supérieures,  qui  reparais- 
sent ensuite  plus  loin.  Le  Spitzberg  présente  d'immenses 
glaciers  qui  s'élèvent  à  environ  4  ou  500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  mais  ils  ne  sont  point  à  beaucoup 
près  autant  entourés  de  moraines.  Dans  l'Himalaya,  au 
contraire,  et  notamment  au  grand  glacier  de  Chango-Eang 
et  dans  la  vallée  de  Lachoung  (Sikkim),  on  observe  des 
moraines  très-considérables  qui  indiquent  que  les  glaciers 
descendaient  naguère  beaucoup  plus  bas  qu'aujourd'hui. 
Sur  la  pente  occidentale  des  Alpes  australes  (Ile  de  Tavaï- 
Pounamou,  Nouvelle-Zélande),  par  43*  35'  de  latitude  Sud. 
on  voit  les  glaciers  descendre  aussi  bas  qu'en  Norvège  et 
s'abaisser  jusqu'à  l'altitude  de  230  mètres,  quoique  en  Tas- 
manie,  sur  le  versant  occidental  de  la  chaîne  centrale,  leur 
limite  inférieure  ne  dépasse  guère  2900  mètres.  Ce  fait 
montre  dans  quelle  étroite  liaison  les  glaciers  se  trouvent 
avec  le  climat  local  :  la  côte  occidentale  de  Tavaï-Pou- 
namou  est,  en  effet,  très- froide  et  humide.  C'est  une  cause 
semblable  qui  amène  en  Patagonie  les  glaciers  presque  au 
niveau  de  l'Océan. 

Outre  les  stries  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  et  dont  les 
formes  et  les  caractères  varient  avec  la  nature  des  roches, 
on  observe  encore  un  phénomène  analogue  :  les  glaciers 
usent  et  polissent  le  fond  sur  lequel  ils  se  meuvent,  lui 
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donnent  une  apparence  mamelonnée  ou,  comme  l'on  dit, 
moiUonnée^  broient  et  pulvérisent  les  roches  ut  les  rédui- 
sent en  galets.  Des  stries,  des  sillons  et  des  traces  d'ac- 
tions du  même  ordre  ont  été  observés  à  la  surface  des  roches 
de  la  Scandinavie  et  de  la  Finlande.  La  région  Nord-Est  des 
montagnes  de  la  Suède  offre  des  parties  arrondies  et  usées 
de  la  base  au  sommet,  et  ressemblant  de  loin  à  des  sacs  de 
laine  accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Ce  phénomène  est 
attribué  à  l'action  d'anciens  glaciers  d'où  seraient  sortis 
'des  courants  qui  auraient  charrié,  dans  la  Russie  et  T Alle- 
magne, les  blocs  de  rochers  isolés,  plus  ou  moins  volimii- 
neux,  jetés  au  hasard  sur  toute  espèce  de  terrain  et  que  Ton 
connaît  sous  le  nom  de  blocs  erratiques.  On  suppose  que 
des  glaçons,  où  les  torrents  boueux  détachés  de  la  calotte 
de  glace,  ont  poussé  ces  vastes  alluvions  jusqu'en  Allema- 
gne et  en  Pologne.  Des  dépôts  erratiques  se  trouvent,  en 
effet,  dans  la  Suisse,  et  leur  présence  jusqu'aux  flancs  du 
Jura  a  été  attribuée  à  l'action  des  glaciers,  dont  l'extension 
était  jadis  beaucoup  plus  considérable.  Dans  les  Alpes 
helvétiques,  comme  dans  la  Norvège  et  la  Suède,  les  stries 
rayonnent  des  principales  crêtes,  en  suivant  les  grandes 
vallées  qui  en  descendent.  De  la  mer  du  Nord,  et  de  Ham- 
bourg à  rOuest  jusqu'à  la  mer  Blanche  à  l'Est,  une  vaste 
zone  ayant  près  de  2000  milles  de  long  et  dont  la  largeur 
varie  de  4  à  800  mi^es,  est  plus  ou  moins  recouverte  de 
blocs  erratiques  appartenant  aux  mêmes  roches  cristallines 
que  les  montagnes  secondaires.  Au  contraire,  dans  la  chaîne 
de  l'Oural,  on  ne  rencontre  aucun  de  ces  blocs  ;  et,  en  effet, 
les  glaciers  manquent  complètement  dans  les  montagnes 
qui  séparent  l'Europe  de  l'Asie,  même  jusqu'au  60®  degré 
de  latitude.  Dans  l'hémisphère  méridional,  on  rencontre 
le  phénomène  erratique  depuis  le  41®  jusqu'au  cap  Horn, 
et  là,  comme  dans  l'hémisphère  opposé,  les  blocs,  dé  ta* 
chés  des  régions  polaires,  disparaissent  au  voisinage  du 
tropique. 

Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Ed.  Gollomb,  les  glaciers 
jouent  dans  la  nature  un  rôle  compensateur.  Ils  règlent 
comme  un  réservoir  le  débit  des  provisions  de  neiges  accu- 
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mulées  dans  les  régions  supérieures,  en  conduisant,  sous 
forme  de  glace,  dans  les  régions  basses  où  elles  se  fondent, 
les  eaux  congelées  que  le  &oid  des  hautes  cimes  eût  em- 
pêché de  se  convertir  en  une  masse  liquide. 


CHAPITRE  m. 

LES  PARTIES  SOLIDES  DU  GLOBE  ET  LES  FLEUVES. 


Les  contineols;  leur  configuration  générale.  —  Montagnes,  plaines,  dé- 
serts, deltas,  exhaussements  et  soulèvements;  atolls.  —  Volcans.  — 
Tremblements  de  terre.  —  Changements  produits  à  la  suite  des  vol- 
cans. —  Chutes  de  montagnes.  —  Cavernes  et  grottes.  —  Gouffres. 
—  Sources  des  rivières.  —  Régime  des  fleuves.  —  Lacs. 


I<efl  contlnenUi  ;  leur  confisnration  sénérale. 

Les  parties  solides  de  notre  globe  se  divisent  en  trois 
grandes  masses  séparées  les  unes  des  autres  par  la  mer,  à 
savoir  :  TAncien  continent,  le  Nouveau  continent  et  l'Aus- 
tralie. L'Ancien  continent  s'étend  sur  la  face  que  l'on  est 
convenu  de  considérer  comme  la  partie  orientale  du  globe , 
et  comprend  les  trois  grandes  divisions  que  nous  nommons 
Europe,  Asie  et  Afrique.  Le  Nouveau  continent  ou  Nou- 
veau monde  comprend  l'Amérique,  placée  à  l'Ouest  du  glo- 
be. L'Australie,  le  moins  grand  des  trois  continents,  est 
située  au  Sud-Est  de  l'Ancien  monde. 

Autour  de  ces  trois  continétits  sont  répandues  des  îles, 
le  plus  souvent  réunies  par  groupes  ou  archipels.  Ces  ar- 
chipels, par  la  disposition  qu'ils  affectent,  ne  s'offrent,  en 
bien  des  points,  que  comme  la  prolongation  des  continents 
qu'ils  entourent,  que  comme  des  terres  jadis  séparées  du 
continent  voisin  par  l'invasion  des  eaux.  On  estime  que 
l'ensemble  des  terres  fermes  répandues  à  la  surface  du 
globe  représente   une  superficie  d'environ  4  millions  de 
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kilomètres  carrés  et  que  la  superficie  totale  des  îles  repré- 
sente SOO  000  kilomètres  canes.  Le  rapport  est  de  951  à 
1000  pour  les  continents ,  et  de  49  pour  les  îles. 

L'ensemble  des  trois  continents  répond  aux  cinq  parties 
du  monde ,  entre  lesquelles  l'Asie  jest  la  plus  grande  et 
TAustralie  la  plus  petite.  Mais  cette  dernière  partie  du 
globe  ne  le  cède  que  peu  en  étendue  à  l'Europe  ;  elle  ne  lui 
est  inférieure  que  d'un  dix-huitième  de  sa  surface  totale, 
différence  encore  diminuée ,  quand  on  ajoute  au  continent 
australien  le  vaste  ensemble  d'îles  répandues  dans  l'Océan 
Pacifique  et  connu  sous  le  nom  de  Polynésie.  L'Asie  est 
cinq  fois  aussi  grande  que  l'Europe ,  et  six  fois  et  demie 
aussi  grande  que  l'Australie.  Ainsi ,  cette  partie  du  monde 
dépasse  de  9000  milles  carrés  l'ensemble  de  l'Europe^  de 
r/rfrique  et  de  l'Australie,  c'est-à-dire  d'une  étendue  envi- 
ron égale  à  la  superficie  de  la  France.  L'Afrique  est  trois 
fois  un  tiers  aussi  grande  que  l'Europe  ;  l'Amérique  pres- 
que égale  à  l'Afrique  et  à  l'Australie  réunies. 

Si  l'on  fait  passer  par  l'île  de  Fer,  l'une  des  Canaries, 
un  méridien,  et  si  l'on  rapporte ,  comme  on  le  faisait  ja- 
dis, les  parties  du  globe  à  cette  origine  longitudinale,  on 
trouve  que  l'hémisphère  oriental  embrasse  le  plus  de  par- 
ties solides  ^  et  que ,  sous  ce  rapport,  il  est  à  peu  près  à 
rhémisphère  occidental  comme'  715  :  885.  La  même  pro* 
portion  se  retrouve  presque,  quand  on  compare  l'hémisphère 
septentrional  à  Thémisphère  méridional  qui  en  est  séparé 
par  l'équateur  ;  le  premier  comprend  environ  le  triple  de 
terre  du  second.  Ainsi ,  notre  globe  peut  être  partagé  en 
deux  hémisphères ,  l'un  surtout  continental,  l'autre  surtout 
marin. 

La  distribution  des  terres  à  la  surface  du  globe  est  donc 
loin  d'être  î>égulière  et  symétrique.  Les  continents  et  les  îles, 
émergés  de  la  vaste  nappe  liquide  qui  recouvrit,  à  diverses 
époques,  l'écorce  terrestre,  se  sont  distribués  sous  l'action 
de  causes  multiples,  dans  un  rapport  qui  a  exercé  une  gran- 
de influence  sur  leur  constitution.  On  peut  toutefois  saisir 
tm  certain  parallélisme  dans  la  disposition  des  parties  du 
globe  ;  car,  prises  deux  à  deux,  les  six  parties  du  monde 
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(on  eompte  ici  TAnifirique  pour  deux  partiels  distinctes)  of- 
frent une  asscî  notable  analogie  de  configuration,  analogie 
que  Stephens  a  le  premier  fait  ressortir.  Ces  parties,  prises 
deux. à  deux,  fournissent  trois  segments  d'une  forme  simi- 
laire. Le  premier  renferme  les  deux  Amériques,  réunies  par 
un  isthme,  et  flanqué  à  l'Est  d'un  archipel,  celui  des  An- 
tilles ;  ce  segment  se  termine  à  l'Ouest,  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale ,  en  une  péninsule ,  la  Californie.  Les  deux  {au- 
tre» segments,  moins  symétriques  dans  leur  disposition, 
Bont  comme  placés  dos  à  dos.  Le  premier  comprend  l'Eu- 
rope et  TAfr^e,  réunies  par  une  sorte  d'isthme  brisé  dont 
les  tronçons  se  retrouTent  dans  la  pointe  de  l'Italie ,  la  Si- 
cile, les  îles  de  Mîdte  et  de  Pantellaria  et  la  presqu'île  que 
termine  le  cap  Bon.  L'archipel  grec  occupe ,  par  rapport  à 
ce  second  segment,  une  position  correspondante  à  celle  des 
Antilles  par  rapport  aux  deux  Amériques;  l'Espagne  et  la 
France  se  détachent  de  la  partie  nord  à  la  façon  de  la  Ca- 
lifornie. Le  troisième  segment  se  compose  de  l'Asie  et  de 
l'Australie.  Mais  ici  ce  ne  sont  plus  seulement  les  parties 
de  l'isthme  de  jonction  qui  ont  été  séparées ,  tout  le  conti- 
nent méridional  s'est  pour  ainsi  dire  brisé  en  une  foule  de 
morceaux  répandns  dans  la  mer  des  Indes ,  et  dont  le  plus 
important,  le  seul  qui  ait  conserré  son  aspect  continental, 
est  l'Australie.  Les  archipels  des  Philippines  et  des  Molu- 
ques  jouent,  dans  cette  troisième  division  du  globe,  le  même 
îiAe  que  lesCyclades  et  les  Antilles  dans  les  deux  précéden- 
tes; tandis  que  l'Arabie  constitue  la  péninsule  occidentale. 
Ces  trois  di-visions  géographiques  offrent  cela  de  particu- 
lier qu'elles  sont  placées  en  latitude  d'une  manière  fort 
analogue  sur  le  globe.  Les  trois  continents  septentrionaux 
sont  beaucoup  plus  voisins  du  pôle  nord  que  les  trois  con- 
tinents méridionaux  ne  le  sont  du  pôle  sud,  et  il  résulte  de 
là,  comme  il  a  été  observé  ci-dessus,  que  la  masse  des  ter- 
res est  très-înégalement  répartie  dans  les  deux  hémisphè- 
res. Non-seulement  Téquatenr,  mais  encore  une  ligne  tra- 
cée parallèlement  à  ce  grand  cercle ,  par  la  côte  du  Pérou 
et  le  sud  de  l'Asie,  partagent  notre  globe  en  deux  moitiés, 
dont  Tune  est  toute  continentale  et  l'autre  tout-océanique. 
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Considérées  comme  deux  mondes  distincts,  l'Amérique  et 
les  quatre  antres  parties  de  la  Terre  offrent  un  frappant 
contraste  et  sont  différenciées  par  des  caractères  spéciaux. 
L'Ancien  monde,  qui  présente  la  masse  la  plus  importante, 
s'étend  de  l'Est  à  l'Ouest  sur  la  moitié  du  globe,  mais  n'oc- 
cupe en  latitude  qu'un  espace  beaucoup  plus  resserré ,  car 
il  ne  pousse  en  Asie,  au  Sud  des  tropiques,  que  de  rares  et 
étroites  projections.  Chacune  des  cinq -parties  du  monde 
reconnues  par  les  géographes  prend  des  traits  encore  plus 
prononcés,  quand  on  les  oppose  entre  elles;  et  la  diversité 
de  leur  configuration  respective  a  exercé  une  grande  in- 
fluence mr  la  répartition  des  végétaux  et  des  animaux  à 
leur  surface,  et  sur  la  distribution  de  leurs  ha})itants.  En 
effît,  lorsque  l'on  compare  l'ensemble  des  deux  mondes  et 
celui  des  six  parties  dans  lesquelles  il  se  décompose,  on 
s'explique  le  rôle  différent  qu'elles  ont  joué  dans  l'histoire 
de  notre  planète,  et  la  diversité  de  leur  faune  et  de  leur 
population. 

Les  continents  du  Nord  présentent  plus  d'étendue  et  de 
développement  et  renferment  ainsi  une  plus  vaste  superfi- 
cie ;  ils  embrassent  toutes  les  plaines  des  régions  arctiques 
et  tempérées  formant  à  la  surface  du  globe  la  ligne  la  plus 
continue  et  la  plus  longue  de  terre  ferme.  Les  continents 
du  Sud,  au  contraire,  sont  plus  resserrés,  plus  étroits,  plus 
effilés  et,  en  somme,  d'une  superficie  moins  considérable. 
Dans  l'hémisphère  septentrional ,  les  terres  offrent  une  va- 
riété de  contours,  une  multiplicité  de  golfes  et  de  mers  in- 
térieures, d'îles,  de  presqu'îles,  qui  mettent  les  habitants 
dans  des  relations  naturellement  plus  fréquentes.  Dans 
l'hémisphère  méridional,  tout  est  massif;  aucun  membre 
ne  s'articule  sur  le  tronc ,  et  la  simplicité  de  la  structure 
intérieure ,  privée  de  grands  lacs  >  répond  au  peu  de  déve- 
loppement des  formes  extérieures. 

Le  continent  septentrional  de  l'Ancien  monde  est  plus 
favorisé  encore  que  celui  du  Nouveau ,  dans  lequel  on  ne 
retrouve  pas  au  même  degré  cette  multiplicité  de  contours 
et  ce  développement  de  lignes  qui  caractérisent  au  plus 
haut  point  notre  Europe.  La  position  des  continents  sep- 
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tentrionaux  les  met -dans  une  dépendance  mutuelle.  Ils  con- 
stituent, pris  dons  leur  ensemble,  une  masse  phi»  continen- 
tale; et  avant  que  la  navigation  fût  devenue  un  moyen  de 
communication  aussi  rapide  et  aussi  comiïïode  que  des 
voyages  par  terre ,  les  migrations  des  divers  habitants  de 
cette  partie  du  monde  pouvaient  s'y  opérer  plus  facilement 
et  en  plu»  grand  nombre.  Cette  similitude ,  cette  sorte  de 
parallélisme  dans  la  position  des  différentes  parties^  du 
grand  continent  septentrional ,  a  donné  naissance  à  des 
analogies  de  climats,  de  productions,  de  conditions  biologi- 
ques, qui  sont  venues  en  aide  à  la  facilité  des  communica- 
tions ,  pour  hâter  la  distribution  de  Pespèce  humaine  sur 
toute  sa  surface. 

WÊoniagnem. 

Les  mers  fournissent  la  division  des  parties  du  globe  la 
plus  frappante  et  la  plus  générale.  Des  divisions  moins 
étendues  sont  tracées  par  le  relief  du  sol.  Les  chaînes  de 
montagnes  forment  entre  les  différentes  contrées  de  gran- 
des lignes  de  démarcation  naturelle.  Leur  direction  peut 
être  rapportée  à  deux  sens  principaux,  celui  des  méridiens 
et  celui  des  parallèles.  En  Asie  et  en  Europe ,  la  seconde 
direction  prévaut  ;  les  montagnes  y  courent  généralement 
de  TEst  à  rOuest.  En  Afrique,  en  Amérique  et  en  Austra- 
lie, c'est  au  contraire  la  première  ;  les  montagnes  s'éten- 
dent surtout  du  Nord  au  Sud. 

L'identité  de  direction  observée  pour  les  montagnes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  nous  montre  que  ces  deux  parties  du 
monde  n'en  constituent  au  fond  qu'une  seule,  et  que  la  di- 
vision admise. est  arbitraire.  Depuis  les  confins  orientaux 
de  l'Asie  que  baignent  les  eaux  de  l'Océan  Pacifique,  s'é- 
tendent différentes  chaînes  dont  plusieurs  se  continuent  en 
réalité  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  La  direction  de 
l'Altaï,  du  Thian-Ghan,  du  Kuen-Lun  et  de  l'Himalaya, 
est  sensiblement  la  même  que  celle  du  Caucase  et  du  Tau- 
rus  ;  elle  se  retrouve  en  Europe  dans  les  chaînes  des  Al- 
pes ,  des  Garpathes  et  des  Pyrénées  ;   elle  reparaît  dans  les 
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chaînes  secondaires^  sauf  celles  qui  constituent  comme 
répine  dorsale  des  principales  péninsules,  à  saToir  du 
Kamtchatka,  de  la  Corée ,  des  deux  presqu'îles  de  l'Inde, 
de  rArabie,  de  Tltalie,  de  la  Scandinavie.  Les  chaînes 
dont  ces  péninsules  sont  traversées ,  coarent  du  Nord  au 
Sud,  suivant  une  inclinaison,  par  rapport  au  méridieii,  qui 
dépasse  rarement  tV  et  demi.  Une  autre  chaîne,  dirigée 
dtt  septentrion  «u  midi,  est  l'Oural;  elle  s'étend  depuis  la 
mer  d'Aral  jusqu'au  golfe  de  Kars ,  forme  un  mur  isolé  an 
milieu  des  plaines  septentrionales,  et  constitue  la  seule  sé^ 
paration  naturelle  entre  l'Europe  et  l'Asie.  En  Afrique,  les 
chaînes  sont  dirigées  généralement  suivant  le  méridien, 
hormis  l'Atlas  qui  se  rattache  au  système  européen  ;  et  il 
est  à  remarquer  que  la  contrée  qui  le  borde  appartient  par 
son  climat,  sa  végétation  et  sa  population,  plus  à  la  région 
méditerranéenne  qu'à  la  région  africg-ine  proprement  dite. 

Le  Nouveau  monde  affecte  la  même  disposition  orogra- 
phîque  que  T Afrique.  La  vaste  chaîne  de  la  Cordillère  '  en 
représente  la  grande  arête  ;  elle  est  toutefois  interrompue 
par  le  plateau  de  l*Anahuac.  Dans  l'Amérique  du  Nord, 
les  chaînes  secondaires  qui  s'étendent  à  l'Ouest  et  à  l'Est, 
s'écartent  aussi,  dans  l'Amérique  centrale,  peu  de  la  di- 
rection du  méridien ,  comme  on  l'observe  notamment  pour 
les  Alléghanies  et  la  Sierra-Nevada.  Il  en  est  de  même 
dans  l'Amérique  du  Sud.  Les  chaînes  du  Brésil ,  qui  com- 
mencent près  de  l'embouchure  du  Paranahyba  et  du  San- 
Francisco,  descendent,  en  suivant  à  peu  près  la  même  di- 
rection ,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Plata.  Ce  ne  sont  que 
de  petites  chaînes  tr«5-secondaires  qui  courent  latitudina- 
lement,  si  Ton  en  excepte  cependant  deux  principales ,  les 
montagnes  de  Parime  et  la  chaîne  côtière  de  Venezuela. 
Les  chaînes  de  TAustralie  sont  peu  prononcées  et  affectent 
en  général  sensiblement  la  direction  du  méridien. 

Ainsi,  en  prenant  en  bloc  toutes  les  chaînes  par  l^quel- 
Ics  le  ^obc  est  traversé ,  on  reconnaît  que  c'est  la  cUrec- 

1.  ^  Amérique,  le  tecme.de  cordilUre  s'applique  d'ordinaire  à  une 
chaîne  de  montagnes  «ontiuues  dont  Taltitude  moyenne  n'est  pas  infé- 
rieure à  300  mètres. 
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tion  méridienne  qui  prédomine;  celles  qui  sont  dans  cet 
alignement  embrassant  un  tiers  d'étendue  de  plus  que  les 
autres.  L'Ouest  et  le  Sud  du  globe  sont  les  parties  où  elles 
apparaissent  de  préférence,  tandis  que  les  chaînes  qui  sui- 
vent la  direction  des  parallèles  se  rencontrent  plutôt  au 
Noid  et  à  l'Est. 

Ces  montagnes,  qui  coupent  la  surface  du  globe,  en  un 
si  grand  nombre  de  pays  et  de  cantons  différents,  sont  loin 
d'affecter  dans  leur  relief  l'uniformité  et  la  symétrie.  Cha- 
que espèce  de  montagnes,  selon  sa  constitution  géognostique 
propre,  a  ses  formes  spéciales,  son  aspect  particulier;  et  ce 
qui  est  dit  ici  des  montagnes  s'étend  à  tous  les  terrains  en 
général  :  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  juger  de  leur 
composition,  à  la  disposition  qu'ils  offrent. 

Le  granité  constitue  des  montagnes  d'une  extrême  Ta- 
riété  de  formes.  Leurs  flancs  sont  généralement  abrupts  et 
unis,  leurs  cimes  pointues  ou  dentelées,  leurs  abords  es- 
carpés, leurs  \ersants  profondément  fouillés,  leurs  TaUées 
étroites  et  sauvages.  A  leur  pied,  s'accumulent  quelquefois 
d'énormes  blocs  qui  s'en  sont  détachés  et  qui,  entaiisés 
d'une  manière  pittoresque,  forment  des  grottes,  des  aque- 
ducs naturels,  des  espèces  de  dolmens  et  de  menhirs  na- 
tarels,  comme  les  tors  granitiques  qu'on  observe  au  Gu^ 
natk,  dans  la  partie  sud  de  la  province  d'Arcot,  ou  encore 
donnent  naissance  dans  les  cours  d'eau  à  des  sauu^  des 
catamctts^  comme  on  le  voit  à  l'Appronage  (Guyane  fran- 
çaise). Parfois  les  montagnes  granitiques  ne  se  présentent 
pas  aTec  des  contours  aussi  arrêtés;  les  cimes  sont  alors 
moins  proéminentes;  les  sommets  s'aplatissent  jusqu'au 
point  de  n'être  plus,  en  certains  cas,  que  des  collines  ar- 
rondies, des  mamelons  aux  pentes  renflées,  des  vallées  lar- 
ges et  presque  sans  ondulations.  Les  steppes  de  l'Ukraine 
sont  même  de  nature  granitique.  C'est  surtout  quand  le 
granité  passe  à  la  siénite  et  au  porphyre  quartzifere,  qu'il 
manifeste  une  tendance  marquée  à  se  parlâger  en  massifs 
isolés,  phénomène  qui  s'observe  au  Ballon  d' Alsace  et  à  oe- 
Im  (fe  Servance.  Dans  la  même  chaîne,  le  granité  offre  çà  et 
là  aussi  des  escarpements  presque  perpendiculaires,  inier- 
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rompant  les  pelouses  des  Hautes-Chaumes^  et  engendre  les 
jolies  cascade^  qui  embellissent  les  Vosges.  Quand  les  chaî- 
nes granitiques  s'avancent  dans  la  mer  et  gardent  une  alti- 
tude assez  notable,  elles  composent  une  multitude  de  pe- 
tites îles  aux  formes  les  plus  variées,  telles  que  les  Scilly 
ou  Sorlingues  qui  sont  la  continuation  du  granité  de  Land's 
End. 

Cette  roche  donne  par  ses  diverses  dispositions  aux  con- 
trées où  elle  abonde,  leur  caractère  extérieur.  Elle  est  fort 
répandue  dans  la  zone  tropicale,  dans  l'Afrique  australe 
et  centrale  dont  le  sol  est  en  grande  partie  formé  de  roches 
cristallines  ou  éruptives,  prédomine  surtout  vers  le  20'  la- 
titude où  elle  constitue  des  montagnes  tabulaires  parfois 
élevées.  Le  granité  se  montre  dans  la  partie  méridionale  du 
Sinaî  et  dans  TAltaî  où,  au  lieu  de  donner  naissance  à 
des  pics,  des  pyramides,  il  ne  forme  souvent,  ainsi  que  cela 
a  lieu  entre  le  lac  de  Kolyvan  et  Zmeïiiogorsk,  que  des 
masses  lourdes  et  arrondies.  En  général  cette  roche  appar- 
tient encore  plus  aux  basses  chaîûes,  telles  que  TOural,  le 
massif  du  Brocken,  les  montagnes  du  Bocage  Vendéen, 
qu'aux  chaînes  élevées,  sans  faire  défaut  cependant  dans 
les  hautes  montagnes,  puisqu'on  la  rencontre  dans  les 
Andes,  les  Dovre-Fields,  les  Alpes  dont  le  faîte  en  est  sur- 
tout formé.  Dans  la  partie  de  THimalaya  qui  s'étend  dans 
le  Sikkim,  on  la  voit  même  constituer  des  pics  de  plus 
de  6000  mètres  de  haut.  Au  Gornwall,  le  granité  affecte 
de  préférence  une  structure  cuboïde  et  colonnaire.  Au  cen- 
tre de  la  France,  dans  l'Auvergne,  qu'une  ligne  de  crêtes 
granitiques  sépare  du  Forez,  dans  le  Limousin,  il  occupe  des 
espaces  considérables  et  s'élève  comme  un  mur  de  sépara- 
tion qui  partage  en  deux  régions  notre  patrie.  Il  s'y  pré- 
sente sous  l'apparence  de  buttes  arrondies,  fréquemment 
recouvertes  de.  débris  désagrégés  et  réduits  à  l'état  sableux. 
Dans  le  Morvan,  il  apparîdt,  dans  les  hautes  collines  aux- 
quelles il  donne  naissance,  mêlé  à  un  feldspath  rougeâtre 
et  à  un  mica  vert.  Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  la  Nor- 
vège, diverses  chaînes  de  l'Espagne,  de  la  Hongrie,  de  l'Al- 
lemagne, le  Harz,  par  exemple,  les  monts  Olonetz  (Russie 
\ 
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septentrionale),  une  grande  partie  des  Ghâtes  et  des  Nil- 
gherries  (Hindoustan)  sont  en  majorité  constituées  pair  le 
granité.  Les  deux  cimes  les  plus  élevées  des  Alpes,  le  mont 
Blanc  et  le  mont  Rose,  sont  formées  par  un  granité  tal- 
queux  nommé  protogyne ,  qui  se  retrouve  dans  une  partie 
du  Gomwall.  Les  Hébrides  comptent  beaucoup  d*îles  dont 
le  sol  est  essentiellement  granitique,  et  entre  lesquelles 
il  faut  citer  surtout  les  îles  d'Arran  et  de  Mull.  Enfin,  l'île 
d'Elbe  et  les  Galabres  présentent  sur  leur  sol  une  vaste 
étendue  de  granité. 

Le  gneiss  se  rencontre  dans  tous  les  grands  systèmes  de 
schistes  cristallins,  mais  avec  des  structures  et  des  aspects 
différents.  Sous  une  apparence  granitoïde,  il  constitue  la 
plus  ancienne  roche  sédimentaire  du  globe  et,  associé  au 
diabase,  fait  le  fond  de  la  formation  laurentienne.  Cette 
roche  se  présente  tantôt  en  feuillets  horizontaux  un  peu  in- 
clinés, comme  dans  les  montagnes  de  la  Bohême  méridio- 
nale, tantôt  sous  forme  de  schistes  ondulés  et  plissés  vers 
le  Nord.  Le  gneiss  engendre  souvent  des  hauteurs  dont  les 
contours  sont  plus  arrêtés,  plus  tranchés  que  ceux  du  gra- 
nité ;  ses  montagnes  présentent  aussi  des  entailles,  des  den- 
telures. Ainsi  dans  le  Limousin,  tandis  que  les  monta- 
gnes granitiques  offrent  des  pentes  douces,  des  surfaces 
arrondies,  des  cimes  plates  et  allongées,  les  montagnes 
de  gneiss,  presque  toujours  escarpées,  sont  hérissées  d'ai- 
guifles  et  de  crêtes  déchirées;  les  vallées  qui  les  séparent 
sont  profondes  et  fort  étroites.  A  File-Dieu  (Vendée),  le 
château  s'élève  sur  les  escarpements  les  plus  à  pic  de 
gneiss.  A  la  frontière  nord -est  du  Bengale,  les  monts 
Khassias  ou  Khasi  et  Djaïntia,  formés  surtout  de  gneiss, 
affectent  également  un  caractère  fort  abrupte.  Toutefois 
les  montagnes  composées  de  cette  roche  ne  s'élèvent  pas 
d'ordinaire  à  beaucoup  près  aussi  haut  que  le  granité  et  ne 
produisent  le  plus  souvent  que  de  petites  chaînes  ou  une 
succession  de  collines,  séparées  par  des  plaines  médiocres, 
chaînes  dont  les  cimes  sont  assez  plates,  les  pentes  fort 
arrondies.  Les  vallées  qui  les  coupent,  affectent  quelquefois 
l'apparence  de  bassins  où  Ton  descend  par  des  degrés.  Des 
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couche»  de  gneiss  constituent  la  base  de  presque  toute  la 
chaîne  centrale  de  l'Himalaya;  la  même  roche  abonde  àl*île 
de  Ceyian,  dans  TErzgebirge,  où  elle  affecte  une  couleur 
rouge  parfois  grisâtre.  Au  Brésil ,  une  formation  continue 
de  gneiss  et  de  granité  s'étend  de  Rio  Janeiro  jusqu*à  la 
Serra  da  Mantiqudra  qui  constitue  la  limite  entre  la  ré- 
gion des  forêts  et  celle  des  eampos. 

Le  porphyre,  qui  s*est  généraJeïnent  épanché  en  nappes 
à  la  surface  d'autres  roches ,  donne  rarement  naissance  à 
des  chaînes  continues;  il  n'apparaît  qu'en  cimes  isolées 
8-élevant  à  la  manière  de  quilles  ou  ressemblant  à  de  vieil- 
les murailles  ;  il  détermine  quelquefois  des  escarpements  re- 
marquables, ainsi  qu'on  l'observe  à  Giromagny  dans  les 
Vosges ,  des  crêtes  dentelées,  telles  que  nous  les  présente 
le  porphyre  rouge  de  l'Esterel ,  chaîne  dont  les  anfractuo- 
sités  et  les  lignes  abruptes  contrastent  avec  les  formes  ar- 
rondies de  la  chaîne  voisine  des  Maures.  Au  pied  de  ces 
hauteurs  porphyriques  s'étendent  des  vallées  ondulées. 
Aussi  ces  crêtes  impriment-elles  au  paysage  l'aspect  le  plus 
pittoresque.  Dans  les  Alpes,  cette  roche  n'atteint  pas  en 
altitude  à  la  moitié  de  celle  du  gneiss.  Elle  abonde  dans  les 
Vosges,  le  Morvan,  les  départements  de  la  Loire  et  du 
Rhône,  au  Mexique,  où  elle  se  rencontre  sous  une  foule  de 
variétés.  Une  des  espèces  de  porphyre  les  plus  remar^ 
quables  est  le  métaphyre  ou  porphyre  noir  qui  se  rencontre 
dans  le  bassin  houiller  du  Palatinat,  dans  le  Tyrol  méri- 
dional, notamment  dans  la  vallée  de  Fassa,  à  Edimbourg, 
à  la  colline  de  Caltonhill,  aux  environs  de  Lugano  (Suisse), 
à  l'Ararat,  sur  la  rive  droite  de  TAraxe,  dans  le  Caucase 
et  l'Altaï  oriental.  Quoiqu'on  trouve  cette  roche  plus  habi- 
tuellement en  filons,  elle  donne  parfois  naissance  à  de  pe- 
tits massifs.  Un  porphyre  particulier,  de  nature  trachy ti- 
que et  amphibolique ,  est  propre  à  la  Bosnie  et  à  la  Servie. 

La  siénite,  qui  est  de  toutes  les  zones  et  de  presque  tous 
les  pays,  constitue  une  roche  massive,  analogue  au  granité 
et  dans  laquelle  le  mica  est  remplacé  par  l'amphibole  ;  elle 
forme  le  plus  souvent  des  crêtes  élancées  qui  se  dressent 
au-dessus  des  plateaux  schisteux.  Quelquefois,  s'élevant  à 
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IU19  hautwir  isonsiâénble,  eornm^  dans  ki  Andes;  prdt  de 
Sjèûe  dans  la  haute  Egypte,  ville  d'où  elle  tire  son  [nam^ 
elle  coi&p«^  «ine  bande  d'eniiron  soiiante  Ueaes  de  long. 
On  robaerve  en  grande  maese  ans  monta  Horeb  et  Sinaî, 
à  111#  de  Skye  (Hébridee),  où  ees  filona  trayersent  les  ter- 
rains inraenquee,  en  NorV^,  en  Finlande,  dans  la  pénin- 
sule de  la  Troade,  où  die  forme  le  gigantesque  amphithéâ- 
tre de  l'Aghy-dagh,  de  l'Adcboldurendagh  et  du  Kazdagh 
(Ida  deeandens). 

Lee  diorite*  qui,  par  leur  conformation  extérieure,  se 
rapprochent  beaucoup  de  la  siénite ,  dont  ils  diffèrent  ce- 
pcôidant  par  leun  éléments  constitutifs,  donnent  nais* 
sance,  comme  le  porphyre,  à  des  pyramides  isolées.  Toute- 
fois leurs  cimes  sont  moins  proéminentes;  leurs  pentes 
gardent  im  caractère  plus  abrupt  ou  s*offrent  comme  une 
suite  de  gradins  élerés  ;  de  là  le  nom  de  roches  trappéen- 
nes  imposé  à  diverses  espèces  de  diorites.  Le  trapp  occupe 
près  de  la  moitié  de  la  surfoce  de  la  presqu'île  occidentale 
de  l'Inde.  Une  espèce  de  diorite  qui  renferme  une  forte 
proportion  de  hornblende  (variété  noire  d'amphibole)  et  dé- 
signée sous  le  nom  à'aphite^  constitue  dans  les  Pyrénées 
de  petites  collines  arrondies.  Les  cimes  formées  d'eupho- 
tide  ou  gabbro,  roche  grenue  composée  de  labradorite  et  de 
diallage  verd&tre,  qu'on  rencontre  au  Pinde,  en  divers 
points  de  TËpire,  dans  la  haute  fltolie,  la  Saxe  et  le  Gom- 
wall,  affectent  un  aspect  escarpé  ;  elles  sont  coupées  de  sil- 
lons profonds  et  déparées  par  des  vallées  étroites  ou  plut6t 
par  des  échancrures.  En  certains  lieux,  les  roches  d'eupho- 
tide  dessinent  des  montagnes  d'une  configuration  toute  spé- 
eiale,  qui  ressemblent  à  des  glands  gigantesques  dressés 
au-dessus  de  la  vallée.  Les  montagnes  de  gabbro  s'élargis- 
sent souvent  sur  une  surface  de  plusieurs  lieues  et  attei- 
gnent à  une  altitude  de  quelques  milliers  de  mètres. 

Les  montagnes  abruptes  et  élancées,  les  vallées  profondes 
n'existent  presque  pas  dans  les  terrains  schisteux,  qui  ne 
forment  d'ordinaire  qu'une  série  d'ondulations  rappelant 
beaucoup  les  montagnes  de  gneiss.  Entre  des  cimes  arron- 
dies et  liées  étroitement  les  unes  aux  autres,  sont  seule- 
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ment  frayés  sur  un  petit  nombre  de  points  quelques  étroits 
passages,  comme  aux  pics  de  Nindo  et  d'Amoi  dans  la  Nou- 
velle-Calédonie. Les  schistes  argileux,  en  se  relevant  vertica- 
lement, donnent  naissance  à  des  aiguilles  isolées  et  d'une 
altitude  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les  montagnes 
schisteuses  se  réunissent  généralement  par  groupes  que 
domine  une  montagne  principale  ;  les  vallées  sont  plates  ; 
Ton  y  descend  par  de  larges  assises  coupées  fréquemment 
de  gorges ,  mais  rarement  de  véritables  escarpements.  Le 
micaschiste  atteint  dans  les  Alpes  à  des  hauteurs  considé-' 
râbles  ;  il  s'associe  fréquemment  au  schiste  argileux  qui 
constitue  des  plaines  étendues  et  de  véritables  plateaux,  en 
se  détachant  de  cimes  arrondies  et  découpées  dont  les  crê- 
tes se  prolongent  et  s'aplatissent,  mais  où  l'on  ne  rencontre 
jamais  ni  aiguilles  ni  pics  isolés. 

Les  trachytes,  roches  massives,  très-rudes  au  toucher, 
forment  tour  à  tour  des  cônes,  des  dômes,  des  ballons,  des 
coupoles  d'une  assez  grande  masse,  et  dont  les  cimes  sont 
tantôt  effilées,  tantôt  aplaties.  Us  dominent  dans  les  An- 
des, surtout  au  Chimborazo  et  au  Gayambé.  Dans  le  petit 
canton  montagneux  compris  entre  le  Rhin  et  la  Sieg  et  qui 
porte  le  nom  de  Siebengebirge^  ils  forment  une  suite  de  pics 
escarpés  que  couronnent  de  vieux  châteaux  féodaux.  Les 
vallées  qui  les  coupent  sont  abruptes  et  escarpées.  Le  tra- 
chyte  constitue  les  montagnes  qui  sont  d'une  nature  vi- 
treuse ou  ponceuse,  montagnes  qui  appartiennent  plutôt 
aux  zones  tempérées  et  tropicales  qu'aux  contrées  polaires. 
Très-répandue  en  Asie  Mineure,  cette  roche  abonde  surtout 
dans  la  région  du  Mont- Atgée;  Ton  voit,  entre  Nevchehr  et 
Vatchan,  le  tuf  trachytique  donner  naissance  aux  /ippa- 
rences  les  plus  bizarres,  offrir  l'aspect  de  tourelles,  de  co- 
lonnes, de  tables  et  d'aiguilles. 

Le  basalte  se  présente  soit  par  îlots,  soit  en  chaînes  res- 
semblant à  de  vastes  murailles,  comme  par  exemple,  à  la 
baie  de  Vohémar  (Madagascar),  près  du  port  de  Diego-Sua- 
rez,  où  un  massif  basaltique  a  reçu  pour  cette  circonstance 
le  nom  de  Windsor  castle;  quelquefois  aussi  il  donne  nais- 
sance à  des  pyramides  isolées,  à  des  plateaux  ou  à  de  simples 
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mamelons.  La  dolérite,  sorte  de  basalte  moins  compacte  et 
dune  composition  un  peu  différente,  forme  des  amas  gi- 
gantesques de  blocs  de  toute  dimension,  dont  l'aspect 
rappelle  souvent  celui  des  roches  trachytiques.  En  certaines 
régions,  comme  à  l'isthme  de  Panama,  la  dolérite  affecte  un 
groupement  circulaire,  et  constitue  des  ramifications  rayon- 
nant autour  d'un  point  central  et  reliant  entre  eux  les 
différents  cônes  qui  en  sont  formés.  Les  penteç  des  mon- 
tagnes basaltiques  sonte  scarpées,  coupées  çà  et  là  de  gor- 
ges profondes.  Sur  le  bord  de  la  mer,  les  escarpements  sont 
encore  plus  prononcés.  On  peut  surtout  observer  les  for- 
mes variées  du  basalte,  aiguilles  se  dressant  et  s'étageant  les 
unes  à  côté  des  autres,  réseau  de  défilés,  succession  de  fai- 
tes, dans  la  chaîne  dite  Bôhmische  Mittelgebirge^  au  nord  de 
la  Bohème,  zone  très-riche  en  sources  minérales  et  où  se 
trouvent  celles  de  Marienbad,  Garlsbad,  Billin,  Pullna, 
Teplitz.  Toutefois  on  n'y  retrouve  pas  la  disposition  en 
cônes  surmontés  d*anciens  cratères  servant  ordinairement 
de  réservoir  à  un  lac,  si  caractéristique  dans  l'Eifel,  l'Au- 
vergne et  le  Vélay.  Une  forme  du  basalte  encore  plus  carac- 
téristique est  la  disposition  en  colonnes,  en  prismes,  par- 
fois adhérents  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  voit  dans  le 
Vicentin,  dans  l'île  où  s'élève  Bombay,  notamment  à  Mala- 
bar-hill,  aux  Açores,  à  l'île  de  Ténériffe,  à  l'île  de  la  Réunion, 
à  Java  en  face  de  l'île  Bali  (Batou-dodol),  dans  la  vallée  de 
la  Golombia  (Orégon).  Le  basalte  prismatique  constiiue  par- 
fois de  larges  chaussées,  telles  que  la  Chaussée  des  Géants^ 
près  d'Antrim  en  Irlande,  les  Orgues  (TExpailly  (Haute- 
Loire),  la  Chaussée  du  Volant  et  les  Colonnades  de  Chenavari 
(Ardèche)  ;  telle  est  également  la  disposition  des  basaltes 
signalés  par  James  Ross  aux  îles  Auckland  et  Campbell, 
dans  le  sud  de  la  Polynésie.  D'autres  fois  le  basalte  colon- 
naire  donne  naissance  à  des  grottes,  comme  celles  de  Finr 
gai,  à  l'île  de  Staffa,  et  des  Fromages  près  de  Bertrich- 
Baden  dans  l'Eifel.  Quoique  cette  roche  soit  générale- 
ment noire,  il  en  existe  aussi  de  Jîleue  contenant  du  péridot 
et  du  fer  oxydulé,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  le  Vogels- 
gebirge  près  de  Schotten  (grand-duché  de  Hesse),  au  voi- 
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smage  de  basaltes  ordioaireB  formaat  des  protubérances 
escarpées. 

Les  calcaires  et  les  grès  ont  également,  comme  les  rocbes 
éruptives,  leur  aspect  propre,  qui  imprime  aux  terrains  qu'ils 
composent  une  physionomie  reconnaissable.  Les  terrains 
siluriens  et  devoniens,  formés  de  grauwacke,  de  schistes 
argileux  et  talqueux,  constituent  des  plateaux  successifs,  des 
chaînes  d'une  faible  altitude,  de  larges  faîtes,  dépourvus 
de  proéminences  aiguës  ou  de  déchirures  ;  les  gorges  et  les 
escarpements  ne  se  présentent  que  dans  les  vallées  des  ri- 
vières, lesquelles  offrent  les  seules  parties  montueuses; 
c'est  ce  qu'on  observe  notamment  dans  TArdenne,  le  Hunds- 
ruck,  où  les  vallées  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  en  aval  de 
Trêves,  de  l'Ourthe,  de  laRoêr,  sont  aussi  tourmentées  que 
le  reste  du  pays  Test  peu.  • 

Les  derniers  dépôts  des  terrains  devoniens,  constituant 
ce  qu«  l'on  appelle  le  vieux  grès  rouge,  donnant  naissance  à 
des  cimes  affectant  la  forme  de  cône  tronqué,  ou  à  des  mas- 
ses arrondies  simulant  des  dômes,  profondément  détachés 
les  uns  4^8  autres,  comme  les  ballons  des  Vosges,  ou  encore 
à  des  vallées  flanquées  de  murs  naturels  escarpés.  En  An- 
gleteire,  les  montagnes  de  vieux  grès  rouge  qui  se  montrent 
de  TEcosse  au  pays  de  Galles,  atteignent  jusqu'à  une  alti- 
tude de  1000  mètres. 

Le  calcaire  carbonifère  ou  de  montagne ,  fait  la  base  de 
certaines  hauteurs,  reconnaissables  à  leur  caractère  ftpre  et 
désolé.  Leurs  cimes  se  terminent  par  des  aiguilles,  des  py- 
ramides effilées  s'élevant  comme  d'un  vaste  rempart  de 
rochers;  les  pentes  sont  abruptes  et  semées  çà  et  là  de  pré- 
cipices ;  saùs  cesse  le  voyageur  y  rencontre  dés  masses  qui 
surplombent  et  menacent  de  l'écraser,  ou  des  murailles  à  pic 
impossibles  à  escalader.  Les  vallées  du  calcaire  carbonifère 
sont  étroites  et  profondes,  ordinairement  semées  de  débris 
qui  se  sont  détachés  de  la  montagne,  d'amas  de  décombres 
naturels  ;  ce  qui  achève  d'imprimer  au  paysage  la  physiono- 
mie la  plus  pittoresque.  Tel  est  l'aspect  que  présentent  plu- 
sieurs cantons  de  l'Ardcnnc  (Belgique),  et  quelques  districts 
des  États  de  Kentucky,  dlndiana,  d'Iowa  et  de  Missouri. 
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Le  terram  houiller  n'imprim«  pas  d'ordinaire  au  sol  un 
caractère  particulier;  parfois  pourtant  son  relief  s'annonce 
par  une  multitude  de  collines  dont  il  est  difficile  de  saisir 
l'ensemble,  qui  se  succèdent  sans  ordre  et  que  séparent 
de  petits  vallons  assez  évasés  et  ramifiés  dans  tous  les  sens, 
disposition  bien  manifeste  dans  les  bassins  de  Saint-'Ëtienne, 
d'Autun,  du  Greusot  et  de  TATeyron,  et  au  Nord  de  la  ré- 
gion carbonifère  du  pays  de  Galles  méridional. 

Le  zechstein  qui,  dans  la  succession  des  terrains,  repré- 
sctite  un  étage  immédiatement  supérieur  au  nouveau  grès 
rouge  et  au  schiste  bitumineux,  donne  naissance  à  de  pe- 
tites contrées  accidentées  couvertes  de  collines,  coupées  par 
les  vallées  des  fleuves.  Ces  collines  se  rattachent  aux  proé- 
minences que  forme  le  nouveau  grès  rouge.  Dans  le  Nord 
de  TAllemagne,  les  collines  de  zechstein  ne  dépassent 
guère  300  mètres  et  se  tiennent  généralement  à  150.  Mais, 
en  Amérique,  leur  altitude  est  plus  que  double,  de  même 
que  le  nouveau  grès  rouge  y  dépasse  de  beaucoup  l'élévation 
à  laquelle  il  atteint  en  Europe.  Cette  roche  s'élève,  en  effet, 
dans  les  Andes  du  Pérou,  jusqu'à  3000  mètres.  En  Alle- 
magne, la  liauteur  des  montagnes  de  zechstein  est  double 
de  celle  des  montagnes  du  vieux  grès  rouge ,  auxquelles 
ellea  ressemblent  cependant  par  leurs  dispositions  géné- 
l'ales.  Le  pays  de  Mansfeld,  dans  la  Thuringe,  est  par  ex- 
cellence la  patrie  de  cette  roche  où  elle  forme  des  mon- 
tagnes abruptes  séparées  par  d^étroites  vaUées,  des  ravins 
profonds  donnant  naissance  à  des  précipices  et  à  des  ca- 
temes. 

Les  terrains  de  trias  qui  succèdent  aux  terrains  permiens, 
s'étendent  tantôt  en  larges  plateaux,  ça  et  là  surmontés  de 
cimes  arrondies,  ou  coupés  de  vallées  profondés,  comme  le 
grès  bigarré,  tantôt  en  plaines  peu  élevées  comme  le  ter- 
rain de  kœper  (marnes  irisées),  parfois  enfin  en  vastes  plai- 
nes légèrement  ondulées,  comme  le  calcaire  conchylien. 
C'est  surtout  avec  ce  dernier  caractère  qu'ils  s'offrent  dans 
le  centre  de  l'Arigleterre,  où  ils  forment  une  large  zdne  s'é- 
tendant  au  sud  de  Liverpool  jusqu'à  T  Avon,  et  remontant 
par  la  vallée  du  Trent,  en  se  rétrécissant  jusqu'au  Tees. 
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Les  terrains  de  grès  bigarré  ont  en  général  un  aspect 
monotone  et  sont  peu  fertiles  ;  aussi  sont-ils  plutôt  couverts 
de  forêts  que  de  champs  et  de  prairies,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  le  Harz,  le  Thùringerwald,  l'Odenwald  et  le-  Rhein- 
gau.  Quand  le  grès  bigarré,  qui  constitue  d'oçdinaire  des 
couches  peu  épaisses,  atteint  une  certaine  puissance,  comme 

Srès  de  Brives  (Gorrèze)  et  de  Saint-Affrique  (Aveyron),il 
onne  naissance  à  des  montagnes  arrondies  ;  si  les  marnes 
que  ce  grès  contient  abondamment,  vont  s'accumuler  par 
petits  tas,  on  voit  apparaître  des  mamelons  coniques  qui 
impriment  au  paysage  une  physionomie  particulière. 

Les  dolomies  forment  souvent  une  série  de  massifs  ou 
de  pics  abrupts  dont  la  couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au 
blanc  de  neige,  et  dont  les  formes  sont  déchiquetées,  comme 
on  l'observe  dans  le  Tyrol  méridional,  au  Langkofl,  au 
Schlern,  au  Rosszahne,  au  Blattkogl. 

Le  lias  engendre  des  contrées  ondulées,  fréquemment 
traversées  par  des  crêtes  ou  des  coteaux,  par  de  longues  val- 
lées ou  des  ravins  que  coupent  des  roches  aux  contours  as- 
sez pittoresques.  Tel  est  le  caractère  qu'il  a  dans  le  Teuto- 
burqer  Wald  et  en  certains  cantons  de  la  Bourgogne  ;  mais 
dans  le  Sud  de  la  France,  les  hauteurs  auxquelles  il  donne 
naissance,  s'abaissent  à  250  et  200  mètres,  et  le  sol  qu'il 
coupe  revêt  plus  d'uniformité.  Les  montagnes  qui  en  sont 
formées  ne  s'élèvent  guère  à  plus  de  60  à  80  mètres. 

Au-dessus  du  lias  s'étend  la  grande  formation  jurassique 
qui  constitue  des  montagnes  nettement  accusées  et  dont  les 
chaînes  sont  disposées  en  lignes  presque  parallèles.  Ces 
montagnes  abondent  dans  la  France  ;  elle  en  fournit  le  type 
à  sa  frontière  orientale,  dans  le  Jura  dont  la  disposition 
reparaît  dans  les  trois  lignes  de  crêtes  qui  forment  au  bas- 
sin parisien,  avec  la  bande  tertiaire,  la  bande  de  la  craie  et 
celle  de  grès  vert,  une  sextuple  circonvallation  à  TEst.  D'au- 
tres fois,  le  terrain  jurassique  constitue  de  vastes  plateaux 
qui  tranchent  par  leur  élévation  avec  les  terrains  d'autre  ori- 
gine situés  à  l'entour. 

Les  contrées  crétacées  ne  présentent  point  de  hautes 
montagnes;  on  n'y  trouve  guère  que  des  collines  arrondies 
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à  surface  unie,  des  plaines  couvertes  d'une  maigre  végéta- 
tion ou  complètement  arides.  Dans  le  grès  vert,  qui  n'oc- 
cupe sur  le  globe  qu'un  petit  espace,  comparé  à  la  craie, 
les  collines  sont  au  contraire  assez  accusées,  les  plaines 
sont  plus  inégales,  l'aspect  est  plus  pittoresque,  ainsi  qu'on 
en  peut  juger  par  le  S.  E.  de  l'Angleterre,  certaines  chaînes 
de  la  Westphalie,  le  pays  de  Bray  (Normandie).  Toutefois 
la  constitution  de  la  craie  a  permis  aux  eaux  d'entamer 
la  surface  des  masses  qu'elle  compose,  et  ce  phénomène  de 
dénudation  donne  en  -divers  lieux  naissance  à  des  escarpe- 
ments, à  des  falaises  fouillées  à  leur  base,  à  des  aiguilles, 
à  des  arches  naturelles  qui  s'élèvent  sur  le  rivage  de  la 
mer,  comme  on  l'observe  à  Étretat  (Seine-inférieure) ,  à 
l'île  de  Wight  (Angleterre),  à  la  Roche  de  Pignon  près 
d'Elbeuf. 

La  craie  s'étend  peu  vers  les  pôles.  En  Europe,  elle  ne 
dépasse  pas  le  nord  du  Jutland  et  de  l'Irlande.  Le  cap 
Flamborough  par  54'  lat.,  est  son  dernier  point  en  Angle- 
terre. «  La  limite  de  la  craie,  écrit  M.  d'Archiac*,  s'abaisse 
en  Russie  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  l'Est.  Ainsi  de 
Grrodno,  où  elle  est  encore  à  54%  elle  passe  par  Mobile w  et 
Orel,  à  un  degré  et  demi  au  Sud  de  Moskou,  puis  par  Sim- 
birsk,  pour  descendre  le  long  du  Volga  et  se  diriger  vers 
la  pointe  méridionale  de  l'Oural  par  46^  Longeant  au  Nord 
le  plateau  d'Ost-Ourt  et  la  mer  d'Aral,  elle  cesse  d'être 
connue  au  delà  dans  cette  direction.  L'immense  surface  de 
la  Sibérie,  depuis  l'Oural  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk,  et  de- 
puis l'Altaï  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  a  été  assez  parcourue 
pour  que  l'on  puisse  douter  de  l'existence  de  la  craie  dans 
toute  cette  région.  » 

Au  delà  de  l'Atlantique,  sur  la  côte  orientale  des  États- 
Unis,  les  derniers  terrains  crétacés  n'attei^ent  pas  le  pa- 
rallèle de  New- York  et  s'arrêtent  vers  le  40*  degré  de  lati- 
tude. A  l'Ouest  des  Appalaches,  la  craie  cesse  encore  plus 
bas  ;  mais  au  delà  du  Mississipi,  elle  s'élève  davantage  vers 
le  Nord-Ouest  et  remonte  au  N.  de  la  branche  septentrio- 

1.  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  t.  V,  part.  II,  p.  603. 
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nul»  du  Saftkatcbewan,  au  delà  du  53*  lat.,  et  redeflcendjug- 
qu*au  golfe  du  Mexique;  à  TËst,  elle  se  termme  daos  le 
Ruperfs  Land  au  mont  P&mbina,  près  du  Red^Mver  du  Nord , 
à  rOueat  du  lae  des  Boûi. 

Dana  rhémisphère  auatraL,  la  craie  ne  poufl^  pas  beau- 
coup plus  Imn  Bon  domaine.  Elle  se  termine  en  Afrique  au 
34*  degré,  dans  la  Nouvelle-Zélande  au  %0\  et  dans  la 
Terre  de  Feu  au  5^.  Entre  les  limites  qui  viennent  d'être 
tracées,  la  craie  se  rencontre  dans  une  f<mle  de  contrées  :  la 
craie  Manche  en  Iriande,  en  Angleterre,  dans  les  baséiins 
de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de  la  Seine,  dans  la  Yénétid,  la 
Turquie  d'Europe,  le  Danemark,  le  nord  de  l'Allemagne, 
la  chaîne  de  l'Atlas,  notamment  dans  la  province  de  Gonstan* 
tine  ;  la  craie  tufau  dans  les  îles  Britanniques,  le  centre  et 
le  nord  de  la  France,  l'Espagne,  le  Nord-Est  de  l'Italie, 
la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Saxe,  le  Caucase,  l'Asie  Mi- 
neure, la  Syrie,  l'Algérie,  le  Texas,  le  bassin  du  Missouri; 
enfin  le  grès  vert  ou  terrain  wealdien  en  Angleterre,  dans 
le  bassin  de  la  Seine,  le  Boulonnais,  le  Hanovre. 

Avec  les  terrains  tertiaires  reparaissent  le»  collines  éle- 
vées presque  toujours  absentes  des  terrains  crétacés.  Ai/Qsn 
se  montrent  les  coteaux,  les  vallées  riantes  et  les  scds  fer* 
ttles  ;  mais  les  .hautes  cimes  ont  irrévocablement 'disparu  ; 
les  grès  seuls  donnent  encore  naissance  à  des  hauteurs  et  à 
des  vallées  reproduisant,  sur  une  petite  échelle  et  d'une 
manière  moins  accusée,  les  beautés  des  sols  permiena  et 
jurassiques. . 

Cet  aperçu  de  la  physionomie  propre  à  chaque  espèce  de 
terrain,  à  chaque  nature  de  montagne,  nous  fait  mieux 
comprendre  pourquoi  ce  sont  les  hauteurs  qui  fournissent 
les  divisions  du  sol  ;  elles  ne  séparent  pas  seulement  les 
contrées  par.  des  murs,  des  terrasses  plus  ou  moins  éle* 
vées,  leur  apparition  correspond  encore  à  des  changements 
dans  l'aspect  et  la  constitution  des  terrains.  G^est  donc  la 
nature  de  ceux-ci  qui  imprime  au  paysage  son  caractère 
propre.  Les  rochers  escarpés  déterminent  la  fi»rmation  des 
cascades,  la  pente  et  l'inégalité  du  sol,  la  rapidité  et  la  si- 
nuosité des  cours  d'eau.  Les  entonnoirs  naturels  donnent 
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naissance  à  des  kcs,  les  contours  des  coUines  produisent  des 
coteaux  ;  les  versants  abrupts  et  tourmentés,  les  cimes  éle- 
vées forment  des  vallées  enfoncées  ou  des  gorges  étroites. 
Mais  ce  ïi^est  pas  seulement  le  paysage  qui  varie  selon  les 
roches  et  les  terrains,  la  constitution  météorologique  et 
cliœatolc^que  est  encore  dans  un  rapport  étroit  avec  eux  ; 
l'aspect  et  la  nature  des  plaines  qui  alternent  avec  les  mon*> 
tagnes,  se  lient  intimement  à  la  composition  de  leur  sol. 

MM«e»)  éé^erHy  priai^mi^  Hanmi. 

Les  déserts  qui  caractérisent  le  cofktinent  africwn,  peu- 
vent être  rattachés  à  ces  plaines.  A  côté  des  petites  plaines 
qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  de  grandes  vallées  séparant 
les  chaînes  de  diverse  origine,  se  placent  les  grandes  plai- 
nes du  globe  qui  appartiennent  généralement  aux  terrains 
de  dernière  formation  et  constituent  de  grandes  divieions 
naturelles.  Ce  sont  de  vastes  nappes,  d'un  sol  fin  et  stérile, 
alteinant  avec  des  amas  de  graviers  ou  des  roches  arides 
qui  percent  cette  couche  de  poussière  permanente.  Le  prin- 
cipal porte  le  nom  de  Sahara  *  ou  grand  désert.  II  est  à  un 
niveau  plus  bas  qtte  la  Méditerranée,  sauf  certaines  parties 
centrales,  composées  de  terrains  crétacés  et  devoniens  at* 
teignant  une  altitude  assez  élevée.  Dans  ce  désert,  res- 
semblant an  lit  d'une  vaste  mer  desséchée*,  on  est  tour  à 
tour  exposé  aux  feux  d'un  soleil  dévorant  et  à  un  fipoid  ri- 
goureux cfui  gercé  la  couche  superficielle  du  sol.  Neuf  mois 
de  l'année,  le  vent  d'Est  y  souffle  la  stérilité  ;  à  l'époque  des 
équinoxes,  il  prend  le  caractère  d'ouragans  très-violents; 
les  dunes  qui  s'étendent  dans  ce  désert  du  N.  E.  au  S.  O., 

1.  Le  mot  Saheara  signifie  profNrement  terre  dwre;  il  répond  «i  nom 
d'Adjema  que  les  Touareg  donaent  à  ce  désert;  car  le  Sahara  offre  le 
plus  souvent  un  sol  caillouteux.  La  zone  des  dunes  reçoit  des  Arabes  le 
nom  d*Erg  et  des  Berbères  marocains  celui  d!Elbuêdéa, 

7.  n  est  à  supposer  que  les  contrées  barbaresqties  ont  formé  jadis  tme 
sorte  dlle  de  la  Hédttenraiiée  ;  d'autre  part  les  foteiles  qizafentaires  dé- 
couverts en  Sicile  semblent  prouver  que  cette  île  était  à  cette  période 
réunie  à  l'Afrique  par  un  isthme  qu'indique  encore  une  suite  de  rochers 
sous-marins. 
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sur  une  longueur  de  240  myriamètres  et  une  largeur  de 
-50,  se  déplacent  sans  cesse  sous  l'action  des  vents  et 
prennent  les  formes  les  plus  variées,  formes  qui  ont  reçu 
chacune  des  Arabes  un  nom  spécial.  On  dirait  une  mer  en 
courroux  devenue  solide.  Ces  amoncellements  marchent  sur- 
tout dans  la  direction  des  alizés  (N.-E.,  S.-O.).  H  s'en  élève 
parfois  des  nuages  épais  qui  obscurcissent  l'atmosphère.  De 
véritables  ténèbres  enveloppent  alors  tout  à  coup  le  désert  ; 
les  caravanes  sont  exposés  à  être  étouffées,  hommes  et  ani- 
maux ;  en  effet,  l'air  devient  tellement  sec  qu'on  dirait  une 
vapeur  rougeâtre  répandue  sur  tous  les  objets*;  le  soleil 
couchant  prend  l'aspect  de  la  flamme  d'un  volcan.  Un  phé- 
nomène analogue  s'observe  dans  les  déserts  du  Khorassan 
où  les  trombes  de  v  poussière  s'élèvent  parfois  jusqu'à  une 
hauteur  de  60  mètres,  entraînant  dans  leur  tourbillonne- 
ment les  parties  terreuses  du  sol  et  offrant  toute  l'appa- 
rence d'une  colonne  de  fumée  qui  s'échappe  du  cratère  d'un 
volcan. 

Çà  et  là,  au  nord  du  Sahara,  se  sont  formés  des  lacs  sa- 
lés où  jaillissent  des  eaux  saumâtres;  le  soi  est  sans  cesse 
incrusté  de  sel  dont  les  efflorescences,  emportées  par  le  vent, 
brillent  au  soleil  comme  des  diamants.  Au  Nord  et  à  l'Ouest 
du  grand  désert,  la  végétation  reparaît  ;  au  printemps,  le  sol 
se  couvre  d'une  verdure  passagère.  Le  désert  complètement 
aride  (jue  les  Arabes  appellent  le  Falat ,  a  disparu  ;  c'est  le 
Kifar  qui  lui  succède,  puis  vient  le  Fiajfi^  le  pays  des  oasis, 
îles  de  végétation  semées  comme  au  milieu  de  la  mer  de 
sable,  et  où  des  sources,  des  cours  d'eau  entretiennent  une 
fraîcheur  qui  permet  la  culture.  Les  oasis  se  trouvent  géné- 
ralement à  un  niveau  plus  bas  que  le  désert  ;  elles  sont  en- 
tourées d'un  sol  arénacé  ou  calcaire.  Dans  les  plus  petites 
poussent  du  ladum,  des  fougères,  des  acacias  et  quelques 
arbustes.  Des  forêts  de  dattiers  recouvrent  les  plus  grandes, 
qui  servent  en  même  temps  de  retraite  aux  lions,  aux  pan- 
thères, aux  gazelles,  aux  reptiles  et  à  une  foule  d'oiseaux. 

A  l'orient  du  Sahara,  le  désert  s'abaisse  graduellement 

1.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  72. 
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vers  la  mer  par  une  suite  de  terrasses.  CVst  ce  que  l'on 
observe  également  dans  la  Libye  et  la  Nubie.  Ces  terrasses 
sont  formées  par  de  vastes  étendues  de  sable  ou  de  gravier, 
dirigées  de  TEst  à  TOuest  et  séparées  par  de  petites  chaînes 
rocheuses.  Cette  contrée  inclinée,  dont  le  niveau,  au-dessus 
de  la  mer,  ne  dépasse  guère  175  mètres,  à  7tO  milles  de 
la  côte,  est  coupée  transversalement  par  le  Nil  et  par  un 
long  sillon  d'oasis  parallèle  à  ce  fleuve;  en  sorte  que  la 
ligne  de  ces  oasis,  le  bassin  du  Nil  et  la  mer  Rouge  repré- 
sentent trois  sillons  parallèles,  bordés  chacun  par  des  col- 
lines rocheuses.  La  ligne  d'oasis  comprend  le  Darfour^  le 
Sélimahj  la  grande  et  la  petite  Oasis,  les  vallées  parallèles 
des  lacs  de  natron  et  le  Bahr-bela-ma  ou  la  Mer  sans  eau. 
Ces  lacs  de  natron,  de  même  que  les  lacs  amers  de  Tisthme 
de  Suez,  de  même  que  la  région  septentrionale  du  Sahara, 
sont  moins  élevés  que  l'Océan.  Partout  cette  vaste  région 
salifère  ofire  des  dépressions  notables. 

Au  Sud  de  l'Equateur,  entre  les  3*  et  12*  de  latitude  s'é- 
tend une  autre  vaste  contrée  plate,  coupée  seulement  par 
des  cours  d'eau  et  comprise  entre  le  29'^  et  le  35*  méridien 
oriental.  Cette  plaine  de  l'Afrique  intérieure  a  pour  extrême 
limite,  au  Sud-Ouest,  la  chaîne  qui  sépare  les  tributaires 
de  l'Océan  de  ceux  de  la  mer  des  Indes,  située  par  21*  lon- 
gitude orientale,  et  sous  le  lO«  parallèle.  A  l'Est,  la  région 
plate  est  séparée  de  l'Afrique  côtière  par  une  autre  chaîne 
dont  le  Kilimandjaro  représente  le  pic  le  plus  septentrional. 
Le  plateau  central  du  Soudan  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  dans  le  Sud 
dB  l'Algérie,  on  a  rencontré  des  lacs  situés  à  plus  de  50  mè- 
tres au-dessous.  La  partie  de  l'Afrique, la  plus  élevée  est 
l'Abyssinie,  contrée  traversée  du  Sud-Ouest  au  Nord-Ouest 
par  une  chaîne  beaucoup  plus  haute  que  l'Atlas. 

Les  grands  déserts  rappellent,  on  le  voit,  à  beaucoup 
d'égards,  par  leur  aspect  et  l'absence  de  végétation,  les 
grands  lacs  et  les  mers.  Aussi,  lorsque  les  peuples  émigrés 
en  Europe  de  l'intérieur  de  l'Asie  virent  la  mer  pour  la 
première  fois,  la  comparèrent-ils  à  un  désert;  ils  l'appelè- 
rent la  stérile,  i\  oL-c^xj^ivr^.  Le  mot  latin  mare^  la  mer,  est 
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dérivé  du  sanscrit  maru^  qui  signifie  désert  ;  mot  qui,  par 
sa  racine,  implique  l'idée  de  stérilité  et  de  mort. 

L'Asie  a  ses  déserts  comme  l'Afrique,  d'une  disposition 
analogue,  mais  d'un  caractère  cependant  distinct  :  ce  sont 
les  steppes  qui  se  prolongent  jusque  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope. Elles  sont  généralement  formées  par  des  terrains  ar- 
gileux, de  vastes  couches  de  sable  qu'échauffent  sans  cesse 
les  rayons  du  soleil.  Là  encore,  nulle  végétation,  nul  cours 
d'éau,  pas  même  de  rosée.  Le  peu  d'herbe  qui  pousse  au 
printemps  est  promptement  consumé  par  les  feux  dévorants 
du  soleil.  L'été  est  sec  et  brûlant;  en  hiver  le  froid,  en  se 
prolongeant,  dessèche  autant  que  la  chaleur;  l'automne  est 
court  et  pluvieux.  Cette  vaste  steppe,  appelée  par  Hippo- 
crate  le  désert  des  Scythes^  commence  en  réalité  au  Nord  de 
l'Allemagne,  et  se  continue,  à  travers  la  Russie,  jusqu'aux 
déserts  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  mais  elle  ne  présente  pas 
toujours  le  même  caractère.  Elle  est  interrompue,  au  Nord, 
par  les  monts  Valdaï  et  Oural ,  resserrée  au  Sud  par  les 
monts  Garpathes.  Entre  ces  deux  dernières  chaînes ,  le  sol 
est  tellement  plat,  que  l'on  n'aperçoit  souvent  pas  la  moin- 
dre élévation,  pendant  des  marches  de  100  myriamètres. 

Moskou  est  le  point  le  plus  élevé  de  cette  immense  plaine, 
élevée  d'environ  145  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  moyenne  des  parties  les  plus  basses 
de  la  France.  De  ce  point,  le  sol,  tant  au  Nord  qu'au  Sud, 
va  en  s'inclinant  jusqu'au-dessous  du  niveau  des  mers. 
Tandis  que,  d'un  côté,  la  Hollande  serait,  sans  les  digues 
qui  la  protègent,  submergée  par  les  eaux  de  l'Océan,  de  l'au- 
tre, la  steppe  d'Astrakhan  s'abaisse  plus  bas  encore»  Il  faut 
excepter  de  cette  vaste  plongée  le  faible  plateau  d'Ost-Ourt 
qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  la  mer  d'Aral,  et  apparaît 
comme  le  bord  méridional  de  la  chaîne  de  l'Oural.  Les 
steppes  herbeuses  sont  connues  sous  le  nom  de  pttszta^  entre 
le  Danube  et  la  Theiss.  Elles  offrent  de  vastes  pâturages 
tout  semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre  souvent  entre  le 
Dnieper,  le  Don  et  le  Volga,  et  semblent  nivelées  par  un  long 
séjour  des  eaux.  Toute  la  contrée  qui  s'étend  du  lac  Balaton 
à  Grosswardein ,  et  des  bords  esclavoniens  du  Danube  à 
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Peuf th,  au  Nord,  et  au  pied  d«s  Carpaibes  à  rEst,  est  |un 
¥iMte  ^p6t  d'alluvions.  Là  s^observe  sauvent  le  curieux 
j^iïéaamèBe  du  mirage,  aussi  caractéristique  des  dé^^ts  de 
l'Afrique  et  de  TAsie,  et  dont  M.  Jules  Reiuy  a  vu  les  effets 
les  plus  extraordinaires  dans  le  graod  désert  dTtah.  Les 
plaines  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne  sont  coupées  en  outre 
de  parties  sablonneuses  et  de  marécages  que  Ton  retrouve 
en  plus  grande  abondance  vers  le  Nord  de-  TEurope.  En 
d'autres  régions  de  k  Pologne  et  en  Russie,  les  steppes 
sont  parfois  couvertes  de  pâturages  et  de  forêts  épaisses  et 
étendes. 

B'après  h  calcul  d'^ALexandre  de  Humbddt,  la  totalité  du 
pays  plat  qm  entoure  la  mer  Caspienne,  et  qui  ne  s'élève 
pas  au-dessus  de  son  niveau,  embrasse  une  superficie  de 
plus  de  18000  liei:^s  marines  carrées^.  En  faisant  entrer 
dans  cette  évaluation  la  mer  Caspienne  elle-même,  dont  la 
dépression  au-dessous  du  niveau  de  TOcéan  ne  dépasse  guère 
18  mètres,  <m  obtient  pour  la  surface  placée  au-dessous  du 
nivean  général  des  mers  une  étendue  de  18000  lieues  ma- 
rines carrées,  c'est-à-dire  de  900  lieues  plus  grande  que  la 
France  entière.  Un  marais  qui  égale  l'Angleterre  en  lon- 
gueur, règne  depuis  k  50*  às^pté  de  latitude  jusqu'au  Dnie- 
per, et  occupe  ainsi  une  partie  de  k  Pologne  et  de  k  Li- 
thuanie.  Les  marais  et  ks  landes  se  prolongent  aussi  au 
Nord  de  l'Alkmagne  jusque  dans  k  Danemark.  Ce  n'est, 
comme  on  l'a  dit,  qu^au  Dnieper  que  commencent  les  step- 
pes véritabks;  mais  ces  steppes  n'ont  point  encore  l'aspect 
désolé  de  celles  de  l'Asie  centrale.  Les  pâturages  s'y  mon- 
trent encore  abondants,  bien  qu'ik  soient  assez  pauvres. 
La  végétation  persiste,  mais  elk  est  toute  berbacée  ;  les 
.  arbres  y  font  défaut  La  diversité  mit  seulement  de  k  na^ 
ture  variée  des  couches  géologiques.  Les  steppes  d'un  sol 
granitique  offrent  généralement  une  herbe  épaisse,  peu 
élevée;  tandis  que  sur  k  sol  calcaire  Therbo  atteint  uim  hau* 
tmir  de  9"  à  S**,50.  Les  bords  des  rivières,  sur  une  krgeur 
qui  dépasse  souveiit  30  mètres,  sont  couverts  de  roseaux 

l.  La  lieue  marine  est  de  5'', 555. 
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qui,  dans  les  steppes  limoneuses,  prennent  des  proportions 
énormes,  10  mètres,  par  exemple.  On  rencontre  de  plus, 
surtout  dans  le  voisinage  du  Caucase,  de  véritables  chardons 
arborescents  dont  les  rameaux  entrelacés  dépassent  en  hau- 
teur ces  roseaux  gigantesques.  D'autres  plantes  présentent 
aussi  dans  les  steppes  de  la  Gircassie  des  proportions  con- 
sidérables *. 

Au  midi,  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  Bokhara,  la 
végétation  devient  plus  riche;  au  contraire,  si  Ton  s'élève 
plus  au  Nord,  tout  prend  l'aspect  de  la  désolation.  C'est  le 
pays  des  toundras^  c'est-à-dire  des  déserts  glacés.  La  région 
comprise  entre  Nijnei  Kolinsk  et  l'Indiguirka  n'est  qu'une 
immense  solitude  où  règne  le  vent  du  Nord.  Pendant  l'hi- 
ver, qui  commence  avec  octobre,  ces  plaines,  en  tout  temps 
inhospitalières,  deviennent  complètement  inaccessibles  ;  des 
tourmentes  de  neiges  y  sévissent  à  tout  instant  ;  tandis 
qu'en  été,  une  sécheresse  africaine  s'oppose,  en  une  foule 
de  lieux,  à  la  culture.  Il  y  a  cependant  des  cantons  bien  ar- 
rosés où  la  végétation  prospère.  Sur  certains  points,  comme 
aux  environs  d'Astrakhan,  le  sel  qui  imprègne  le  sol  favorise 
même  puissamment  la  végétation  de  certaines  plantes.  Les 
steppes  des  Kirghises  nourrissent  de  vastes  troupeaux  de 
chameaux  et  de  bestiaux.  Mais  tout  le  Turkestan  propre- 
ment dit,  si  l'on  en  excepte  les  bords  de  l'Oxus  et  de  î'Iaxar- 
tes,  ne  constitue  qu'une  vaste  plaine  de  sable  (désert  deKha- 
resm,  Kysyl-koum,  Arys-koum,  Koktchasary-koum,  etc.), 
qui  s'étend  au  Nord-Est  jusqu'aux  monts  Alataou  et  au 
Sud-Est  jusqu'au  Ferghana. 

Dans  la  Sibérie  septentrionale,  ainsi  qu'au  Nord  de  l'Eu- 
rope, les  plaines  pj-ennent  un  aspect  marécageux  :  elles  sont 
coupées  çà  et  là  par  des  lacs  d'eau  douce  ou  salée  ;  le  sol 
demeure  gelé  à  une  grande  profondeur  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année.  Au  contraire,  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale, le  soleil  d'été  fait  promptement  fondre  la  neige,  et  la 
végétation,  qui  reparaît  comme  par  enchantement,  donne  au 

1.  Voy.  Dubois  de  Montpéreux,  Vogage  dans  le  Caucase,  t.  V,  p.  13 
et  U. 
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pays  un  aspect  varié  et  animé  qu'on  ne  s'attendrait  point 
à  trouver  à  d'aussi  hautes  latitudes.  C'est  qu'en  effet,  dans 
ces  contrées,  l'été  et  l'hiver  ont  un  caractère  d'opposition 
plus  tranché  que  partout  ailleurs.  Au  printemps ,  on  dirait 
qu'il  se  livre  entre  les  deux  saisons  un  combat  acharné  ; 
bientôt  la  grande  quantité  de  chaleur  apportée  par  les  mois 
de  juin  et  de  juillet  répare  le  long  arrêt  de  la  végétation. 
En  juillet,  l'atmosphère  devient  sereine  et  douce;  des  mil- 
liers d'insectes,  surtout  de  mouches,  apparaissent  tout  à 
coup;  mais  avec  octobre  reviennent  déjà  les  brumes,  pré- 
curseurs de  l'hiver  ;  en  novembre,  le  renne  gagne  le  fond 
des  forêts.  Pendant  les  longues  nuits,  l'accumulation  des 
neiges ,  la  rigueur  des  vents  glacés  déterminent .  des  froids 
qui  abaissent  le  thermomètre  jusqu'à  —  53  et  —  54  degrés. 

Les  régions  plates  et  basses  du  Nouveau  monde  ont  un 
caractère  très-différent.  Une  vaste  plaine  occupe  toute  l'ex- 
trémité méridionale  de  ce  continent,  depuis  la  Terre  de  Feu 
jusqu'au  Tucunian  et  aux  montagnes  du  Brésil,  sur  une 
étendue  de  plus  de  27  degrés  en  latitude  et  une  surface  de 
1  620  000  milles  carrés.  Tandis  qu'à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés, se  montrent  les  palmiers,  l'autre  est  recouverte,  une 
grande  partie  de  l'année,  par  d'épais  frimas.  La  Patagonie, 
depuis  sa  pointe  méridionale  jusqu'au  bord  du  Rio-Golo- 
rado ,  n'est  qu'un  immense  désert  où  se  dessine  seulement 
par  places  une  végétation  maigre  et  épineuse;  des  eaux 
saumâtres,  des  lacs  salés,  des  incrustations  de  sel  blanc, 
alternent  avec  cette  triste  verdure.  Cet  aspect  se  continue 
ainsi  jusqu'au  pied  des  Andes,  dont  les  versants  dénudés 
et  les  terrasses  basaltiques  semblent  un  rempart  de  fer 
élevé  à  l'extrémité  de  ce  désert. 

La  Patagonie  orientale  ne  constitue  pas  cependant,  à  pro- 
prement parler,  une  plaine  unique  ;  c'est  plutôt  une  succes- 
sion de  plaines  horizontales  dont  les  niveaux  arrivent  à  des 
altitudes  de  plus  en  plus  grandes,  et  qui  sont  séparées  par 
de  longues  lignes  de  rochers  escarpés.  On  s'élève  ainsi  in- 
sensiblement jusqu'au  pied  des  Andes ,  dont  les  premiers 
plateaux  ne  sont  encore  qu'à  900  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ces  plaines  étagées  sont  coupées  çà  et  là 
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,  par  des  torrents,  d^s  ruisseaux  ;  mais  les  eaux  en-  sont  trop 
peu  abondantes  pour  rendre  au  sol  sa  fertilité.  DaaB  ces 
jdaines  reparaissent  les  mêmes  variations  extrêmes  de  tem- 
pérature qui  désoient  les  larges  plaines  de  TAncien  numde  ; 
les  vents  j  arrivent  par  leur  videnee  aux  proportions  de 
l'ouragan. 

A  quelcpies  milles  au  Nord  du  Rio4]!olorado,  le  sol  change 
de  nature  ;  e'est  un  calcaire  rougeâtre,  une  terre  argileuse 
contenant  des  concrétions  îrrégulières  d*une  marne  durcie. 
Là  commencent  les  pampas  y  plaines  d'un  nouveau  genre, 
sans  cours  d^eau ,  mais  arrosées  par  de  longues  pluies  et  ' 
dont  la  végétation  est  presque  aussi  monotone,  aussi  triste 
que  la  stérilité.  D'immenses  tapis  d'herbes  et  de  gramiBécs 
s'y  déroulent;  pas  un  arbre,  pas  même  un  arlwisseau  ne  s'y 
montre,  sauf  Vumbu^  dont  les  cimes  solitaires  apparaissent 
çà  et  là  comme  points  de  repère  au  milieu  de  ces  mers 
d'herbes.  Le  sol  est  presque  aussi  uni  que  la  surface  des 
eaux;  on  y  chercherait  vainement  une  pierre,  un  bloc  dé- 
taché. L'aspect  des  pampas  n'est  cependant  pas  partout 
identique.  Jusqu'à  60  Ueues  à  l'Ouest  de  Buénos-Ayres,  le 
sol  est  couvert  de  chardons  et  de  plantes  légumineuses  du 
vert  le  plus  vif,  tant  que  persiste  l'humidité  due  aux  lon- 
gues pluies.  Au  retour  des  chaleurs,  cette  fraîdienr  se 
fane,  et  un  mois  suffit  pour  que  les  chardons  atteignent, 
comme  dans  les  steppes  de  la  Russie,  une  hauteur  de  plu- 
sieurs mètres  ;  ils  défendent  alors  par  un  épais  rempart  de 
broussailles  l'accès  des  pampas.  Ces  tiges  herbacées  d'une 
si  étonnante  venue  se  dessèchent  à  la  fin,  sous  les  feux  dé- 
vorants de  l'été  ;  le  vent  en  emporte  les  débris,  et  la  luzerne 
reparaît. 

Plus  à  POuest,  jusqu'à  une  distance  double,  d'épaisses 
touffeiS  d'un  riche  gazon  alternent  avec  de  jolies  fleurs;  ce 
sont  des  pâturages  inépuisables  où  les  bestiaux  vivent  par 
milliers.  A  ces  belles  prairies  succède  une  région  de  fon- 
drières et  de  marécages  ;  celles-ci  font  bientôt  place  à  une 
suite  de  ravins,  à  un  sol  rocailleux  qui  vient  se  terminer  â 
la  li^e  de  buissons  épineux  et  d'arbustes  touSîzs  tracée 
au  pied  des  Andes.  Les  plaines  unies  d'Entre-Rios  et  de 
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rUruguay,  celles  de  Santa-Fé,  une  grande  partie  de  celles 
de  Gordova  et  de  Tucuman  sont  formées  par  ub€  suite  de 
pelouses.  Les  bords  du  Parana  et  des  autres  tributaires  de 
la  Plata  semblent  de  longs  rubans  d'oasis  tendus  sur  ces 
déserts  de  verdure.  Une  foule  de  plantes  troj^cales,  de  pal- 
miers et  d'autres  arbres,  émaillent  le  gazon.  A  TOuest  du 
Paraguay,  le  désert  prend  un  tout  autr«  caractère  :  c'est  la 
stérilité  de  la  Patagonie  qui  reparaît;  Timmense  plaine 
de  «able  du  Grrand-Ghaco  ne  présente  (pie  des  cactus  et 
des  aloès. 

Les  pampas  de  la  république  Argentine  sont  à  300  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer;  mais,  à  mesure  qu'on  s'approche 
des  Andes,  ce  niveau  s'abaisse,  et  le  peu  de  pente  du  sol 
donne  naissance  à  des  lagunes  et  à  des  marécages  dont  re- 
tendue est  quelquefois  prodigieuse.  La  lagune  d'Ibera  offre 
une  superficie  de  1000  milles  carrés,  entièrement  couverte 
de  plantes  aquatiques.  Les  pluies  annuelles  viennent  chan- 
ger  ces  marais  en  lacs,  dont  les  eaux  inondent  parfois  dans 
les  pampas  de  longs  espaces  auxquels  elles  apportent  mo- 
mentanément un  précieux  engrais.  Beaucoup  de  bétail  pé- 
rit dans  ces  inondations,  fréquemment  suivies  de  séche- 
resses plus  redoutables  encore,  et  durant  lesquelles  les  her- 
bes s'enflamment  sur  des  étendues  considérables  ;  en  sorte 
[que,  tour  à  tour,  l'eau,  le  manque  de  nourriture  et  le  feu 
répandent  dans  ces  régions  la  désolation.  Les  punas  ou  pu- 
nos  du  Pérou,  dans  lesquels  paissent  en  foule  les  vigognes, 
les  ânes  et  les  mulets,  sont  d'une  nature  analogue  aux 
pampas.  Ce  sont  de  grandes  plaines  arides  souvent  presque 
impraticables  qui  séparent  alternativement  avec  des  monta- 
gnes les  bolsones  ou  vallons  des  Andes.  Entre  cette  chaîne 
et  la  mer  s'étend,  au  Pérou,  de  Tumbez  à  Gopiapo^  un 
vaste  désert  d'une  largeur  variant  de  30  à  60  milles  géo- 
graphiques (désert  d'Atacama),  qui  rappelle  l'aspect  du 
Sahara,  mais  est  plus  arrosé. 

La  région  des  forêts  s'interpose  entre  les  grandes  plai- 
nes du  Sud  de  l'Amérique  méridionale  et  celles  qui  s'éten- 
dent au  Nord.  Elle  recouvre  le  bassin  de  l'Amazone  depuis 
la  Cordillère  dé  Chiquitos  jusqu'à  la  chaîne  de  Parime;  elle 
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confine  à  la  Sierra  dos  Vertentes  et  embrasse  ainsi  une  aire 
égalant  la  superficie  de  six  fois  la  France  ;  elle  s'étend  de- 
puis le  18*  parallèle  S.  jusqu'au  ?•  parallèle  N.,  et  est 
consécpemment  coupée,  dans  toute  son  étendue,  par  l'équa- 
teur.  En  quelques  cantons  cependant,  la  forêt  est  interrom- 
pue, tantôt  par  des  plaines  marécageuses,  comme  entre  le 
3*  et  le  4«  degré  de  latitude  N. ,  tantôt  par  des  plaines 
herbeuses  analogues  aux  pampas,  comme  par  exemple  au 
Sufl  de  la  chaîne  de  Pacaraina.  Au  Pérou,  les  forêts  sont 
particulièrement  proprés  à  la  région  transandine  que  Ton 
distingue  sous  le  nom  de  Montana^  de  la  région  des  Cor- 
dillères orientales  dite  Sierra,  présentant  Tune  et  Tautre 
des  vallées  élevées  dont  quelques-unes  atteignent  la  région 
des  neiges  perpétuelles  lj)aramos). 

Dan&  cette  région  forestière,  la  végétation  est  si  active 
qu'on  n'y  peut  pénétrer  qu'en  suivant  le  cours  des  fleuves. 
Cette  luxuriance  de  la  végétation  se  manifeste  au  reste  dès 
le  Mexique.  Dans  ce  pays,  remarque  le  savant  voyageur 
J.  W.  de  Mûller,  un  arbre  prend  en  trois  ans  la  grosseur 
qu'il  n'atteindrait  pas  en  Europe  avant  douze  ou  quinze  ans. 
Aussi  bien  des  forêts  de  la  Tierra  templada  ont-elles  l'ap- 
parence de  forêts  vierges.  Les  anneaux  concentriques  qui 
indiquent  dans  le  tronc  d'un  arbre  européen  chacun  une 
apnée  de  croissance  se  forment  là,  comme  dans  les  au- 
tres contrées  tropicales,  au  nombre  de  trois  à  six  par  an. 
Si  les  forêts  du  Mexique  égalent  celles  de  l'Amérique  du 
Sud  pour  la  puissance  de  la  végétation,  elles  ne  présentent 
pas  une  atmosphère  aussi  chaude  et  aussi  humide.  Dans 
les  forêts  vierges  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  l'épaisseur  des 
fut^-ies  et  des  fourrés  s'oppose  à  ce  que  l'air  circule  ;  l'at- 
mosphère y  est  lourde  et  chargée  de  miasmes  qui  en  ren- 
dent la  fréquentation  dangereuse  pour  les  Européens.  Après 
que  des  pluies  abondantes  et  périodiques  se  sont  versées 
sur  ces  amas  de  feuillages,  l'humidité  devient  telle  que, 
chaque  matin,  un  nuage  de  vapeur  s'élève  du  milieu  des 
faisceaux  de  lianes  et  d'arbres  dont  les  entrelacements  font 
de  la  forêt  un  immense  berceau.  Durant  le  jour,  un  silence 
de  mort  y  règne  ;  c'est  seulement  après  que  le  soir  a  ramené 
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la  transparence  et  la  fraîcheur  de  Pair,  que  les  milliers 
d^oiseaux  perchés  sur  la  cime  des  arbres,  les  animaux  qui 
se  cachaient  dans  les  fourrés,  annoncent  leur  présence  par 
les  éclats  intermittents  de  leur  chant  ou  .de  leur  cri.  Quand 
la  nuit  est  devenue  pro^nde,  tout  rentre  dans  le  silenct 
jusqu'à -Faurore,  où  recommencent  ces  mille  bruits  des 
grands  bois,  cette *vie  defe  forêts  que  le  savant  peintre  de  la  - 
nature  américaine,  A.  de  Humboldt,  a  décrit  avec  un  char- 
me infini.  . 

Les  llanos  de  TOrénoque,  les  savanes  du  Venezuela  for- 
ment la  zone  septentrionale  des  plaines  de  l'Amérique  du 
Sud;  ils  occupent  une  superficie  de  246  255  700  métrés 
carrés  compris  entre  le  delta  de  TOrénoque  et  les  rivières 
Caqueta  et  Putumayo,  superficie  aussi  plate  que  celle  de  la 
mer.  Tout  le  bassin  de  FOrénoque,  de,  même  que  celui  de 
TAmazone,  constitue  une  immense  plaine  qui  s'est  formée 
sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  des  Andes.  On  n'y  ren- 
contre, pour  ainsi  dire,  pas  une  éminence;  la  presque  tota- 
lité de  sa  surface  est  dépouillée  d'arbres,  même  de  buis- 
sons. Çà  et  là  cependant  des  palmiers  rappellent  l'existence 
de  la  végétation  arborescente  et  forment  des  bosquets,  pal- 
mareSf  autour  desquels  viennent  se  grouper  quelques  jolies 
fleurs.  La  planimétrie  du  sol  n'est  interrompue  que  par  deux 
sortes  d'inégalités  :  les  unes  consistant  en  des  bfincs  de 
plusieurs  lieues  de  longueu;*,  formés  d'un  calcaire  grossier 
et  compacte  s'élevant  à  une  hauteur  de  1  ou  2  mètres,  et 
dont  l'œil  n'aperçoit  l'exhaussement  que  sur  leurs  bords  ; 
les  autres  révélées  seulement  par  les  mesures  barométriques 
et  appelées  mesas.  Sur  ces  petits  plateaux ,  l'aridité  et  la 
chaleur  sont  excessives.  Malgré  leur  faible  élévation,  ils  ser- 
vent de  points  de  partage  entre  les  eaux  qui  coulent  au 
Sud-Ouest  et  celles  qui  coulent  au  Nord-Est,  entre  les  af- 
fluents de  rOrénoque  et  les  rivières  qui  vont  se  jeter  au 
Nord  de  la  Colombie.  Pendant  la  saison  humide,  depuis  le 
mois  d'avril  jusqu'à  celui  d'octobre,  des  pluies  tropicales 
font  grossir  les  fleuves  et  inondent  les  llanos  ;  elles  donnent 
naissance  à  des  marais  momentanés,  et  le  limon  qu'elles 
entraînent  rend  à  la  végétation  l'activité  et  la  fraîcheur;  car, 
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durant  le  tempft  des  pluies,  la  chaleur  est  accablante.  Tous 
le$  phénomènes,  tous  les  accidents  signalés  plus  haut  pcmr 
les  pampas,  se  reproduisent  alors. 

Il  y  a  donc,  dans  T Amérique  méridionale,  ainsi  que  le 
remarque  A.  de  Humbolt,  trois  espèces  de  savanes.  Au  Sud, 
celles  que  recouvrent  des  graminées,  ce  sont  les  pampas; 
au  centre,  celles  qui  occupent  le  bassin  de  l'Amazone  et  du 
Rio-Negro,  ce  sont  les  fortis;  au  Nord,  les  llanos  prc^re^ 
ment  dits. 

L'Amérique  septentrionale  a  aussi  sa  région  de  plaines, 
comprise  entre  les  montagnes  Rocheuses  et  les  monts  AUe- 
ghanies  ;  elles  s'étendent  depuis  l'Océan  Arctique  jusqu'au 
golfe  du  Mexique.  Cette  région  embrasse  les  vallées  du  Mîa- 
sissipi,  du  Saint-Laurent,  des  rivières  Nelson  et  Churchill, 
du  Missouri,  du  Mackenzie  et  du  Coppermine  ;  elle  occupe 
une  superficie  de  5222226  850  mètres  carrés,  c'e8t-à«-dipe 
environ  395  millions  de  mètres  carrés  de  plus  que  la  grande 
plaine  centrale  de  l'Amérique  du  Sud.  A  côté  de  cett.e 
plaine,  il  faut  aussi  mentionner  la  large  vallée  centrale,  qui 
traverse  du  Nord  au  Sud  tout  le  système  des  Appalaches; 
elle  est  occupée  au  Nord  par  le  lac  Champlain  et  la  rivière 
Hudson;  en  Pensylvanie,  elle  porte  le  nom  de  Kittatinny  ou 
Gumberland;  en  Virginie,  celui -de  Grandes  vallées^  et  plus 
au  Sud,  celui  de  Vallées  de  Tennessee  oriental.  [Cette  lon- 
gue dépression  est  bornée  au  Sud-Est,  presque  sans  inter- 
ruption, par  une  chaîne  de  montagnes  appelée  tour  à. tour 
Montagnes  vertes  (Vermont),  Highlands  (New- York),  MontOr 
gnes  du  sud  (Pensylvanie),  Elue  ridge  (Virginie),  Iran  mov/n- 
tains  (Tennessee),  Smoky  moutains  (Tennessee). 

L'Amérique  septentrionale,  continent  long  de  plus  de 
70000  kilomètres,  s'élargit  vers  le  Nord  et  n'est  coupée  par 
aucune  autre  élévation  qu'un  plateau  assez  bas  qui  la  tra- 
verse sur  la  ligne  des  lacs  du  Canada  et  des  sources  du 
Mississipi.  Ce  plateau  ne  dépasse  pas  en  altitude  460  mè- 
tres, et  se  tient  d'ordinaire  à  200  mètres.  Il  constitue  l'a- 
rête de  partage  des  eaux  qui  se  rendent  dans  le  bassin  du 
Mississipi  et  de  celles  qui  se  versent  dans  TOcéan  Arctique. 
Cette  vaste  plaine  est  caractérisée  par  sa  constante  unifor- 
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mité;  elle  8 élève  en  pente  insensible  depuis  le  golfe  du 
Mexiijue  }U84{a'aux  sourees.  du  Mississipi ,  et  de  la  rive 
droite  de  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  Rocheuse^.  A  par* 
tir  de  la  rive  gauche,  au  contraire,  le  pays  change  de  phy* 
sioBomie  ;  les  collines  et  les  vallée»  se  succèdent,  et  la  ferti- 
lité s^a2inonce  par  cette  succession  même.  L'uniformité  des 
plaines  de  TAmérique  du  Nord  n'est  pas  cependant  telle 
qu'on  ne  puisse  les  diviser  en  régions  d'un  caractère  assez 
oistinct.  En  effet,  dans  la  partie  moyenne  et  méridionale, 
elles  présentent  l'aspect  d'immenses  savanes  herbeuses, 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  àe  prairies.  Aux  États-Unis 
elles  recouvrent  la  partie  orientale  de  l'Btat  d'Ohio,  l'État. 
d'Indiana,  la  partie  méridionale  du  Michigan  et  du  Wis* 
consin,  la  quasi-totalité  de  f  Illinois  et  du  lowa,  la  région 
nord  de  l'État  de  Missouri.  Les  prairies  se  transforment 
graduellement  en  plaines  sur  les  territoires  de  Kansas  et  de 
Nebraska  et  font  place  à  la  région  déserte  et  aride  qui  s'é«> 
tend  à  la  base  des  montagnes  Rocheuses.  Les  prairies  du 
Canada  viennent  se  terminer  à  l'Ouest  au  grand  coteau  du 
Missoyriy  en  remontant  au  Nord  jusqu'au  bassin  du  lac 
Winnipeg.  CSette  région  des  prairies  n'offire  pas  une  cons- 
tante uniformité.  Elle  est  coupée  çà  et  là  par  des  cantons 
pierreux,  arénacés,  ou  d'un  sol  salif&re,  des  chaînes  de  col- 
lines, des  forêts,  mais  elle  présente  sur  sa  plus  grande  sur- 
face des  immenses  pâturages,  où  paissent  les  troupeaux  de 
bisons.  Plus  au  Nord,  la  plaine  prend  un  aspect  qui  rap- 
peUe  les  toundras  de  la  Sibérie.  Ce  sont  les  barren  grounds. 
Au  Sud,  un  désert  de  sable,  large  de  500  à  650  kilomètres, 
s'étend  au  pied  des  montagnes  Rocheuse?  jusqu'au  41*  de- 
gré *de  latitude  N.  Les  plaines  desséchées  du  Texas  et  le 
pays  du  Haut^-Arkansas  offrent  presque  le  même  carac- 
tère que  le  plateau  de  l'Asie.  On  y  retrouve  de  véritables 
steppes,  complètement  dépouillées  d'arbres  dans  leur  par- 
tie septentrionale,  dévorées  par  la  chaleur  en  été,  glacées 
en  hiver  par  les  vents  qui  soufflent  des  montagnes  Ro- 
cheuses. C'est  seulement  au  voisinage  du  Mississipi,  que  le 
sol  devient  meilleur.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  sava- 
nes cessent  parfois  d'être  aussi  plates  et  se  renflent  en  pe- 
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tits  mamelons  ;  des  fleurs^  des  liliacees  surtout,  émaillent 
rinterminable  gazon,  en  embaumant  l'air;  mais  ce  sont  là 
des  exceptions.  Cette  végétation,  qui  se  marie  à  celle  de 
quelques  autres  arbustes,  forme  de  vraies  oasis  dans  le  dé- 
sert de  verdure.  Au  Nord,  sur  le  territoire  des  Indiens  Assi- 
niboines  et  aux  alentours  du  lac  Winnipeg,  une  ligne  de 
foi^s  sépare  les  prairies  des  landes  glacées  et  marécageuses 
caractéristiques  de  la  région  boréale.  Des  forêts  d*une  au- 
tre physionomie,  exclusivement  composées  de  conifères, 
forment  la  limite  méridionale  du  continent  septentrional 
américain;  elles  recouvrent  le  désert  sablonneux  qui  s'é- 
tend depuis  le  fond  du  golfe  du  Mexique  à  partir  de  PtarU 
River^  jusque  dans  la  Floride  et  même  la  Caroline. 

Ainsi  les  forêts  que  Thomme  détruit  peu  à  peu,  occu- 
paient, dans  les  parties  basses  de  TAmérique,  tout  ce  que 
Therbe  ou  le  sable  n'avaient  poimt  envahi.  Composées  de  co- 
nifères, elles  s'avancent  encore  aiflourd'hui  jusque  dans  la 
Caroline  du  Nord  et  la  Virginie,  et  retrouvent  dans  le  Maine, 
surnommé  par  les  Yankees  Lumber  et  Pine-tree  StcUe^  ainsi 
que  dans  le  Canada,  leur  profondeur,  leur  extension  yrimi- 
,  tives.  Les  essences  qui  les  peuplent  s'opposent  généralement 
à  ce  qu'une  végétation  herbacée  s'abrite  sous  leurs  épais 
ombrages.  Ces  forêts  canadiennes,  quoique  annonçant  une 
végétation  moins  luxuriante  que  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique méridionale,  ont  cependant  aussi  leur  majesté.  Elles 
sont  parfois  le  théâtre  d'incendies  terribles,  magnifiques 
dans  leur  horreur  et  qui  ont  déboisé  une  grande  partie  du 
Rupert's  Land  ;  quand  les  frimas  en  recouvrent  les  arbres, 
quand  la  neige  s'est  amoncelée  sur  leur  cime,  quand  leurs 
branches,  leur  feuillage  sont  entourés  d'une  enveloppe  de 
glace,  ils  semblent,  au  reflet  du  soleil,  dïnnombrables 
pyramides  de  cristal  où  sont  enchâssés  des  milliers  de  dia- 
mants. 

Les  arbres  se  prolongent  encore  dans  le  Nord  aux  bords 
des  fleuves  ;  mais  les  forêts  épaisses  ont  disparu,  et  le  sol 
devient  de  plus  en  plus  impropre  à  la  culture  :  c'est  qu'en 
efi'el,  ce  sont  les  grands  cours  d'eau  de  l'Amérique  septen- 
trionale qui  y  entretiennent  la  fertilité  et  la  vie.  Sitôt  que 
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l'on  s'éloigne  de  leurs  bords,  la  nature  reprend  sa  triste 
uniformité  ou  son  aridité  désolante. 

Le  centre  de  l'Australie  n'est,  à  l'ouest  de  la  chdne  du 
Denison  range ^  pour  ainsi  dire  qu'une  vaste  plaine  çà  et  là 
accidentée.  Tantôt  elle  prend  l'aspect  d'un  désert  de  gravier  et 
de  cailloux,  interrompu  par  des  fondrières  comme  au  Nord 
et  à  l'Ouest  du  lac  Wattiwidulo,  tantôt  elle  offre  de  longs  es- 
paces arénacés  ou  une  succession  de  dunes  qui  se  recou- 
vrent pendant  quelques  mois  de  végétation,  tantôt  aussi  ce 
sont  d'immenses  espaces  plats,  coupés  de  lagunes  et  de  cours 
d'eau  comme  le  delta  du  Cooper  creek.  Plus  au  Sud,  l'herbe 
paraît  fréquemment,  et  l'on  voit  se  dérouler  de  vastes  pâ- 
turages; mais,  jusqu'au  33"  latitude  S.,  ils  alternent  avec 
le  désert,  et  les  forêts  ne  se  multiplient  qu'au  midi  du  Mur- 
rumbidgée. 

Dans  l'Europe  occidentale*,  il  existe  aussi  quelques  gran- 
des plaines  appartenant  aux  formations  tertiaires,  telles 
que  les  landes  de  Grascogne ,  composées  de  sables  mêlés 
de  grès  ferrugineux  et  dont  la  hauteur,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  ne  dépasse  guère  20  mètres.  La  Bresse,  con- 
trée située  à  l'Est  de  la  France,  offre  également  une 
vaste  dépression  recouverte  d'un  sol  sableux,  argileux  et 
caillouteux.  Les  grandes  plaines  de  l'Europe  varient  beau- 
coup dans  leur  composition  géognosique.  Les  plus  basses  ap- 
partiennent généralement  à  des  terrains  d'alluvions  ancien- 
nes, déposées  par  les  vastes  cours  d'eau  qui  ont  autrefois 
arrosé  la  surface  du  globe.  Ces  ailuvions  se  rencontrent  en 
Westphalie,  dans  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Russie  et  le 
Sud-Est  de  la  France.  La  totalité  du  Dauphiné,  toute  la 
vallée  du  Rhône,  de  Lyon  à  la  mer,  présente  des  débris 
qui  n'ont  pu  être  charriés  par  le  fleuve;  ils  reparaissent 
dans  les  vallées  latérales,  se  lient  à  toutes  les  terrasses 
qu'on  observe  sur  les  dépôts  précédents,  et  sont  dans  la 
partie  supérieure  les  témoins  de  la  vaste  nappe  qui  recou- 
vrait les  dernières  pentes  des  Alpes.  Les  dépôts  diluviens 
se  prolongent  sans  interruption  jusqu'aux  plaines  delà  Ga- 
mai^e  et  de  la  Grau,  large  dépôt  de  cailloux  roulés,  dont 
on  suit  la  route  directe  dans  la  vallée  de  la  Durance  jus- 
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qa'fiA  centre  des  Alpes  qui  les  a  fournitii.  On  retrouve  ûeâ 
mêmes  dépôts  dans  le  Piémoni,  la  Lombardie^  les  plaines 
de  la  Bavière,  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  énfia  dans  la 
Suisse;  ils  entourent  tout  le  groupe  alpin. 

Beltes. 

A  côté  de  ces  alluvions  remontant  à  une  époque  géolo*^ 
gique  qui  a  précédé  la  nôtres,  s'en  placent  d'autres  qui  ap- 
partiennent à  celle  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom 
de  périade  moderne.  Plusieurs  des  contrées  où  la  civilisa- 
tion s'est  développée  dès  la  plus  haute  antiquité,  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  le  présent  des  grands  fleuves  qui  les 
arrosent.  Les  terres  charriées  par  ces  vastes  cours  d'eau 
se  sont  déposées  peu  à  peu,  à  la  suite  d'inondations  fré- 
quentes, et  ont  formé  un  riche  limon.Les  derniers  débris 
terreux  que  les  eaux  entraînaient  se  sont  arrêtés  à  l'extré- 
mité de  leur  parcours,  et  le  fond  de  l'embouchure,  s'élevant 
par  degrés,  a  fini  par  constituer  un  sol  nouveau,  coupé  ça 
et  là  par  les  bras  du  fleuve ,  et  en  quelque  sorte  conquis 
Bur  la  mer.  C'est  ce  qu'on  appelle  des  deltas^  par  analogie 
avec  la  forme  de  la  lettre  grecque  de  ce  nom^  qu'affectent 
les  terres  ainsi  accumulées  à  l'extrémité  du  Nil. 

Les  deltas  jouent  un  grand  rôle  dans  l'histoire  dei  plus 
antiques  nations  du  globe,  et  constituent  un  des  traits  sail- 
lants de  sa  surface.  Le  plus  célèbre^  celui  qui  a  valu  son 
nom  aux  autres,  est  le  delta  du  Nil.  Une  grande  partie 
des  côtes  de  la  Basse-Egypte  est  bordée  de  lagunes  peu 
Jjrofondes  dont  le  limon  du  fleuve  vient  exhausser  le  fond  ; 
rtiné  d^elles,  le  lac  Maréotis,  a  même  déjà  disparu,  une 
première  fois,  et  fut  remplacé,  pendant  plusieurs  siècles,  par 
Ufte  vaste  plaine  sablon&euse  i03sal«ment  stérile  et  en  partie 
imprégnée  de  sel.  On  cimipte  cinq  de  ces  lagunes  ou  lacs, 
detit  quelques-uns  sont  séparés  de  k  mer  par  des  laiigues  de 
tétre,  des  crêtes  de  sable,  %ur  lesquelles  s'élèvent,  de  instance 
eh  distance,  de  petites  dunes  :  c'est  ce  que  les  géologues  ap- 
pellent des  coréons  litttyraux*  Ces  cardons  se  retrouveirt  sur- 
tout daiis  les  loc&^ités  où  eÂstent  lesJi^nes,  nommées  par 
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les  Espagnols  aibuftras»  L'un  des  plus  remarquables  ferme 
fe  lac  de  ee  nom^  dans  la  province  de  Valence,  pr^s  dePem- 
bouckore  du  Xucar,  où  un  phénomène  d'atterrissement  ana> 
io^e  à  celui  du  Nil  a  été  constaté. 

Par  sa  disposition  générale,  le  delta  du  Nil  rappelle  ceux 
de  motadre  éteadue  que  forment  certains  fleuves  de  l^u- 
rope,  fN)taaiment  le  P3  et  le  Rhône;  mais  ce  qui  le  distin- 
gi»e,  c*«st  l'invariabilité  presque  complète  de  son  contour 
«xtérieur;  il  n'a  pas  éprouvé  le  changement  rapide  observé  à 
l^^œboucfaure  du  Pô.  Sous  ce  rapport,  le  Nil  ressemble  plus 
«»  Rhin  qu'à  ce  dernier  fleuve.  La  côte  de  l'Egypte  est  de- 
meurée à  très^en  près  tdle  qu'elle  était,  il  y  a  3000  ans, 
«nuf  qu'en  certains  points  elle  s'est  avancée  dans  la  mer. 

Les  phénomènes  qui  se  sont  produits  au  delta  du  Nil  re- 
^u^issent  presque  identiquement  dans  d'autres  deltas.  Aux 
tieux  cétés  de  l'embouchure  du  Pô,  s'étendent  les  deux  vastes 
l^^unes  de  Venise  et  de  Comacchio.  La  première  est  séparée 
de  la  Mer  par  des  langues  de  terre  sablonneuse  appelées  lidi^ 
disp^itlon  que  l'on  retrouve  aux  hù>ffs  en  Prusse,  sur  la  Bal- 
tique. Le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut  débouchent  dans  le 
même  estuaire,  et  y  dessinent  un  vaste  delta  qu'ils  traversent 
par  plusieurs  bras.  Dans  l'antiquité,  le  Rhin  en  avait  deux, 
dont  l'un,  le  Wahal,  lui  est  commun  avec  la  Meuse,  Les 
deux  autres,  l'Yssel  et  le  Leck,  lui  furent  ajoutés  artificielle- 
ment plus  tard.  Peut-être  le  dernier  n'a-t-il  été  qu'agrandi 
de  main  d'homme  ;  mais  il  a  enlevé  à  la  branche  principale 
qui  se  jetait  dans  la  mer  du  Nord,  au-dessous  de  Leyde, 
toute  son  importance.  Des  alluvions  considérables,  en  se  for- 
mant sur  les  rives  de  ce  vieux  Rhin,  ont  donné  naissance  à 
une  partie  de  la  province  de  Hollande.  A  l'embouchure  de 
t5e  fleuve,  comme  à  celles  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de  l'Ems, 
-du  We»5r,  de  TElbe,  il  se  produit,  lors  de  la  marée  mon- 
tante, un  calme  durant  lequel  sont  précipitées  les  matières 
terreuses  tenues  len  suspension  dans  les  eaux.  De  là  résulte 
•un  «édiment  que  les  vents  répandent  sur  la  plage.  Ces  àè- 
pots  «uccessife  élèvent  le  rivage,  et  il  se  forme  une  alluvioii 
étendue  qui  reste  à  sec  dans  les  marées  moyennes.  On 
tiommc  pvltkrs  ces  terres  nouvelles,  d'une  fertilité  vraiment 
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surpî-enante,  et  dont  les  Hollandais  tirent  grand  parti  dans 
leurs  cultures.  Durant  les  hautes  marées,  ou  pendant  les 
tempêtes,  les  polders  seraient  infailliblement  submergés, 
si  l'industrie  active  des  habitants  n'avait  opposé  des  digues 
à  l'invasion  des  eaux  de  l'Océan. 

En  Asie,  l'Euphratç  et  le  Tigre  ont  donné  naissance  à 
une  grande  terre  d'alluvion.  Aux  débordements  de  ces  fleu- 
ves se  rattachent  les  plus  anciens  souvenirs  de  l'histoire 
du  monde.  Peut-être  le  déluge  dont  il  est  question  dans  la 
Genèse ,  est-il  dû  à  quelque  antique  et  vaste  débordement 
de  PEuphrate.  Toutefois  son.  bassin  et  la  plaine  de  Babylone 
présentent  des  formations  alluviales  dont  la  date  est  cer- 
tainement plus  reculée  que  celle  qui  peut  être  attribuée  au 
déluge  biblique.  Ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Ainsworth,  de- 
puis une  époque  immémoriale,  les  eaux  ont  entraîné  dans 
la  vallée  de  la  Babylonie  des  fragments  •  de  roches  détachés 
du  mont  Taurus,  et  l'on  ne  saurait  rapporter  à  la  période 
du  grand  cataclysme,  que  les  dépôts  situés  au  Sud-Est  de 
Babylone,  dans  la  partie  où  l'Euphrate  se  réunit  au  Tigre. 
Quant  au  cours  du  bas  Euphrate,  il  a  subi  depuis  les" 
temps  historiques,  comme  celui  du  bas  Nil,  de  notables 
changements. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  l'Orénoque  présente  un  large 
delta  ;  on  en  trouve  plusieurs  dans  l'Amérique  du  Nord,  sur 
la  côte  orientale,  bordée,  depuis  le  New-Jersey  jusqu'à  la 
Caroline,  par  une  série  de  cordons  littoraux  d'une  disposi- 
tion très-remarquable  ;  mais  entre  tous  ces  deltas  le  plus  cu- 
rieux est  sans  contredit  celui  du  Mississipi.  Ce  fleuve,  un  des 
plus  considérables  du  globe,  commence  à  se  diviser  à  460  ki- 
lomètres du  golfe  du  Mexique  ;  il  pousse  plus  bas  vers  l'Ouest 
un  large  bras,  l'Atchafalaya,  dont  l'embouchure  est  éloignée 
de  BaHze,  extrémité  du  bras  oriental,  de  320  kilomètres. 
Ces  deux  points  marquent  l'ouverture  du  delta  du  Mississipi, 
que  sillonnent  trois  autres  bras  principaux,  et  qui  forme 
dans  son  ensemble  un  triangle  d'une  surface  supérieure  à 
celle  du  delta  du  Nil.  La  plus  grande  partie  de  ce  triangle 
et  des  terres  basses  adjacentes  est  souvent  couverte  par  les 
eaux.  L'entrée  du  Mississipi  n'est  donc  qu'une  succession  de 
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marécages  dont  la  présence  est  aussi  funeste  à  la  salubrité 
des  contrées  voisines  que  celle  du  Sunderbund  l'est  pour 
l'Hindoustan.  C'est  de  ce  foyer  miasmatique  que  sort  la  fiè- 
vre jaune  qui  désole  toute  T Amérique  tropicale,  et  dont  le 
domaine,  de  même  que  celui  du  choléra,  sorti  des  bords  du 
6ange,  va  sans  cesse  s'agrandissant. 

Pendant  l'inondation  qui  se  produit  périodiquement,  tou» 
les  bras  du  Mississipi  débordent,  et  il  ne  reste  au-dessus 
du  vaste  lac  temporaire  que  d'étroits  viaducs.  Le  régime  de 
ces  bras  ou  bayous  est  différent  de  celui  du  fleuve  lui-même  ; 
ils  ne  participent  point  de  sa  profondeur,  laquelle  est  de  30  à 
40  mètres.  Leur  prise  d'eau  a  lieu  par  une  légère  éohan- 
crure  des  bords  du  fleuve,  et,  excepté  durant  l'inondation, 
ils  ne  conduisent  à  la  mer  qu'une  très-petite  portion  du 
Mississipi.  Il  arrive  même  qu'en  été,  quelques-uns,  l'At- 
chafalaya,  par  exemple,  au  lieu  de  lui  rien  emprunter,  lui 
versent  les  eaux  qu'ils  recueillent  des  marécages  de  la 
plaine. 

Ce  delta,  comme  ceux  du  Pô,  du  Rhône  et  du  Nil,  ren- 
ferme de  grandes  lagunes  salées  et  peu  profondes,  dont 
quelques-unes  constituent  même  de  véritables  laqs.  La  quan- 
tité de  limon  qu'entraîne  un  volume  si  considérable  d'eau 
est  telle  que  non-seulement  le  Mississipi  en  couvre  au  loin 
ses  rives,  plus  élevées  que  les  terres  adjacentes,  mais  qu'il 
en  dépose  [encore  une  prodigieuse  quantité  à  son  entrée 
dans  la  mer,  surtout  à  l'embouchure  de  son  cours  princi- 
pal. Lors  de  l'inondation  du  printemps,  le  bas  Mississipi. 
n'est  plus  un  fleuve,  c'est  une  sorte  de  mer  boueuse  qui  se 
précipite  vers  le  golfe  du  Mexique,  en  charriant  une  im- 
mense quantité  de  bois,  de  troncs  d'arbres  que  ses  affluents 
et  lui-même  ont  arrachés  de  leurs  bords.  Des  îles  pren- 
nent rapidement  naissance  entre  les  passes,  îles  basses, 
formées  de  sable,  qui  rappellent  les  teys  formées  de  même 
aux  bouches  du  Rhône  et  dont  le  contour  change  chaque 
année.  Le  delta  du  Mississipi  est  conséquemment  le  théâ- 
tre incessant  de  formation  de  terres  nouvelles.  D'après  les 
recherches  et  les  observations  que  M.  R.  Thomassy  a  con- 
signées dans  sa  Géologk  pratique  de  la  Louisiane^  les  at- 
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tenissements    du   Mississipi  s'avmcent   en   moyenne  de 
100  mètres  par  année^  soit  on  milie  par  seise  ans. 

La  formation  des  deltas  est  donc  un  des  phénomènes  géo- 
kgiques  comparativement  les  plus  modernes  qui  se  soient 
aocomplis  à  la  surface  du  sol;  elle  doit  être  ckflsée  panui 
ceux  que  Ton  peut  appeler  cosubemporains.  fin  eSet  les 
changements  qui  «^opèrent  dans  la  configuration  et  Fal- 
titade  des  t^res  placées  à  rembouchure  d«s  fleuT«s^  appar» 
tiennent  aux  révolutions  dont  le  relief  du  globe  est  encore 
aujourd^lmi  le  théâtre  ;  ils  sont  comme  le  retentissement  af  * 
faihli  des  convulsions  qui  se  produisirent,  tantôt  graduelle- 
ment,  tantôt  subitement  aux  périodes  géologiques  «nté- 
rieures. 

De  même  qu'aux  embouchures  de  certains  grands  fleiavieH, 
le  sol  semble  sortir  des  eaux  par  le  travail  des  alluvions,  des 
plages  tout  entières  et  des  dépôts  meubles  superfciels  sont 
«ocdevés.  Le  fait  a  été  observé  surtout  eh  S^mdiiiavie,  ^ 
le  soulèvement  s'effectue  encore  lentement  dans  la  pailie 
Mentale.  Cette  action  se  décèle  par  l'aisiaifisemcrat  de  la  li- 
mite supérieure  de  la  végétation  sur  les  hautes  montagnes  ; 
Ton  y  voit  les  forêts  de  pins  se  terminer  à  une  bande  wa 
Éone  d'arbres  morts  depuis  plusieurs  siècles  et  encore  de- 
bout. Ailleurs,  on  rencontre  à  100  mètres  d'altitude,  dans 
l'intérieur  des  terres,  des  argiles  coquillières,  mêlées  à  dee 
coquillages  marins,  recouvertes  par  des  sables  disposés  en 
forme  de  dunes  et  couronnés  de  Hocs  erratiques.  En  une 
foule  de  lieux,  on  reconnaît  même  l'ancienne  trace  du  «é- 
jour  des  eaux  marines,  et  les  différentes  lignes  du  niveau 
des  mers  ont  été  retrouvées  sur  les  côtes  du  Finmark. 

On  n^est  point  d'accord  sur  la  cause  de  ces  soulèvements, 
•qui  paraissent  s'effectuer  autour  d'un  axe  fixe  ;  car  une  li- 
gne tntversant  la  Scandinavie  de  l'Est  à  l'Onest,  i  la  hau- 
teur de  Solvitsborg,  est  parfaitement  «table  depuiB  ne^mbre 
de  siècles;  tandis  qu'au  i^ord  de  cette  ligne,  le  coûtiaent 
tout  entier  semble  s'être  élevé  d'une  quantité  tfès-oonsidé- 
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raUb,  et  continue  aujourd'hui  son  mouvement  d'émersûm, 
dont  rintensité  ^s' accroît  à  mesure  qu'on  s'avanoe  vers  le 
nord. 

Au  Chili,  fi'obsen^  un  phénomène  du  même  genre  :  un 
soolè'vement  paraît  s'être  opéré  depuis  le  Pérou  jusqu'au 
détroit  de  Magellan.  C'est  ce  qu'-établit  pareillement  la  pré* 
sence  de  dunes  atteignant  à  plus  de  100  mètres  et  remplies 
de  coquilles,  d'ossements  de  cétacés  semblables  à  ceux  de 
ht  côte.  Des  terrasses,  placées  maintenant  à  75  mètres  d'al- 
titude, «ont  entièrement  formées  de  coquilles  identiques  à 
celles  que  nourrissent  aujourd'hui  les  rivages  de  l'Océan. 
Ces  bancs  coquiUiers  se  continuent  du  kb*  degré  au  là*"  de 
ktitude  Sud.  Sur  quelques  points,  comme  à  Valparaiso,  le 
soulèvement  semble  avoir  été  à  400  mètres. 

En  Italie,  l'envahissement  par  les  eaux  de  la  mer,  des 
raines  du  temple  de  Jupiter-Sérapis,  à  Pouzzoles,  est  vrai- 
semblablement le  résultat  d'un  abaissement  graduel  du  sol; 
xsKt  l'an  a  constaté  la  trace  d'autres  soulèvements  sur  le 
laèmie  littoral.  On  a  toutefois  proposé  de  l'envahissement  du 
teTnple,  une  explication  différente. 

La  géologie  a  mis  hors  de  doute  l'existence  de  pareilles 
oscillatiens  en  uôe  foule  4e  points  du  globe.  La  cèfce  oc- 
cidentale du  Groenland  s'abaisse  graduellement.  Des  indi- 
ces de  soulèvements  ont  été  signalés  à  la  côte  orientale  de 
rÉcosse,  et  en  Irlande,  non  loin  de  Waterford;  sur  la 
oôte  septentriofoale  de  l'île  de  Crète,  sur  celle  de  la  Caro- 
line du  Sud,  "OÙ  ces  changements  de  niveau  produisent 
encore  des  modifications  bien  visibles  dans  les  contours  du 
littoral.  Sur  cette  dernière  côte,  des  dépressions  et  des  élé- 
vations alternatives  se  sont  produites.  Lamer  a  jadis  envahi 
des  parties  de  la  côte  nord  de  l' Armorique  ;  de  vastes  forêts 
littorales  ont  été  ainsi  englouties  dans  les  flots.  La  côte  de 
riE«st-Ridi*ng  (Yorkshire)  est  encore  actuellement  le  théâtre 
d'un  semblable  phénomène.  A  l'embouchure  de  TAmaz^ne, 
la. mer  gagne  annuellement,  depuis  bien  des  siècles,  des 
^espaces  considérables.  Les  îles  de  Marajo,  de  Caviana,  de 
Mexiana,  situées  à  l'«trémité  de  ce  vaste  fleuve,  sont  au- 
tant de  débris  du  continent  qui  a  disparu.  Cette  invasion 
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des  eaux  de  l'Atlantique,  manifeste  à  l'île  Santa-Anna  et 
sui'  les  côtes  de  Maranham  et  de  Para,  tient  peut-être  à 
l'action  d'un  courant  sous-marin  très-puissant. 

A.  de  Humboldt  a  démontré  que  c'est  à  des  oscillations 
locales  du  sol  que  sont  en  partie  dus  les  changements  con- 
sidérables qui  ont  eu  lieu  dans  le  bassin  de  la  mer  d'Aral 
et  le  cours  de  l'Oxus.  Cette  mer  intérieure  ne  formait  d'a- 
bord qu'un  renflement  latéral  du  fleuve,  qui  se  jetait  dans  la 
mer  Caspienne  par  un  bras,  desséché  depuis  le  seizième 
siècle.  D'autre  part ,  l'étude  de  la  flore  du  bassin  de  l'Aral, 
faite  par  M.  Borchtchofi,  a  montré  que  ce  lac  est  le  reste 
d'une  vaste  mer  qui  a  disparu;  ce  que  l'exploration  géologi- 
que confirme.  Cette  mer  aralo-caspienne  dut  s'étendre,  à 
l'âge  quaternaire,  sur  une  grande  partie  des  steppes  situées 
entre  l'Oural  et  le  Volga,  et  baigner,  au  Sud,  le  pied  du 
Caucase  ;  peut-être  même  recouvrait-elle,  dans  le  principe, 
le  désert  dé  Gobi. 

Plusieurs  auteurs  ont  rapporté  avec  vraisemblance  ces 
divers  phénomènes  à  des  actions  volcaniques.  Il  est  certain 
que  cette  cause  a  amené  la  formation  de  terres  nouvelles. 
Depuis  l'époque  historique,  des  îles  ont  surgi  du  sein  des 
flots  ou  se  sont  détachées  de  continents.  La  cause  en  a  pres- 
que toujours  été  dés  tremblements  de  terre  ou  des  soulè- 
ments  volcaniques.  Peut-être  le  détroit  de  Gibraltar  n'a-t-il 
pas  d'autre  origine.  Suivant  Marsden,  la  chaîne  d'îles  qui 
est  parallèle  à  la  côte  occidentale  de  Sumatra  en  fit  jadis 
partie  et  en  a  été  séparée  par  quelque  violent  eff^ort  de  la 
nature.  Sumatra  est  efi^ectivement  une  terre  volcanique  ;  des 
cônes  de  volcans,  en^se  soulevant  du  milieu  des  eaux,  ont 
pu  déterminer  la  formation  d'îles;  quelques-unes  datent 
incontestablement  d'une  époque  presque  contemporaine. 

L'émersion  de  nouvelles  îles  doit  être  rangée  au  nombre 
des  phénomènes  les  plus  curieux  et  les  plus  considérables 
dont  le  relief  du  globe  est  encore  le  théâtre.  Les  coraux,  les 
polypiers  qui  s'établissent  dans  les  bas-fonds,  et  dont  les 
débris  calcaires  se  déposent  par  couches  successives  sur 
les  bancs  et  les  rochers,  donnent  naissance  à  ime  foule  d'îles  ; 
c'est  ce  qui  s'est  produit  sur  une  vaste  échelle  dans  l'Océan 
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Pacifique.  Les  coraux  et  les  animaux  analogues  ayant  be- 
soin, pour  se  développer,  d'être  baignés  par  les  flots  de  la 
mer,  recherchent  les  lieux  exposés  à  Faction  constante  des 
vagues.  Mais  la  plupart  des  zoophytes  accumulés  ainsi  sur 
les  rochers  ou  sur  les  points  du  sol  soulevés,  ne  peuvent 
vivre  qu'à  de  faibles  profondeurs;  ils  élèvent  peu  à  peu 
leur  demeure  jusqu'à  fleur  d*eau;  ils  périssent  très-rapide- 
ment et  par  milliers,  dès  que  la  mousson,  en  chassant  les 
eaux,  les  met  à  découvert  et  que  la  pluie  les  atteint.  Bientôt 
la  mer  les  recouvre  de  débris  de  toute  espèce,  sur  lesquels 
se  développe  ensuite  la  végétation. -Les  îles  formées  de  la 
sorte,  à  la  difierence  des  îles  volcaniques,  sont  basses  ;  leur 
surface  est  généralement  fort  boisée.  Elles  se  composent 
de  plateaux  de  corail^  adhérant  entre  eux  à  la  base  et  qui 
finissent  par  se  réunir  de  façon  à  constituer  une  lie  annu- 
laire, dont  le  centre  est  occupé  par  un  lacd'eau  salée.  Dans 
ce  rayon  central  se  développent  en  grand  nombre  les  co- 
quillages qui  fournissent  la  perle  et  la  nacre.  Quand,  ces  îles 
sont  de  plus  vieille  formation,  on  voit  que  la  ceinture  qui 
les  entoure  s'est  élargie  ;  les  coraux  ne  pouvant  plus  s'éle- 
ver, s'étendent  latéralement.  Les  brèches  qui  servaient  de 
passes  pour  pénétrer  dans  le  lac,  se  sont  fermées ,  et  Tîle 
ne  laisse  pluQ  alor^  saisir  avec  autant  d'évidence  son  ori- 
gine madréporique.  Dans  les  îles  plus  anciennes  encore,  les 
bassins  intérieurs  se  sont  comblés  peu  à  peu  et  ont  finale- 
ment disparu.  La  mer  des  Indes,  l'Océan  Pacifique  sont 
remplis  de  ces  îles  madréporiques  dont  les  vastes  agréga- 
tions offrent  l'image  des  polypiers  qui  les  forment.  Au  Sud- 
Ouest  de  THindoustan,  les  îles  Maldives  et  Laquedives  ont 
été  ainsi  créées,  et  leur  origine  est  si  récente  que  l'on 
connaît  pour  plusieurs  la  date  à  laquelle  elles  ont  pris 
naissance;  d'autres  se  détruisent  dans  l'espace  de  quelques 
années. 

Ces  îles  de  récifs  ou  atolls  ont  produit  dans  l'Océanie  des 
centaines  d'archipels.  Les  polypiers  y  entourent  presque 
chaque  île  d'une  barrière  élevée  qui  constitue,  à  une  cer- 
taine distance  de  la  côte,  une  ceinture  littorale.  D'autres 
fois,  c'est  la  côte  même  qui  est  garnie  de  franges,  de  récifs. 
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Leis  holothuries  se  fixent  st  vivent  sur  de»  mas&ea  de  polp^l 

Eiers  vivants,  venant  de  la  sorte  eneore  grossir  la  basa  ou' 
i  earcasse  de  111e  ;  et  cependant  ces  îlots,  (jui  se  dressait 
au«dessns  des  mers,  se  trouvent  parfois  au  voisinage  dSjma 
mer  profonde,  comme  Tout  démontré  les  sondages  faits  aux 
ties  Grambier  et  sur  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Ga-^ 
lédonie.  L^élévation  de  ces  îles  entourées  de  r<^ifs  est  très- 
variable.  Dans  plusieurs,  ainsi  que Pa remarqué  Gh.  Darwin, 
et  comme  on  Fa  dernièrement  observé  à  IHle  Puynipet,  un© 
des  Carolines,  le  premier  noyau  8*est  abaissé  ou  rabaisse 
gradueUement  et  les  coraux  viennent  se  fixer  sur  les  plages 
submergées.  Tahiti  repose  sur  un  noyau  volcanique  qui  at- 
teint en  certains  points  2 1 33  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
et  en  d'autres,  n'est  qu'à  15  mètres.  L'étendue  des  îles  co- 
ralligènes  offre  autant  de  diversité  que  leur  altitude.  Gela 
tient  à  une  foule  de  circonstances  :  à  l'agitation  des  flots 
qui  favorise  l'accumulation  des  polypiers,  à  la  direction  des 
vents  qui  chassent  sur  le  sol  la  terre  et  des  graines  de  eoco» 
tieriS,  de  palétuviers;  ces  arbres,  par  la  décomposition  de 
leurs  feuilles,  augmentent  rapidement  la  couche  de  terre 
végétale. 

L'Océan  Atlantique  présente,  bien  qu'en  moins  grand 
nombre,  des  îles  coralligènes.  Dans  la  mer  des  Antilles,  au 
voisinage  de  Cuba  surtout,  on  désigne  sous  le  nom  de 
bayes  de  petits  îlots  en  partie  formés  de  vase,  de  madrépo- 
res, qui  se  couvrent  rapidement  d'une  végétation  marine. 
Les  îles  Bermudes,  situées  parSS*»  de  latitude  N.,  sont  les 
points  les  plus  éloignés  de  l'équateur  où  existent  les  récifs 
madréporiques ,  et  leur  présence  à  cette  latitude  paraît 
même  être  due  aux  grands  courants  tièdes  du  gulf-stream. 
Dans  l'Océan  Pacifique,  ces  sortes  de  récifs  ne  dépassent 
pas  les  îles  Liou-Khiéou,  par  27*  de  latitude  N.,  et  Parchi- 
pel  des  Sandwich.  Dans  l'hémisphère  sud,  ils  ne  s'écartent 
pas  davantage,  et  même  habituellement  moins,  de  la  ligne 
équinoxiale. 

Il  est  à  remarquer  que  toute  la  côte  ouest  de  l'Amérique, 
au  Nord  et  au  Sud  de  l'équateur,  n'offre  point  de  bancs  de 
polypiers  ;  ce  qui  se  produit  aussi  sur  la  côte  occidentale 
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de  TAiricpe.  On  ignora  la  véritable  oaiise  de  ees  £nt8.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu*ils  pTouTeiit  que  Ton  ne  doit 
point  rattacher  Fapparition  des  îles  coralHquea  aux  phéno<- 
mènes  ignés,  et  admettre  que  les  coraux  reposent  toujours 
sur  une  base  volcanique;  car  c'est  précisaient  au  voisinage 
de  deux  des  régions  les  plus  volcaniques  que  les  atoUs  fùni 
défaut.  Nulle  part  les  buics  de  coraux  ne  sont  plus  éten* 
dus  que  sur  le  littoral  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  côtes 
nord-est  de  l'Australie,  où  les  roches  appartiennent  à  des 
terrains  cristallins.  En  outre,  les  plus  grands  groupes  d'a- 
tolls, tels  que  les  lies  Maldives,  Ôiagos,  Marsh&U,  Gilbert 
et  Basses,  n'ofirent  d'autre  matière  que  celle  qui  constitue 
les  polypiers  eux-mêmes. 

v»lettB«  I  «etleM  ▼•leanlfiiietf. 

La  Terre  présente  en  une  foule  de  points  de  sa  surface 
des  espèces  de  cheminées  naturelles  d'où  s'échappent  des 
flammes,  des  matières  en  fusion,  des  gaz  de  diverses  espè- 
ces  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  des  volcans.  Les  volcans  peuvent 
être  envisagés  comme  les  points  faibles  de  l'écorce  terres- 
tre; ce  sont  des  centres  de  minimum  de  résistance.  Ainsi, 
quand  le  liquide  embrasé,  contenu  dans  les  entrailles  du 
globe,  éprouve  accidentellement  des  mouvements  brusques 
de  poussée  et  de  retrait,  c'est  là  que  les  effets  les  plus  vio- 
lents se  font  sentir.  Les  volcans  ont  généralement  la  forme 
de  montagnes  coniques,  et  c'est  à  leur  sommet  que  se 
trouve  l'issue  ou  cratère  par  laquelle  se  fait  l'éruption.  Plu- 
sieurs volcans  se  sont  formés  depuis  l'époque  historique. 
Quand  un  phénomène  de  ce  genre  si-  produit,  une  ouver- 
ture ou  fissure  se  fait  dans  le  sol  ;  il  s'en  échappe  d'énor- 
mes quantités  de  vapeur  d'eau  et  de  gaz,  des  pierres  brisées, 
des  cendres,  des  scories,  enfin  des  laves  incandescentes  qui 
sillonnent  les  flancs  de  la  montagne.  Hors  le  temps  d'é- 
ruption, le  fond  du  cratère  est  ordinairement  formé  d'une 
calotte  de  lave  solide  recouvrant  la  cheminée  principale  et 
d'où  se  dégagent  ça  et  là,  par  des  fissures,  des  jets  de  va- 
peur sulfureuse.  Souvent  il  y  a  un  ou  plusieurs  gouffres, 
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tantôt  remplis  de  vapeurs,  tantôt  laissant  apercevoir  dans 
leur  profondeur  la  lave  incandescente.  Les  éruptions  ne  se 
succèdent-elles  qu^à  de  longs  intervalles,  les  traces  de  la 
présence  du  volcan  disparaissent  parfois  assez  pour  que  les 
parois  du  cratère  se  couvrent  de  végétation.  De  vastes  éten- 
dues de  terrain  sont  Sur  le  globe  dues  à  Faction  volcanique; 
les  déjections  des  cratères  ont  modifié  certaines  roches, 
donné,  en  se  refroidissant,  naissance  à  des  roches  d'une 
nature  spéciale. 

Des  volcans,  les  uns  sont  en  activité,  les  autres  sont 
éteints  ou  semblent  Fêtre  ;  il  est  impossible  toutefois  d'éta- 
blir entre  ces  deux  classes  une  ligne  de  démarcation  bien 
tranchée ,  leur  constitution  paraissant  à  peu  près  la  même. 
Cependant  il  en  est  plusieurs,  comme  (ceux  de  l'Auvergne, 
de  l'Asie  Mineure,  du  Harra,  région  volcanique  qui  s'étend 
à  l'orient  du  Haurân,  où  les  cratères  et  les  coulées  de  lave 
offrent  un  aspect  si  ancien  et  que  les  traditions  constatées 
nous  représentent  depuis  les  temps  historiques  si  unanime- 
ment comme  n'étant  plus  en  activité,  qu'ils  doivent,  selon 
toute  vraisemblance,  être  rangés  dans  la  catégorie  des  vol- 
cans éteints.  Le  nombre  des  volcans  à  éruptions  demeure 
encore  considérable.  En  Europe,  on  doit  citer  le  Vésuve, 
l'Etna  et  le  mont  Hékla.  La  hauteur  de  ce  dernier  atteint 
1557  mètres.  Depuis  l'an  1004  jusqu'à  l'année  1772,  on  y  a 
compté  24  éruptions;  cette  montagne  demeura  ensuite  53 
ans  sans  donner  aucun  signe  de  travail.  Un  autre  volcan 
de  l'Islande,  rCErâfa-JôkuU  est  entouré  d'immenses  glaciers. 
Tout  le  sol  de  l'île  est  volcanique  et  formé  de  trapp  recou- 
vert par  des  trachytes  sur  lesquels  s'est  répandu  çà  et  là  le 
produit  durci  des  éruptions.  Ces  projections  de  lave  se  font 
ordinairement  par  des  bouches  qui  s'ouvrent  sur  un  même 
alignement,  au  pied  des  montagnes  et  dans  les  vallées,. et 
d'où  sort  une  immense  quantité  de  matières  fluides.  Tout 
donne  donc  à  penser  que  l'Islande  doit  sa  naissance  à  une 
accumulation  graduelle  de  ces  matières  volcaniques. 

.  Ce  qui  vient*  d'être  dit  de  l'Islande  peut  s'appliquer  à  une 
foule  d'autres  îles  qu'on  reconnaît,  à  leur  configuration, 
pour  le  noyau  d'un  volcan  ou  pour  un  ensemble  de  volcans; 
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tels  sont  :  Tîle  de  Stromboli,  située  au  Nord  de  la  Sicile  et 
dont  le  cratère  est  en  continuelle  activité  depuis  les  temps 
les  plus  anciens,  les  îles  de  Ténériffe  et  de  Palma  dans  les 
Canaries,  Tîle  de  Fogo  dans  l'archipel  du  Gap  Vert,  les  îles 
Hawaï  et  Maui  dans  Tarchipel  des  Sandwich.  J.  Obséquens 
parle  d  une  île  qui  parut  l'an  de  Rome  565  (189  avant  J.-C), 
près  de  la  Sicile,  et  qui  lançait  des  flammes  par  trois  cra- 
tères. Jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  a  vu  ainsi  des 
volcans  émerger  tout  à  coup  du  sein  des  eaux.  En  1831,  au 
Sud-Ouest  de  la  Sicile,  apparut  Tîle  Julia,  formée  au  pied 
d'un  escarpement  sous-marin.  Les  éruptions  commencèrent 
par  des  vapeurs  légères  qui,  augmentant  peu  à  peu,  pro- 
duisirent une  colonne  permanente  blanche  et  floconneuse 
de  500  à  600  mètres  de  hauteur.  Ces  vapeurs  furent  bientôt 
accompagnées  de  cendres  et  de  pierres,  dont  la  sortie  in- 
termittente précéda  d*assez  longtemps  l'apparition  du  mas- 
sif solide  ;  l'île  s'éleva  donc  graduellement  du  sein  des  eaux. 
Un  piton  parut  d'abord,  puis  plusieurs  autres,  qui  finirent 
par  se  réunir  autour  du  centre  d'éruption.  Ces  éruptions 
se  succédèrent  à  certains  intervalles,  séparés  par  des  pé- 
riodes d'activité  plus  ou  moins  longues  ;  puis  l'île  disparut 
graduellement  comme  elle  s'était  montrée.  Les  matières  in- 
.  cohérentes  dont  le  massif  était  composé,  s'écroulèrent  sous 
Faction  des  vagues,  après  être  restées  quatre  mois  et  demi 
au-dessus  de  la  mer.  Des  phénomènes  au  même  genre  s'é- 
taient produits  antérieurement.  Dans  l'archipel  des  Açores, 
on  vit,  en  1811,  près  de  San-Miguel,  apparaître  l'île  Sa- 
brina  qui  fut  ensuite  engloutie  par  les  flots.  En  1814,  dans 
l'archipel  des  Aléoutiennes ,  l'île  Bogoslaw  apparut  de  la 
même  façon,  et  en  1796  surgit  celle  d'Unalaska.  Ces  appa- 
ritions se  liaient  au  mouvement  qui  a  donné  naissance  à 
Tarchipel,  les  îles  Aléoutiennes  étant  toutes  de  constitution 
volcanique.  Deux  d'entre  elles  offrent  encore  des  cratères  en 
activité;  elles  rattachent  la  chaîne  des  volcans  de  l'Améri- 
que du  Nord  à  celle  de  la  péninsule  du  Kamtchatka.  Les 
volcans  se  trouvent  en  effet  placés  le  plus  souvent  dans  un 
même  alignement,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  et  mar- 
quent à  la  surface  du  globe  commue  la  direction  des  agitations 
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iLuxquellefl  a  été  -soumise  son  écorce,  p&r  saite  de  ractian 
du  feu  central  et  des  matières  incandescentes  qui  bouillon- 
nent au-dessous  de  sa  surface,  à  quelques  centaines  de  kilo- 
mètres de.  profondeur;  car  tout  annonce  qu*une  activité 
Volcanique  prodigieuse  a  modifié  d'une  manière  notable  le 
relief  des  continents. 

Les  îles  volcaniques    sont  habituellement  placées  au 
voisinage  ou  dans  la  prolongation  de  volcans  s'éleirant'près 
le  littoral  d'une  péninsule  ou  d'une  grande  lie.  Les  Açores, 
une  partie  de  l'Océanie  paraissent  devoir  être  le  î'ésultat  de 
soulèvements  volcaniques  tels  que  ceux  dont  il  vient  d'être 
question.  En   général,  la  majorité  des  îles  qui  n'ont  point 
été  formées  par  des  coraux,  ont  «iie  origine  ign-ée.  Ce  n'est 
pas  qu'elles  présentent  toutes  des  volcans  en  activité,  mais 
elles  portent  d'ordinaire  la  trace  d^anciennes  éruptiess,  aiflsi 
qu'on  le  peut  vérifier  aux  îles  Tahiti  et  Galapagos.  Le  travail 
des  coraux  se  joint  quelquefois,  du  reste,  à  l'ceiuvre  des  érup- 
tions volcaniques.  Les  îles  volcaniques  de  formation  la  plus 
ancieïme,  telles  que  les  Sandwich,  sont  entourées  <ie  réctfs 
de  corsgux  qui  manquent  au  contraire  dans  les  îles  d'une 
origine  plus  récente.  Parfois  ces  cratères,  autour  desquels 
viennent  se  déposer  des  terres  nouvelles,  se  sont  soulevés 
du  sein  des  eaux,  et  ie  long  de  cette  arête,  le  sol  a  é^é  pour, 
ainsi  dire  construit  parle  temps;  c'est  ce  qu'oin  appelle 'des 
bratères  de  soulèvement.  On  les  reconnaît  à  l'absence  de 
lave,  de  scories  et  de  rapiUi  ou  ktpiU%  fragments  de  pierres 
Iporeuses  échappées  du  volcan,  au  moTttent  des  éruptions. 
Plusieurs  îles  ainsi  formées,  telles  que  la  GraDde-Ganarie, 
n'ont  donc  jamais  donné  lieu  à  des  éruptions,  et  le  célèbre 
Léopold  de  Bûch  a  judicieusement  remarqué  que  cette  der- 
nière île,  devant  sa  naissance  k  un  pareil  prhénomène,  ûe 
peut  être  tfn  débris  de  l'Atlantide  échappé  à  la  submersion. 
Des  chaînes  entières  de  volcans  se  sont  soulevées  de  la 
sorte  et  ont  constitué  l'arête  de  graiïds  cOGStinents  :  c'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  l'Amérique  méridionale,  dont  la  Cordil- 
lère, qui  court  du  Nord  au  ^d,  représeirte  comme  Fépine 
dorsale.  Sur  ses  versasrts,  principalement  sur  le  odté  4e 
moins  abrupt ,  se  sont  déposées  peu  à  peu  de  vastes  ^Uu- 
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tiofis,  «ntralnées  par  les  oaarants  qui  ravinaient  ks  peiOtes 
ties  i&cmtagnes.  Des  deltas  se  tacmt  ensuite  formés,  et  de  la 
sorte,  a  pris  naissance  la  large  plahse  alluviale  qui  s'étend 
à  l'Est  «des  Andes.  D'autres  terres  ofirenty  sous  de  plus  fai- 
bles propeirticms,  k  miBoe  phénomène.  Sumatra  est  parti^é, 
dsns  sa  kmgueur,  par  vm  chaÈSke  de  mcxniagaes  yolcaaû- 
qoes  où  plusieurs  volcans,  tek  que  k  Gounong-Dempo,  sont 
encore  en  activité.  Ces  atontagnes  atteignait  jusqu'à  5000 
nètras  â-4dtitude.  lia  «côle  Sst  de  cette  île  est  entièrement 
constituée  par  kurs  alluvions  «qu'entrainent  les  eaux  ;  elles 
ont  étendu  la,  rive  et  ttonné  naissance  à  d'importantes  riviè- 
res. C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ks  îles  de  formation  vol- 
oassqne  présentent  des  flastcs  abrvqjts,  là  où  ks  alluvions 
n'ont  pu  6e  déposer,  la  mer  étant  trop  profonde  ;  dans  le 
cas  contraire,  elles  offrent  de  vastes  plaines  s'abaissent  dou* 
cernent  jusqu'à  l'Océan.  Sumatra  et  Bornéo  ont  ce  doubk 
caractère,  ainsi  que  la  plupart  des  îles  voisines.  A  l'extré- 
mité sud^ouest  de  l'Asie  s'étend,  à  la  profondeur  des  son-* 
dages  ordinaires,  une  bande  immense  de  terre  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  pointe  orientale  de  Java  et  près  de  la  côte 
occidentale  de  Gékbes.  Une  bande  semblable  court  tout  le 
long  des  côtes  septentrionaks  de  l'Australie  et  de  la  Nou- 
velles-Guinée. Mais  une  distance  de  600  kilomètres  et  une 
profondeur  incalcukble  séparent  ces  deux  bandes.  Voilà 
pourqpioi  certains  géologues  ont  supposé,  en  s'appuyant  sur 
la  similitude  de  direction  des  montagnes  dans  l'Australie 
et  à  l'extrémité  de  l'Asie,  qu'il  exista  jadis  entre  ces  deux 
parties  du  monde,  une  connexion  qu'a  rompue  l'action  vol- 
canique. On  constate,  en  effet,  une  ceinture  de  volcans  com- 
mentant à  l'extrémité  nord-ouest  de  Sumatra,  courant  k 
long  de  la  côte  méridionale  de  cette  île  et  de  celle  de  Java, 
piris  formant  ks^  groupes  dlks  qui  s'avancent  jusqu'à  Ti- 
mor, et  se  continuent,  à  travers  la  partie  septentrionale  dv 
la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  de  la  Louisiade,  dekNouvdle# 
Calédonie,  de  Norfolk  à  la  Nouvelle-Zélande.  D'autres  pen- 
sent, au  contraire,  que  kin  d'être  le  dernier  débris  d'une 
péninsule  qui  correspondrait,  ainsi  qu'on,  l'a  vu,  aux  deux 
autres  grandes  péninsuks  réunies  par  les  isthmes  de  Suf*z 


148  CHAPITRE  III. 

et  de  Panama  avec  les  continents  septentrionaux,  l'Austra- 
lie serait  le  produit  d'un  soulèvement  comparativement  ré- 
cent et  peut-être  l'agrégation  de  plusieurs  îles.  M.  Eyre  a 
fiiit  remarquer  en  faveur  de  cette  dernière  opinion,  que 
l'intérieur  de  l'Australie  est  généralement  d'un  niveau  très- 
bas,  que  son  sol  ne  consiste  qu^en  sabled  arides,  alternant 
avec  de  nombreux  bassins  de  lacs  desséchés  ou  couverts 
seulement  d'une  mince  nappe  d'eau  salée  ou  de  limon. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  la  Polynésie  a  tous  les  ca- 
ractères de  la  partie  du  monde  la  plus  récente.  Ses  îles  co- 
ralligènes  ou  volcaniques  se  sont  peu  à  peu  agrandies  sous 
Faction  des  causes  précitées.  La  possibilité  d'une  agréga- 
tion de  plusieurs  de  ces  îles  en  un  seul  continent  ressort 
de  ce  qui  se  passe  aux  îles  Arrou.  Dans  cet  archipel,  les 
canaux  qui  séparent  les  îles,  se  rétrécissent  peu  à  peu,  ten- 
dent à  se  combler,  et  les  palétuviers  qui  étendent  leurs  ra- 
cines au  loin  sur  la  plage,  préparent  par  leurs  débris  l'ex- 
haussement du  sol*.  M.  Alf.  Wallace  a  montré  d'un  autre 
côté  que  ces  îks  ont  pu,  dans  le  principe,  n'avoir  formé 
qu'un  seul  continent  avec  la  Nouvelle-Guinée.  La  plupart 
de  ces  îles  étaient  jadis  à  peine  peuplées;  plusieurs  de 
même  formation,  les  Galapagos,  par  exemple,  les  plus  orien- 
tales de  la  Polynésie,  n'ont  été  habitée^  que  dans  ces  der- 
niers temps. 

Tous  les  volcans  de  la  Terre  peuvent  selon  Léopold  de 
Buch,  être  répartis  en  deux  classes,  les  volcans  centraux  et 
les  chaînes  volcaniqiLes  ;  les  premiers  formant  toujours  le 
centre  d'un  grand  nombre  d^éruptions  ayant  lieu  d'une  ma- 
nière régulière  alentour,  dans  tous  les  sens;  les  seconds, 
situés  le  plus  souvent  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres, 
dans  la  même  direction,  comme  les  cheminées  d'une  grande 
faille  ^  :  aussi  ce  nom  peut-il  leur  être  rigoureusement  ap- 
pliqué. On  compte  sur  certains  points  vingt,  trente  et 
jnême  un  plus  grand  nombre  de  volcans  ainsi  disposés, 

1.  Dûment  d'Urville,  Voyebge  au  pôle  sud,  t.  VI,  p.  99. 

2.  On  appelle  faille  la  disposition  qui  se  produit  dans  un  terrain  stra- 
tifié, lorsqu'une  des  parties  de  la  couche  se  trouve  plus  basse  que  Tautre 
et  ne  lui  correspond  plus;  il  y  a  alors  une  apparenté  interruption  dans 
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et  ils  occupent  souvent  une  étendue  considérable  sur  le 
relief  du  globe.  Quant  à  leur  position  à  sa  surface,  elle  est 
de  deux  sortes  :  ou  bien  ces  volcans  s'élèvent  du  fond  de  la 
mer  sous  forme  d'îles,  comme  des  cônes  isolés,  et  alors  on 
observe  généralement,  à  côté  et  dans  la  même  direction, 
une  chaîne  de  montagnes  de  nature  éruptive  ou  cristalline, 
dont  la  base  semble  indiquer  la  situation  des  volcans  ;  ou 
bien  ils  s'élèvent  sur  la  crête  même  de  ces  montagnes. 

A  la  catégorie  des  volcans  centraux  appartiennent  THé- 
kla,  l'Etna,  le  Vésuve,  le  Stromboli,  le  volcan  de  l'île  de 
la  Réunion,  les  monts  Démavend  et  Ararat,  les  volcans  des  . 
îles  Sandwich,  ceux  des  îles  de  la  Société  et  des  îles  des 
Amis,  l'Érébus,  situé  par  77*  30'  de  latitude  australe,  le 
volcan  de  Tîle  Jean-Mayen,  ceux  des  Canaries  et  des  Aço- 
res ,  celui  de  l'île  de  l'Ascension ,  les  volcans  de  la  mer 
Rouge. 

Les  volcans  de  la  seconde  catégorie  sont  de  beaucoup  les 
plus  nombreux  :  tels  sont  ceux  qui  dépendent  de  Tarchipel 
grec,  ceux  de  la  Cordillère  du  Chili  et  du  Pérou,  du  Japon 
et  des  Moluques.  La  disposition  en  chaîne  est  surtout  frap* 
pante  dans  les  Petites  Antilles.  Toutes,  de  forme  sensible^ 
ment  elliptique,  présentent  un  grand  axe  courant  dans  la 
même  direction  et  un  petit  axe  dans  la  normale  :  le  pre- 
mier est  tracé  par  une  arête  montagneuse,  ligne  de  partage 
des  eaux  et  des  plus  hautes  sommités  de  chaque  île.. De 
Tarête  centrale  rayonnent  une  foule  de  chaînons  secondai- 
res. Ces  diverses  îles  accusent,  par  la  nature  essentiellement 
éruptive  de  leurs  roches,  une  origine  volcanique,  et,  en  effet, 
une  suite  de  volcans  éteints  ou  encore  en  activité  situés 
dans  la  chaîne  centrale  (la  soufrière  de  La  Guadeloupe,  les 
soufrières  de  La  Dominique,  la  Montagne-Pelée  de  La  Mar- 
tinique, le  volcan  de  Saint- Vincent)  dessinent  les  cimes  les 
plus  élevées  et  se  dressent  à  l'extrémité  du  grand  axe  de 
l'ellipse  formée  par  chaque  île. 

la  couche  ou  la  bande,  parce  que  la  partie  qui  la  continuait  s'est  affaissée 
et  est  tombée  plus  bas  que  le  niveau  de  la  partie  qui  était  immédiate- 
ment en  contact  avec  elle;  de  là  le  nom  de  faille,  de  l'allemand  Fàllf 
chute. 
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Les  chaînes  volcaniques  sont  placées  sur  des  li^is  de 
courbure^  diverse^  coïncidant  souvent  d'une  oumiàra  b^^ 
pante  avec  la  direction  des  tremblements  de  tefr«;  X^  sens 
des  secousses  et  leur  simultanéité  fréquente  avec  les  érup?- 
tions  des  volcans  semblent  établir  entre  les  deux  pbém)* 
mènes  une  étroite  connexion. 

La  bande  volcaAique  la  plus  longue  et  la  plua  r^uHèra 
existant  sur  le  globe,  observe  A.  de  Humboldt^,  s'étcad  du 
Ho-Tchéou  (arrondissement  du  Feu),  du  Tourfan  à  la  pente 
méridionale  du  Thian-Ghan  jusqu'à  Tarchipel  des  Açorea, 
.  120^  de  longitude,  sur  une  direction  qui  oseille  faiblemeat 
entre  38*  et  40®  de  latitude.  Cette  banda  dépasse  beau.** 
coup  en  étendue  la  grande  ligne  volcanique  de  la  Cordillère 
des  Andes;  elle  a  été,  depuis  les  temps  historiques,  lethéâ?* 
tre  des  grands  phénomènes  par  lesquels  se  manifestent  les 
forces  destructives  qui  résident  dans  l'intérieur  de  la 
Terre. 

L'Amérique  centrale,  qui  est  une  des  régions  du  globe 
les  plus  riches  en  volcans  et  dont  le  soulèvement  souda 
jadis  les  deux  Amériques,  offre  au  contraire  une  multitude 
de  bandes  volcaniques  généralement  peu  étendues,  mais 
très-élevées.  Ces  chaînes  forment  un  véritable  échiquier. 
Les  pics  d  origine  volcanique  y  sont  isolés  et  comme  asipés 
çà  et  là.  Dans  cette  région,  découpée  par  des  plaines  tor- 
tueuses, sillonnée  par  des  barrancas  ou  ravins  très-profonds^ 
présentant  de  nombreux  amoncellements  de  fragmenta  de 
lave  pierreuse  (pedregals)^  se  rencontrent  des  pics  volcani* 
ques  d'une  remarquable  altitude  :  le  Popocatepetl,  le  Citlalte* 
petl  ou  pic  d'Orizaba,  le  Nevado  de  Toluca,  le  volcan  de 
Colima,  etc.  On  a  même  vu,  dans  les  temps  modernes,  des 
montagnes  naître  à  la  suite  de  tremblements  de  tenre, 
comme  cela  est  arrivé  le  19  septembre  1538,  près  de  Na- 
pies,  pour  le  Monte  Nuovo.^n  1759,  au  Mexique,  dans  l'Atat 
de  Michoacan,  s'est  élevé  soudain  à  une  hauteur  de  5t7 
mètres  le  volcan  de  Jorullo ,  sans  doute  à  la  suite  d'un 
épanchement  de  lave  basaltique  au-dessous  d'une  nappe 

1.  Asie  centrale,  t.  II,  p.  40  et  110. 
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depuis  lo^gtempa  refroidie  et  consolidée,  comme  I^reiuar- 
que  M.  Th.  Virlet.  Ces  phénomènes  nous  indiquent  com- 
ment d'autres  montagnes  ont  pu  se  former  et  des  volcans 
apparaître,  à.  la  suite  de  mouvements  de  la  matière  ipté^ 
rieure  du  globe. 


4mA  vol^iUM  •*  éfim  fmmoiiwn^  eu  ««le 

Les  tremblements  de  terre,  quoique  liés  parfois  aux  érup« 
tions  de  volcans  et.  se  manifestant  fréquemment  en  certai* 
nés  contrées,  telles  que  les  Philippines  et  le  Japon,  terres 
éminemment  volcaniques,  ne  sont  pa&  dus  exclusivement  à 
leruption  des  vapeurs  et  des  laves.  Les  causes  en  soAt 
vraisemblai>lem.ent  diverses.  Ils  peuvent,  en  certains  cas, 
tenir  à  l'attraction  lunaire.  Dans  les  pays  de  montagnes^  qù 
ils  se  font  sentir  plus  fréquemment,  ils  ont  sans  doute  pour 
origine  de  vastes  tassements  intérieurs  amenés  surtout  par 
l'action  des  sources  thermales  qui  dissolvent  sans  cesse  les 
roches  qu'elles  traversent.  Ces  phénomènes  ont  été  men-^ 
tiennes  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  Ton  en  a  dressé  de 
longs  catalogues.  M.  Âle^^s  Perrey  a  compté  987  tremble-- 
ments  de  terre  ressentis  en  Europe  et  en  Syrie,  depuis  l'an^ 
née  306  de  notre  ère  jusqu'en  1800  ;  il  a  trouvé  pour  le 
chiffre  total  des  tremblements  de  terre  simples  connus,  1329, 
sans  y  comprendre  76  tremblements  d'assez  longue  durée, 
sortes  de  convulsions  multiples  dont  les  effets  se  sont  pro* 
longés  plus  ou  moins  longtemps.  Mais  ce  cbifire  est  évi-» 
demment  beaucoup  au -^  dessous  de  la  réalité,  puisque  le 
D'  Eluge  en  a  relevé  dans  l'espace  de  sept  ans  (1850  à  1857) 
4620.  M.  Perrey  a  constaté  la  prédominance  de  ces  phéno- 
mènes, en  automne  et  en  hiver.  Les  tremblements  de  terre 
se  produisent  le  plus  habituellement  sur  les  côtes  et  sur  les 
mers  intérieures.  Les  îles  de  la  Méditerranée,  celles  qui 
sont  voisines  de  l'Afrique  et  de  llnde,  la  Nouvelle-Zélande, 
le  Japon,  l'Italie,  les  côtes  de  la  mer  Noire,  de  l'Amérique 
du  Sud,  du  golfe  du  Mexique  en  sont  le  théâtre  le  plus  fré- 
quent. Parmi  les  mers  intérieures,  on  doit  citer  dans  la 
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même  catégorie  la  Caspienne,  les  lacs  d'Ourmiah,  de  Van, 
Baïkal,  etc.  Ces  catastrophes  ne  se  produisent  guère  à  l'in- 
térieur des  continents,  que  dans  les  pays  de  montagnes,  sur- 
tout au  voisinage  des  sources  thermales;  elles  paraissent 
avoir  alors  une  origine  toute  différente. 

Les  secousses  des  tremblements  de  terre  sont  générale- 
ment dirigées  suivant  Taxe  de  la  chaîne  ou  de  la  vallée  qui 
les  éprouve  ;  toutefois,  dans  les  secousses  consécutives  et  à 
plus  forte  raison  dans  les  tremblements  de  terre  différents, 
la  direction  varie  :  ce  sont  tantôt  des  commotions  soit  ver- 
ticales, soit  horizontales,  tantôt  des  mouvements  giratoires, 
antôt  des  tourbillonnements.  Les  Grecs  avaient  déjà  noté 
ces  différences;  le  traité  De  rriundo  attribué  àAristote,  dis- 
ingue  deux  espèces  de  tremblements  de  terre  («tdfAoç)  : 
les  ondulations  (ppa<naT  aeKXfjLof)  et  les  soubresauts  verti- 
caux (  ^pacrfiLaxCai  ) .  Pausanias^  a  donûé' une  théorie  des 
tremblements  de  terre  et  en  a  classé  les  différents  genres. 

Les  tremblements  de  terre  non  circonscrits  se  font  sen- 
tir, le  plus  fréquemment  et  avec  la  plus  grande  intensité, 
dans  les  pays  où  il  existe  des  volcans  actifs.  Ils  coïncident 
même  souvent  avec  des  éruptions.  Celles  de  TEtna  sont 
précédées  par  des  secousses  de  tremblements  de  terre  qui 
déterminent  des  fentes  dans  la  montagne.  Une  preuve  de 
la  liaison  de  ces  phénomènes  avec  l'apparition  de  nouveaux 
volcans,  nous  est  fournie  par  la  catastrophe  qui  détruisit 
Lima,  en  1746,  car  elle  coïncida  avec  l'éruption  de  quatre 
nouveaux  volcans  ;  les  oscillations  ne  cessèrent  qu'après  que 
le  feu  intérieur  se  fût  fait  jour.  Lors  du  tremblement  de 
terre  qui  ravagea  le  Chili,  le  20  février  1835,  on  vit,  quel- 
ques jours  après  l'événement,  surgir  près  dû  lac  Mondaca, 
deux  nouveaux  voicans  en  activité;  un  troisième  s'ouvrit 
près  de  la  source  du  Rio-Maule,  et  les  autres  volcans  déjà 
existants  devinrent  plus  actifs. 

Plusieurs  des  plus  célèbres  tremblements  de  terre  ont 
été  liés  à  l'éruption  de  volcans  ;  citons,  en  première  ligne, 
celui  qui,  en  l'an  63  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  Néron, 

1.  Pausanias,  Achaîej  chap.  xxiv. 
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détruisit  Pompei,  une  partie  d'Herculanum,  bouleversa  tous 
les  environs  de  Naples,  et  dont  la  cause  tenait  à  une  éruption 
du  Vésuve.  Seize  années  plus  tard,  Pompeïet  Herculanum, 
sorties  de  leurs  cendres  plus  florissantes  que  jamais,  furent 
définitivement  ensevelies  à  la  suite  d'une  nouvelle  éruption 
du  volcan,  où  Pline  trouva  la  mort.  Stabies  partagea  le 
sort  de  ces  deux  villes. 

Les  mouvements  de  vibration,  de  trépidation,  d'ondula- 
tion se  propagent  d'ordinaire  chaque  fois  dans  une  même 
direction.  Lors  des  tremblements  de  terre  de  la  première 
espèce,  les  objets  placés  à  la  surface  du  sol  vibrent  et  sont 
agités  à  la  manière  d'un  arbre  que  l'on  secouerait  pour  en 
faire  tomber  les  firuits;  aussi  ces  sortes  de  tremblements  de 
terre  sont-ils  les  plus  redoutables.  Ceux  de  la  seconde 
classe  ont  lieu  par  coups  brusques  et  répétés,  dirigés  de 
bas  en  haut.  L'effet  qu'ils  produisent  sur  l'homme  est  com- 
parable au  choc  d'une  étincelle  électrique  ressentie  dans 
les  pieds  ;  ils  sont,  ainsi  que  les  précédents,  généralement 
accompagnés  d'un  bruit  de  frôlement  comparable  à  celui 
que  fait  entendre  le  vol  d  un-  oiseau  qui  s'enlève.  Les  der- 
niers s'annoncent  par  des  ondulations  toutes  semUables  à 
celles  qui  se  propagent  à  la  surface  d'un  liquide;  ce  sont, 
de  tous  ces  phénomènes,  les  moins  destructeurs. 

Un  tremblement  de  terre  de  la  première  ou  de  la  se- 
conde espèce  qui  se  fait  sentir  dans  un  lieu,  à  une  certaine 
distance  de  là,  passe  à  un  de  la  troisième.  Ainsi,  les  trem- 
blements de  terre  par  vibration  qui,  à  plusieurs  reprises, 
ont  détruit  la  ville  d'Acapulco,  n'étaient  que  des  tremble- 
ments de  terre  par  ondulation  à  Mexico  ;  celui  qui  a  ruiné 
la  ville  de  Golima  ne  se  fit  sentir  à  Acapulco  que  par  des 
ondulations.  Il  est  donc  probable,  comme  l'observe  M.  de 
Tessan^,  auquel  nous  empruntons  ces  considérations,  que 
les  tremblements  de  terre  par  vibration  et  trépidation  ont 
leur  cause  immédiate  au-dessous  du  lieu  où  ils  sont  ressen- 
tis, que  ceux  de  la  troisième  catégorie  ne  sont  autres  que 

1.  Voy.  U.  de  Tessan,  Partie  physique  du  voyage  de  la  Vénus,  t.  V, 
p.  497-498. 
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les  préeédents  propagés  par  simples  ondulatipfis,  à  de»  difi^ 
tanees  plus  on  moins  grandes. 

Un  de*  tremblements  de  terre  dans  lequel  s'est  manHesté 
de  la  manière  la  plus  remarquable  le  mouvement  de  rotar- 
tion,  est  celui  qui  désola  Valparaiso,  lo  19  novembre  1892. 
Plusieurs  maisons  furent  contournée»  autour  de  leur  centre, 
et  trois  palmiers  se  trouvèrent,  après  la  catastrophe,  en- 
lacés les  uns  dans  les  autres,  comme  des  branches  d'osier. 
Des  faits  du  même  genre  ont  été  notés,  lors  du  grand 
tremblement  de  terre  qui  s'étendit  sur  une  partie  du  Chili, 
le  20  février  1855.  On  trouva  à  La  Goseeption  une  borne 
qui,  sans  être  renversée  de  sa  base,  avait  été  tordue  sur 
elle-même. 

La  durée  des  tremblements  de  terre  est  ordinairement 
très-coïirte.  Ces  phénomènes  se  manifestent  par  des  com- 
motions de  quelques  secondes,  au  plus  de  quelques  minu*- 
tes  ;  mais  leur  succession  peut  se  prolonger  plusieurs  jours 
et  même  plusieurs  mois,  comme  cela  a  été  observé  en  Sy- 
rie. La  première  commotion  est  alors  presque  toujours  la 
Jlus  redoutable.  Sans  contredit  la  plus  terrible  catastrophe 
e  ce  genre  est  le  tremblement  de  terre  qui  désola  le  30  mai 
526  la  Syrie,  détruisit  Antioche  et  Beyrout,  et  fit  p'érir 
250  000  personnes. 

La  surface  sur  laquelle  se  propage  le  phénomène,  a  par- 
fois une  immense  étendue.  L'historien  Ammien  Marcellin 
nous  parle  d'un  tremblement  de  terre  arrivé  sous  le  règne 
•  de  Valentinien  !•',  qui  ébranla  toutes  les  parties  au  monde 
alors  connu.  Bien  souvent  les  tremblements  de  terre  éprou- 
vés en  Syrie  se  sont  fait  sentir*  jusque  sur  les  côtes  d'Italie, 
et  à  rOuest  jusqu'au  golfe  Persique.  En  Amérique,  ils  se 
sont  propagés  le  long  de  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou,  sur 
une  longueur  de  800  kilomètres.  Un  des  tremblements  de 
terre  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  offert  la  zone  la 
plus  étendue,  est  celui  qui  détruisit  Lisbonne  en  1755.  Le 
fond  de  l'Océan  fut  si  violemment  agité  qu'on  éprouva  une 
commotion  sur  toutes  les  côtes  d'Espagne,  d'Angleterre, 
de  Suède,  et  jusqu'aux  Antilles. 

Les  effondrements  qu'entraînent  souvent  ces  épouvanta- 
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blés  commotiûiut,  sont  àm  phéaûmètiea  paresque  aussi  re« 
doiiUibk»  ;  iDais;^ils  s'a^eomplissant  sur  un  thé&tre  plus  cir* 
e^gsmt  Parmi  las  plus  désa^^xeux^  on  paut  citer  la  chuta 
d'une  montagne  qui  eut  lieu  à  Dobratch,  en  1345  et  celle 
de  deux  montagnes  arrivée  à  La  Jamaïque,  en  1698;  lors 
de  cet  évi^ement  les  débris  de  pics  éepoulés  comblèrent  une 
rivière;  les  eanx,  en  refluant,  incaeidèrent  la  ville  de  Port* 
Royd^  et  une  plaine  de  plus  d»  400  hectares  d'étendue 
g'engonffira  dans  la  fondrière  qui  s'était  formée,  avec  toute 
la  population  dont  elle  était  couverte.  Une  contrée  des 
États-^Unis,  connue  sous  le  nom  de  Sunk^cxnmtry^  qui  a'é~ 
tend.Mir  une  langueur  de  110  à  125  kilomètres  et  sur^une 
largenr  de  48,  lé  long  du  Whitô^wery  a  été  transformée^ 
à  la  suite  de  tremblements  de  terre,  est  un  affreux  marÀ* 
cage;  les  arbres  ont  été  frappés  de  mort  sur  place.  Srès 
de  La  Pas  (Bolivie),  une  colline  qui  sépare  la  quebrada  de 
la  Paz  de  Poto^Poto,  a  glissé,  il  y  anne  quarantaine  d'an* 
nées,  sur  sa  base,  et  continué  pendant  quelque  temps  à 
s'avancer  gradu^ment  vers  la  ville^  Le  sol  de  Gallao 
au  Pérou  s'a&issa  par  l'effet  des  tremblement!»  de  terre;, 
au  commencement  du  dix-rhuitifime  siècle,  et  dans  le  Sud- 
Ouest  de  la  ville  on  voit  encore,  à  marée  basse,  les  ruines 
de  r  ancien  Gallao. 

Lors  de  ces  épouvantale»  commotians,  la  terre  se  fend  et 
les  excavations  ainsi  formées  ont  souvent  plusieurs  mètres 
d'ouverture.  Dans  le  tremblement  de  terre  qui  désola  en 
1861  le  Chili  et  détruisit  complètement  la  ville  de  Men* 
doza,  en  faisant  périr  plus  de  6000  personnes,  on  vit  le  sol 
présenter  des  fissures  de  plus  d'une  lieue.  Les  crevasses 
sont  tantôt  dirigées  en  droite  ligne,  tantôt  ondulées,  tantôt 
isolées,  parfois  bifurquées,  offirant  fréquemment  d'autres 
fissures  perpendiculaires  à  leur  direction.  Plusiemrs  sont 
réunies  en  rayons  divergents  autour  d'un  même  centre,  à  la 
façon  d'une  vitre  brisée.  Quelques-unes  de  ces  crevasses, 
ouvertes  au  moment  de  la  secousse,  se  referment  B«d)ite» 
ment,  en  broyant  entre  lem^s  parois  les  habitations  qu'elles 

1.  Voy.  H.  A.  Weddeil,  V&yag9  danf  le  nord  de  to  BoHf>ie,  p.  !M». 
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viennent  d*engloutîr;  d'autres  demeurent  béantes  après  la 
commotion.  Ces  divers  phénomènes  ont  été  surtout  obser- 
vés en  4783,  lors  des  tremblements  de  terre  qui  affligèrent 
la  Calabre. 

Ces  larges  fissures,  en  s'opérant  au  loin  dans  le  sol,  con- 
tribuent aux  effondrements.  Dans  la  nuit  du  11  au  12  août 
1772,  au  moment  de  Téruption  d'un  des  principaux  volcans 
de  Java,  le  sol  commença  à  s'enfoncer  et  à  s'entr'ouvrir'; 
la  plus  grande  partie  du  volcan  et  une  bonne  portion  de  la 
terre  environnante,  dont  la  superficie  ne  s'étendait  pas  à 
moins  de  24  kilomètres  de  long  sur  9  kilomètres  de  large, 
furent  englouties  dans  l'abîme  qui  venait  de  se  former.  Six 
semaines  après,  il  était,  encore  impossible  de  s'approcher 
du  mont  Popandayang,  en  partie  engouffré,  à  cause  de  la 
maÉle  énorme  de  substances  en  fusion  répandues  sur  le  sol 
jusqu'à  un  mètre  de  profondeur.  Quatorze  villages  furent 
détruits  par  cette  catastrophe,  et  295 7  personnes  perdirent  la 
vie.  Lors  du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  le  mur  d'un 
quai  nouvellement  construit  s'effondra  ;  des  milliers  de  per- 
sonnes réfugiées  sur  le  quai  pour  éviter  la  chute  des  édifi- 
ces, furent  englouties  dans  l'anfractuosité  qui  se  forma  tout 
à  coup;  l'on  ne  retrouva  pas  un  seul  des  cadavres  ;  ils  furent 
à  jamais  ensevelis  dans  ce  tombeau  soud9,inement  creusé 
sous  les  pas  des  victimes.  Des  phénomènes  du  même  genre 
se  sont  produits  à  La  Jamaïque,  en  1692,  et  au  Chili,  lors 
du  tremblement  déterre  du  19  novembre  1822,  qui  exhaussa 
la  côte  aux  environs  de  Valparaiso',  sur  une  étendue  de  plus 
de  160  kilomètres. 

Les  flots  participent,  pendant  ces  catastrophes,  du  mou- 
vement imprimé  aux  rivages.  Lors  du  tremblement  de  terre 
de  Lisbonne,  la  mer  s'éleva  considérablement  sur  la  côte 
d'Espagne  ;  à  Cadix,  elle  se  dressa  en  une  vague  de  20  mè- 
tres de  haut  qui  vint  noyer  le  petit-fils  de  Racine.  Dans  la 
capitale  du  Portugal,  60  000  personnes  trouvèrent  de  même 
la  mort  dans  les  flots.  La  mer,  après  s'être  retirée,  déferla 
avec  fureur  et  revint,  en  dépassant  de  1 7  mètres  son  niveau 
ordinaire.  A  Kinsale  (Irlande),  sur  la  côte  de  Tanger,  à 
Funchal,  à  Madère,  l'élévation  de  la  marée  fut  aussi  prodi- 
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gieuse.  Thucydide  nous  a  donné  la  relation  du  ressac  qui 
se  produisit  en Eubée,  àla jsuite  d'un  tremblement  de  terre 
qui  noya  un  grand  nombre  de  personnes  à  Orobies.  Lors 
du  tremblement  de  terre  du  CJhiU  de  1835,  la  mer  se  retira 
à  Talca,  au  delà  de  ses  limites  ordinaires  ;  les  bancs  de  la 
rade  demeurèrent  à  découvert  ;  puis  la  mer  revint  et  se  re- 
tira de  nouveau  ;  alors  un  immense  brisant  engloutit  la  ville, 
tandis  que  deux  éruptions  de  fumée  noire  sortaient  du  sein 
des  eaux,  accompagnées  de  Texhalation  d^un  gaz  infect.  Bien 
d'autres  contrées  ont  été  le  théâtre  d'aussi  funestes  resË^cs  ; 
que  l'imagination  populaire  a  généralement  tiimsformés  en 
déluges,  et  dont  la  légende  s'est  ensuite  emparée. 

Les  tremblements  de  terre  sont  fréquemment  précédés 
par  des  signes  avant-coureurs,  des  coups  de  vent  violents, 
auxquels  succèdent  des  calmes  plats,  de  fortes  pluies,  inac- 
coutimiées  dans  la  région  où  le  phénomène  se  produit.  Le 
disque  du  soleil  prend  une  teinte  rouge,  l'atmosphère 
s'obscurcit,  et  cet  obscurcissement  se  continue  parfois 
pendant  plusieurs  mois  ;  des  effluves  électriques,  des  gaz 
inflammables,  des  vapeurs  sulfureuses  et  méphitiques  se 
dégagent  du  sol  ;  des  bruits  souterrains,  ressemblant  au 
roulement  d'un  chariot,  à  des  décharges  d'artillerie,  au 
grondement  du  tonnerre  dans  le  lointain,  se  font  entendre  ; 
les  animaux,  en  proie  à  une  vive  i^tation  poussent  des  cris 
d'alarme;  enfin,  l'homme  éprouve  des  vertiges  et  le  senti- 
ment du  mal  de  mer,  surtout  au  moment  de  la  commotion. 
En  certains  lieux,  les  sources  sont  taries  ou  coulent  trou- 
bles et  avec  une  apparence  singulière. 

Les  tremblements  de  terre,  de  même  que  l!éruption  des 
volcans,  sont  accompagnés  ou  suivis  de  dégagements  de  gaz 
sulfureux  échappé  du  sol  par  une  multitude  de  fissures,  de 
vapeurs  d'eau,  d'écoulements  de  gaz  inflammable,  de  boue, 
de  bitume.  Plusieurs  de  ces  dégagements  restent  pepaa- 
nents  et  constituent  des  volcans  d'un  genre  particulier  : 
solfatares^  volcans  de  boue^  dégagemerUs  de  gaZy  geysers* 

Les  solfatares  sont  des  dégagements  de  soufre.  Ge  sont 
souvent  d'anciens  dépôts  dus  à  des  éruptions  volcaniques  : 
telle  est  la  solfatare  des  Champs  Phlégréens  en  Italie,  qui 
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parait  rmionter  k  T^rupiion  trachytique.  Les  ntoniigiieô 
listes  soufrières  qui  existent  en  .dîSérenls  points  des  Antil^- 
bs,  sont  aussi  des  solfatares.  A  La  Griiadêloupe,  k  soufre 
proriest  de  jets  de  fumée  ou  fumerolles  qui  s'échappent  du 
flanc  et  du  sommet  deja  montagne  et  dont  le  nombre  s'aug- 
mente, lors  des  éruptions.  La  tompératui«  de  ces  fumerol- 
les est  de  95^  à  96^.  Au  pic  de  Ténériffe,  on  trouve  des  ior 
nteroUes  à  3700  mitres  de  hauteur  'et  dont  la  tempéFfthtre 
est  de  84^.  Au  Nicaragua,  dans  le  mal  pais^  ces  jets  d'air, 
de  famée  et  de  Tapeur  sulfureuse  sont  dési^ies  sous  le  nom 
à'mfemales  et  se  montrent  à  la  base  de  divers  volcans. 
Dans  la  Californie  septentriœiale,  non  loin  de  la  baie  de 
Monterey,  les  solfatares  présentent  un  extrême  développe- 
ment et  prennent  une  grande  épaisseur.  Outre  Tacide  sul- 
firreux  ou  sul&ydrique,  il  sort  dai  sel  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrwjue  et  d'acide  carboniqiie.  D'ordinaire  le  pre- 
mier  -gaz  apparaît  d'abord  ;  l'adde  carbonique  ne  se  dégage 
en  général  qu'en  dernier  lieu. 

Dans  la  contrée  qui  environne  le  volcan  de  KiaTttuea,  à 
l'une,  des  îles  Sandwich,  d'immenses  nuages  de  vapeurs 
chaudes  sortent  par  une  fente  de  160  à  190  mètres  de  long 
sur  10  de  large.  Ces  vapeuits  se  condensent  dams  l'raâr  et 
retombent  non  loin  de  là,  pour  former  «n  lac  dont  l'eau 
est  excellente.  A  Java,  dans  une  solfatare  étemte  jnommée 
GuévO'Upas^  c'est-à-diré  VaMée  du  Foisvn^  le  dégi^ement 
d'acide  carbonique  est  assez  ab(^ailt  pour  asphyxier  les 
animaux;  aussi  le  sol  est^l  jonché  d'ossements.  Eneertams 
cantons  de  cette  île^  les  vapeurs  acides  s  échappent  avec 
une  telle  abondance,  que  les  roches  sont  peu  à  peu  dété- 
rioî*ées. 

Il  erâete  en  itcilie  im  assez  grand  iL<>mbre  de  dégagements 
gazeux  du  même  genre.  Dans  la  Toscane,  aux  environs  de 
Yolterra  et  de  Sienne,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  la- 
goni,  des  lagoniiiu  Souftlards,  disposés  par  grompeé  de  10, 
20  ou  80,  à  Mdnte-Gerboli,  Gastél-Nuovo,  Monte-Rotdaado 
Suivent  une  ligne  à  peu  près  droite,  et  paraissent  dus  à 
une  fracture  du  sol  de  80  à  40  kilom.  de  longueur.  L'acide 
sulihydrique  débouche  à  la  surface  du  sol  pkr  de  véritables 
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cheminées  naturelles  et  donne  naigaance  à  des  sulfates  de 
chaiix.  -Les  dégagements  d'hydrogàne  proto»cari)oaé  se  pro- 
duisent dans  des  circonstances  qui  semblent  étrangères  à 
Faction  volcanique,  quoiqu'ils  y  soient  parfois  associés.  On 
les  observe  dans  les  terrams  ardents  du  Bolonais,  à  Pietra 
Mala,  aux  bains  de  Porretta  où  le  gaz  est  ntilisé  pour  Ti- 
clairage  de  TétabUssement,  et  en  divers  endroits  des  Apen- 
nins. 

Les  volcans  de  boue  cm  salzes  «e  lient  à  «es  phénomènes 
et  semblent  égalem^t  étrangers  à  l'action  volcaniqae,  car 
ils  -se  |xroduisent  à  &oid.  Qs  ont  vraisemblablement  leur 
cause  dazis  la  décomposition  dn  pétrole,  matière  qui  sur- 
nage souvent  dans  l'eau  de  leur  cratère.. On  en  rencontre 
dans  le  terrain  tertiaire,  en  Italie,  en  Sicile,  dans  le» 
Garpa&es,  la  Grimée,  le  Caucase.  En  Sicile  ils  sont  conjnxH 
sous  le  nom  de  macaluba^  et  se  trouvent  au  nord  de  Otr- 
genti.  ËQ  Grimée,  près  de  Kertch,  dans  la  presqu'île  de 
Taman,  cm  trouve  une  suite  de  volcans  de  boue,  voisins 
d*une  source  de  naphte  ,  et  ces  volcans  boueux  occupimt 
une  bande  d*^iviron  fiO  lieues  de  long,  dirigée  de  l!Est  à 
rOuest.  Leur  éruption  est  accompagnée  de  bruits  souter- 
rains, de  jets  de  matières  visqueuses  qui  s'élanceoit  à  une 
assez  grande  élévation,  de  tremblements  de  terre,  de  déga- 
gements de  gaz  enflammé,  de  fumée  et  de  sources  abon- 
dantes de  bitume.  Près  de  Berka  (Yalachie),  les  sabses 
forment  de  petites  éminences  coniques,  recouvertes  de  sel 
pendant  Tété  et  qui  n'ont  souvent  qu'une  existence  éphé- 
mère. On  en  compte  plus  de  400  sur  un  espace  de  4  kilom. 
Le  même  phénomène  se  présente  au  Nouveau-Mende.  Des 
vokans  de  boue  dont  les  jets  s'élèvent  à  une  très -grande 
hauteur,  existent  danas  une  large  plaine  plus  basse  que  le 
niveau  de  la  mer  dite  Mud  volcanos^  au  pied  des  monts 
Coyotes,  en  Californie.  Sur  la  pente  occidentale  du  Gaai- 
case,  on  rencontre  des  salzes  et  des  dégagements  enflam- 
més qui  paraissent  résulter  de  la  combustion  du  carbone 
mâasgé  d'un  peu  de  vapeur  de  naphte.  Ces  feux  dits  de 
Bakou,  du  nom  de  la  province  à  laquelle  appartient  la 
presqu'île  d'Abscjiéroh  où  ris  se  produisent,  sont  mentionnés 
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depuis  la  plus  haute  antiquité.  A  des  époques  encore  ré- 
centes, le  sol  8*est  ouvert  dans  cette  contrée,  pour  vomir 
des  flammes  qui  ont  été  aperçues,  à  la  distance  de  plus  de 
10  lieues. 

La  chaleur  de  ces  dégagements  ignés  est  souvent  assez 
forte  pour  calciner  le  sol  et  le  rendre  impropre  à  la  vé- 
gétation. Aussi  Taspect  du  terrain  suffit-il  à  faire  décou- 
vrir l'emplacement  de  ces  feux;  car  ils  brûlent  sans  déto- 
nation, et  la  clarté  du  jour  éclipse  la  lueur  qui  n'est  visible 
que  la  nuit.  Une  fois  allumés,  ces  feux  continuent  à  brûler 
jusqu'à  ce  que  de  grandes  averses,  de  violents  coups  de 
vents  les  viennent  éteindre.  Il  y  en  a  qui  sont  en  ignition 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  tels  sont  ceux  du  mont 
Chimère  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  cités  déjà  par  les 
anciens  et  reconnus  de  nouveau  en  1811  par  le  capitaine 
Beaufort.  Quelquefois  les  flammes  s'échappent  par  Torifice 
des  cavernes,  comme  auprès  de  Gumana  en  Amérique.  Ces 
jets  d'hydrogène  carboné  n'ont  toutefois  d'autre  rapport 
avec  les  actions  volcaniques,  que  la  relation  qu'elles  ont 
ainsi  qu'eux  avec  la  chaleur  centrale  de  notre  globe. 

A  la  catégorie  des  dégagements  gazeux,  il  faut  rattacher 
ceux  d'acide  carbonique  entre  lesquels  on  doit  citer  celui 
qui  existe  au  Tibet  et  qui  a  valu  à  la  montagne  où  il  se 
produit  le  nom  de  Bourhan  Bota^  c'est-à-dire  Cuisine  de 
Bouddha.  Des  dégagements  gazeux  et  bitumineux  existent 
également  au  Japon,  dans  l'État  de  New- York  et  au  Texas. 
A  l'île  de  la  Trinité,  le  bitume  s'écoule  aussi  et  forme, 
comme  au  Texas,  un  lac  dit  lac  de  brai. 

Les  dégagements  d'eau  chaude  qui  se  produisent  en  Is- 
lande, et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  geyser  (c'est-à- 
dire  en  islandais,  fureur)^  sont  de  véritable  volcans  d'eau. 
Us  occupent  à  peu  près  le  centre  d'un  vaste  dépôt  siliceux 
qui  règne  au  pied  des  montagnes  sur  une  longueur  de  8  ki- 
lomètres et  une  largeur  de  2  mètres.  Le  bassin  du  plus 
grand  de  ces  geysers  a  l'apparence  d'un  cône  surbaissé  et  pré- 
sente une  cavité  cratériforme  percée  au  milieu  par  un  canal 
cylindrique.  Il  est  rempli  d'eau  chaude  dont  l'éruption  s'an- 
nonce par  un  frémissement  du  sol  accompagné  d'un  bruit 
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sourd.  Les  jets  se  succèdent  à  des  hauteurs  très-inégales. 
Les  bouillons  ne  dépassent  pas  d'abord  l  mètre  de  hau- 
teur; mais  à  la  fin,  on  voit  se  dresser  dans  les  airs  une 
gerbe  de  plus  de  33  mètres  qui  projette  partout  au  loin  la 
vapeur.  L'eau  chaude  s'échappe  du  bassin  par  plusieurs 
échancrures,  et  après  chaque  ascension  du  geyser,  ce  bassin 
se  vide  en  entier.  A  cinquante  pas  du  grand  geyser,  en 
existe  un  autre,  le  Strockur^  où  l'on  peut  provoquer  des 
jaillissements,  en  jetant  des  motte3  de  gazon  ou  en  tirant 
des  coups  de  fusi]  dans  le  canal.  Au  Nord  de  l'île  sont  trois 
autres  geysers,  appelés  Uxahver^  qui  occupent  de  même  le 
fond  d'une  grande  vallée  de  déchirement.  La  température 
des  eaux  de  ces  geysers  n'est  jamais  inférieure  à  100°;  celle 
du  grand  geyser,  à  la  profondeur  de  200  mètres,  s'élève  à 
124\  La  durée  de  l'explosion  de  celui-ci  ne  dépasse  pas 
5  minutes.  Les  eaux  de  la  source  de  Reykholt  jaillissent 
par  intermittences.  En  Californie,  non  loin  de  la  vallée  de 
Napa,  existent  des  geysers  analogues  à  ceux  d'Islande,  mais 
qui  ne  sont  pas  intermittents.  Au  milieu  de  ces  sources 
brûlantes  jaillissent  des  sources  d'une  eau  glacée,  phéno- 
mène qui  se  présente  en  d'autres  points  de  la  Californie. 
Le  geyser  le  plus  considérable,  le  MaH^trôm  d*Agassiz^  lance 
parfois  de  l'eau  bouillante  à  une  hauteur  variant  de  6  à  10 
mètres.  La  vallée  où  il  se  rencontre  a  été  désignée  sous  le 
nom  de  Pluton,  Elle  est  toute  couverte  de  fumerolles  de  1 5 
à  60  mètres  de  hauteur.  Ces  divers  geysers  ne  sont  que  des 
sources  jaillissantes,  de  masse  et  de  proportions  bien  supé- 
rieures à  celles  des  autres  sources  de  même  nature.  Ceux 
de  l'Islande  contiennent  en  dissolution  du  calcaire  et  de  la 
silice,  qui  se  déposent  au  fond  de  leur  bassin  et  finissent 
par  constituer  des  couches  épaisses.  Les  sources  chaudes 
du  val  de  Furnas,  dans  l'île  de  San-Miguel,  aux  Açores, 
grâce  à  leur  température  élevée,  précipitent  de  même  d'im. 
menses  quantités  de  concrétions  siliceuses.  La  pierre  nom- 
mée travertin^  si  abondante  aux  environs  de. Rome,  doit 
son  origine  à  de  pareils  dépôts  apportés  par  les  eaux  de  l'A- 
nio.  On  doit  encore  rapprocher  des  geysers  de  l'Islande  les 
sources  jaillissantes  qui  se  trouvent  dans  la  province  d'Au- 

LA  TERFŒ  ET  L*UOMME.  Il 
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ckknd,  N^ve}le*-eékifi(i«,  au  f^  iÊêkma  <Mi  ùêc  ckMd. 
Des  jets  d*ieau  bdoilkïite  et  èen  "V^pëta^  s^6ciMlp{>^&t  Ae 
twns  ha  points  de  ses  rives  e^t  ée  bôh  lit  et  c<3ta(iffli*diiqo«!ïit 
à  ses  ^A^s  ^ïie  température  élevée.  Au  N.  E.,  «st  ttn  ^ïn* 
tèt%,  >»oite  de  <*îatwiière  naturelle  où  i*«fctt,  d^ftéfe  d^  }ptt^ 
priétés  ihcrmrWïites,  bonrilloïme  ««tas  caisse  'et  «fteîut  «tee 
tetnpératare  de  84^  Au  pied  de  ce  tiratère  »e  voit  ^n  vérita» 
bife  geyser  ;  i*eau  !5'y  élève  par  i¥itertoitt«ftce  à  «ne  haBl»iit 
de  8  à  8  lïrètres  50  et  amv«  à  ht  teînpéra«tire  éè  «S^.  Un 
p^  pliKs  loi'n  eii  est  un  a^tre  d*ufi  voiuttiè  ^  d'une  «iftdç» 
lïioiftdtes,  ïnais  ^vâ  se  dresse  en  revanobe  à  10  oa  1*2  isiè*^ 
très.  Tont  à  TentcynT  dti  Iteld  Mahàna,  il.^uffil  de  perc«r  ie 
sol  peur  faire  jïiillir  l'ea^  chaude.  Les  dépôts  siBceift  y  «fet 
iofmè  naissanœ  en  phisièwrfe  poirits  à  d'élégantes  t^misseï^. 
L'origiiîe  volcaniqute  de  cfes  curiteux  phéttomèn^s  est  in<Ë*- 
tf^ée  par  k  présence  dNïne  solfatare  dont  l'Mu  t)«w«ll»inf5è 
»e  vwse  dftns  le  k-c. 

On  ve*t  par  ce  <fki  précède,  «^nè  T^stefecè  ^des  JSofftws 
thewnales  tièfOt  en  partie  ani*  actions  volcaniq^ttes.  Lettf 
haute  teÈOpérature'  paraît  -être  due  aut  ï^^iOBs  pwrfwides 
d'où  *elles  s'échappCTft .  Non*seulettient  tes  'eaux  soM  ^wr- 
gées  de  gaz  divers  qui  leur  comnifftitquent  *Mie  saveur,  des 
propriétés  spéciales  -et  ooirtiénnent  ^e  Pacide  carlbofnicpfKs 
de  Tazote,  de  ThydrOgène  lîuiftiré  Ou  "carboné,  mais  On  y 
trouve  de  plus  divers  sets  minérftux  oftntotrtis  atrssi  dtfns  <50r- 
taines  isources  froides,  tels  'que  du  carbonate  dte  ^Oade,  des 
cMoTures,  des  "Suiftftes  aScaKns,  ntfagnéiwens  tm  ^kurinmïx. 
Oes  sels  sont  souvwit  associés  à  des  naétau'x,  à  des  corps  «ttr- 
pies,  le  fer,  le  manganèse,  Tiode,  le  brome,  etc.  Des  sour»- 
ces  thermales,  les  unes  rèfnfennent  des  gaz  produits  par  les 
phénomènes  volcaniques,  le«  antres,  «commfe  lV>bserve  Da«- 
heny,  ne  sont  que  des  réservoirs  d*eau  chauffée  p«r  le  con* 
tact*de  roches  conseI^^ant  la  chaleut  que  'leur  a  communi- 
quée le  voisinage  de  'ScfmblaMes  acîtiOns.  Ciette  variété  dans 
la  composition  des  eaux  avïtit  'déjà  frappé  les  anciens,  -et 
Athénée  nous  a  laissé  à  <»  sujet,  dans  son  Bcmquet^  m 
chapitre  curieux.  Ge  qui  a  trait  aux  sources  t&ermales  sera 
complété  au  chapitre  suivant. 


iPARTIES  SOLIDES  DU  GLOÔE  ET  FLEUVES.       163 


«ovlètrtwieiht  tfe«  ittMrt»gae«. 

t?èst  \  un  phénomène  analogue  Îl  celui  qui  se  produit  dans 
les  tremMements  de  terre,  maïs  plus  étendu,  que  parait 
èt¥e  due  la  formation  des  chaînes  de  montagnes.  Les  couches 
qm  s'étaient  déposées  régulièrement  au  fond  des.  eaux  ont  été 
remuées,  soulevées,  déchirées  en  différents  sens.  Et  déjà, 
avant  que  les  dernières  strates  se  fussent  produites,  les 
précédentes  avaient  perdu,  par  suite  des  agitations  du 
noyau  terrestre,  leur  horizoEftalité  primitive.  De  ces  agi- 
tations résultèrent  des  montagnes  et  des  vallées.  Tandis 
quWx  époques  subséquentes,  celles-ci  se  recouvrirent  de 
nouveaux  sédiments,  s'exhaussèrent  par  suite  du  dépôt 
3b  nouvelles  couéhes,  les  cimes  d'une  roche  plus  ancienne 
cotftînuèrent  à  dominer  au-dessus  d'elles,  et  sur  leurs  flancs 
s*amomcelèrent  de  nouveaux  terrains.  Puis  uile  catastrophe 
se  produisant,  les  rapports  d'élévation  des  couches  subi- 
rent des  tnodificatîtms  plus  ou  moins  profondes.  De  là,  des 
systèmes  bien  différents  dans  les  diverses  chaînes  de  mon- 
tagnes dotft  notre  globe  est  bérissé.  Chaque  chaîne  est  loin 
de  présenter  la  même  direction.,  et  elle  se  décompose  sou- 
•vent  en  -plusieurs  chaînes  de  direction,  de  tjonfiguration 
comme  de  composition  différentes.  Les  unes  comprennent 
une  série  de  chaînons  sensiblement  parallèles,  comme  le 
Jura  et  les  Appalaches;  les  autres,  comme  les  Alpes,  of- 
Trent  un  axe  principal  autour  duquel  s'étendent  suivant 
.diverses  orientations  des  cballnons  secondaires.  La  position 
rAative  des  couches  permet  déjuger  de  l'âge  relatif  auquel 
les  chaînes  appartiennent.  Si,  par  exemple,  dans  une  chaîne 
de  montagnes  des  couches  appartenant  à  l'étage  portlandien 
de  P&ge  jurassique  ont  été  relevées,  -tandis  que  s'étendent  à 
leur  pied  des  couches  néocomiennes  sensiblement  horizon- 
tales, c'est  qu'un  soulèvement  a  eu  lieu  dans  l'espace  de 
temps  qui  a  séparé  les  deux  formations.  Manque-t-il  entre 
les  deux  ordres  de  couches  celles  qui  caractérisent  les  épo- 
ques géologiques  intermédiaires,  rage  du  soulèvement  se 
place  entre  des  limites  moins  rapprochées.  L'ensemble  des 
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terrains  fournit,  au  reste,  les  moyens  de  les  classer  chro- 
nologiquement par  rapport  à  d'autres.  Ainsi,  qu'on  trouve 
les  schistes  des  formations  devoniennes  relevées  presque 
verticalement,  puis  que  sur  eux  s'étendent,  sous  une  incli- 
naison d'environ  20* ,  '  des  couches  du  trias  recouvertes 
horizontalement  par  la  craie,  on  devra  admettre  deux  sou- 
lèvements, dont  l'un  a  précédé  et  l'autre  suivi  le  dépôt 
triasique.  Mais  ces  couches  sédimentaires  dont  la  disposi- 
tion relative  accuse  l'ordre  de  succession,  sont  souvent 
traversées  par  des  roches  éruptives  et  cristallines.  Des 
fissures  se  sont  opérées  à  travers  les  strates  relevées  en  di- 
verses directions,  par  lesquelles  ces  roches  se  sont  épan- 
chées, venant  parfois  recouvrir  la  surface  des  couches 
placées  à  la  partie  supérieure. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Élie  de  Beaumont  ont  démontré 
que  dans  une  même  chaîne  l'inclinaison  des  lignes  moyen- 
nes suivant  lesquelles  les  déchirures  se  sont  opérées, 
demeure  sensiblement  la  même.  D'où  Ton  a  conclu  que  les 
chaînes  chez  lesquelles  ces  lignes  présentent  une  orietita- 
tion  pareille  datent  de  la  même  époque,  reconnaissent  une 
même  origine.  On  a  donc  pu  classer  les  différentes  chaînes 
en  un  certain  nombre  de  systèmes,  correspondant  chacun  à 
une  direction  déterminée  de  fractures  ou  dislocations.  On 
distingue  aujourd'hui  vingt  systèmes  environ,  répondant  à 
autant  de  lignes  d'orientation  différentes,  depuis  le  sys- 
tème de  la  Vendée,  le  plus  ancien,  qui  embrasse  des 
masses  de  granité  et  de  micaschiste,  placés  sous  la 
direction  N.  14®  32'  0.,  jusqu'au  plus  moderne,  celui  du 
Ténare,  auquel  se  rattachent  l'Etna  et  le  Vésuve,  et  qui 
répond  à  la  direction  N.  15^.46'  E. 

Chutes  de  montaffue»;  effondremenlA  ;  avalanches  ) 
caverneM* 

Les  tremblements  de  terre  ont  produit  non-seulement 
des  soulèvements,  mais  encore  de  vastes  affaissements  et 
ce  que  les  géologues  appellent  des  cratères  d'effondrement 
La  dépression  du  bassin  des  mers  Caspienne  et  d'Aral, 
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dont  il  a  été  question  plus  haut,  paraît  devoir  son  origine 
à  un  affaissement  du  sol,  en  relation  avec  le  soulèvement 
des  hautes  cimes  volcaniques  du  centre  de  l'Asie.  Le  phé- 
nomène qui  s'est  passé  dut  être  analogue  à  celui  qui  se 
Î)roduisit,  Tan  286  avant  notre  ère,  à  l'île  de  Nippon.  La 
brmation  du  grand  lac  Mistou-Oumi  accompagna  l'appari- 
tion par  soulèvement  du  Fousi-no-Yama,  la  plus  haute 
montagne  du  Japon.  La  mer  Morte,  ou  lac  Asphaltite,  qui 
est  tout  entourée  de  montagnes  de  sel  et  de  mamelons 
trachytiques,'doit  vraisemblablement  son  origine  à  un  phé- 
nomène volcanique  du  même  ordre,  dont  la  Bible  nous  a 
conservé  le  souvenir.  Cette  mer  constitue  en  effet  avec  le 
lac  de  Tibériade  une  vaste  dépression.  Le  premier  réser- 
voir est  à  plus  de  400  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'O- 
céan et  le  second  à  plus  de  100  mètres,  tandis  que  la 
contrée  située  entre  la  mer  Rouge  et  le  lac  Asphaltite  est 
élevée  de  plus  de  250  mètres  au-dessus  de  l'Océan.  Cette 
circonstance,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le  Jourdain 
n'a  pu,  comme  on  le  croyait,  passer  jadis  par  la  plaine  de 
Siddim  et  de  Wadi-Arabah.  A  son  extrémité  méridionale, 
au  marais  d'£^GAor,  le  sol  se  relève  et  n'est  plus  qu'à 
quelques  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan.  Il  est 
possible  que  le  grand  lac  salé  du  territoire  d'Utah,  tout  en- 
touré de  sources  sulfureuses  et  placé  au  voisinage  d'un 
ancien  cratère,  ait  une  pareille  origine. 

C'est  à  des  effondrements  qu'on  peut  rapporter  encore  la 
formation  de  certains  lacs  profonds  en  forme  d'entonnoir, 
qui  n'offrent  pas  les  caractères  des  cratères  de  soulèvement, 
mais  affectent  plutôt  ceux  des  fontis  observés  au  milieu  des 
terrains  placés  au-dessus  de  quelque  excavation;  tels 
sont  :  le  lac  Paven,  situé  au  pied  des  masses  trachy tiques 
du  mont  Dore,  plusieurs  lacs  des  Vosges,  qui  se  trouvent 
au  milieu  des  granités  et  des  porphyres.  L'excavation  qui 
constitue  le  Val  del  Boue,  au  pied  de  l'Etna,  a  une  pareille 
origine. 

Les  changements,  déterminés  à  la  surface  du  sol  par  les 
éruptions  volcaniques  et  les  tremblements  de  terre,  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  amènent  des  commotions  et  des  effondre- 
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ments.  L'atmosphère  exerce  également  une  action  puissante 
sur  les  pierres  et  les  rochers.  L'eau  qui  tombe  creuse  avec 
le  temps  des  cavités,  surtout  dans  les  roches  d^une  naJtord 
tendre,  tek  que  les  grès.  En  général,  les  matières  qui  ûî- 
fectent  une  structure  granulaire  se  désagrègent  rapidemjent. 
La  gelée,  quand  elle  atteint  Teau  dont  un  corps  est  pénè* 
nétré,  est  aussi  une  cause  puissante  de  destruction;  car  la 
dilatation,  qui  en  résulte ,  produit  une  multitude  de  fissu- 
res. Tant  que  le  froid  continue,  les  fragments  restent  unis 
par  la  glace  qui  les  cimente;  mais,  au  dégel,  tout  tombe 
en  écailles,  en  grains  ou  en  poussière.  Aussi  les  montagnes 
portent-efles,  dans  leurs  escarpements  et  leurs  dentelures, 
des  traces  de  cette  action  destructive.  Sur  les  hautes  cimes^ 
formées  souvent  de  couches  inclinées,  les  dégradations  sont 

S  lus  prononcées;  il  se  fait  parfois,  au  moment  du  dégel, 
es  chutes  abondantes  de  pierres  qui  roulent  sur  !es  pentes 
et  entraînent  à  leur  tour  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Ail- 
leurs, ce  sont  des  fragments  entiers  de  roches,  et  même 
des  parties  de  montagnes  qui  se  détachent.  Une  catastro- 
phe de  ce  genre  arriva  au  siècle  dernier,  dans  les  moiita- 
gnes  de  la  Suisse  qui  s'étendent  sur  la  frontière  du  Valais 
et  du  pays  de  Vaud,  et  auxquelles  on  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  DiabUrets  {Teufelshœmer).  A  deux  reprises  diflS* 
rentes,  il  s'y  produisit  un  efiroyable  effondrement.  Les  Dta* 
blerets  présentaient,  dans  le  principe,  quatre  aiguilles  contre 
lesquelles  s'appuyaient  de  vastes  glaciers;  l'une  d'elles  a*é- 
croula  avec  un  épouvantable  fracas.  De  tels  faits  ne  sont 
pas  dus  seulement  à  l'action  de  la  glace  ;  ils  résultent  en- 
core du  travail  des  sources  souterraines,  qui  dissolvent 
l'argile,  à  l'aide  de  laquelle  les  roches  sont  souvent  cimen- 
tées. 

Moins  terribles  dans  leurs  effets,  mais  très-fatales  aussi 
sont  les  avalanches,  c'est-à-dire  les  chutes  de  neige  des 
montagnes.  On  en  distingue  de  plusieurs  espèces  :  tantdt 
la  neige  se  précipite  des  hauteurs  par  l'effet  seul  du  vent, 
c'est  ce  qu'on  nomme  les  lavanges;  tantôt  une  masse  de 
glaciers  tout  entière  se  détache',  et,  par  sa  chute,  déter- 
mine souvent  des  effondrements  analogues  à  ceux  dont  il 
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vient  d'itrtti  p»rlé.  La  piissaQcei  de  k  {ojeee  «xpawv»  d%s 
gkciors  Bftt  «a  effet  immotase,  ^t  Y(m  a  vu,  par  exemple,  k 
gia^op  dtt  ^Kriest  âétmire  ^ne  portion  de  icKrèt^  en  a'iftK^ 
liUiapat  entve  k  rœ  vif  at  k  terr«,  de  façon  à  renvei^r  a\ftf 
lui-SQièittft  k  tertaiift  où  k»  a^jeai  étaient  enraciaéa. 

Toutes  ces  catastrophes  expliquent  ciMQA£aaiQt  k  sol  dQ  «OiUa 
globe  est,  en  plusieurs  points,  couvert  de  gouffres,  de  fissu- 
res, d*anfractuosité^  d'un&  OtiigiAC  pilu^ou  moins  ancienne. 
Plusieurs  de  ces  ouvertures  souterraines,  comme  la  caverne 
da  Yôsku,  près  YienxxB  (Autrielie),  se  soet  forBOkéea  par  la 
dissol^tic»  du  calcaire  ^u'^opère  Taeide  carbonique  de  Ym 
contenu  dan»  l'eau  pluviale  (jui  sHnfiltre  dans  le  sol.  £n  un 
grand  nombre  de  cavernes,  on  voit  des  cristalHsationt  oal-* 
caires  dites  ^^la^tes  et  stcda^Ues;  le)  est  k  cas  à  k  cék^ 
bre  grotte  d^'Antiparos ,  à  celles  d'Auxelles  (HautoRbin)^ 
d'Arcy-snr^Cure  (Yonne),  de  la  Baume-de^^ûemoiaelks 
(Hàmnh),  dePoors-Hole  (Derbyshire),  d'Àbererembie  près 
Loombing  {Nouvelle-Galles  du  Sud). 

Ces  cavernes  résultent  tantôt  du  brisement  des  eouohes, 
tantôt  de  fractures  souvent  élargies  par  des  émanations  ga^ 
zeuses.  La  plus  remarquable  se  trouve  dans  le  calcaire  ancien 
du  Kentucky,  au  bassin  de  la  rivière  Verte  (Gr^en^Rivêr)^  un 
des  affluents  de  l'Ohio.  Elle  a  trois  lieues  et  demie  de  long  ;  une 
de  ses  nombreuses  salles,  àplus  d'une  lieue  del'entrée,  ocoupe 
une  superficie  de  30  mètres  carrés  et  s^élève  à  une  hauteur 
de  40  mètres,  bien  que  k  voûte  ne  soit  soutenue  par  aucun 
pilier!  Des  embranchements  latéraux  au^entent  notable^ 
ment  la  superficie  totale  de  cette  immense  cavité  naturelk. 
La  grotte  d^Antiparos,  dans  Tarchipel  grec,  celle  d'Adekberg, 
en  Carniok,  celle  d'Arcynaur-Oure,  plusieurs  cavernes  de 
k  Tburinge,  du  Northumberland,  du  Derbyshire,  et  beau- 
coup d'autres,  exigent  plusieurs  heures  pour  être  parcou-^ 
^ue».  L^élévation  de  quelques-unes  de  leurs  salles,  toujours 
inteiTompues  par  les  gorges  les  plus  étroites,  est  propor- 
tionnelle à  leur  étendue.  Les  célèbres  grottes  du  Dahra,  en 
Algérie,  sont  assez  vastes  pour  avoir  servi  de  retraite  à 
k  tribu  des  Ouied-Hiah  et  à  leurs  troupeaux.  Parfois  les 
eaux  s'engouffrent  dans  ces  grandes  anfractuosités  natu- 
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reUes,  phénomène  que  nous  présentent  en  Grrèce  les  cata^ 
vothrons  et  qui  se  produit  pour  les  eaux  de  la  mer  à  Gé- 
phalonie,  près  du  port  d'Argostoli  ;  là,  poussées  par  un  cou- 
rant assez  rapide  pour  faire  tourner  des  moulins,  les  eaux 
marines  vont  se  perdre  dans  de  profondes  cavités  au  milieu 
des  rochers  du  rivage. 

Coar«  d'eau.  — ••  Mmett. 

Les  cours  d*eau  constituent  pour  le  sol,  après  les  mon- 
tagnes, les  divisions  les  plus  naturelles;  de  même  que  les 
chaînes,  ils  forment  de  grandes  lignes  de  partage  ayant 
chacune  sa  constitution  individuelle.  Ils  prennent  naissance 
soit  dans  les  ruisseaux  formés  par  des  sources  situées  au 
pied,  sur  la  pente  ou  au  sommet  de  coteaux,  de  montagnes, 
de  plateaux  de  diverses  altitudes,  comme  c'est  le  cas  pour  la 
Seine,  la  Loire,  le  Danube,  etc.,  soit  dans  les  ruisseaux 
qui  s  échappent  du  sol  constamment  imbibé  de  certaines 
forêts,  soit  dans  ceux  qu'alimente  la  fusion  incessante  des 
glaciers,  comme  on  l'observe  au  Bernardin  pour  le  Rhin, 
qui  sort  du  glacier  de  Zapport.  Ces  derniers  ruisseaux  peu- 
vent se  mêler  aux  eaux  qui  sourdent  du  sol  aux  mêmes 
altitudes,  ainsi  que  cela  se  produit  à  la  Furka  pour  le 
Rhône.  Enfin  les  fleuves  prennent  naissance  parfois  dans 
des  marais  élevés,  étendus,  comme  ceux  dePinsk  (Russie), 
d'où  sortent  le  Niémen,  le  Dnieper  et  le  Boug,  et  ceux  si- 
tués au  Nord-Est  de  la  Russie  à  la  terminaison  des  monts 
Valdaï,  d'où  s'écoule  l'Onega  vers  la  mer  Blanche  et  d'où 
proviennent  certains  affluents  du  Volga.  Généralement,  la 
direction  des  couches  du  terrrain  coïncide  avec  celle  du  lit 
du  fleuve;  c'est  ce  que  l'on  observe  souvent  dans  les  Alpes, 
et  ce  dont,  notamment,  le  lit  du  Rhône,  dans  le  Valais,  de 
l'Inn,  dans  TEngadine,  du  Salzbach,  dans  le  Pinzgau, 
nous  fournissent  des  exemples.  Les  sinuosités  que  fait  le 
Rhin,  au-dessous  de  Mayence,  montrent  avec  évidence  qu'il 
suit  la  direction  des  strates  de  la  montagne  située  près  de 
Bingen.  Sauvent,  le  lit  d'un  fleuve  se  creuse  à  la  ligne  de 
partage  de  deux  chaînes  de  montagnes,  ainsi  que  cela  ar- 
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rive  pour  le  Weser,  en  plusieurs  points  de  «on  cotirs.  Mais 
les  cas  ne  sont  pas  rares  où  le  lit  du  fleuve  coupe  une 
chaîne  et  est  perpendiculaire  aux  coufches  ;  c'est  ce  qui  a  lieu 
pour  le  Rhin,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours.  Et  cette 
trouée  que  fait  tout  à  coup  un  cours  d'eau  au  travers  d'une 
contrée  montagneuse  qu'il  coupe  dans  le  vif,  donne  nais- 
sance aux  effets  les  plus  pittoresques.  L'opposition  entre 
la  direction  du  lit  et  celle  du  terrain  est  surtout  sensible , 
qjiand  deux  rivières  viennent  à  confondre  leurs  eaux,  car 
alors  l'une  des  deux  directions  est  nécessairement  aban- 
donnée, et  l'autre  prévaut  seule;  mais  ce  n'est  pas  toujours 
celle  du  cours  d'eau  le  plus  considérable.  Quand  le  Mis- 
souri vient  s'unir  au  Mississipi,  il  ne  lui  est  pas  sensible- 
ment inférieur  pour  la  masse  d'eau,  et  cependant  c'est  la 
direction  du  dernier  fleuve  qui  l'emporte;  et  voilà  pour- 
quoi celui-ci  impose  son  nom  à  l'ensemble  des  deux  cours 
d'eau  réunis.  Un  fait  semblable  a  lieu  pour  l'Orénoque, 
qui  reçoit,  à  Gabruta,  le  Rio  Apure,  plus  considérable  que 
lui. 

Tantôt  le  lit  des  fleuves  présente  une  grande  uniformité, 
tantôt  il  est  tout  à  lait  différent  dans  sa  partie  supérieure 
et  dans  sa  partie  inférieure.  En  général,  leur  cours  se  dé- 
compose en  trois  parties,  que  l'on  désigne  sous  les  noms 
de  supérieur^  moyen  et  inférieur^  ayant  chacune  des  carac- 
tères propres.  Dans  la  partie  supérieure,  pente  notable  du 
fond,  hauteur  et  escarpement  des  rives,  peu  de  largeur  et 
grande  force  du  courant.  Quand  le  cours  d'eau  s'échappe 
de  montagnes  élevées,  c'est  alors,  à  proprement  parler,  un 
torrent.  Il  tombe  avec  impétuosité,  en  formant  des  chutes 
et  des  cascades,  se  fraye  un  passage  à  travers  d'étroits  dé- 
filés, puis  s'étend  dans  des  vallées  plus  larges.  Telle  est 
parfois  la  profondeur  où  se  trouvent  ces  torrents,  que,  dans 
les  Andes,  A.  de  Humboldt  en  a  vu  dont  le  lit  n'était  qu'à 
700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  quand  les  cimes 
entre  lesquelles  ils  coulaient  s'élevaient  à  2  et  3000  mètres. 
Le  lit  de  ces  torrents  n'est  donc  qu'une  profonde  anfrac- 
tuosité  ;  de  là  le  nom  de  quebrada^  que  les  Espagnols  ont 
imposé  à  leur  lit,  et  que  l'on  donne  même  à  des  points  qui 
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n'oj&eut  plus  ce  caractère.  Le»  Alpes,  présenteut,  avec  d€i 
maiadres  proportions,  le  miaxe  ^pectacli^;  aur  le  veirsaul» 
méridioaptal  de  la  graade  chaîne^  dajiâ  les.  valléea  d'Aïiza)3fiii,. 
de  Vedro  et  d'Aoste.  Tout  à  coup^  aux  pentes  o^arpées 
succède  use  vallée  plu&  unie>  où  le  fleuve  fxmà  un  ooura^ 
plus  tranquille.  La  Séak,  la  Doire^  onXy,  au  plus  bajut  de- 
gré^,  ce  caractère  de  torreat;  elles  roulent  leura  eaux  impé- 
tueusôa  à  de*  profondwj^rs  de  30  ou  40  mètres.  Aux  Pyré- 
nées, on  appeUe  ces  toorrentjs  des.  g(we&y  dans  leurs  çoucs 
moyen  et^  inférieur,  ik  sie  transforment  en  rivières,  ^aia 
gardent  toujours  cependant  plus  ou  lAoius^  le  caractère  tQa> 
rentieU 

Ces  torrents,  dan8.1e&  contrées  exp««ée&à  des  pluies.  tr&a-> 
abondantes,  prennent  une  force  de  transport  considérar 
ble^  aussi  sont-ils  des  agents  les.  plus  actifs  pour  l'étalxUsh 
sèment  du  relief  du  sol.  Un  des  exemples  les  plus  frappauta 
nous  en  est  fourni  par  ce  qui  se  passe  dans  T Assam.  M.  où 
les  torrents  annuellement  grossis  par  des  pluies  diluviennes 
se  sont  creusé  des  lits  profonds  dans  des  gorges  étroitea^ 
ils  roulent  d'énormes  blocs  de  rqclier,  se  frayaiit  uu  pas* 
saga  en  des  endroits  qui  aernbleraient  de  prime  abord  ]mx 
opposer  un  obstacle  infrancliissable  ;  ils  dénudent  le  s(d 
partout  où  passent  leurs  flots  >  creusant  la  terre  à  de  gran- 
des profondeurs,  et  précipitant  dans  les  ravins  les  fragments 
arracbés  des  lieux  les  plus  élevés.  Les  mêmes  phénomène 
se  produisent  en  d'autres  pays  de  montagnes,  X)e  là,  dans 
les  régions  où  la  quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  deux 
jours  figale  celle  qui  tombe  annuellement  cûez  nous,,  des 
révolutions  géologiques  contemporaines  du, même  ordre  que 
celles  dont  les  anciennes  époques  du  globe  ont  été  lethéMro^^ 

Ce  sont  des  torrents  d'un,  volume  d!eau  ptus  ou  moins 
considérable  qui  donnent  naissance  aux  cascades,  si  &é* 
quentes  dans  les  pays  de  montagnes  et  particulièremeut 
abondantes  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées»  lesr  Dovre-Fielda, 
l'Himalaya,  les  Andes.  Dans  la  première  de  ces  chaînes^  leur 
hauteur  varie  de  300  à  3.0  mètres.  Ou  y  peut  citer  :  le 
Staubbacb,  magnifique  cascade  que  fait,  dans  la  vallée  de 
Lauterbrunnen,  le  Pletschbach,  la  plus  élevée  de  toutes 
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les  chutes  d'eau  de  la  Suisse ,  le  Nant^d'Ârpenas  dans  la 
valléft  de  GbtamQunîx^  la  chute  de  la  Tosa  dans  celle  de 
Fonuazza,  la  cascade  de  Pissevache  dans  le  bas  Valais, 
le  J^eiehenbach  dans  TOberland  [bernois^  la  chute  de  la 
Linth  au  Pantenbrûcke  dans  le  canton  de  Glaris,  la  cas- 
cade de  TAar  i  la  Handeçk^  la  chute  de  la  Reuss  au  Pont» 
du-Diable,  enfin  la  chute  du  Rhin  à  SchaSbuse,  Dans  les 
Pyrénées,  la  chute  de  (ravamie  ou  de  Marboré^  la  cascade 
de  Séculejo  au  voisinage  de  Bagnères-de^Luchon^  sans 
égalejf  les  chutes  d'eau  des  Alpes,  attirent  cependant  Tat- 
tention.  En  Allemagne,  la  chute  de  TAchen  dans  la  val- 
lée de  Salzbourg,  est  une  des  plus  remarquables.  £n  Rus- 
sie, le  Dnieper  ne  forme  pas  moins  de  treue  cataractes  ou 
poragg.  En  Norvège  ^  le  Rjulanfos>  situé  dans  la  province 
de  Tellemark,  et  le  Feiumfos,  ç^ui  se  trouve  près  de  Lis- 
ter, égalent  prescjue  les  cascades  les  plus  élevées  de  la 
Suisse,  auxquelles  on  peut  également  comparer^  dans  le 
même  pays,  la  chute  du  Grlommen,  les  cascades  de  Yâtâhânn^ 
Jock  et  de  Pursoronka,  (jui  tombent  Tune  et  l'autre  dans 
TAlte»,  et  en  Suède,  les  chutes  de  Nolstrôm  et  de  Gullo, 
formées  par  le  Gôtha,  dans  la  Westrogothie ,  la  grande 
chute  d*Elfkarleby  dans  TUpland.  L'Améri(jue  est  la  partie 
du  monde  où  les  cataractes  sont  les  plus  nombreuses.  Au 
premier  rang  èe  place  le  saut  du  Niagara  fait  par  le  fleuve 
Saint-Laurent,  au  sortir  du  lac  Ontario,  avant  d'entrer 
dans  le  lac  Erié.  Cette  cataracte,  la  plus  vaste  du  monde, 
se  divisait,  avant  un  récent  écroulement,  en  deui  chutes, 
Tune  large  de  548  mètres  et  haute  de  4a,  l'autre,  située 
plus  au  Sud,  haute  de  49  mètres  et  large  de  355.  Elle 
verse  par  heure  environ  5  millions  de  mètres  cubes  d'eau. 
lia  vapeur  qui  s'en  élève  apparaît  comme  un  nuage  blanc, 
à  25  heues  de  distance.  Dans  le  même  continent,  les  Silver 
Fallsie  la  rivière  Winnipeg,  affluent  du  lac  du  même  nom, 
et  la  grande  chute  du  petit  Dog  river ^  prennent  le  premier 
ïang  après  le  saut  du  Niagara.  En  général  partout  où  le  lit 
des  grandes  rivières  de  l'Amérique  est  interrompu  par  des 
rochers  et  où  le  |>orla(/tf  devient  nécessaire,  il  se  produit  des 
dalles^  quand  ce  lit  est  étroitement  encaissé  entre  deux  roches, 
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des  rapides^  quand  le  courant  s'accélère,  enfin  des  cascades 
quand  il  y  a  une  véritable  chute  d'eau.  Le  Rio  San-Pran- 
cisco,  au  Brésil,  est  déjà  navigable,  depuis  une  longueur 
de  340  lieues,  lorsqu'il  reprend  un  aspect  torrentiel.  «Une 
suite  de  cataractes  se  terminant  par  la  Cachoeira- Grande^ 
rendent  pendant  26  lieues  le  fleuve  inaccessible  aux  gran- 
des embarcations.  Un  nuage  de  vapeur  qui,  de  loin,  res- 
semble à  une  épaisse  fumée,  s'élève  du  milieu  des  eaux  agi- 
tées. On  doit  encore  citer,  dans  le  Nouveau  monde,  la  ma- 
gnifique cataracte  de  Tequendama,  située  non  loin  de 
Santa-Fé  de  Bogota,  celle  de  la  rivière  des  Amazones,  à 
Punto  de  Manseriche,  dans  la  chaîne  des  Andes,  celles  que 
forme  le  Gonnecticut  à  environ  100  lieues  de  son  embou- 
chure, entre  deux  énormes  rochers,  la  cataracte  de  Rich- 
mond,  dans  le  comté  de  Mariposa  (Californie) ,  qui  a  près 
de  700  mètres  de  haut.  En  Asie,  on  doit  signaler  la  chute 
de  Grarispe  dans  les  Grhâtes  occidentales,  celles  qui  existent 
dans  les  monts  Khassia*.  A  la  Nouvelle-Zélande,  la  chute 
de  la  rivière  Waïtangi  est  fort  remarquable.  Enfin  l'Afrique 
peut  citer  les  Victoria  F  ails  ou  cataracte  du  Zambézi  (Liam- 
byé)  et  les  Murchison  Falls  de  la  rivière  Somerset,  affluent 
oriental  du  lac  Albert-Nyànza. 

Le  phénomène  des  cataractes  ne  se  produit  ordinairement 
que  dans  la  partie  supérieure  des  fleuves  ou  aux  confins  de 
leur  cours  supérieur  et  de  leur  cours  moyen.  Quelques 
rivières  en  présentent  pourtant  à  l'extrémité  même  de  leur 
cours;  c'est  ce  qui  arrive  pour  le  Wyg.  Près  de  son  em- 
bouchure dans  la  mer  Blanche,  il  donne  encore  naissance 
à  deux  cataractes.  Les  rapides  et-  les  chutes  peuvent  au 
reste  se  produire  dans  les  lacs  aussi  bien  que  dans  les 
fleuves.  On  en  a  la  preuve  par  le  lac  Onega,  qui  en  pré- 
sente quatre^. 

C'est  au  sortir  des  régions  montagneuses  que  commence  le 

1.  Ces  cataractes  qui  comptent,  au  dire  de  M.  J.  D.  Hooker,  parmi  les 
plus  belles  du  globe,  se  voient  dans  la  vallée  de  Mousmai  et  dans  celle 
de  Mamlou.  Voy.  Himalayan  Joumalsj  1. 1,  p.  270,  278. 

2.  Voy.  l'ouvrage  de  J.  Ch.  Stuckenberg,  intitulé  :  Hydrographie  de 
V empire  russe,  t.  II. 
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cours  moyen  des  fleuves  ;  la  pente  s'adoucit  alors,  et  au  lieu 
de  se  précipiter  à  travers  des  obstacles  de  toutes  sortes,  les 
eaux  arrosent  majestueusement  la  contrée.  Parfois  le  cours 
torrentiel  venant  à  se  ralentir  et  les  eaux  entrant,  soit  dans 
un  bassin  profond,  soit  dans  une  contrée  plate,  forment 
des  lacs,  comme  le  Rhône  le  fait  pour  le  Léman  et  le  Rhin 
pour  le  lac  de  Constance.  Après  les  saisons  pluvieuses 
naissent  souvent  des  lacs  passagers  ;  le  Drugeon  dans  TEst 
de  la  France  en  fournit  un  exemple.  Les  plus  curieux  de 
ces  lacs  sont  les  Olboutes  de  la  Sibérie.  Au  sortir  de  l'hi- 
ver, ils  se  déchargent  dans  les  fleuves  par  les  crevasses 
dont  le  sol  est  sillonné,  et  l'été,  ils  se  dessèchent  et  se 
transforment  en  pâturages.  Les  lacs  sont  habituellement  en- 
core alimentés  par  une  foule  de  sources,  de  rivières,  sans  les- 
quelles ils  diminueraient  rapidement,  l'évaporation  enlevant 
incessamment  une  quantité  d'eau  considérable  aux  fleuves, 
aux  lacs  et  aux  mers  ;  c'est  ce  qui  explique  le  niveau  constant 
de  la  Méditerranée,  lequel  subsiste  malgré  les  deux  courants 
que  cette  mer  reçoit  de  l'Océan  et  de  la  mer  Noire.  On  a 
calculé  (Jue  dans  la  partie  inférieure  du  cours  de  la  Seine,  en 
aval  de  la  chute  de  l'Oise,  l'évaporation  suffirait  pour  épui- 
ser complètement  toute  l'eau  qui  passe  sous  les  ponts  de 
Paris,  sans  les  nombreux  affluents  qui  s'y  versent.  Au  reste 
l'évaporation  rend  aux  sources  des  fleuves  ce  qu'elle  enlève 
à  leurs  cours  moyen  et  inférieur.  L'air  saturé  d'humidité 
est  porté  par  les  vents  sur  les  hautes  montagnes  où  ils  la 
déposent  sous  forme  de  pluie  ou  de  neige  destinée  à  ali- 
menter les  torrents.  Ainsi  le  vent  du  Sud-Ouest  apporte  sur 
les  montagnes  de  l'Espagne  et  de  la  France  tout  ce  que 
l'évaporation  à  pris  à  l'Atlantique  ;  de  là  les  sources  de  la 
Guadiana,  du  Tage,  du  Douro,  de  la  Garonne,  de  la  Loire 
et  de  la  Seine.  C'est  dans  leur  cours  moyen  que  les  eaux 
des  rivières  corrodent  les  rivages.  Si  ces  rivières  coulaient 
dans  des  canaux  en  ligne  droite,  sur  un  fond  nivelé  et  en- 
tre deux  rives  parallèles  formées  d'un  terrain  bien  homo- 
gène, il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'elles  changeas- 
sent de  direction.  Mais  en  roulant  leurs  eaux  suivant  des 
lignes  courbes,  sur  un  fond  diversement  incliné,  elles  éprou- 


174  CHAPITRE  III. 

vent,  le  long  des  rives,  des  résistances  d^autant  plus  iné- 
'  gales  que  les  matières  qui  composent  les  berges  sont  plus 
hétérogènes.  Ainsi  Teau  d^une  rivière,  après  avoir  attaqué 
la  rive  droite  où  «lie  trouvait  un  terrrain  meuUe  ^  friable, 
cbange  de  direction,  dès  que  la  veine  du  terrain  devient 
résisUnJie,  et  se  porte  sur  la  rive  opposée.  De  là  ces  chan- 
gements de  cours  si  frappants  dans  certains  fleuves,  no* 
tamment  dans  la  Loire  et  le  Méandre, 

Tous  les  fleutves  sont  «oumis  à  des  inégalités  dans  leur 
masse  liquide;  ils  ont  une  ou  plusieurs  époques  de  hautes 
eaux  à  la  suite  des  pluies,  de  la  fonte  4es  neiges  et  des 
glaces*  Les  grandes  crues  de  la  Loire  et  de  la  Seine  s^élè- 
vent  de  6  à  7  mètres  vers  le  milieu  de  leiïr  cours  ;  k  Bhin 
au  contraire  monte  beaucoup  moins.  Ces  différences  .tien'^ 
nent  à  «e  que  le  moment  des  crues  des  affluents  ne  corresH 
pond  pas  toigours  avec  les  cru£s  du  ileuve  principal,  ou 
à  ce  que  celles-ci  trouvent  ailleurs  des  déversoirs. 

Les  crues  de  nos  fleuves  d'iBurope  fiont  peu  de. chose 
comparées  à  celles  du  îtil  et  des  grands  fleuves  de  TAsie 
et  de  l'Amérique.  Le  Nil,  qui  -dans  son  haut  cours  draînc 
les  districts  équatoriaux,  situés  environ  par  8"  latitude  Sud, 
et  traverse  les  deux  grands  lacs  jumeaux,  Tictoria  Nyanza 
et  Albert  Nyanza,  alimentés  par  des  pluies  d'une  durée 
moyenne  de  dix  mois,  reçoit  dans  son  cours  moyen  les 
eaux  du  Nil  bleu  et  de  l'Atbara.  Ces  deux  rivières  se  gros- 
sissent périodiquement  parles  chutes  d*eau diluviennes,  qui 
se  produisent  en  Âbyssinîe,  du  mois  de  juin  au  milieu  de 
septembre.  Le  Nil  éprouve  donc  par  suite  de  Tarrivée  de 
ces  affluents  une  crue  soudaine,  et  ses  eaux  appcMften't  dans 
rïjgypte  un  limon  fertilisant,  dont  les  d^Ôts  ont  créé  le 
Delta.  Dans  son  inondation  annuelle,  ce  fleuve,  dont  on  a 
cherché  jusqu'à  nos  jours  les  sources  mystérieuses,  s*ëlève 
en  moyenne  à  une  hauteur  d'environ  7  mètres  au-dessus 
de  l'étiage.  Le  phénomène  de  crues  que  nous  offre  le  Nil, 
âe  re^produit  pour  d'autres  fleuves  de  l'Afrique,  mais  avec 
des  modifications  résultant  des  différences  de  latitude, 
des  q)oques  pluviales  et  de  la  topographie  du  parcours. 
Ainsi  le  Niger,  au  lieu    d'atteindre  comme  le  Nil   et  le 
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Bénotiè,  grand  aïîlueîit  t)riental  tb  Kouara  (Niger  infé- 
riBUT)^  wi  |Au8  grande  éîêTation  en  août  d  «eptembTe,  ne 
cessfe,  datis  "son  cours  moyen,  de  croître  jnsqp'en  fémer, 
tandis  que  fe  Kouara  atteint  son  niveau  le  plus  élevé  en 
ao4t  et  au  commencement  de  septembre,  circonstance  qui  le 
rapproche  de  la  rivière  de  Gtebon.  On  peut  comparer  pour 
la  pxdss'ance  de  ses  inondationis,  le  Brahniaproutre  au  Nil. 
Geflefuve  qtil  des'cend  des  hauteurs  neigeiises  de  THima- 
laya  et  ^*ibii  échappe  par  le  côté  opposé  à  celui  d'où  sort 
rinduà,  u  un  volume  d'eau  presqp©  aussi  considérable  que 
le  Grange,  descendu  des  mêmes  montagnes  ;  il  se  gnassit  do 
nombreux  affluents,  et  quoique  d'un  cours  moins  long  d'«n^ 
vïron  ÎOO  milles^,  il  décharge  pendant  la  saison  îsèche  phis 
d*tfn  tiers  en  «us  d'eau.  Ses  inondations  périodiques  sont 
prodigieuses.  Du  15  juin  au  15  septembre  environ,  le  haut 
Assam  est  littéralement  enseveli  sous  les  eaux.  Dans  k 
Bengale,  ses  ondes  venant  se  confondre  avec  celles  du  "G-ange, 
les  deux  fleu'Ves  envahissent  par  les  innombrables  canaux 
qui  vont  de  Tiin  à  Vatitre,  toute  la  contrée  basse*  Le6  inon* 
dations  du  Hoang-Ho  et  du  Yang-Tsé-Kiang,  en  Chine, 
sbnt  également  très-considërables.  Des  canaux  creusés  de 
mfiàns  d'hommes  mettent,  comme  les  /Ms*,  en  communia 
cation  les  deux  fiettves  dans  la  partie  basse  de  leur  cours 
où  Ha  marée  remonte  jusqu'à  une  distance  de  400  milles. 
L^  fleuves  d'Amérique,  et  surtout  ceux  de  l'Amérique  du 
Sud,  produisent  des  inondations  périodiques  qui  deviennent 
parfois  de  véritables  déluges.  Au  Canada,  le  Red  riv&r  a 
donné  pacr  ses  vastes  débordements,  naissance  à  d'énormes 
alluvions.  Le  Paraguay  est,. ainsi  que  le  Parana,  sujet  à  des 
débordements  épouvantables.  En  1812,  l'abondance  des 
animaux  qui  y  trouvèrent  la  mort,  fat  telle  que  l'accumula^ 
tion  de  leurs  débris  causa  une  épidémie  terrible.  L*Oréno- 
que  est  également  exposé  à  de  puissants  débordements  que 
précèdent  ceux  de  ses  nombreux  affluents. 
Ces  incaidations  déterminent  des  atterrissements  qui  bou- 

1.  On  appelle  Jhiîs  les  canaux  naturels  qui  réunissent  les  deltas  du 
Brahmapoutre  et  du  Gange.  * 
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chent  parfois  entièrement  les  bras  des  fleuves  ;  les  canaux 
étroits  qui  lient  des  rivières  voisines,  changent  les  points 
de  partage  et  amènent  une  distribution  nouvelle  des  eaux. 
On  voit  des  canaux  naturels  de  communication  se  diviser 
peu  à  peu  en  deux  affluents,  et  par  Feffet  d'un  exhaussement 
transversal,  ils  acquièrent  deux  pentes  opposées  ;  une  par- 
tie de  leurs  eaux  est  refoulée  vers  le  récipient  principal,  et 
il  s'élève  entre  deux  bassins  parallèles  un  contre-fort  qui 
fait  disparaître  jusqu'aux  traces  de  l'ancienne  communica- 
tion. Dès  lors  les  bifurcations  ne  lient  plus  différents  sys- 
tèmes de  rivières  ;  là  où  elles  continuent  d'avoir  lieu  à  ié- 
poque  des  grandes  inondations,  les  eaux  ne  s'éloignent  du 
récipient  principal  que  pour  y  rentrer  après  des  détours 
plus  ou  moins  longs.  Des  limites,  d'abord  vagues,  commen- 
cent à  se  fixer;  et,  avec  les  siècles,  par  l'action  de  tout  ce 
qui  est  mobile  à  la  surface  du  globe,  par  celle  des  eaux, 
des  atterrissements,  des  sables,  les  bassins  des  fleuves  se 
séparent,  comme  les  grands  lacs  se  subdivisent  et  comme  les 
mers  intérieures  perdent  leurs  anciennes  communications  ^ . 

C'est  une  bifurcation  du  genre  de  celles  dont  il  est  ici 
question,  qui  met  en  communication  l'Orénoque  avec  le 
fleuve  des  Amazones  par  le  Guainia  ou  Rio-Negro.  Fait  hy- 
drographique très-remarquable,  on  peut  passer,  comme 
Ta  reconnu  A.  de  Humboldt ,  sans  quitter  la  barque , 
de  l'un  à  l'autre  fleuve.  Le  Gassiquiare  sert  de  jonction  en- 
tre eux,  au  voisinage  de  San-Garlos. 

On  observe  en  Afrique  des  phénomènes  du  même  genre; 
le  Sénégal  et  plusieurs  de  ses  affluents,  tels  que  la  Falémé, 
donnent  naissance  à  ce  que  l'pn  appelle  des  marigots.  Ce 
sont  des  canaux  naturels,  véritables  dégorgeoirs  qui  se  rem- 
plissent etr  se  vident,  chaque  année,  et  dont  l'étendue  est 
souvent  considérable.  En  temps  ordinaire,  ces  marigots 
versent  leurs  eaux  dans  la  rivière  ;  mais  quand  l'abondance 
des  pluies  fait  grossir  le  fleuve,  elles  remontent  dans  ces 
déversoirs  et  alors  la  direction  du  courant  change. 

I.  Al.  de  Humboldt;  Voyages  aux  régions  équinoxiales,  liv.  VJJI, 
chap.  XXIII. 
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Vers  leur  embouchure,  les  fleuves  prennent  des  largeurs 
proportionnelles  au  volume  d'eau  qu'ils  versent  dans  la 
mer;  ils  forment  ce  que  l'on  appelle  des  estuaires,  sortes 
de  baies  où  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées  se  succèdent 
sur  le  fond  d'un  même  lit.  Ces  estuaires  peuvent  exister, 
du  reste,  sans  la  présence  d'une  embouchure.  Des  lagunes 
que  de  faibles  cordons  littoraux  séparent  de  la  mer,  ont 
tour  à  tour  été  remplies  par  les  eaux  de  l'Océan  ou  par  des 
eaux  douces.  Ce  phénomène  s'est  présenté  sur  une  grande 
échelle  au  Liim-Fiord,  daiis  le  Jutland,  qui  a  été,  pendant 
un  cours  de  mille  ans,  par  suite  des  destructions  et  des  dé- 
formations quatre  fois  répétées  d'une  barre  de  sable  placée 
entre  lui  et  l'Océan,  rempli  quatre  fois  d'eau  douce  et  qua- 
tre fois  d'eau  salée.  On  l'observe  aussi  sur  la  côte  Est  de 
Madagascar  où  une  zone  de  dunes ,  large  de  30  à  40  kilo- 
mètres, sépare  la  région  montagneuse  de  la  mer;  un  cor- 
don littoral  barre  tous  les  cours  d'eau  venus  de  l'intérieur 
et  encaisse  une  suite  de  lagunes  qui  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  330  kilomètres.  Pendant  la  saison  des  pluies,  le 
trop  plein  se  déverse  par  les  dépressions  de  ce  cordon  et 
ouvre  aux  rivières  des  embouchures  nouvelles,  que  la  mer 
ne  tarde  pas  à  refermer. 

Dans  la  Russie  méridionale,  on  nomme  liman  d'assez 
grands  bassins  d'eau  salée,  formés  à  l'embouchure  des  ri- 
vières que  barrent  les  sables  et  les  galets.  Ces  limans  sont 
plus  ou  moins  fermés.  Le  liman  du  Dnieper,  qui  se  joint  à 
celui  du  Boug,  est  un  estuaire  long  de  60  verstes  et  large 
de  2  à  10,  dont  la  barre  s'avance  sans  cesse  et  dont  le  ri- 
vage gagne  constamment  sur  la  mer.  De  là  de  grands  re- 
maniements opérés  dans  cette  partie  du  littoral  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Les  plaines  ne  cessent  de  s'étendre  de  ce 
point  jusqu'à  la  côte  d'Azow. 

Les  embouchures  des  fleuves  sont  parfois  d'une  très- 
vaste  étendue,  telle  est  par  exemple  ceUe  de  la  rivière  des 
Amazones.  M.  Alfred  Wallace  n'estime  pas  sa  largeur,  en- 
tre Barra  et  le  Rio  Branco  jusqu'à  Sainte-Isabelle,  à  moins 
de  10  lieues.  Du  reste,  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  à  pro- 
pos des  deltas,  que  presque  aucun  grand  fleuve  ne  se  jette 
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daus  la  mer  par  une  seule  embouchure;  tous  ont  uu  oer^ 
tain  nombre  de  bras  ;  souvent  aussi  plusieurs  rivières  don- 
nent naissance,  après  leur  réunioUf  à  un  véritable  golfe 
alors  distinct  des  rivières  dont  il  est  formé.  Là  où  de  pa^ 
reils  golfes  se  présentent,  les  deltas  n'existent  plus  ;  c  est 
oe  dont  nous  trouvons  un  exemple,  en  France,  oans  k  QU 
ronde,  formée  de  la  réunion  de  la  Garonne  et  de  la  Dordo- 
gne;  en  Amérique,  au  Rio  de  la  Plata,  véritable  golfe  large 
de  50  lieues  environ^  où  viennent  déboucher  le  Parana  et 
l'Uruguay, 

D'autres  fois,  surtout  dans  les  contrées  plates,  les  riviè-^ 
res  vont  se  perdre  en  de  vastes  lagunes,  comme  cela  a  lieu 
en  Asie  pour  l'HUmend  qui  se  jette  dans  le  Hamoun,  im-* 
mense  réservoir  situé  dans  le  Selstan  :  son  nom,,  qui  signifie 
proprement  expansion^  rappelle  ce  caractère.  Le  même  fait 
se  produit  pour  le  Bulungir  gôl,  qui  se  jette  dans  le  Kara 
noor  et  TErguo  gôl  que  reçoit  le  Lob  noor,  pour  l'Ili,  qui 
va  se  perdre  dans  le  lac  Balkacb.  Tout  le  centre  de  l'Asie 
est,  en  général,  rempli  de  ces  vastes  lagunes  ou  marëca* 
ges  qui  tiennent  lieu  d'embouchure  aux  rivières.  La  mer 
d'Aral,  qui  reçoit  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria,  n'est  eûe^. 
même  qu'une  vaste  lagune  du  même  genre,  L'Afrique  a  un 
grand  nombre  de  réservoirs  analogues.  Au  nord  du  Sahara, 
les  schott^  les  sebkhah  appartiennent  à  cette  catégorie.  Au 
centre  de  la  même  partie  du  monde,  le  célèbre  lac  Tchad, 
qui  reçoit  le  Gharri,  rappelle  par  son  étendue  la  mer  d'Aral  j 
plus  au  Sud,  les  lacs  Albert  Nyanza  (Louta-Nxigé)  et  Vie-* 
toria  Nyanza  (Ukéréwé),  les  deux  grands  réservoirs  équato- 
riaux  du  Nil,  qui  reçoivent  tous  les  cours  d'eau  venus  de 
la  partie  australe,  les  lacs  Tangannyika,  Nyassa,  Ngami, 
situés  plus  au  Sud,  offrent  un  phénomène  du  m^e  ordre. 
La  plupart  de  ces  lacs  qui  sont  comme  d'immenses  flaques 
d'eau,  persistant  après  l'inondation  amenée  par  les  pluies 
annuelles,  varient  suivant  les  saisons  d'étendue  et  de 
forme.  L'extrême  chaleur  de  la  contrée  détermine  à  la  sur- 
face de  ces  lacs  une  évaporation  abondante;  ce  qui  explique 
comment  ils  peuvent  toujours,  sans  s'accroître  sensible- 
ment, recevoir  de  nouvelles  eaux.  L'intérieur  de  TAu^Ixalie 
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offre  également  de  pareils  réservoirs  qui  existent  en  grand 
nombre  entre  le  25*  et  le  35®  lat.  S.  Plusieurs  sont,  après 
les  pluies,  sujets  à  de  vastes  débordements  ;  mais  ils  ne  re- 
çoivent cp'un  petit  nombre  de  rivières  d*un  faible  volume, 
et  les  plus  étendus,  les  lacs  Torrens  et  Eyre  n'ont  point 
de  tributaires  comparables  aux  grandes  rivières  de  f  An- 
cien monde. 

L* Amérique  compte  un  moindre  nombre  de  ces  lagunes 
servant  de  réceptacles  aux  cours  d'eau.  Toutefois,  au  Nord, 
dans  le  Canada,  existent  plusieurs  de  ces  réservoirs.  Le 
lac  Winnîpeg,  qui  reçoit  le  Saskatchewan,  et  un  ensem-» 
ble  de  rivières  arrosant  une  superficie  de  400  000  mille» 
carrés,  se  place  en  première  ligne.  Dans  l'Amérique  méri- 
dionale, le  lac  de  Los  Porongos  où  va  se  perdre  le  Rio 
Dulce,  dans  la  république  Argentine,  est  un  des  plus  im-^ 
portants  des  nombreux  lacs  de  même  disposition  dont  cette 
contrée  et  les  pays  limitrophes  sont  remplis.  Les  lacs  com-^ 
muniquent  souvent  les  uns  avec  les  autres  par  des  rivières 

Jui  ne  sont  plus  alors  que  de  véritables  déversoirs,  que 
es  canaux  ;  ce  qui  leur  a  valu  chez  les  Espagnols,  le  nom 
de  desa^uadero.  Un  de  ces  desaguaderos  existe  en  Bolivie, 
entre  le  lac  Titicaca  et  un  lac  voisin  d'UUagas,  ainsi  qu'en- 
tre différents  lacs  du  Sud-Ouest  de  la  république  Argen- 
tine. Dans  TAmérique  du  Nord,  surtout  dans  la  Nouvelle 
Grande-Bretagne,  la  région  des  lacs  par  excellence,  puis- 
qu'on en  rencontre  plus  de  cent  yingt,  de  pareilles  commu- 
nications sont  nombreuses;  on  en  obsen'e  par  exemple 
entre  le  lac  Nipissing,  le  lac  Iroquois,  qui  n'est  qu'un  golfe 
du  lac  Huron,  le  lac  Temmiscaming  et  plusieurs  autres 
lacs  voisiiÉi;  entre  le  Great  Dog  lake^  que  le  Kaministiquîa 
unit  au  lac  Supérieur  et  à  divers  autres  beaucoup  moins 
étendus.  Les  lacs  Winnipeg,  Saint-Martin,  Manîtobah,  Wîn- 
nipegoos,  Cedar,  communiquent  par  des  rivières  ;  et  le 
premier  de  ces  lacs  est  uni  en  même  temps  à  celui  des 
Bois  que  lie  le  Rainy-river  à  celui  de  la  Pluie.  Au  Nord 
de  l'Europe,  dans  la  Russie  et  la  Suède,  et  même  en 
Suisse,  on  observe  un  pareil  phénomène  hydrographique  ; 
les   lacs  Ladoga,  Onega,   Saïma,    Biélo-Ozéro,   Wodlo, 
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llmen,  sont  tous  en  communication  par  des  rivières  les  uns 
avec  les  autres. 

Les  lacs  où  se  déchargent  les  rivières  n%  doivent  pas 
être  confondus  avec  ceux  qu'on  peut  appeler  orographir- 
ques^  qui  se  trouvent  dans  les  montagnes  et  dont  la  dispo- 
sition est  étroitement  liée  à  la  leur.  Ce  sont  des  fentes  ou 
des  déchirures  qui  les  produisirent,  lors  du  soulèvement  des 
montagnes,  et  que  Feau  a  ensuite  remplies.  Au  contraire, 
c'est  Peau  qui  a  creusé  le  bassin  des  lacs  situés  en  plaine 
et  sur  la  lisière  des  chaînes  montagneuses.  Certains  lacs 
comme  ceux  de  Bienne  et  de  Neuchâtel,  en  Suisse,  parti- 
cipent de  ce  double  caractère.  Les  lacs  dus  à  l'action 
des  eaux  sont  loin  d'offrir  les-  aspects  pittoresques  ou 
grandioses  des  lacs  orographiques;  ils  ont  des  rives  plus 
plates  ou  sont  seulement  environnés  de  collines  comme  le 
lac  de  Zurich.  Ainsi  que  l'a  noté  M.  Desor  dans  son  étude 
des  lacs  de  la  Suisse,  ce  sont  les  lacs  orographiques  dont  le 
bassin  est  formé  par  des  cluses  ou  déchirures  coupant  trans- 
versalement les  crêtes,  qui  donnent  lieu  aux  plus  beaux 
effets  de  paysage;  cela  est  manifeste  pour  les  lacs  de  Suisse, 
qui  appartiennent  en  grande  majorité  à  cette  catégorie,  et 
en  particulier  pour  celui  des  Quatre  cantons  dont  le  bassin 
est  constitué  à  la  fois  par  une  cluse  et  par  une  dépression 
cratériforme ,  pour  le  lac  de  Lugano,  dont  le  bassin  ré- 
sulte simultanément  d'une  cluse  et  d'une  combe  ou  déchi- 
rure dans  le  sens  de  la  crête  montagneuse.  Les  lacs  de 
l'Italie  offrent  le  caractère  de  cluses,  mais  au  lieu  d'être 
formés  par  une  seule  excavation  de  ce  genre,  leur  bassin 
comprend  une  suite  de  cluses  liées  entre  elles  par  des  cour 
pures.  Les  lacs  qui  remplissent  d'anciens  cratèr^p  de  sou- 
lèvement, comme  ceux  de  Bolsena  et  d'Albano,  les  lacs-cra- 
tères de  l'Eifel,  et  notamment  le  lac  de  Laach,  le  Gemunder 
Maar,  appartiennent  à  la  catégorie  des  lacs  orographiques. 


CHAPITRE  IV, 

DISTRinUTIOlV  DES  MIlvéRAUX  A  LA  SURFACE 
DU  GLOBE. 

Hydrogène,  carbone,  graphite,  anthracite,  houille,  lignite,  bitume, 
tourbe,  acide  carbonique.  —  Calcaire,  marbre,  albâtre,  pierre  litho- 
graphique, aragonite,  dolomie,  natron.  —  Borax.  —  Silice,  quartz, 
jaspe,  argile,  feldspath,  kaolin,  grenat,  émeraude,  mica,  tourmaline, 
outremer.  —  Silicates  non  alUmineui,  talc,  serpentine.  —  Pyroxène, 
amphibole,  topaze.  Métaux:  platine,  or,  argent,  mercure,  cuivre,  fer, 
étain,  plomb,  vanadium,  bismuth,  cobalt,  zinc,  arsenic,  manganèse, 
antimoine.  —  Phosphore,  iode,  soufre;  sel  gemme,  acide  sulfurique, 
ammoniac,  potasse,  salpêtre,  baryte,  magnésie,  aluminium,  alun, 
turquoise,  cryolite. 

Hydrogène,  carbone,  graphite,  anthracite,  houille,  lignite, 
hltnme,  tourbe,  acide  carbonique. 

La  forme  des  minéraux  n'est  point  essentiellement  con- 
stante ;  elle  dépend  de  la  température  ;  et  la  plupart  peu- 
vent s'offrir  tour  à  tour  à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux. 
Toutefois,  à  la  température  qui  règne  à  la  surface  de  notre 
globe,  les  corps  inorganiques  demeurent,  d'une  manière  à 
peu  près  permanente,  à  l'un  de  ces  trois  états.  Ceux  qui 
affectent  la  forme  solide,  constituent  la  grande  majorité  et 
ont  reçu  le  nom  de  minéraux»  Il  est  impossible  d'indiquer, 
même  d'une  manière  abrégée,  la  distribution  de  ces  corps 
par  contrées,  les  variations  de  terrains  se  produisant 
sans  cesse  et  souvent  à  de  très-petites  distances  ;  ce  sont 
ces  variations  de  terrains  qui  déterminent  surtout  la  distri- 
bution des  terres  et  des  substances  pierreuses  diverses. 
Les  phénomènes  géologiques  ont  donc  seuls  présidé  à  la 
répartition  des  minéraux  dans  l'écorce  du  globe;  les  gîtes 
des  métaux  se  montrent  généralement  dans  telle  ou  telle 
roche,  suivant  leur  nature  respective.  Ainsi,  les  gîtes  d'é- 
tain  se  trouvent  surtout  dans  les  roches  granitiques,  les 
gîtes  aurifères  s'observent  le  plus  souvent  dans  les  schis- 
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tes  cristallins,  les  roches  éruptives  ou  quartzeuses,  tandis 
qu'ils  sont  très-rares  dans  le  calcaire  et  la  dolomie  ;  les  fi- 
lons argentifères  affectent  les  BchiBies  cristallins  ou  les  roches 
argileuses  ;  les  minerais  de  plomb  et  de  zinc,  pauvres  en 
argent,  sont  intimement  liés  au  contraire  aux  calcaires 
dolomitiques.  je  me  bornerai  dès  lors,  dans  ce  chapitre,  à 
indiquer  pour  les  substances  minérales,  les  lieux  où  elles 
se  trouvent  en  plus  grande  abondance. 

Entre  les  corps  simples  qui  entrent  copme  principes 
constituants  dans  une  foule  de  minéraux,  se  placent  en 
premier  lieu  Toxygène  et  Thydrogène.  Je  ne  dirai  rien  des 
deux  premiers  gaz  dont  le  mélange  constitue  Tair,  et  qui 
n^appartiennent  pas  plus  à  une  région  qu'à  l'autre.  L'hy- 
drogène existant  dans  l'eau  ^  se  retrouve  aussi  à  peu  près 
partout,  mais  il  apparaît  eïicore  en  d'autres  corps  d'une 
présence  moins  générale  dans  le  sol.  Combiné  avec  le  sou- 
fre ou  le  carbone,  il  forme  des  composés  nombreux.  L'hy- 
drogène sulfuré,  reconnaissable  à  son  odeur  d'œuf  pourri, 
se  dégage  fréquemment,  lors  des  éruptions  volcaniques, 
durant  lesquelles  s'échappe  aussi  parfois  de  Thydrogène 
pur.  En  divers  lieux,  comme  à  la  fontaine  ardente^  près 
Grenoble,  ce  gaz  est  mêlé  à  des  sources  froides  ou  chaudes 
qui  lui  doivent  des  propriétés  médicales*  De  là,  l'existence 
des  eaux  minérales  sulfureuses,  si  répandues  sur  tout  le 
globe,  telles  que  celles  de  Bagnères-de-Luchon,  de  Baré- 
ges ,  de  Gauterets ,  d'Ax  (Ariége),  de  Vernet  (Pyrénées* 
Orientales),  des  Eaux-Bonnes,  d'Harrowgate  (Yorkshire), 
d'Aix-la-Chapelle,  de  Ghiclana  (Andalousie).  D'autres  fois 
l'hydrogène  sulfuré  est  mêlé  à  des  boues ,  comme  à  Saint- 
Amand  (Nord),  à  Acqui  (Piémont),  et  leur  communique 
de*  vertus  curatives.  Ce  gaz  est  surtout  abondant  dans  les 
solfatares,  où  il  se  décompose  facilement,  et  donne  naissatice 
à  des  dépôts  de  soufre  considérables.  L'hydrogène  proto- 
carboné se  dégage  également  des  terrains  Volcaniques, 
principalement  dans  les  salzes  du  Modénais,  du  Parme- 
san, du  Bolonais,  en  Sicile,  en  Grimée,  en  Pferse,  dans 
l'Hindôustan,  à  Java,  à  la  Trinité,  au  Mexique  et  sur  la 
côte  de  l'Amérique  du  Sud.  Pendant  les  temps  chauds, 
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la  décomposition  des  matières  organiques  lui  donne  nais- 
isànce;  il  s'élève  à  la  surface  des  eaux  stagnantes  et  se 
dégage  abondamment  des  houillères,  où  sous  le  nom  de 
/feu  jrrtam,  il  fait  la  terreur  des  mineurs.  Dans  certaines 
couches  de  houille,  il  en  existe  en  si  grande  quantité,  qu'un 
trou  percé  dans  le  filon  suffit  pour  déterminer  un  jet  vio- 
lent. 

L'hydrogène  entre  dans  d'autres  composés.  Sa  combi- 
naison plus  intime  avec  le  carbone,  en  diverses  proportions, 
donne  naissance  à  des  corps  solides  ou  liquides,  par  exem- 
ple à  la  cire  fossile  (hatchétiné)^  au  suif  fossile  {ozokérite)^ 
au  naphte^  au  pétrole^  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  On 
trouve  en  Europe  plusieurs  dépôts  de  cette  cire  et  de  ce 
suif  minéraux;  par  exemple  en  Moldavie,  près  de  Slanik, 
à  Grêsten,  près  de  Gaming  (Autriche)  et  en  Angleterre.  On 
a  signalé  un  dépôt  d'ozokérite  près  Rio-Janeiro. 

Le  carbone  est,  sans^  contredit,  un  des  corps  les  plus  ré- 
pandus dans  la  nature.  H  apparaît  sous  toutes  les  formes  ; 
mais  y  n'existé  à  l'état  complètement  pur  que  dans  le  dia- 
mant, la  plus  dure  des  substances  connues,  qui  raye  les 
autres  minéraux  et  n'est  rayée  par  aucun.  Ce  corps  vitreux, 
d^un  éclat  particulier,  plus  ou  moins  diaphane,  se  trouve 
d'ordinaire  mêlé  à  des  cailloux  roulés,  généralement  de  dio- 
rite  et  de  serpentine,  comme  on  l'observe  à  la  vallée  du 
San  Francisco,  dans  la  province  de  Minas  Geraës  (Brésil), 
dans  des  sables  ferrugineux  qui  appartiennent  à  d'ancien- 
nes alluvions.  Ces- cailloux  forment  souvent  un  ciment  ou 
poudingue  ferrugineux  dans  lequel  le  diamant  est  enchâssé. 
Les  sables  diamantifères  se  rencontrent  dans  les  anciens 
royaumes  de  Vizapour  et  de  Golconde  (Hindoustan);  en  Si- 
bérie, sur  le  versant  occidental  des  monts  Ourals;  à  l'île  de 
Bornéo  (province  de  Landak).  Sur  les  bords  du  Kapoea, 
il  y  est  associé  à  l'or  et  à  l'antimoine  sulfuré.  Le  diamant 
est  parfois  coloré  en  noir  par  du  charbon  non  cristallisé  i 
oû  trouve  notamment  cette  variété  près  Bahia. 

Le  carbone  se  présente  également  à  Tétat  presque  put 
dans  le  graphite,  gui  en  contient  96  pour  100.  Le^  graphite 
Bst  d'un  gris  métallique  gui  lui  a  valu  le  nom  de  mine  de 
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plomb^  bien  qu'il  ne  renferme  aucune  trace  de  ce  métal. 
Ses  dépôts  sont  répandus  en  différents  points  de  l'Europe. 
Le  plus  vaste  et  le  plus  célèbre,  à  raison  de  la  pureté  et 
de  l'homogénéité  de  la  matière,  est  celui  de  Borrowdale 
(Gumberland).  Viennent  ensuite  le  gîte  dePassau  (Bavière), 
de  Montabaur  (Nassau),  celui  de  l'Etat  de  New- York  et  ce- 
lui de  Travancore  (Hindoustan). 

L'anthracite,  où  le  carbone  se  présente  beaucoup  moins 
pur,  constitue  des  dépôts  composés  de  lits  alternatifs  de 
matières  arénacées  ou  schisteuses  et  de  combustibles.  Elle 
se  rencontre  généralement  dans  les  terrains  sédimentaires 
les  plus  anciens,  surtout  dans  l'étage  devonien.  Elle  abonde 
en  Virginie.  Dans  la  Pensylvanie,  la  région  anthracifère, 
située  à  l'Est  du  Blue  Ridge,  s'étend  jusqu'à  la  branche 
septentrionale  de  la  Susquehanna  et  atteint  une  longueur 
d'environ  65  milles  sur  5  de  large.  L'anthracite  y  consti- 
tue des  montagnes  de  plus  de  509  mètres  de  haut,  cou- 
rant parallèlement  au  Blue  Ridge.  Des  dépôts  du  même 
combustible  se  retrouvent  en  une  foule  de  lieux,  en  Russie, 
en  Styrie,  dans  les  Alpes,  la  Nouvelle-Calédonie,  en  Irlande, 
notamment  dans  le  comté  de  Kilkenny.  En  France,  les 
gîtes  les  plus  considérables  se  trouvent  entre  Angers  et 
Nantes,  et  se  prolongent  dans  les  départements  d*Ille-et- 
Vilaine,.  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe. 

Les  houilles,  d'un  noir  beaucoup  plus  foncé  que  les  an- 
thracites, sont  disposées  par  bassins  dont  l'étendue  est  ra- 
rement très-considérable.  Il  n'y  a  que  les  contrées  appar- 
tenant aux  terrains  de  cristallisation  ou  aux  dépôts  sédi- 
mentaires  modernes,  qui  en  soient  complètement  privées. 
Voilà  pourquoi  ce  combustible  manque  en  Suède,  en  Nor- 
vège et  est  très-rare  en  Italie.  Mais  il  abonde  en  Espagne. 
C'est  au-dessus  du  49*  parallèle  Nord,  jusque  vers  le  56**, 
que  sont  accumulés  ses  plus  puissants  dépôts.  Aussi  l'Al- 
lemagne, la  Belgique,  le  Nord  de  la  France  en  sont-ils 
richement  pourvus  ;  la  Russie  compte  un  assez  grand  nom- 
bre de  bassins  houillers;  outre  ceux  de  l'Amour,  d'Ir- 
koutsk,  du  Donetz,  qui  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  au  N.  de  la 
mer  d'Azow,  la  Russie  présente  dans  sa  partie  centrale  un 
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vaste  plateau  de  calcaire  carbonifère,  ayant  pour  centre 
les  Monts-Yaldaï,  s'avançant  d'un  côté  dans  les  gouverne- 
ments de  Perm  et  de  Yologda,  et  au  S.  fort  au  delà  de 
Moscou. 

Cette  longue  zone  houillère  qui  enveloppe  à  sa  base  occi- 
deûtale  l'Oural,  de  la  mer  arctique  au  50®  latitude  N.,  est 
ensuite  recouverte  par  rétagepernien;  elle  reparaît  à  la 
surface  dans  les  gouvernements  de  Kiazan  et  de  Moscou 
et  remonte  au  N.  jusqu'à  ►  la  mer  Blanche.  L'Angleterre 
possède  une  foule  de  bouîHères,  notamment  dans  le  Nort- 
humberland,IeLancashire,  le  Gumberland,  le  Staffordshire, 
le  Flintshîre,  le.Warwickshire.  Mais  le  bassin  houiller  le 
plus  étendu  est  celui  du  pays  de  Galles  méridional  dont 
les  couches  offrent  une  épaisseur  que  l'on  ne  retrouve  que 
dans  les  mines  de  charbpn  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  attei- 
gnent jusqu'à  une  hauteur  de  3000  mètres.  L'Ecosse  a  aussi 
de  riches  houillères  (Lanarkshire,  Stirlingshire).  La  houille 
abonde  en  Australie,  en  Tasmanie,  à  la  Nouvelle-Zélande, 
en  diverses  provinces  de  la  Chine,  au  Japon,  à  Bornéo,  à 
Geylan,  dans  THindoustan  (Cutch,  Assam,  province  de 
Cuttack).  On  la  rencontre  à  Terre-Neuve ,  au  Cap-Bre- 
ton^ au  Nouveau-Brunswick ,  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Les 
États-Unis  comptent  six  bassins  houillers  représentant 
une  superficie  de  193863  milles  carrés  :  celui  des  Appa- 
laches  (55  500),  de  l'Illinois,  celui  de  l'Indiana  et  du 
Kentucky  (51  100),  celui  du  Missouri  et  de  TArkansas 
(73913),  celui  du  Michigan  (13350)  et  celui  du  Texas 
(3000).  Dans  l'Amérique  méridionale,  la  houille  a  été  si- 
gnalée dans  les  provinces  de  Caracas,  Garabobo,  Mérida 
et  Maracaïbo,  et  dans  celle  de  Coro,  dont  le  gîte  est  le 
plus  riche. 

Les  lignites  sont  des  substances  carbonées  fossiles  et  par 
conséquent  combustibles,  d'origine  postérieure  au  terrain 
houiller  proprement  dit.  On  les  rencontra  dans  tous  les 
étages  de  l'écorce  terrestre,  constituant  parfois  une  vérita- 
ble houille,  comme,  par  exemple,  dans  le  lias  et  l'oolithe. 
Dans  les  terrains  pliocène  et  quaternaire,  ils  sont  associés  à 
la  tourbe.  D'après  M.  de  Hauer,  la  valeur  combustible  des 
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lignites  et  des  houilles  croît  à  peu  près  régulièrement,  à 
mesure  qu'on  remonte  les  ét^es.  Les  lignites  affectent 
quelquefois  la  forme  de  branches  d^arbres  offrant,  à  Tinté- 
rieur,  le  tissu  ligneux  des  plantes  dicotylédonées.  Mais  les 
grandes  masses  sont  compactes  ou  schistoîde»,  sans  aucune 
apparence  de  tissu  organique  :  la  matière  présente  alors 
une  certaine  analogie  extérieure  avec  la  houille,  dont  elle 
diffère  par  un  moindre  éclat.  Les  lignites  existent  en  une 
foule  de  points  du  globe,  en  Allemagne,  en  Russie,  en  di- 
verses régions  de  TAsie,  à  Ftle  de  Vancouver,  dans  la  vallée 
de  la  rivière  Mackenzie,  dans  le  New-Jersey,  près  la  baie 
d'Amboy,  en  Californie  (comté  de  Ck)ntra-Gosta).  La  France 
et  l'Angleterre  renferment  beaucoup  de  dépôts  de  cette 
substance.  Le yaw  oujayet^  est  un  lignite  fibreux  compacte, 
d'un  noir  de  velours;  le  dépôt  de  France  le  plus  riche  en 
carbone  se  trouve  à  Sainte-Colombe-surJ'Hers  (Aude).  On 
rencontre  aussi  le  jayet  à  Whitby  et  dans  le  Sussex  (Angle- 
terre), en  Espagne,  à  Tîle  Vancouver.  L'Amérique  du  Nord, 
la  Nouvelle-Zélande,  la  Tasmanie  possèdent  de  vastes  dé- 
pôts de  lignites.  En  général  cette  substance  constitue  dans 
le  Nouveau  monde  des  couches  épaisses. 

Les  bitumes  sont  des  produits  hydro-carburés.  Ils  se 
montrent  parfois  associés  aux  lignites ,  plus  souvent  à  des 
sources  salées,  notamment  sur  les  bords  de  la  Caspienne, 
dans  le  Kentucky,  et  au  grand  lac  Salé.  Ils  se  présentent 
sous  la  forme  soit  d'une  huile  minérale,  naphte  ou  pétrole, 
soit  de  matière  noirâtre  glutineuse,  d'asphalte  résultant 
de  l'imprégnation  des  roches  par  le  pétrole  qui  s'est 
épuisé  et  réduit  à  l'état  de  goudron.  Le  pétrole  constitue 
des  dépôts  épars  et  indépendants  en  divers  terrains;  il 
paraît  y  avoir  été  amené  par  des  sources,  au  moment  de 
sa  formation. 

Au  Canada  et  aux  États-Unis,  le  bitume  se  rencontre 
dans  les  terrains  siluriens  et  devoniens.  Il  abonde  dans  la 
Pensylvanie,  où  il  constitue  parfois  des  puits  jaillissants^, 

1.  Le  pétrole  qu'on  trouve  dans  la  partie  Ouest  de  la  Pensylvanie, 
notamment  à  011-Creek  et  à  Titusville,  filtre  à  la  surface  du  sol;  il  était 
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duns  rOhio  et  lé  Kentucky.  On  en  tire  du  YénéEuela,  de 
111e  de  la  Trinité^  de  la  Noutelle-^Galle»  du  Sud,  du  Barma 
(prèi  Ma^eh).  En  Europe^  ou  l'exploite  dans  la  ,Molda- 
vife  {Pecura  et  MtmUiti)^  la  Valachie  {Teskani  et  PhjezH), 
k  Gabiaii  (Hérault)  et  en  divers  pointe  de  la  Toscane,  du 
Parmesan,  notamment  à  Miano,  aux  bains  de  Leeignano, 
dé  la  Sioiie,  de  l'Allemagne  et  des  Garpathes.  Dans  la  Gfal- 
li^ie  omdentale,  le  pétrole,  qui  abonde,  est  de  même 
nature  (jue  celui  de  Pensylvanie  ;  dans  la  Gallicie  orientale, 
il  est  analogue  à  celui  du  Canada.  L'asphalte  se  présente 
Sans  cesse  au  voisinage  du  pétrole;  on  l'exploite  notam- 
ment à  Seyeisel  (Ain),  à  Manosque  (Vâucluse)  et  au  Val- 
TrÀVëre  (Suisse).  Parfois  cette  substance  sort  des  eaux  à  la 
surface  desquelles  elle  se  rassemble,  comme  on  Tobserve 
au  lêcAsphallUe  ou  mer  Morte.  La  présence  du  bitume  dans 
ce  lac  6t  sur  son  rivage  occidental,  ainsi  que  le  long  de 
son  bassin^  se  rattache  à  Texistence  d'un  système  de  sour-^ 
ceë  thermales  salines  et  bitumineuses,  réparties  le  long  de 
Taxe  de.  dislocation  de  ce  bassin*.  Les  anciens  ont  décrit 
le«  étangs  d'asphalte  ou  de  bitume  qu'on  trouve  dans  Tlle 
de  Zante.  Sur  les  bords  de  la  Caspienne,  notamment  à  Ba- 
lachani,  le  naphte  ou  pétrole  est  exploité  depuis  une  haute 
antiquité. 

Le  charbon  provenant  des  végétaux  répandus  à  la  sur- 
(ê^  du  globe,  se  montre  sous  une  forme  qui  rappelle  son 
ongine,  et  avec  moins  d'altération  encore  dans  les  tourbes 
et  plusieurs  terres,  telles  que  la  terre  d'ombre.  Cette  terre 
donne  naissance,  dans  les  environs  de  Cologne,  à  des  dé» 
pÔt8  Considérables  de  12  à  13  mètres  d'épaisseur,  occupant 
une  superficie  de  plusieurs  lifeues.  La  tourbe,  matièire  brune 
plus  ou  moins  foncée,  se  forme  journellement  par  Taccu- 


exploité  depuis  un  temps  immémorial  par  les  Indiens.  La  région  du  pé- 
trole s*étfend  du  Sud  et  de  TOuest  de  cette  province,  d'une  part  dans 
{VfbHôj  dliutre  part  dans  te  Canada  par  delà  k  lac  firié;  elle  se  retrouve 
^aleoient  en  Virginie  et  dans  les  Etats  d'Indiana  et  d'IUinois. 

1.  Ce  bitume  était  connu  dans  rantiquité  sous  le  nom  de  bitume  de 
Judée;  il  faisait  l'objet  d'un  grand  commerce  et  servait  en  Egypte  aux 
embaumements. 
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mulation  de  plantes  aquatiques,  particulièrement  de  cy- 
péracées,  de  sphaignes  et  de  coi^erves,  qui  vivent  toujours 
submergées.  Elle  couvre  çà  et  là  des  espaces  immenses, 
dans  les  parties  basses  de  nos  continents,  remplissant  les 
bas-fonds  de  larges  vallées,  dont  la  pente  peu  considérable 
s'oppose  à  l'écoulement  des  eaux.  Les  plus  grandes  tour- 
bières de  France  se  rencontrent  dans  la  vallée  delà  Somme, 
entre  Amiens  et  Abbeville.  Il  en  existe  aussi  de  considéra- 
bles aux  environs  de  Beauvais,  dans  la  vallée  de  l'Ourcq, 
et  près  de  Dieuze.  La  plupart  des  belles  prairies  de  la  Nor- 
mandie reposent  sur  la  tourbe.  Dans  les  Pays-Bas,  les  tour- 
bières des  provinces  de  Drenthe,  Over-Yssel',  Frise  et  Gro- 
ningue  présentent  une  grande  profondeur.  Ces  tourbières  se 
continuent  en  Allemagne,  s' étendant  dans  la  Westphalie  et 
le  Hanovre;  on  les  retrouve  en  Russie  et  en  Sibérie.  Parfois 
les  tourbières  s'offrent  à  une  notable  altitude  ;  tel  est  le  cas 
pour  les  Hautes- Fagnes  {Rohe-Veen)^  plateau  marécageux 
couvert  de  tourbes  et  de  bruyères  qu'on  rencontre  entre 
Montjoie,Malmédyet  Spa,  et  qui  sépare  l'Ardenne  de  l'Eifel. 
Elles  abondent  en  Danemark,  où  les  unes  sont  formées  des 
détritus  des  arbres  {scovmoser)^  les  autres  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  des  marais  {kiaer-moser)^  où  s'accumulent 
des  débris  décomposés  de  graminées  et  de  mousses.  Ces 
deux  catégories  se  retrouvent  sur  lès  côtes  de  la  Finlande^ 
dans  la  Scanie  et  le  Groenland.  L'accumulation  des  végé^ 
taux  dans  les  eaux  a  quelquefois  été  si  considérable  qu'elle 
a  amené  le  comblement  de  bras  de  mer;  c'est  ce  qu'on 
observe  dans  le  nord  du  Jutland  pour  ce  qu'on  nomme  les 
vild-nioser  (tourbières  sauvages).  On  peut  rattacher  aux 
tourbières  les  gisements  de  bois  fossiles  existant  en  Islande, 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  surtarbrandur  (bois 
noirs)  ;  ils  paraissent  provenir  des  anciennes  forêts  dont  l'île 
était  en  partie  couverte  et  qui,  à  la  suite  d'éruptions  volca- 
niques, furent  enfouies  et  entraînées  par  les  coulées  de  lave. 
Ces  lignites  se  trouvent  souvent  à  plus  de  300  mètres  d'al- 
titude. On  y  remarque  encore  l'empreinte  des  feuilles  ;  ce 
qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  des  bois  flottés  et  accumulés 
dans  les  fiords. 
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L'acide  carbonique,  dû  à  la  combinaison  de  Toxygène  et 
du  carbone,  est  très-abondant  dans  la  nature,  où  il  se 
trouve  tantôt  à  l'état  gazeux,  tantôt  dissous  dans  l'eau.  On 
a  vu  que  ce  gaz  se  dégage  abondamment  des  terrains  vol- 
caniques, soit  récents,  soit  anciens.  En  certaines  contrées, 
les  dégagements  se  font  sur  une  vaste  échelle,  comme,  par 
exemple,  au  volcan  de  Pasto,  dans  le  district  de  Quito,  et 
en  certains  cantons  de  Java.  Un  grand  nombre  de  cavernes 
naturelles  offrent  une  accumulation  remarquable  d'acide 
carbonique  ;  tels  sont  les  estouffis  et  la  cave  du  Mont-Joli 
aux  environs  de  Glermont,  la  grotte  (ÏAubenas  dans  l'Ar- 
dèche,  la  moufette  de  Pérault  près  de  Montpellier,  la  grotte 
du  Chien  sur  les  bords  du  lac  d'Agnano  (ancien  royaume 
de  Naples),  plusieurs  àe^  mofete  de  la  Gampanie,  les  ca- 
vernes de  Bolsena  (Italie  centrale),  V antre  de  Typhon  en 
Gilicie. 

Lorsque  l'acide  carbonique  est  combiné  avec  des  eaux 
froides  ou  chaudes  en  quantité  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  le  comporte  la  pression  de  l'atmosphère,  il  donne 
à  ces  eaux  une  saveur  acidulée.  Cette  catégorie  d'eaux,  quoi- 
que moins  répandue  que  les  sulfureuses,  est  cependant  en- 
core très-abondante.  Entre  les  froides  les  plus  renommées, 
sont  celles  de  Seltz  (Nassau),  de  Spa,  de  Pyrmont  (Wesl^ 
pbalie),  de  Chateldon,  de  Fougues,  de  Saini-Moriz  (Gri- 
sons), d'Egra  (Bohême).  Parmi  les  chaudes,  on  doit  citer 
celles  de  Brousse  en  Asie  Mineure ,  contrée  fort  riche 
en  sources  thermales,  de  Vichy,  du  mont  Dore,  de  Vais 
(Ardèche),  dont  la  température  s'élève  jusqu'à  56*^,  de  Wies- 
baden  près  de  Mayence,  qui  atteignent  68',  de  Carlsbad  en 
Bohême,  dont  certaines  sources  sont  à  73®;  dans  ce  dernier 
pays,  celles  de Marienbad  offrent  une  composition  analogue, 
mais  elles  sont  froides.  La  source  du  Gurgitello,  à  Ischia 
(ancien  royaume  de  Naples)  s'élève  à  60*.  Les*  eaux  miné- 
rales froides  se  rencontrent  généralement  dans  les  pays  de 
plaines  ;  elles  proviennent  de  l'infiltration  à  la  surface  des 
eaux  qui  dissolvent  les  diverses  substances  contenues  dans 
les  terrains  qu'elles  traversent.  Les  eaux  minérales  chaudes 
appartiennent  à  d'autres  gisements  et  leur  composition  est 
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en  rapport  avec  les  roches  des  cbaînea  de  montagoes  où 
elles  émergent.  Au  reste,  presque  toutes  les  eaux  fournies 
par  des  forages  profonds  peuvent  être  considérées  comme 
minérales,  ainsi  que  Ta  prouvé  l'analyse  de  l'eau  de  divers 
puits  artésiens. 

.141  eliiiiix  m%  se«  t^wap—étL 

Le  calcaire  ou  chaux  carbonatée  est  un  des  minéraux 
constitutifs  de  la  Terre  et  Tune  des  matières  les  plus  ré« 
pandues  dans  son  écorce.  Quelques  îles,  comme  Grande* 
Terre  (Guadeloupe),  en  sont  entièrement  formées.  Il  appar* 
tient  essentiellement  aux  dépôts  sédimentaires,  et  se  trouve 
en  couches  immenses  à  tous  les  étages  géologiques  ;  tantôt 
composant  des  strates  plus  ou  moins  puissantes  qui  alternent 
avec  des  dépôts  divers ,  arénacés  ou  argileux ,  tantôt  for* 
mant  à  elles  seules  des  montagnes,  des  chaînes  entières.  Le 
calcaire  se  présente  sous  les  apparences  les  plus  diverses  : 
en  couches  stratifiées,  en  stalactites  et  stalagmites,  en  con« 
figurations  panniformes,  en  concrétions  pisiformes,  en  ro« 
gnons,  en  incrustations  sur  des  plantes  et  toute  espèce  de 
corps  ou  dans  des  aqueducs. 

La  plus  grande  partie  du  sol  de  la  France  est  calcaire. 
Les  dépôts  tertiaires  qui  comprennent  des  calcaires  gros-* 
siers  marins  et  fluviatiles,  couvrent  les  anciennes  provinces 
derile^de^Franoe  et  de  l'Orléanais,  de  la  Touraine,  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées. 
Beaucoup  de  calcaires  fluviatiles  se  montrent,  en  outre,  par 
lambeaux,  dans  TAuvergne,  le  Languedoc  et  la  Provence. 
On  retrouve  ces  mêmes  calcaires  à  Tile  de  Wight,  dans  le 
Hampshire,  le  Piémont,  TAutriche,  les  Garpathes,  THin* 
dûustan. 

Les  calcaires  de  Fétage  jurassique,  qui  couvrent  la  Fran* 
che*Gomté  et  la  Bourgogne,  sont  limités  en  France  par  les 
terrains  cristallins  des  Ardennes,  des  Vosges,  des  Alpes, 
du  Daupbiné ,  des  Pyrénées,  de  la  Bretagne  et  entourent 
de  tous  côtés  ceux  qui  forment  le  Limousin,  TAuvergne,  le 
Lyonnais  et  une  partie  du  Languedoc.  En  Allemagne,  la  for«- 
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mation  jurassique  figure  une  hmd»  (fui  s'étend,  dans  la  di- 
rection Nord-'Sst,  de  Schaffouse  à  Batisbonne,  puis  remonte 
au  Nord  jusque  près  de  Hildburghausen;  on  la  retrouve 
dans  la  Haute^Silisie  et  aux  environs  de  Brunswick.  En 
Angletepra,  elle  constitue  une  bande  transversale  s'élargis- 
sant  i  son  milieu  et  courant  duDorsetshire  au  LincolnsUre» 
et  englobant  une  partie  de  rOxfordsbire  et  du  Kortham^ 
ptonsbire,  Bo  Russie,  elle  est  représentée  par  upe  sorte 
d'île  allongée  du  Sud-Ouest  au  Nord-^Bat,  et  placée  au  cen- 
tre de  ce  pays  ;  elle  reparatt  sur  la  càte  de  la  mer  Olaciale, 
è  rOuest.  On  la  rencontre  encore  en  B^pagne,  en  Portugal, 
en  Italie,  dans  TÉtat  d'Indiana  et  la  province  de  Gutcb.  Xa 
craie,  autre  forme  du  carbonate  de  chaux,  entoure  le  grand 
dépôt  parisien  et  se  prolonge  dans  la  Champagne,  la  Picar^ 
die  et  T Artois;  elle  constitue  la  majorité  des  falaises  des 
deux  côtes  de  la  Manche,  depuis  Calais  jusqu'à  Honfleur, 
se  continue  dans  le  Maine,  la  Touraine,  une  partie  du 
Berry,  du  Poitou,  se  retrouve  dans  TAngoumois,  la  Sain-» 
tonge  et  la  partie  méridionale  du  Périgord.  En  Angleterre 
la  craie  dessine  ime  bande  contiguë  à  TËst  à  la  formation 
jurassique,  et  constitue  dans  le  Lincolnsbiie  et  l'East** 
Biding  d'autres  tlots.  Elle  se  montre  dans  l'Asie  Mineure, 
si^r  la  côte  de  Coromandel,  à  Java,  en  Egypte»  dans  l'A-- 
mérique  septentrionale,  au  New-Jersey,  au  Texas,  et  dans 
TAmérique  méridionale,  à  la  Nouvelle«Crenade>  au  Pérou, 
au  Chili. 

Les  variétés  de  ealcaires  à  grains  fins  et  susceptibles  de 
poli  sont  désignées  sous  le  nom  de  marbres.  Ces  espèces  mi- 
nérales appartiennent  en  général  aux  terrains  anciens.  Ce* 
pendant,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  les  formations  ju*- 
rassiques  et  crétacées  en  fournissent  de  très-^beaux^  mais 
leurs  caractères  sont  pour  ainsi  dire  exceptionnels.  La  Grèce 
en  recelait  un  grand  nombre  d'espèces.  Le  marbre  était 
particulièrement  abondant  aux  environs  de  Proconnèse  et 
de  Gyzique;  circonstance  qui  a  valu  son  nom  à  la  mer  de 
Marmara.  Les  marbres  blancs,  dits  statuaires^  sont  fournis 
par  la  chaux  carbonatée  saccharolde.  La  plus  belle  espèce 
et  la  plus  estimée  se  recueille  à  Carrare,  sur  la  côte  de 


1"92  CHAPITRE  IV. 

Grênes.  Les  calcaires  saccharoKdes  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées sont  d'un  grain  moins  fin  et  lùoins  homogène.  Celui 
de  Paros  et  celui  de  TAttique,  dit  pentélique^  avaient  chez 
les  anciens  une  grande  célébrité.  En  Perse,  le  marbre  blanc 
se  rencontre  avec  le  marbre  gris  près  de  Sirvan  (Khorassan). 
Dans  le  Bengale,  il  forme,  près  de  Djubbulpour,  associé  à 
des  schistes  calcaires,  de  magnifiques  escarpements  et  des 
gorges  majestueuses  que  traverse  la  Nerbudda.  En  Amérique, 
on  l'exploite  dans  le  comté  de  Berks  (État  de  Massachu- 
setts). Certains  marbres  sont  d'un  blanc  légèrement  coloré, 
soit  tirant  sur  le  blanc,  comme  à  Luni  (Italie),  soit  tirant 
sur  le  jaune,  comme  à  Lesbos  et  à  Thasos,  soit  tirant  sur 
le  pourpre,  comme  à  Synnada  (Phrygie).  D'autres  marbres, 
également  unicolores,  affectent  tantôt  la  couleur  noire, 
comme  celui  qui  est  dit  noir  antique  ou  drap  mortuaire^ 
et  se  trouve  à  Bergame,  à  Prato  et  à  Carrare,  comme 
ceux  de  Dinant,  de  Namur,  de  Kilkenny,  de  Galway  (Ir- 
lande) ;  tantôt  la  couleur  rduge,  tels  que  le  marbre  griotte 
d'Italie  et  ceux  de  Cannes  (Aude),  ou  la  couleur  jaune,  tels 
que  le  jaune  antique^  qui  est  mélangé  d'un  peu  d'hydrate 
de  fer  et  provient  de  Macédoine  et  de  Numidie. 

Outre  les  marbres  simples  ou  unicolores^  il  s'en  rencon- 
tre une  grande  variété  de  veinés.  Quelques  marbres  verts 
sont  le  résultat  d'un  mélange  de  calcaire  et  de  schiste  tal- 
queux  ou  serperUine,  Entre  les  plus  communs  te  placent 
ceux  dits  de  Flandre^  qu'on  tire,  comme  ceux  de  Dinant, 
du  calcaire  carbonifère  de  la  Belgique  ;  la  variété  la  plus  ré- 
pandue est  le  marbre  Sainte-Anne^  qui  présente  sur  un  fond 
noir  ou  gris  très-foncé,  des  veines,  blanches  se  croisant  dans 
tous  les  sen^.  Une  autre  espèce,  dite  petit  antique^  ofireun 
mélange  de  taches  noires  et  blanches  à  peu  près  égales. 
Ces  marbres  appartiennent  aux  terrains  de  transition  du 
Hainaut  belge.  En  Italie,  le  marbre  portor  est  exploité  au 
pi*d  des  Apennins,  au  Sud-Est  de  Gênes,  près  de  Porto- 
Venere  ;  lil  offre,  sur  un  fond  d'un  beau  noir,  des  veines 
d'un  jaune  doré.  Le  bleutu/rquin^  à  fond  bleuâtre  et  à  veines 
foncées,  se  trouve  à  Seravezza  et  près  de  Filfilah  (pro- 
vince de  Constantine),  où  s'exploite  aussi  un  marbre  saccha- 


(jEOGRAPHIE  MINERALE.  193 

roïde  contenu  dans  le  lias.  Une  variété  d'un  rouge  assez 
clair  et  veiné,  dite  marbre  incarnat  ou  de  Languedoc,  se 
recueille  près  de  Cannes  (Aude).  Une  autre  espèce  veinée, 
d'un  rouge  foncé  mêlé  de  gris  et  de  jaune,  connue  sous  le 
nom  de  marbre  de  Sarancolin  ^  appartient  aux  Pyrénées. 
En  Finlande,  à  Rouskiala,  est  un  marbre  à  texture  com- 
pacte, gris  bleuâtre,  à  petites  nuances  veinées  de  gris  foncé 
ou  de  blanc  bleuâtre. 

Les  marbres  brèches  ou  brocatelles,  que  les  anciens  ti- 
raient de  Laconie,  de  Thessalonique,  d'Afrique,  d'Egypte, 
se  distinguent  des  marbres  veinés  en  ce  que  leurs  veines 
coupent  la  masse,  de  manière  à  simuler  des  fragments 
réunis.  Les  plus  connus  sont  :  le  grand  deuil  et  le  petit 
deuil^  offrant  l'un  et  l'autre  des  éclats  blancs  sur  un  fond 
noir  et  qu'on  tire  des  départements  de  l'Ariége,  de  l'Aude 
et  des  Basses-Pyrénées  ;  la  brèche  d'Aix  (Bouches-du- 
Rbône),  ou  brèche  de  Tolonet^  à  grands  fragments  jaunes 
et  violets  réunis  par  des  veines  noires  ;  la  brèche  violette^  à 
fond  violet  avec  de  grands  éclats  blancs,  dont  une  des  plus 
belles  variétés  abondait  jadis  à  la  côte  de  Gênes,  se  ren- 
contre en  Andalousie. 

Les  marbres  composés,  dans  lesquels  les  matières  étran- 
gères sont  distribuées  par  feuillets  ou  paquets,  se  trou- 
vent en  Italie,  sur  la  côte  de  Gênes.  Une  variété  semée  de 
taches  ou  de  bandes  verdâtres  répandues  dans  un  calcaire 
saccharoïde,  et  connue  sous  le  nom  de  marbre  cipolin, 
existait  jadis  en  Corse  et  en  Egypte,  et  se  trouvait  dans 
l'antiquité  à  Caryste  en  Eubée.  Dans  les  Hautes-Pyrénées, 
une  variété  désignée  par  l'appellation  de  marbre  de  Campan^ 
du  nom  de  la  vallée  où  il  s'exploite,  présente  des  feuillets 
ondulés  de  diverses  couleurs  dans  un  calcaire  compacte. 
Près  de  Florence,  un  marbre  formé  d'un  calcaire  argileux, 
gris  jaunâtre,  parsemé  de  fentes  et  infiltré  de  fer,  est  re- 
marquable par  des  dessins  naturels  offrant  des  vues  de  rui- 
nes :  de  là  le  nom  de  ruini forme  qui  lui  est  imposé. 

Les  marbres  lumachelles^  qui  doivent  leur  nom  aux  petites 
coquilles  analogues  à  celles  du  limaçon  (en  italien  lumaca) 
et  aux  madrépores  dispersés  dans  leur  masse  calcaire,  se 
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trouvent  près  de  Troyes,  de  Brest,  dans  le  JurtL,  près  de 
Narbonne ,  dans  le  Derbyshire,  et  surtout  près  de  Mons 
(Belgique),  aux  Écaussines,  où  la  variété  remplie  d'encrini- 
tes  est  connue  sous  le  nom  de  petit  granité, 

Valbdire  calcaire,  appelé  tantôt  antique^  tantôt  oriental^ 
suivant  s^es  teintes,  est  aussi  formé  de  chaux  carbonatée. 
Les  anciens  le  tiraient  d'Egypte  où  existent  encore  les  ri- 
ches carrières  de  Siout  et  de  Beni-Souef,  et  le  connaissaient 
sous  le  nom  de  marbre  onyx.  Il  en  existe  une  carrière  à  Mont- 
martre près  Paris  et  d'autres  en  Algérie  (Aïn-Tempalek) . 

La  chaux  carbonatée  formée  de  calcaire  fibreux  qui  com- 
pose certaines  stalactites,  se  dépose  dans  un  grand  nombre 
de  fontaines  incrustantes,  telles  que  celles  de  Saînt-AUyre, 
près  de  Glermont-Ferrand,  de  Saint-Philippe  (Toscane),  de 
Garlsbad  (Bohême). 

A  Pambouk-Kalessi  (Asie  Mineure),  les  eaux,  char- 
gées de  cette  chaux,  donnent  naissance ^  près  de  Karahaît, 
aux  incrustations  les  plus  étendues  et  les  plus  curieuses, 
et  ont  ainsi  formé  un  grand  aqueduc  naturel. 

Les  pierres  lithographiques  sont  fournies  pai*  uû  calcaire 
compacte,  à  grains  fins  et  serrés,  qui  se  trouve  dans  les 
terrains  jurassiques.  Les  plus  recherchées  sont  celles  de 
Pappenheim,  sur  les  bords  du  Danube,  en  Bavière;  on  en 
trouve  aussi  dans  le  Vicentin  et  en  France,  à  Châteauroux 
(Indre),  à  Belley  (Ain),  aux  environs  de  Dijon,  de  Périgueux, 
à  Montdardier,  près  Le  Vigan  (Gard). 

Uaragonite  ne  se  distingue  de  la  chaux  carbonatée  que 
par  une  diflFérence  dans  la  disposition  cristalline  ;  ce  qui  lui 
communique  une  grande  dureté  et  une  apparence  vitreuse 

1)lus  brillante.  Elle  se  présente  tantôt  sous  la  forme  coral- 
oïde,  tantôt  en  petites  masses  fibreuses,  se  trouve  dans 
les  gîtes  de  minerai  de  fer  et  les  fentes  de  dépôts  basal- 
tiques ;  mais  ses  gisements  les  plus  habituels  sont  les  ter- 
rains gypseux.  Ils  existent  en  Espagne,  dans  les  Landes, 
les  Pyrénées,  à  Salzbourg,  en  Sicile,  en  Egypte  ;  constituent 
en  certains  points,  comme  à  Vichy,  des  tufs  formant  la 
partie  la  plus  impure,  la  plus  poreuse  des  concrétions 
calcaires.   A  la  même  classe  de  pierres  appartiennent  la 
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pierre  tubulaire,  dont  est  construite  la  ville  de  Pasti,  en  Ita- 
lie ,  le  travertin  que  forment  les  dépôts  de  l'Anio  et  de 
la  solfatare  de  Tivoli  et  qu'on  rencontre  en  divers  points 
de  la  France,  aux  environs  de  Constantine,  etc.  La  dolomie 
ou  chaux  carbonatée  magnésifère^  qui  paraît  devoir  son  ori- 
gine à  la  transformation  du  calcaire  par  une  action  chimi- 
que, se  présente  sous  des  formes  assez  variées  renfermant 
des  proportions  inégales  de  magnésie  offrant  des  nuances 
plus  ou  moins  vives  et  qui  appartiennent  aux  étages  les  pluç 
divers;  elle  se  trouve  dans  des  filons  à  Traverselle  (Pié- 
mont), à  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haut-Rhin),  à  Tharandt 
(Saxe),  où  ses  cristaux  prennent  une  couleur  d*un  jaune 
verdâtre,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  notamment  au 
Saint-Gothard,  dans  le  col  de  la  Furca,  dans  le  Tyrol 
méridional.  Aux  environs  de  Guanaxuato  (Mexique),  elle 
existe  dans  des  gîtes  d'argent,  au  Cumberland  dans  ceux 
de  plomb,  au  Comwall  dans  des  mines  de  cuivre. 

L'acide  carbonique,  par  sa  combinaison  avec  la  soude, 
donne  naissance  à  un  carbonate  nommé  nairon^  très-ré- 
pandu à  la  surface  du  globe,  surtout  en  Arabie,  en  Perse, 
au  Tibet,  en  Chine,  à  Bilin  en  Bohême,  en  certains  lacs 
dont  les  eaux  le  tiennent  en  dissolution,  notamment  aux 
lacs  situés  au  pied  du  Gûsgundag (Arménie),  au  lac  de  Loo- 
nar,  dans  la  province  de  Bérar  (Hindoustan},  en  diverses 
lagunes  du  Mexique  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  tequez- 
quité^  et  est  mélangé  de  sulfate  de  soude.  Ce  sel  couvre,  par 
les  temps  secs,  la  terre  d'efflorescences  ressemblant  à  de  la 
neige.  C'est  ce  qui  s'observe  notamment  dans  les  plaines 
de  Débreczin  (Hongrie),  la  vallée  des  lacs  de  Natron 
(Egypte),  les  plaines  bordant  la  mer  Caspienne,  dans  les 
districts  les  moins  élevés  des  doabs^  au  Nord-Ouest  de 
THindoustan,  où  il  est  désigné  sous  le  nom  de  rèh. 

Ij  urao  ou  trona^  ne  diffère  du  natron  que  par  la  forme 
de  ses  cristaux  et  sa  saveur  moins  caustique  ;  il  se  trouve 
dans  les  mêmes  lacs  et  abonde  au  Fezzan,  sur  le  seuil 
du  grand  désert.  On  le  recueille  encore  aux  environs  de 
Buenos-Ayres,  de  Mexico  et  au  Venezuela,  près  du  village 
de  Lagunilla. 
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Borax  ■—  la  alliée  el  aea  eomposé^. 

L'acide  boracique,  formé  par  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  le  corps  simple  appelé  bore^  existe  dissous  dans  l'eau, 
en  différents  lieux,  notamment  dans  certains  lacs  de  la  Califor- 
nie, tels  que  le  Ciear  lake;  mais  c'est  surtout  en  dissolution 
dans  les  fumerolles  se  dégageant  des  soufflards  volcaniques 
de  la  Toscane,  qu'il  est  recueilli  en  abondance.  En  divers 
points,  ces  dégagements  se  présentent  simplement  sous  la 
forme  d'épaisses  vapeurs  blanchâtres  sortant  des  fissures  du 
rocher  dans  lesquelles  ils  déposent  de  *  l'acide  borique.  Le 
borax  ou  tinkal  (borate  de  soude)  abonde  en  plusieurs  lacs 
de  THindoustan,  se  recueille  dans  les  monts  Kouhmich 
(Khorassan),  et  dans  certaines  mines  du  Pérou. 

La  silice,  matière  infusible,  très-répandue  dans  la  nature, 
se  montre  sous  différentes  formes  cristallines  ;  les  principa- 
les sont  le  quartz,  la  calcédoine  et  l'opale. 

Le  quartz,  dont  la  forme  primitive  est  rhomboédrique, 
forme  sous  laquelle  il  apparaît  à  Ghaudfontaine,  près  Liège, 
présente  de  nombreuses  variétés  :  le  quartz  hyalin ^aMqnel  sa. 
limpidité  et  sa  transparence  ont  valu,  quand  il  est  parfaite- 
ment pur,  le  nom  de  cristal  de  roc/ie^  et  qui  reçoit  celui 
d! améthyste  r  lorsque  l'oxyde  de  manganèse  lui  donne  une 
teinte  violette,  ne  se  rencontre  jamais  par  masses  bien  con- 
sidérables; il  abonde  en  une  foule  de  lieux  des  Alpes,  no- 
tamment en  Tarentaise  et  en  Dauphiné;  on  le  trouve  à 
Jérischau  (Silésie),  à  l'île  des  Loups  dans  le  lac  Onega 
[Russie),  en  Turquie  (Eyalet  de  Salonique),  en  Amérique, 
aux  environs  de  New-York,  dans  les  montagnes  de  Mada- 
gascar. Sur  les  côtes  de  France,  les  dunes  en  sont  surtout 
formées.  A  Gompostelle,  sa  couleur  rouge  a  fait  donner  au 
quartz  le  nom  de  hyacinthe.  Le  quartz  compacte  appartient 
aux  terrains  siluriens  de  la  Bretagne,  et  se  retrouve  en  di- 
vers points  de  la  chaîne  des  Alpes.  Le  quartz  agate^  très-varié 
de  coloration,  doit  son  nom  au  fleuve  Achatès  (le  Drillo) 
en  Sicile,  où  l'ont  d'abord  rencontré  les  anciens.  Il  se  pré- 
sente généralement  en  rognons  ou  nodules,  dont  le  centre 
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est  souvent  occupé  par  du  quartz  hyalin;  parfois  il  est  dis- 
posé en  stalactites,  comme  aux  sources  du  Geyser  en  Is- 
lande et  dans  quelques  mines,  notamment  dans  celles  de 
Saint- Just  en  Gornwall.  Les  agates  gris  de  perle  et  de  cou- 
leur claire  désignées  sous  le  nom  de  calcédoines^  étaient 
tirées  par  les  anciens  des  montagnes  du  pays  des  Nasa- 
mons  et  des  environs  de  Thèbes  en  Egypte.  Elles  se  ren- 
contrent en  Islande,  aux  îles  Féroé,  à  Oberstein  (Prusse 
rhénane),  à  Pont-du-Château,  près  Glermont-Ferrand.  Les 
agates  roug»  de  sang,  brunes,  jaunâtres,  claires,  nuancées 
de  teintes  différentes,  appelées  cornalines  se  trouvent  au 
Japon,  dans  le  Gouzzerate  et  la  presqu'île  de  Cambtye  ;  les 
Grecs  les  tiraient  des  Indes,  d'Arabie,  d'Épire,  de  Paros, 
d'Assos,,  et  des  environs  de  Babylone.  Les  agates  jaune- 
fauve  ou  d'un  rouge  orangé  dites  sardoines^  du  nom  de 
Sardes  en  Lydie,  et  qu'on  retire  du  lit  de  certaines  rivières, 
provenaient  dans  l'antiquité  de  l'Inde  et  de  l'Arabie;  on 
les  trouve  en  Sibérie.  On  rencontre  à  Nertchinsk  (Sibérie), 
à  Torda  et  Magyar-Lapos  (Transylvanie)  des  agates  bleu 
de  ciel,  d'une  teinte  vive  ou  pâle  et  très-transparentes,  ap- 
pelées saphirines.  Les  chrysoprases^s.gB,ies  vert  pomme  clair 
et  translucides,  sont  encastrées  au  milieu  de  certaines  roches 
magnésiennes,  à  Kosemûtz  (haute  Silésie)  et  dans  la  mon- 
tagne de  Glasendorf.  L'héliotrope^  agate  vert  poireau  foncé, 
tachetée  de  points  rouges,  que  les  anciens  tiraient  de  Chypre 
et  d'Ethiopie,  se  trouve  dans  le  Levant,  en  Sibérie,  en  Islan- 
de, à  l'île  deRum  (Hébrides)  et  à  Jaschkenberg  (Bohême). 

On  distingue  les  différentes  espèces  d'agates  non- seule- 
ment par  leurs  teintes,  mais  encore  par  la  disposition  de 
leurs  bandes  ondulées  et  de  leurs  couleurs.  Quand  ces  ban- 
des sont  peu  nombreuse?,  qu'elles  ont  une  certaine  épais- 
seur et  que  les  couleurs  en  sont  tachetées,  l'agate  s'appelle 
onyx.  Les  couleurs  sont-elles  mélangées  d'une  manière  ir- 
régulière, elle  reçoit  le  nom  de  jaspe.  En  général  on  appli- 
que ce  nom  a  toutes  les  variétés  de  quartz  compacte  opa- 
ques, même  sur  les  bords.  Les  onyx  se  trouvent  en  Chine; 
les  anciens  les  tiraient  de  l'Inde  et  de  l'Arabie. 

Les  agates  appartiennent  généralement  aux  terrains  de 
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grès  rouge.  On  en  trouve  aussi  dans  les  roches  trappéenn^g, 
comme  aux  lies  Agates,  prés  l'ile  Micbipicoten*,  dans  le 
lue  Supérieur.  Les  carrières  les  plus  célèbres  sont  celles 
d'Oberstein  (Prusse  rhénane).  On  les  trouve  encore  à  Kai- 
serslautern  (Bavière  rhénane),  aux  environs  d'Edimbourg, 
de  Figeac  (Lot),  dans  l'île  de  Sardaigne,  en  Sicile,  où  cer^^ 
taines  agates  présentent  une  disposition  dite  œillée^  k  San^ 
Quirico  (Toscane),  àNertchinsk  (Sibérie). 

Le  quartz  sikx  ou  simplement  silex  est  disséminé  dans 
les  terrains  calcaires^  principalement  les  jurassiques  et  les 
crétacés.  Sur  les  côtes  crayeuses,  il  se  présente  en  galets 
qui  redescendent  jusqu'au  niveau  inférieur  de  la  marée 
basse,  dans  les  endroits  où  la  mer  est  fortement  agitée. 
Certaines  variétés  de  silex  forment  des  amas  dans  les  cou*- 
ches  argileuses  ou  calcaires  des  terrains  tertiaires,  et  affec«- 
tent  une  disposition  ondulée  et  mamelonnée.  Ces  pierres 
siliceuses  servent  à  la  confection  des  meules  de  moulin,  d  où 
leur  nom  de  pierres  meulières.  Le  basàin  de  Paris  en  offre 
deux  étages  différents.  On  en  rencontre  encore  sur  divers 
points  du  Berry,  du  Poitou,  dans  le  Yorkshire. 

hHtacùiwmite^  ou  quartz  flexible,  se  distingue  des  quart* 
yites,  en  ce  que  les  grains  de  quartz  s'y  trouvent  enveloppés 
de  taie  lameUeux,  qui  donne  une  grande  flexibilité  aux  lames 
dans  lesquelles  la  roche  se  décompose.  Ce  minéral  doit  son 
nom  à  une  montagne  du  Brésil  (Itacolumi)  qui  en  est  en 
partie  formée  ;  on  le  retrouve  à  la  Ôuyane  française  et  dans 
l'Oural. 

La  principale  variété  de  quûnz  terreux^  mélange  de  si- 
lice et  de  craie,  est  appelé  quartz  nectiqm  et  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  dans  les  marnes  d  eau  douce  de  Saint^ 
Ouen.  Quand  le  quartz  terreux  est  réduit  en  parties  très- 
fines  et  comme  écrasées,  il  forme  un  composé  de  particules 
de  silice  presque  impalpables,  dit  tripoli^  et  dont  le  plus 
célèbre  dépôt  est  à  Bilin  en  Bohême.  Il  en  existe  également  au 
Maryland(Nottingham)  et  aux  Bermudes.  Le  tripoli  doit  son 
origine  à  la  décomposition  d'animaux  infusoires,  de  forami* 
nifères,  dont  le  microscope  fait  encore  découvrir  h.  structure. 
Ces  animaux,  tout  microscopiques  qu'ils  soient,  <jîit,  comme 
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lês  moUiiscpies,  beaueoup  coantribu^  à  aecroître  la  masse  so^ 
Udo  du  globe.  La  vase  qui  encombre  certains  ports  est  due 
en  grande  partie  à  la  décomposition  des  foraminifères,  des 
infusoires  répandus  dans  les  eaux.  Le  célèbre  naturaliste 
Ehrenberg  a  découvert  à  Berlin  d'épais  bancs  de  silice  qui 
ont  été  ainsi  formés.  Une  couche  non  moins  profonde  existe 
à  Ebstorf  (Hanpvre).  Richmond  et  Pétersburg  (Virginie) 
sontl)âtis  sur  des  Uts  de  marnes  fort  étendus  produits  par 
la  décomposition  de  ces  mêmes  animaux. 

Le  qvurtz  résinite^  qui  doit  son  nom  à  l'analogie  qu'il 
présente  avec  la  résùie,  est  d'une  couleur  brune  ou  verdâ^ 
tre;  il  est  tantôt  transparent  (byaliU)^  tantôt  compacte 
(fiorite);  des  variétés  dun  blanc  laiteux,  présentant  souvent 
des  reflets  irisés  très* vifs,  parfois  bleus  et  rouges  (girasol)^ 
portent  le  nom  d'opales.  Le  quartz  résinite  et  l'opale  appar- 
tiennent surtout  aux  terrains  basaltiques  ettrachytiques,  ou 
aux  roches  amygdaloïdes,  ainsi  qu'on  T observe  au  mont  Dore 
et  en  Transylvanie.  En  Hongrie,  les  gisements  d'opales  de 
GzerwénicEa  près  KaschaUf  de  Tokai  et  ^e  Telkibanya,  situés 
dans  le  porphyre  trachytique,  ont  une  grande  célébrité.  Ko- 

Î)ale  se  recueille  encore  aux  îles  Féroê,  aux  Hébrides,  dans 
es  monts  Euganéens,  au  Mexique,  où  elle  est  d'un  rouge 
hyacinthe  qui  lui  a  valu  le  nom  d'opale  couleur  de  feu.  Ou- 
tre ces  gisements,  des  variétés  blanches,  translucides  ou 
opaques  de  l'opale  constituent  des  filons  dans  les  dépôts  de 
serpentine  et  oe  diallage,  comme  à  Mussinet  et  à  Baldis* 
sera  en  Piémont,  à  l'île  d'Elbe,  enSilésie,  etc.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  parties  supérieures  des  terrains  de  sédiment, 
soit  en  nids  dans  les  calcaires  fluviatiles,  notamment  dans 
rOrléanais  et  à  Gergovia,  en  Auvergne,  soit  en  rognons 
comme  dans  les  couches  marneuses  des  environs  de  Paris, 
où  la  Tariété  bleuâtre  à  la  surface  et  brune  à  l'intérieur, 
qui  se  recueille  à  Ménilmontant,  a  reçu  le  nom  de  méni^ 
lite.  Fréquemment  encore  l'opale  est  mélangée  d'une  marne, 
qui  la  rend  blanche  et  complètement  opaque,  comme  les 
silex  des  mêmes  localités.  Les  tufs  d'opale  sont  déposés 
lar  les  eaux  thermales.  Au  Geyser  en  Islande,  il  s'en  forme 
es  dépôts  fort  étendus  de  3  ou  4  mètres  d'épaisseur;  le 
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même  tuf  se  trouve  à  l'île  San-Miguel,  Tune  des'Açores.Le 
quartz  résinite  se  présente  parfois  en  petites  concrétions 
globuliformes,  analogues  aux  gouttelettes  de  gomme  qui 
découlent  de  certains  arbres  ;  tel  on  l'observe  à  Bohûnicz 
(Hongrie). 

Le  jaspe^  variété  de  quartz,  s'en  distingue  par  sa  com- 
plète opacité  et  ses  belles  couleurs  rouge,  brune  ou  verte  ; 
il  participe  du  silex,  de  l'agate  et  de  l'opale,  dont  il  partage 
les  gisements.  Il  appartient  aux  terrains  siluriens  et  devo- 
niens  et  se  trouve  dans  les  Apennins  de  la  Ligurie,  en  Si- 
cile, en  Saxe,  dans  le  Palatinat  et  la  Bohême.  Le  jaspe  noir 
ou  quartz  lydien  fournit  la  pierre  de  touche,  dite  pierre  de 
Lydie.  Le  jaspe  égyptien  se  présenté  sous  la  forme  de  cail- 
loux roulés  dans  le  désert  à  l'Est  du  Caire.  Le  jaspe  rubané 
brun  ou  vert  existe  dans  la  chaîne  des  monts  Stanovoï,  en 
Sibérie.  Le  rouge  et  blanc  s'offre  par  grandes  couches  à 
Saint-Gervais-les-Bains  (Savoie) . 

Les  argiles  sont  une  des  matières  les  plus  abondantes  de 
Técorce  du  globe  où  elles  forment  des  masses  terreuses  plus 
ou  moins  solides,  en  général  onctueuses  et  se  durcissant 
au  feu,  constituant  les  terres  labourables  désignées  sous  les 
noms  de  terres  fortes^  terres  franches^  etc.  Entre  les  argiles 
grossières,  V argile  plastique  est  la  plus  répandue  et  recouvre 
immédiatement  la  craie  ;  elle  existe  en  une  foule  de  lieux, 
notamment  à  Arcueil  (Seine),  près  de  Dreux,  de  Neyers,  à 
Rochlitz  (Saxe),  à  Ghrist-Ghurch  (Devonshire) ,  à  Stour- 
bridge  (Worcestershire)  où  se  trouve  la  plus  estimée  pour 
sa  nature  tenace  et  réfractaire.  Les  terres  à  foulon  ou  argi- 
les calcarifères,  dites  encore  argiles  smectiques^  se  présentent 
en  France,  à  Issoudun  (Indre),  à  Villeneuve,  à  Septème 
(Isère),  et  en  divers  autres  lieux. 

Les  feldspaths  comprennent  un  ensemble  de  silicates  alu- 
mineux  anhydres  doubles  formant  la  base  de  la  plus  grande 
partie  des  roches  sédimentaires,  Vorthose^  YalbUe^  le  péta^ 
lite^  le  camatite^  le  labradorite^  le  rhyacolite.  L'orthose 
présente  des  couleurs  variant  depuis  le  blanc  de  lait  jus- 
qu'au beau  vert.  Sa  variété  blanche  se  rencontre  dans  la 
Bretagne  ;  sa  variété  couleur  de  chair  à  Arendal  ;  sa  variété 
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verte,  dite  pierre  des  Amazones,  en  Sibérie.  Souvent  le  feld- 
spath orthose  affecte  une  disposition  lamellaire  à  reflets  na- 
crés et  chatoyants.  C'est  ce  qu'on  observe  dans  la  pierre 
de  lune,  abondante  à  l'île  de  Ceylan  et  dans  les  feldspath^ 
opalins  de  la  côte  du  Labrador.  L'orthose  compacte  ou 
pétrosilex  existe  dans  les  Vosges,  dans  les  montagùes  de 
l'Ecosse,  à  la  butte  des  Touches  (Loire-Inférieure) ,  à 
Thann  (Haut-Rhin),  à  Schneeberg  (Saxe).  Le  feldspath 
sonore,  appelé  aussi  phonoUte  (klingstein) ,  appartient  aux 
terrains  trachytiques,  et  se  distingue  par  sa  cassure  esquil- 
leuse,  sa  couleur  gris  verdâtre.  Il  se  rencontre  en  Allema- 
gne, à  Marienberg  et  à  Téplitz,  abonde  dans  les  montagnes 
de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  notamment  au  mont  Mezenc 
et  au  mont  Dore,  où  une  petite  montagne,  appelée  Roche 
Tuillière,  en  est  presque  exclusivement  composée.  C'est  dans 
la  même  catégorie  de  roches  qu'on  trouve  le  feldspath 
résinite,  appelé  aussi  pechstein  ou  rétinite^  qui  est  de  cou- 
leur verte,  brun  rougeâtre  ou  gris  cendré.  Il  existe  au  Can- 
tal, à  l'île  d'Arran  (Hébrides),  à  Newry  (Irlande),  au  Mont 
Meissen  (Allemagne),  près  de  Tokai  (Hongrie). 

Les  obsidiennes,  qui  présentent  une  couleur  généralement 
vert  foncé  ou  noirâtre,  et  se  distinguent  du  pechstein  par 
leur  éclat  vitreux,  appartiennent  aux  terrains  essentielle- 
ment volcaniques,  brûlants  ou  éteints.  Elles  forment  des 
coulées  étendues  aux  îles  Éoliennes,  à  Ténériffe,  dans  les 
Cordillères  du  Pérou  et  du  Mexique,  à  Madagascar,  à  l'île 
(le  l'Ascension.  En  Hongrie  et  en  Islande,  les  coulées  d'ob- 
sidienne, accumulées  à  de  grandes  épaisseurs,  conslituent 
de  véritables  montagnes.  Ailleurs,  l'obsidienne  en  grains, 
en  boules  ou  en  sphères  forme,  à  la  surface  du  sol,  des 
monceaux  épais  au  milieu  d'anciens  courants  de  lave,  de 
ponces,  comme  on  l'observe  aux  îles  Ponzi  où  elle  atteint 
jusqu'à  un  décimètre  de  diamètre. 

La  pierre  ponce,  désignée  en  Chine  sous  le  nom  de  pierre 
qui  nage,  est  une  roche  légère  et  spongieuse,  ayant  égale- 
ment pour  base  le  feldspath  orthose  ;  elle  appartient  aussi 
aux  contrées  volcaniques,  et  abonde  aux  îles  Ponzi,  Lipari 
et  Santorin.  Le  tuf  ponceux,  dont  sont  recouverts  les  champs 
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Phlégréens  et  soug  lequel  sont  enseyelis  Herculanum  et 
Pompel,  se  retrouye  jusque  sur  les  eimet  de  la  Somma; 
il  est  composé  de  débris  de  pierres  ponces  que  les  eaux  ont 
entraînées  et  qui  ont  fini  par  se  déposer  en  couches  régu** 
lières. 

Le  feldspath  albite^  qui  se  présente  par  masses  lamel- 
leuses  ou  grenues,  d'un  éclat  vitreux,  et  couleur  blanc  de 
lait  légèrement  nuancée  de  gris,  de  rouge  et  de  vert,  existe 
dans  le  Tyrol,  à  la  Saualp  (Garniole),  à  Zôblitz  (Saxe),  près 
d'Ekatherininbourg  (Russie),  près  d'Arendal  (Norvège), 
dans  le  Gomwall,  etc.  Il  forme,  en  certaines  contrées,  la 
plus  grande  partie  des  roches  trachytiques,  notamment  dans 
la  Hongrie  et  les  Andes;  ee  qui  a  valu  à  cette  roche  le  nom 
d'andésUe.  Il  se  montre  par  petits  filons  dans  les  granités 
des  Alpes,  en  grands  cristaux  dans  ceux  du  Forez. 

Le  labradorite  ou  labrador  se  rapproche  des  feldspaths, 
et  s'offre  en  petits  cristaux  disséminés  dans  le  basdte  et 
les  laves.  Celles  de  TEtna  en  sont  en  grande  partie  formées. 
Si,  comme  cela  s'observe  à  la  côte  du  Labrador,  en  Suède, 
à  l'île  de  Skye  (Hébrides),  dans  une  partie  des  monts  Ou- 
rais,  il  est  associé  à  Yhyperstkène^  il  prend  le  nom  à'hypé- 
rite.  Le  rhyacolite^  espèce  de  feldspath  vitreux,  abonde 
surtout  au  mont  Dore  et  au  Drachenfels.  Le  camatite  se 
trouve  principalement  dans  les  granités  et  les  gneiss  de  la 
côte  de  Goromandel.  Le  pétalUe  se  recueUle  à  la  mine  de 
fer  d'Utœ  en  Suède,  et  à  Stirling  (États-Unis). 

L'orthosc,  l'albite,  la  pierre  ponce,  sont  fréquemment 
décomposés  et  produisent  des  terres  de  nature  analogue, 
connues  sous  le  nom  de  kaolin,  employées  à  la  febrication 
de  la  porcelaine.  Il  en  existe  de  grands  dépôts  à  Saint** 
Yrieix  (Haute- Vienne),  en  d'autres  parties  de  la  Franoe,  en 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Perse  ;  les  dépôts  les  plus  im- 
portants sont  ceux  de  la  province  de  Kiang-si  (Chine),  qui 
entretiennent  les  innombrables  fabriques  de  la  ville  de 
King-Té-Tching. 

Le  grenat  appartient  au  même  groupe  de  silicates  alu- 
mineux  doubles  que  les  feldspaths.  Ses  variétés  de  diverses 
teintes  sont  connues  sous  les  noms  de  grenat  oriental  ou 
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êscarboitolè^  et  i'hyaciiUhe.  Us  sont  le  plus  souvent  disse* 
misws  dtas  les  roches  de  cristallisation,  principalement  les 
micMchistes,  les  gneiss,  les  pegmatites,  les  schistes  argi-* 
leux  et  les  roches  serpentineuses.  On  les  recueille  en  Bre* 
tagnd,  dans  les  Pyrénées  et  le  centre  de  la  France.  Il  en 
existe  dans  les  terrains  trachytiques,  basaltiques  et  Toka* 
niques  modernes,  comme  à  Frascati  préside  Rome,  et  dans 
la  Somma  du  Vésuve.  Ceux  de  ce  dernier  gisement  sont  le 
plus  souvent  à  base  de  peroxyde  de  fer,  c'est-ànlire  de  Tes. 
pèce  qu'on  a  nommée  mélanite.  Les  Indes,  la  Bohème,  la 
Silésie,  la  Hongrie,  rSspaçn«,  la  Corse,  lltalie,  le  Groën* 
land  sont  les  pays  où  Ton  trouve  le  grenat  en  plus  grande 
abondance.  Le  grenat  syrien  vient  des  environs  de  Syrian, 
dans  Tempire  Barman,  et  eixiste  aussi  au  Grroënland.  Le 
grienat  almandin  apparaît  dans  les  massifs  granitiques  de 
l'Australie,  notamment  à  Hartley  et  Molong. 

Les  ido^asei  sont  voisins  des  grenat»,  mais  en  difie- 
remt  par  la  composition  et  Faspect  extérieur;  ils  se  trouvent 
dans  les  roches  talqueuses  et  calcaires  des  terrains  méta- 
morphiques, notamment  dans  les  Alpes  piémontaises  (val- 
lée d  Alla)  et  k  Tyrol,  dans  les  terrains  laurentiens  ou  si- 
luriens des  Pyrénées,  de  l'Oural  et  de  la  Norvège,  au  milieu 
des  ix)che3  calcaires  intercalées  dans  le  tuf  ponceux  de  la 
Somm^  du  Vésuve,  d'où  le  nom  de  eésuvimne  donné  à  la 
variété  qui  B*y  recueille  (Hammer-Field  près  le  lac  Eker, 
figg  pr^  Ghristiansand)  ;  la  variété  dite  cyprim  est  asso- 
ciée au  grenat  dans  la  province  de  Tellemarken  (Hofe-Klep- 
pau).  L'idocrase  se  montre  encore  avec  une  couleur  brune, 
variété  qui  existe  au  lac  Aehtaragda  (Sibérie)  et  au  bord  de 
la  rivière  Wiloui. 

Uépidotê  constitue  deux  variétés,  Fune  à  base  de  chaux 
et  grisâtre,  le  xoïsite^  l'autre  à  base  de  protoxyde  de  fer 
et  vetdâtpe,  la  thailite;  c'est  une  substance  fort  répandue. 
On  la  trouve  par  belles  masses  bacillaires,  au  Bourg- 
d'Oysans  (Isère),  au  petit  Saint-Bernard,  à  l'aiguille  du 
Goûter,  au  mont  Blanc  (Savoie),  à  Arendal  (Norvège),  et 
dans  diverses  mines ,  soit  de  ce  dernier  pays ,  soit  de  la 
Suède.  Sur  les  bords  de  la  rivière  Aranios,  près  de  Muska 
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(Transylvanie),  Tépidote  apparaît  en  petits  grains  et  sous 
une  forme  arénacée.  Dans  la  vallée  de  Puga  (Himalaya 
occidental) ,  ce  minerai  forme  des  filons  alternant  dans  la 
roche  avec  le  plagioclase. 

li'émeraude^  qui  dépend  encore  du  même  groupe  miné- 
ralogique  que  les  gemmes  précédentes,  affecte  une  extrême 
variété  de  couleurs.  Il  est  peu  de  montagnes  granitiques 
qui  n'en  contiennent.  On  en  trouve  dans  TOuest  et  le  cen- 
tre de  la  France.  L'émeraude  verte  connue  sous  le  nom 
(ï aigus-marine^  se  recueille  au  Pérou,  dans  un  schiste  ar- 
gileux, lié  à  des  calcaires;  la  Cordillère  de  Gubillan  en  pré- 
sente de  vertes  et  de  bleues.  Au  Brésil ,  la  province  de 
Minas-Geraës  en  est  richement  dotée.  L'espèce  d*émeraude 
dite  béryl^  de  couleur  bleuâtre,  se  trouve  à  Salzbourg  et 
aux  environs  d'Atonschelon  (Sibérie).  En  général  les  pierres 
les  plus  estimées  de  cette  espèce,  provieiinent  de  Kan- 
gayoum,  dans  le  Malabar  (district  de  Goïmbatour).  Une 
variété  rose  appartient  à  Tîle  d'Elbe  ;  une  variété  verte  doit 
son  nom  à'émeraude  de  Bogota  à  sa  présence  dans  la  Nou- 
velle-Grenade. La  rivière  Esmeralda,  dans  la  république  de 
rÉquateur,  doit  le  sien  aux  carrières  d'émeraude  de  ses 
bords.  Gette  gemme  était  fort  abondante  dans  cette  partie 
de  l'Amérique,  à  l'arrivée  des  Espagnols.  On  la  trouve 
également  à  Penig  (Saxe),  à  Wicklow  (Irlande),  à  Pinbo 
(Suède),  à  Haddam  (Gonnecticut).  Les  anciens  tiraient  leurs 
émeraudes  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie,  dont 
les  montagnes  les  recelaient  alors  en  grand  nombre. 

Le  mica^  si  reconnaissable  à  sa  disposition  en  feuillets 
minces  et  brillants,  appartient  à  la  classe  des  silicates  alu- 
mineux  doubles  fluorifères,  c'est-à-dire  contenant  le  corps 
simple  appelé  fluor.  Il  est  propre  aux  terrains  de  cristalli- 
sation ou  aux  calcaires  qui  s  y  trouvent  enclavés;  il  entre 
dans  la  composition  des  granités,  des  gneiss,  des  mica- 
schistes et  de  diverses  roches  analogues  ;  par  l'accumulation 
d'une  multitude  de  paillettes  disposées  à  plat,  il  forme  ce 
qu'on  appelle  généralement  .les  schistes  argileux.  Il  se  ren- 
contre aussi  dans  les  sols  volcaniques  anciens  ou  modernes, 
notamment  dains  les  trachytes,  les  basaltes,  les  tufs  basai- 
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tiques  :  c'est  ainsi  qu'il  est  disséminé  dans  les  roches  de 
la  Somma  du  Vésuve.  Les  plus  grandes  feuilles  de  mica 
ont  été  trouvées  en  Sibérie  où  elles  préseatent  jusqu'à 
3  mètres  de  longueur. 

La  tourmaline  électrique  est  un  silicate  alumineux  dou- 
ble contenant  le  corps  simple  appelé  bore.  Elle  doit  son 
surnom  d'électrique  à  la  propriété  remarquable  dont  elle 
jouit,  de  s  électriser  par  la  chaleur  d'une  manière  différente, 
à  chacune  de  ses  extrémités.  La  tourmaline  appartient  es- 
sentiellement aux  roches  de  cristallisation,.  Au  massif  gra- 
nitique de  Predazzo  (Tyrol  méridional),  elle  prend  dans  le 
granité  rose  la  place  du  mica.  Ses  plus  belles  variétés 
rouge  cramoisi  et  pourpre  (rubellite)  se  trouvent  en  Sibérie 
et  dans  les  granités  de  la  Suède,  spécialement  à  Utoe, 
où  Ton  en  rencontre  une  seconde  variété  couleur  indigo, 
Yindicolite.  D'autres  variétés  de  la  dernière  nuance  sont 
apportées  du  Brésil  avec  des  tourmalines  bleues,  connues 
sous  le  nom  de  saphirs  du  Brésil.  Les  variétés  d'un  beau 
vert  clair  appartiennent  aux  dolomies  du  Saint-Gothard  et 
se  rencontrent  dans  le  Massachusetts,  où  se  recueillent 
également  des  tourmalines  bleu  et  vert  obscur,  connues 
sous  le  nom  à'émeraude  du  Brésil,  à  cause  de  leur  présence 
dans  ce  pays,  et  des  variétés  roses  qu'on  retrouve  à  Ros- 
chna  en  Moravie,  associées  à  des  variétés' violâtres.  Les 
espèces  d'un  noir  brunâtre  les  plus  communes,  s'offrent  à 
la  fois  à  Madagascar,  à  Geylan,  en  Sibérie,  en  Californie, 
au  milieu  des  granités  qui  apparaissent  entre  San-Diego  et 
le  désert  du  Colorado,  dans  le  Devonshire  et  les  Alpes.  Une 
variété  de  cette  espèce,  existant  en  abondance  dans  une 
roche  quartzeuse  de  Schorlau  en  Saxe,  a  valu  à  la  tourma- 
line son  nom  de  schorl.  Diverses  variétés  se  rencontrent  à 
Ceylan,  dans  l'État  de  New-York,  en  Sibérie  et  au  Saint- 
Gothard.  h'axinite  se  distingue  du  schorl  par  ses  cristaux 
tranchants  en  forme  de  hache,  disposition  à  laquelle  elle 
doit  son  nom,  et  par  la  couleur  violette  que  lui  donne  le 
manganèse.  On  la  trouve  aux  montagnes  de  l'Oysans 
(Isère),  en  plusieurs  autres  points  des  Alpes,  au  pic  d'Eres- 
lids  (Pyrénées),  dans  le  Cormvall,  à  Kongsberg  (Nor^'ége). 
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La  lazulUe,  lapis  lazuH  ou  outremer^  silicate  atuminettx 
double  contenant  du  soufre^  et  remarquable  par  sa  belle 
couleur  bleue,  appartient  aux  terrains  granitiques.  Elle 
existe  au  lac  Baïkal,  dans  la  petite  Boukharie,  au  Tibet, 
dans  plusieurs  provinces  de  la  Chine,  en  Perse,  en  Asie 
Mineure  et  dans  Titacolumite  du  mont  Graves  (comté  de 
Lincoln,  Etat  de  Géorgie). 

Les  silicates  non  alumineux  embrassent  les  silicates  ma- 
gnésiens, à  la  catégorie  desquels  appartiennent  le  péHdot, 
le  talc^  la  serpentine ,  le  diallage^  la  stéatite,  la  magnésite^ 
puis  des  silicates  doubles  tels  que  le  pyroxène  et  l'am- 
phibole. 

Le  péridoty  autrement  dit  olivine^  chrysolite  des  volcans^ 
paraît  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  la  formation  de  notre 
globe,  et,  suivant  M.  Daubrée,  il  doit  être  considéré  comme 
la  scorie  universelle.  Cette  substance  ou  la  therzolite  dans 
laquelle  elle  est  associée  à  Venstatite  (bisilicate  de  magnésie) 
et  au  pyroxène^  se  retrouve  danS  les  météorites  ;  c  est  un 
silicate  très-basique  qui  existe  dans  les  basaltes  de  l'Au^ 
vergne,  du  Vélay,  du  Vivarais,  de  l'Ile  de  la  Réunion,  et 
dans  les  dolérites;  elle  s'offre  par  couches,  traversant  la 
craie  à  Téschen  (Bohême)  près  Bergen  (Norvège),  à  Elf- 
dalen  (Suéde)  .^La  Iherzolite  se  montre  dans  les  Pyrénées^ 
au  lac  de  Lherz,  le  Nassau,  le  Tyrol;  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, la  dunite*^  qui  en  est  composée,  constitue  une  chaîné 
entière.  On  recueille  le  péridot  en  rognons,  en  grams  dis- 
séminés dans  le  basalte,  où  il  est  en  quelque  sorte  carac- 
téristique. Dans  TAustralie,  il  forme  un  sable  fin  et  très* 
abondant,  provenant  de  la  décomposition  de  cette  roche* 
Tout  donne  à  penser  qu'à  une  grande  profondeur  dans  les 
entrailles  de  la  Terre,  le  péridot  est  fort  abondant;  mais 
en  se  répandant  dans  les  couches  extérieures,  il  a  dû  se 
transformer  en  silicates  plus  acides,  tels  que  Tenstatite  et 
le  pyroxène,  à  raison  de  son  extrême  affinité  avec  la  silice. 

Le  péridot  étant  le  silicate  le  plus  basique  que  Ton  con- 

1.  Ainsi  appelée  de  la  montagne  de  Dun.  Le  péridot  y  est  lussocié  à  la 

serpentine. 
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haissé ,  est  le  premier  terme  d'une  suite  de  roches  qui  se 
terminent  au  granité.  La  plus  dense  de  toutes  les  roches 
éruptives,  il  est  manifestement  le  produit  le  plus  direct 
d'une  scorification  opérée  dès  l'origine  de  notre  Terre.  Il 
doit  avoir  pris  naissance  de  la  consolidation  de  la  masse 
spongieuse,  auparavant  liquide,  qui  surnagea  durant  la  fu- 
sion des  matières  dont  le  noyau  terrestre  était  composé. 

C'est  le  péridot  qui  fait  le  fond  de  la  serpentine  ou  pour 
mieux  dire,  cette  roche  n'en  diffère  que  parce  qu'elle  con- 
tient plus  de  silice  et  moins  de  magnésie.  D'une  couleur 
verdâtre  ou  noirâtre,  elle  se  présente  par  couches  dans  une 
foule  de  montagnes  ;  dans  les  Apennins,  la  Corse,  les  Py- 
rénées, le  Piémont,  la  Saxe  (Zôblitz),  l'Ecosse  (Icolm- 
Kill),  la  Scandinavie,  la  Pensyïvanie;  elle  donne  parfois 
naissance,  comme  dans  le  Cornwall  et  à  Firmy  (Aveyron), 
à  des  collines  assez  élevées. 

Le  talCy  substance  verdâtre  et  onctueuse  au  toucher,  sus- 
ceptible dé  se  diviser  par  lames  minces,  se  trouve  en  amèts 
ou  en  filons  dans  différentes  roches  de  cristallisation  ou 
dans  les  calcaires  qui  y  sont  engagés.  Très -abondant  dans 
la  nature,  associé  souvent  au  quartz,  au  feldspath,  il  se 
présente  sous  forme  schistoïde  au  Brésil  (Minas  Geraës)^ 
dans  les  Alpes  ( Saint -Gothard),  en  Bretagne,  sous  la 
forme  compacte  et  dure,  qui  lui  vaut  le  nom  de  pierre  ol- 
laire^  dans  les  Alpes  rhétiques,  les  Grisons,  diverses  loca- 
lités du  Piémont,  des  Pyrénées  Orientales.  La  stéatite^  talc 
affectant  une  couleur  blanc  de  lait,  se  trouve  dans  le 
Cornwall  et  à  la  montagne  Rousse,  près  Fénestrelles,  non 
loin  de  Briançon  (Hautes-Alpes),  d'où  son  nom  de  craie  de 
Briançon.  Une  espèce  d'un  blanc  plus  sale,  parfois  rougeâ- 
tre,  se  recueille  aux  environs  de  Bayreuth  et  en  Hongrie. 

Les  (Hallages  sont  des  matières  fort  analogues  aux  ser- 
pentines, de  couleur  verdâtre  ou  d'un  brun  violacé,  d'une 
texture  grenue  ou  compacte,  qui  forment,  soit  des  lits,  soit 
des  amas  dans  les  étages  primaires,  soit  des  filons  dans  ces 
roches.  H  en  existe  de  compositions  différentes  :  l'une  appe- 
lée éclogite  ou  bronzite,  du  plus  bel  aspect,  est  composée  de 
diallages  et  de  grenats  ;  elle  constitue  une  roche  distincte 
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dans  la  Saualp  (Styrie),  et  se  retrouve  en  Piémont,  à  l'île 
de  Syra  ;  l'autre,  connue  sous  le  nom  de  vert  de  Corse,  fait 
le  fond  de  la  roche  appelée  euphotide^  et  renferme  aussi  de 
l'albite  ;  elle  abonde  en  Corse  et  dans  les  Alpes,  notamment 
au  mont  Ghassinet,  près  de  Turin,  dans  les  Apennins  ;  on 
l'a  récemment  signalée  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  au 
mont  Nogougneto.  La  variété  dite  variolite^  remarquable 
par  ses  taches,  et  d'une  contexture  plus  compacte  et  plus 
globulaire,  existe  au  Mont-Genèvre.  On  rencontre  les  dial- 
lages  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  le  Tyrol,  le 
Harz,  spécialement  dans  le  pays  de  Salzbourg,  où  se 
trouve  l'espèce  appelée  schillerspathy  en  Toscane,  en  Pié- 
mont, dans  la  Valteline,  ainsi  que  dans  l'île  de  Timor. 
Dans  l'Himalaya  occidental,  le  diallage,  uni  au  feldspath, 
constitue  une  roche  spéciale  dite  diallagite. 

Les  pyroxènes^  dont  on  connaît  diverses  espèces,  sont 
surtout  produits  par  les  volcans  ;  ceux-ci  en  rejettent  quel- 
quefois avec  profusion,  par  cristaux  isolés  qui  se  déposent 
sur  leurs  flancs."  La  variété  noire  appelée  augite  appartient 
aux  terrains  volcaniques  anciens,  la  variété  verte  nommée 
diopside  aux  terrains  volcaniques  modernes.  La  Somma 
est  composée  en  grande  partie  d'augite,  tandis  que  le 
Vésuve  proprement  dit  et  ses  coulées  sont  formés  surtout 
de  diopside.  Il  existe  d'importants  gisements  de  pyroxènes 
sur  l'Etna,  dans  l'Italie  centrale,  à  Fassa  dans  le  Tyrol,  où 
il  constitue  une  variété  appelée  fassaïte,  dans  l'Auvergne, 
dans  l'Eifel,  au  Rhœngebige  (Allemagne),  dans  le  New- 
Jersey  près  de  Baltimore,  et  au  lac  Champlain,  où  existe 
une  variété  verte  appelée  hédenbergite^  à  Traverselle,  à  Alla 
(Piémont),  à  Arendal,  dans  la  Finlande  et  le  Groenland. 
En  plusieurs  de  ces  localités ,  le  pyroxène  se  présente  en 
filons  et  n'appartient  pas  aux  terrains  volcaniques. 

L'amphibole^  produit  volcanique  comme  le  pyroxène, 
dont  il  se  rapproche,  apparaît,  soit  en  masses  bacÙlaires  ou 
fibreuses,  soit  en  lames  brillantes,  variant  extrêmement  de 
couleur.  Il  accompagne  les  schistes  micacés,  les  gneiss  et 
spécialement  les  diorites,  où  il  est  associé  à  l'albite.  Dans 
lea  terrains  volcaniques,  il  est  généralement  d'un  noir  in- 
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tense;  on  le  connaît  alors  sous  le  nom  de  hornblende^  va- 
riété qui  se  rencontre  en  diverses  roches  éruptives  et  dans 
la  formation  laurentienne  du  Canada.  La  néphrite^  connue 
aussi  sous  le  nom  de  jade  qui  a  été  également  appliqué  à 
certaines  variétés  d'euphotide,  est  moins  répandue.  Le  jade 
blanc  ou  oriental^  qui  se  trouve  en  Chine,  est  un  silicate 
composé,  se  rapprochant  par  sa  composition  de  la  horn- 
blende, mais  contenant  de  Talumine;  il  se  trouve  en  Chine, 
en  Australie,  à  la  Nouvelle-Zélande.  La  variété  gri^  ver- 
dâtre,  désignée  sous  le  nom  à'actinote^  constitue  une  partie 
du  massif  de  la  Sdualp,  en  Carniole.  La  variété  blanche, 
appelée  trémolite  ou  orientale^  se  trouve  au  Saint-Gothard, 
dans  rinde  et  en  Turquie.  A  Tîle-  d'Elbe,  les  amphiboles 
se  présentent  au  voisinage  de  minerais  de  fer  et  de  roches 
schisteuses;  dans  les  Alpes,  le  Campigliais,  elles  consti- 
tuent des  dykes,  grands  filons  de  lave  encastrés  dans  des  • 
crevasses.  On  rencontre  encore  différentes  espèces  d'amphi- 
boles à  Arendal  (Norvège),  dans  le  Wœrmland  (Suède),  à 
Pargas  et  Ersby  (Finlande),  à  Kostenblatt  (Bohême),  dans 
le  Zillerthal  (Tyrol),  au  Groenland,  aux  îles  Féroë  et  près 
de  Stirhng  (Massachusetts).  JJ hyper sîhhne^  dont  il  a  été 
parlé  ci-dessus ,  constitue  une  espèce  particulière ,  de  cou- 
leur foncée,  et  existe  dans  le  Cornwall,  à  Tîle  de  Skye,  au 
(jroënland,  sur  la  côte  de  Labrador. 

Hasbeste  ou  amiante^  substance  fibreuse  d'une  consis- 
tance coriace  ou  analogue  à  de  la  soie,  remplit  les  fissures 
des  roches  cristallines  et  éruptives.  Il  se  recueille  surtout 
aux  environs  du  petit  Saint-Bernard  et  dans  la  Tarentaise. 
Cette  substance  forme  à  elle  seule  une  montagne  près  de 
Newianky-Savod  (gouvernement  de  Perm),  La  variété  co- 
tonneuse, dite  amiante^  existe  en  Corse,  en  Turquie  (eya- 
let  de  Khodavendighiar,  île  de  Pacha-Liman)  et  en  Sibérie. 

Le  spath  fluor  ou  chaux  fluatée  se  présente,  soit  sous 
forme  cristalline,  lamellaire,  plus  rarement  compacte,  soit 
à  rétat  terreux.  D'ordinaire  il  n'est  point  incolore,  et  offre 
des  teintes  vives.  On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  for- 
mations, depuis  la  roche  du  mont  Blanc,  où  il  affecte  une 
couleur  rose ,  depuis  le  granité  de  Bourgogne,  où  il  revêt 
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une  teinte  lilas,  jusqu'aux  calcaires  jurassiques  du  mont 
Saiè76,  près  de  (ïenève,  où  il  s*offre  à  Tétat  incolore.  Le 
Bpath  fluor  n'est  pas  non  plus  étranger  aux  produits  vol- 
caniques; on  le  rencontre  dans  ceux  du  Vésure;  mais 
nulle  part  il  ne  s'accumule  en  grandes  masses.  Les  comtés 
de  Gumberland,  de  Durham  et  de  Derby  en  fournissent 
les  plus  beaux  cristaux.  A  Boston  (Lincolnshire) ,  o^  en 
recueille  qui  renferme  de  Talumine.  En  France,  l'Auvergne 
recèle  un  spath  fluor  de  couleur  verte.  La  même  variété 
se  recueille  dans  la  Sibérie,  pays  qui  possède  aussi,  dans 
le  granité  de  Nertchinsk,  une  variété  bleuâtre  ou  violette 
très-phosphorescente  et  connue  sous  le  nom  de  chloro^ 
phane. 

La  silice  fluatée  alumineuse  se  présente  sous  forme  de 
cristaux,  dans  les  terre^ins  de  cristallisation,  comme  dans 
le^  granités  de  rïîcosse  (Aberdeenshire)  et  dans  quelques 
amas  métallifères,  principalement  dans  ceux  d'étaip,  comme 
à  Sphneekenstein  (S^xe)  ou  au  Gornwall.  A  Altenberg  (Saxe), 
U  silice  fluatée  alumineusQ  ou  topaze  existe  en  telle  abon- 
dance, qu'elle  forme  presque  la  base  de  la  roche  ;  à  Atousi- 
chelon  (Sibérie),  les  cristaux  de  topaze  sont  associés  au 
quartz  et  au  béryl.  Cette  gemme,  qui  présente  une  extrême 
variété  de  coloration,  abonde  à  Capas  (province  de  Minas- 
Geraés),  dans  le  district  de  Serro  do  Frio,  aux  environs 
de  Villa-Rica  (Brésil).  Il  existe  des  topazes  tricolores,  de 
jaunes  roussâtres,  dites  rubis  du  Brésil^  notamment  dans  les 
montagnes  de  la  contrée  de  TOuroulga  (Transbaïkalie),  de 
bleues,  de  jaunes,  de  blanchâtres.  Jjbl  plupart  se  tirent  de 
la  Sa}çe,  de  la  Silésie,  de  TÉcosse,  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l'Australie.  A  Finbo  et  Bredbo,  près  de  FaluQ 
(Suède),  se  trouve  une  topaze  laminaire,  ^n  cristaux  volu^ 
mineux,  connue  sous  le  nom  de  pyrophysalite.  En  Austra- 
lie, se  recueille  la  topaze  blanche  qui  existe  aussi  aux  Mi- 
nas-Novas  (Brésil).  La  topaze  picnite  ou  béryl  schorliforme, 
d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  teinte  violette,  se  rencontre  & 
Altenberg,  dans  une  roche  granitique,  à  Schlockenwald 
(Bohême) ,  aux  environs  de  Limoges,  dans  les  Pyrénées,  en 
Norvège,  dans  l'Himalaya  occidental,  et  en  Sibérie. 
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fméimm%,  -^  PlaUne,  or,  aiysent,  nerenre,  enivre,  ffer,  ételn, 
plomli,  T#n«41uiii,  »Uiii|nlli,  colMlt,  nleliel,  rtne,  •menlOj 
m^tOÊèmef  •nUaiMlBe. 


Le  p/atûM  est  an  des  plus  importanlB  entre  hs  oftétanx 
qui  se  troQiTent  daxis  Ig^  nature  à  l'éUt  Hbre.  G^ett  le  pins 
lourd  et  le  plus  inaltérable.  Il  s^  présente  prosque  toujours 
en  grains  ou  pépites,  disséminés  dans  des  alluvions,  et 
existe  h  Vétet  natif  dans  les  mines  d'or  de  la  Nouvelle- 
Grrenade,  notamment  aux  lavais  deGhoco  et  deBarbacoas, 
à  rOuest  des  montagnes  qui  e'élèv^nt  sur  ia  côte  oociden-i 
taie  du  Cauca,  dans  la  province  de  Mato^Grosso  (Brésil), 
au  pied  des  montagnes  de  Sibao  (Haïti),  dans  le  Canada 
oriental,  en  Californie,  et  à  Bornéo.  On  le  retire  en  grande 
abondance  des  mines  de  Souko-Visinski  et  die  Nijnei-Ta^ 
gilsk  dans  la  partie  orientale  de  TOural,  où  d^rdinaire  il 
est  mdlé  à  des  grains  d'or  et  de  diverses  autres  matière» 
qui  lui  servent  généralement  d'^veloppe.  C'est  dans  cette 
gangne  qu'ont  été  découverts  certains  métaux  peu  répandus, 
le  palladium^  le  rhodivm^  Viridium^  Yosmium, 

L'or ,  métal  beaucoup  plus  abondant  sur  le  globe  qu'on 
ne  l'avait  d'abord  supposé,  se  présente  sous  des  formes 
assez  variées  :  tantôt  en  cristaux  eubicpies  ou  polyédriques, 
tantôt  en  filaments  déliés,  enroulés  comme  de  la  lain«, 
souvent  en  grains  ou  en  paillettes  libr^,  en  lames  planes 
ou  contournées,  quelquefois  en  ramifications  ou  dendrites, 
même  en  pépites  ou  petites  masses.  Le  plus  ordinairement, 
ce  métal  existe  disséminé  dans  d'autres  gttes  métallifères  ; 
il  est  surtout  allié  à  l'argent,  moins  habituellement  au  cui» 
vre,  au  palladium,  à  l'osmium.  L'or  est  charrié  par  les 
eaux  de  certaines  rivières  ;  il  s'offre  soit  dans  des  sables , 
soit  en  filons,  soit  en  petites  veines,  dans  les  roches  situées 
à  la  séparation  des  terrains  cristallins  et  des  terrains 
stratifiés. 

L'or  natif  se  trouve  dans  les  grès  de  Vôrôs  patak  (Tran- 
sylvanie), dans  les  minerais  d'argent  de  Schemnltz  et  de 
Neusohl  (Hongrie),  et  dans  les  exploitations  de  tellure  de 
Nagy-ag  (Transylvanie).  On  le  recueille   encore  au  Harz, 
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dans  la  principauté  de  Salzbourg,  au  Zillerthal  (Tyrol), 
en  Piémont  et  en  Suède ,  dans  la  province  de  Nertchinsk 
(Sibérie) ,  dans  les  alluvions  qui  recouvrent  les  flancs  de 
l'Oural  et  de  TAltaï,  et  en  plusieurs  localités  de  cette  chaî- 
ne, où  il  appartient  surtout  aux  étages  carbonifère  et  devo- 
nien,  en  Chine  (Yunnan,  Ghan-Si,  île  d'Haïnam),  au  Japon 
(île  de  Nippon),  au  Tibet,  dans  le  Barma  septentrional,  à 
Bornéo. 

On  a  récemment  découvert  de  For  dans  TAfrique  aus- 
trale. Il  existe  dans  TEtbaye.  La  Côte  d'Or,  en  Guinée, 
doit  son  nom  au  commerce  important  de  ce  métal  qui  s'y 
fait  et  qui  provient  surtout  du  Bambarra  ;  la  grande  quan- 
tité d'or  en  poudre  exportée  du  centre  de  l'Afrique,  prouve 
qu'il  doit  abonder  au  Soudan. 

L'Amérique  est,  de  tous  les  continents,  le  plus  riche  en 
or.  Au  Chili,  au  Pérou,  au  Brésil  (Goyaz,  Mato-Grosso), 
on  le  trouve,  soit  en  pépites,  soit  en  grains,  soit  en  pail- 
lettes. Dans  ce  dernier  pays,  il  est  fréquemment  associé 
au  platine,  à  l'iridium,  au  tellure,  au  bismuth  et  surtout 
au  palladium.  Dans  la  province  de  Minas-Geraês,  existent 
des  exploitations  d'une  grande  richesse,  notamment  à 
Gongo-Socco  et  à  Zaquary.  Dans  l'Amérique  septentrio- 
nale l'or,  soit  en  poudre  et  pépites,  soit  engagé  dans  le 
quartz,  se  montre  en  trois  régions.  La  première  zone  auri- 
fère longe  l'Atlantique  ;  elle  s'étend  des  environs  de  Québec 
et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  jusque  dans  les  AUeghanies,  et 
embrasse  les  Carolines  et  la  Géorgie.  La  seconde  zone  est 
celle  des  montagnes  Rocheuses  ;  elle  s'étend  depuis  le  terri- 
toire d'Idaho  et  de  Montana,  sur  les  frontières  du  territoire 
de  la  baie  d'Hudson,  jusqu'à  celui  de  Colorado  et  au  Nou- 
veau-Mexique. La  troisième  s'éloigne  peu  du  Pacifique  et 
s'étend  de  la  Californie  anglaise,  par  le  territoire  de  Was- 
hington, à  rOrégon  et  la  Californie.  Elle  est  surtout  riche 
dans  la  Sierra -Nevada.  En  Californie,  cette  zone  oc'cupe 
une  étendue  de  9  degrés  de  latitude.  L'or  s'y  présente  dans 
divers  gisements,  surtout  dans  le  drift^  terrain  de  l'époque 
la  plus  moderne,  formé  de  sables  et  de  cailloux  roulés.  La 
présence  de  l'oxyde  de  fer  dans  l'argile  qui  y  est  mêlée,  lui 
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donne  ordinairement  une  couleur  rouge;  il  recouvre  les 
sommets  les  plus  élevés  des  collines  et  reparaît  sur  leurs 
flancs  et  dans  le  fond  des  vallées.  L'or  s'y  offre  parfois 
dans  les  alluvions  en  énormes  pépites,  surtout  au  bord  des 
rivières.  Il  y  a  des  bars  (remous  et  plages  de  rivières)  d'où 
Ton  en  a  retiré  des  quantités  prodigieuses,  surtout  dans 
des  creux  de  rochers,  appelés  pour  ce  motif  pocJies,  L'or 
natif  se  présente  aussi  en  Californie,  dans  sa  gangue  origi- 
nelle  :  les  filons  de  quartz  que  contiennent  les  rochers  mé- 
tamorphiques très-variés  constituant  les  premiers  contre- 
forts de  la  Cordillère. 

L'or  abonde  encore  dans  la  Nouvelle-Gralles  du  Sud  et  la 
province  Victoria,  au  Sud-Est  de  l'Australie  ;  il  y  affecte  gé- 
néralement la  même  couleur ,  la  même  association  qu'en 
Californie.  On  le  retrouve  à  la  Nouvelle-Zélande,  sur  la 
côte  occidentale  de  Tavaï-Pounamou  (province  de  Canter- 
bury),  ainsi  qu'à  Wellington  et  dans  le  golfe  de  Souraki,  à 
environ  60  kilomètres  d'Auckland.  Tout  fait  supposer  que 
ce  métal  existe  également  dans  la  Tasmanie,  dont  la  cons- 
titution géologique  est  la  même  que  celle  de  l'Australie. 

Avant  les  nombreuses  exploitations  auxquelles  il  a  été 
soumis  dans  l'Ancien  monde,  l'or  y  était  naturellement 
beaucoup  plus  abondant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Des 
rivières  qui,  comme  le  Pactole,  l'Ariége,  en  roulaient  jadis 
dans  leurs  eaux,  ont  cessé  d'en  fournir. 

Jj  argent  s'offre  dans  la  nature,  soit  à  l'état  natif  ou  libre, 
soit  combiné  avec  d'autres  corps.  Il  est  fort  répandu  en 
certaines  régions  du  globe,  en  Chine  (Yunnan,  Chan-Si, 
Chan-Toung),  au  Japon,  dans  le  Carnatic  (Hindoustan) , 
surtout  en  Amérique.  La  zone  argentifère  y  occupe  les 
deux  tiers  du  territoire  de  Sierra-Nevada,  où  se  trouvent  les 
fameuses  mines  de  Washoe  découvertes  en  1 859  ;  elle  em- 
brasse une  partie  du  territoire  d'Arizona,  le  Nouveau-Mexi- 
que, la  province  du  Chihuahua. 

L'argent  natifs  qui  appartient  aux  terrains  cristallins, 
s'exploite  dans  les  mines  de  la  Souabe,  de  la  Saxe,  de  la 
Bohême,  de  la  Norvège,  Il  est  disséminé  avec  l'argent  chlo- 
ruré, dit  argent  corné ^  dans  les  roches  ferrugineuses,  à 
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Huelgoat  (Finistère)  et  au  Pérou,  où  obb  matières  argile- 
ferrugineuses  Bont  connues  bous  là  nom  de  pàcos,  au  Mexî* 
que,  où  elles  sont  appellées  colorados*  Ce  dernier  pays  est 
le  plus  riche  de  TAmérique  en  argent.  Aux  mines  de  Ghift- 
naxuato  et  de  Zacatécâs,  d'une  eiitrême  abondance,  l'argent 
se  trouve  d'ordinaire  mêlé  à  du  soufre  f  association  qm 
s'obeerve  également  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Saze^  no^^ 
tamment  à  Schemnitî,  ou  «ni  à  For  et  au  plomb,  soit  m 
milieu  des  filond  répandus  dans  le  trsehyte,  soit  plaeé  k  sa 
séparation  avec  le  grûnstein.  L'argent  sulfuré  se  rencontre 
encore  à  Sainte-Marie-aux-Mines  (Haut-RMii),  à  Kdng^berg 
(Norvège),  où  sont  les  plus  riches  mine»  argefttifôres  de 
l'Europe ^  à  âimmelfôrst  (Saxe),  à  Andreâsberg,  da^s  le 
Harz.  Tcmteâ  ces  mines  renferment  aussi  de  l'argent  nar» 
tif ,  de  l'argent  rouge  ou  sulfuro-^ttûtîmoûié  et  dâféreiïtes 
autres  combinaisons  dii  même  métal  a^ec  Fantîmoine,  com- 
binaisons qui  appartiennent  à  presque  toutes  les  minés  de 
la  Sa^e  et  du  Harz  et  fee  retrouvent,  pôtir  k  plupért,  dans 
le  grand  district  minéral  du  département  d'Omro  (Bolivie) 
dans  celui  de  Castro  -  Vireyna  (Pérou),  à  l'Ouest  de  la 
grande  Cordillère.  A  Oravicza,  dans  le  Banat,  et  à  Schmôll- 
nitz,  en  Hongrie,  l'argent  est  allié  au  ctiîvre  ;  ati  Gatriso 
(Chili),  on  le  trouve  utu  à  l'arsenic.  D'autres  tfiînés  d^uné 
singulière  richesse  sont  celles  où  l'argent  natif  se  présenté^ 
comme  au  Mexique,  avec  l'argent  sulfuré  et  «ulfiit'ô^anti'- 
monié  hoir.  L'ârgetit  ioduré  a  été  recueilli  à  lat  mine  de 
Los  Algodôhes,  à  celles  de  Chanarcillo,  et  le  ôUùtù^hro-' 
mure  d'argent  dans  la  mêiiie  localité  du  Chili,  ainsi  qu'aux 
riches  minés  d'Aguâ-^Amarga.  On  a  signalé  de  l'argent  as- 
socié *m  bismuth  à  San  Antonio  de  Gôpiapô  (Chili)  ;  aux 
ïûïàeé  dé  ZtnéeW  (Sibérie),  il  est  uni  du  sulfate  de  ba- 
ryte. A  celles  d*Ar(jueros  (province  de  Coqnimbo),  le  même 
métal  eét  fréquemment  associé  à  un  minerai  pârtieîulier 
formé  d'un  amalgame  de  mercure.  On  rétrouve  atssi  eu 
d'autres  localités,  ces  deux  métaux  amalgamés  èûtré  eux, 
notamment  à  Moschel-Landsberg  (Bavière  rhéûtoe). 

Combiné  avec  Târsenic  et  le  soufre,  Targent  préild  le  nom 
de  proustite^  minerai  qui  se  trouvé,  dans  les  mines  de  Joa- 
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cluinstkal  (Bohème),  uni  à  une  combinaison  de  fer  et  de 
soufre,  âtec  le  même  métal,  désignéa  souis  le  nom  de  stem- 
d^rgfiee.  L'argent  edt  associé  au  sélénium  auxmm'^sdeTasco 
"  (Mexique)  ;  uui  à  l'iode,  on  le  reûdoutre  à  Hit-iidelinéina 
(poviiicédë  Guadalaxara),  ert  aux  mines  dé  Zadatécas  (Meid- 
c[tie).  Au  Pérou,  l'argent  antimohial  dst  associé  à  l'argent 
natif  dans  les  mines  de  Huayllay. 

Plus  commun  dans  l'antiquité  qi^e  de  nos  jours,  l'argeftt 
était  exploité  par  les  Grèce  au  mont  Lâurium  (Attique)  et 
apporté  par  les  Phéniciens  de  l'Espagne.  Lesi  Étrusques  le 
retiraient  du  plomb  argentifère  du  GampigUais.  Au  quin- 
zièffie  siècle,  il  abondait  encore  à  Schnéeberg,  en  Saxe. 

Le  mercure^  métal  peu  répandu  sûr  le  globe,  où  il  se 
présente  parfois  à  l'état  natif,  est  habituellement  amalgamé 
avec  d'autres  métaux.  Ses  gisements  appartiennent,  en  Eu- 
rope, aux  terrains  secondaire»,  surtout  à  ceux  qui  sont 
compris  entre  le  calcaire  pénéen  et  le  grès  touge.  Au  Pérou 
et  au  Chili,  il  se  montre  indiffétemment  dans  le  granité  et 
les  terrains  stratifiés.  On  recueille  ce  métal  à  Idria  (Car- 
niole)  amalgamé  avec  le  soufre,  à  Moschel-Landsberg  (Ba- 
vière rhénane)  combiné  avéC  le  chlore,  et  constituant  le 
minerai  appelé  mercure  corné  ^  à  Almaden  (Espagne)  oô  il 
existe  dans  le  grès  rouge,  soit  à  l'état  natif,  soit  chloruré , 
dans  les  montagnes  d'Inatch  près  Rreschéro  (Turquie),  à 
Ripa  (Toscane) ,  où  il  se  trouve  à  l'état  de  cinabre  ou  sul- 
fure de  mercure,  disséminé  dans  un  schiste  micacé,  à 
Huancavelica  (Pérou),  à  Punitaque  (Chili).  Le  mercure  se 
rencontre  encore  à  Zalathnâ  et  SchmôUnitz  (Hongrie);  à 
Fîle  de  Socotora,  dans  la  chaîne  du  Bolor,  près  du  mont 
Akeulâch,  en  Chine  (Kiang-Si),  au  Japon.  Bans  les  pla^ 
cers  dé  la  Californie ,  il  se  présente  presque  constamment 
etu  voisinage  de  l'or ,  notamment  à  New- Almaden  ,  dans 
le  comté  de  Santa-CIara. 

Le  cuivre  se  trôuVè  soit  â  l'état  natif,  comme  â  Terre- 
Neuve,  au  lac  Supérieur,  à  Corocoro  (Bolivie)  *,  dans  le 
EJiMnrassaQ  (Perse)  ^  soit  coimbiné  avec  d'autre»  minéraux. 

1.  Les  mines  de  Corocoro  étaient  déjà  eïplôitéed  au  tôûips  des  Iticaâ 
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Ces  différentes  sortes  de  cuivre  très-fréquemment  associées 
se  rencontrent  dans  certains  schistes,  dans  des  filons  de 
granité,  des  veines  ou  des  rognons  de  quartz,  des  couches 
de  grès  en  amas  irréguliers  ou  encore  par  filons.  La  co- 
existence des  divers  minerais  cuprifères  s'observe  notamment 
dans  le  Gornwall,  le  pays  des  Namaquas  (Afrique  australe) , 
aux  mines  du  territoire  des  Petits  Namaquas  et  de  celui  des 
Damaras. 

On  exploite  le  cuivre  pyriteux  dans  la  Savoie,  le  Pié- 
mont, à  Ghessy,  près  de  Lyon ,  et  en  différents  points  de 
la  Suède,  de  la  Norvège  et  de  la  Russie.  A  Frankenberg 
(Hesse  électorale)  le  cuivre  sulfuré  se  présente  en  épis, 
dans  une  argile  particulière;  il  existe  aussi  aux  mines 
d'Ourinski  et  de  Goumechevski,  dans  l'Oural. 

Les  amas  irréguliers  de  cuivre  sont  en  général  placés  à 
la  séparation  des  terrains  d'ordre  différent,  quelquefois  en- 
clavés dans  la  stratification  même  d'un  terrain  schisteux. 
La  célèbre  mine  de  Falun,  en  Suède,  d'où  Ton  retire 
comme  au  Gornwall  la  pyrite  cuivreuse,  constitue  un  vaste 
amas  associé  à  de  l'amphibole  et  intercalé  dans  le  gneiss. 
Les  mines  de  cuivre  de  Toscane  sont  exploitées  sur  dès 
amas  intercalés  dans  des  terrains  de  craie.  Dans  cette  pro- 
vince, les  mines  de  Monte-Gatini,  déjà  connues  des  Étrus- 
ques, fournissent  de  la  phillipsUe  ou  cuivre  panaché  (cuivre 
sulfuré  associé  au  fer) ,  qu'on  retire  également  avec  d'autres 
minerais  de  cuivre  sulfuré  du  Harz  et  de  la  Saxe. 

Les  carbonates  de  cuivre  bleu  [azurité)  et  vert  [mala- 
chite]^ le  cuivre  oxydulé,  le  cuivre  hydrosiliceux,  souvent 
même  le  cuivre  natif  forment  des  rognons  ou  de  simples 
nodules  disséminés  dans  des  couches  de  grès.  G' est  ainsi 
qu'on  rencontre  ce  métal  aux  mines  de  Ghessy,  près  de 
Lyon.  Les  mines  de  la  Sibérie  et  du  Banat  de  Temesyar 
(Rezbanya)  fournissent  les,  plus  belles  variétés  de  mala- 
chite, minerai  associé  à  l'azurite,  à  la  bournonite  (sulfure 


avec  des  instruments  en  pierre  (granité  ou  trachyte)  dont  on  retrouve 
les  débris.  Les  mines  de  cuivre  du  lac  Supérieur  sont  les  plus  importantes 
de  ce  métal  dans  le  Nouveau  monde. 
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d'antimoine  et-  d'argent)  dans  les  mines  d'Olsa  (Garinthie) 
et  dans,  plusieurs  de  celles  de  T Australie  mérionale  qui  sont 
d'une  excessive  richesse.  Le  Harz,  la  Pensylvanie,  le  Chili, 
les  mines  de  Kapunda  (Australie)  produisent  du  enivre 
carbonate  bleu  et  vert.  Le  cuivre  hydrosil^cé  se  trouve  à 
Ehl,  près  de  Rheinbreitbach  (Prusse  rhénane),  au  cap  de 
Grate,  et  à  Ganaveilles  (Pyrénées-Orientales),  au  Chili  et 
à  Ekatherininbourg  (Russie).  A  Nikolevski  (Sibérie)  se 
recueille  le  cuivre  oxydulé  associé  au  carbonate  de  cuivre. 
Les  couches  en  apparence  régulières  de  minerai  de  cuivre 
appartiennent  au  pays  de  Mansfeld.  Ce  sont  les  schistes 
calcaires  et  bitumineux,  dits  kupferschiefer  ^  dont  il  a  été 
déjà  parlé  et  qui  dépendent  de  la  formation  du  grès  rouge; 
la  masse  y  est  imprégnée  de  cuivre  sulfuré  ou  panaché. 

Le  cuivre  natif  fourni  par  les  mines  du  Cornwall  et  les 
riches  exploitations  de  l'Oural,  a  aussi  ses  gisements  par- 
ticuliers; il  est  disséminé  au  Canada,  dans  la  formation 
huronienne,  à  Oberstein,  dans  le  Palatinat,  aux  îles  Féroé 
et  Shetland,  dans  les  roches  trappéennes.  Aux  mines  de 
Kevena-Point,  sur  le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur, 
s'observe  aussi  ce  mode  de  gisement;  le  cuivre  s'y  montre 
surtout ,  sous  forme  de  dendrites.  Le  même  métal  existe 
en  ses  différentes  combinaisons  dans  la  province  de  Trébi- 
zonde,  dans  les  monts  Ourals,  la  Transbaïkahe,  en  Chine 
(Yunnan,  Kouang-Si,  Chan-Si),  au  Japon,  dans  l'Afrique 
australe,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  au  Chili,  notamment  aux 
mines  de  Laramone,  du  Carrisal,  de  San-Juan  de  la  Hi- 
guera,  à  la  niine  de  Morococha  (Pérou),  où  le  cuivre  gris 
argentifère  est  combiné  à  la  pyrite  de  cuivre  et  de  fer,  à 
la  pyrite  arsenicale,  à  la  galène  et  à  la  blende.  Les  anciens 
tiraient  surtout  le  cuivre  de  l'île  de  Chypre,  d'où  son  nom 
grec  cypros  qui  a  passé,  sauf  quelques  altérations ,  dans 
presque  toutes  les  langues  européennes.  L'emploi  de  ce 
métal  paraît  avoir  presque  partout  précédé  celui  du  fer, 
mais  suivi  celui  de  l'or. 

Le  fer,  un  des  métaux  les  plus  répandus  dans  la  nature, 
ne  se  trouve  dans  le  sol  à  l'état  natif  que  dans  des  condi- 
tions tout  à  fait  accidentelles  ;  il  provient  alors  de  réduc- 
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tioAs  opérées  soit  par  des  gfaz  combustibles  nmassés  dans 
des  Tolcani^,  soit  par  rinfiammation  des  houillèreB.  Les  mé*- 
téoritds  seals  bons  Toffrent  dans  tel  éU%^  soit  associé  à  dés 
métaux  (mckol,  cobalt,  etc.),  et  à  un  snlftire  de  fer  particulier 
dit  îro^iiu^  soit  répaudu  comme  de  la  grenaille  danei  une 
matière  pierreuse,  uni  au  péridot  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Quelquefois  le  fer  météorique  se  présente  en 
quantité  considérable.  Ainsi ^  au  mont  Kemir  (Sibérie),  il 
en  existait  une  masse  sphéroîdale  pesant  6^0  kilogrammes, 
que  le  voyageur  Pallas  fit  transporter  à  Saint-Pétersbourg; 
à  Olumpa,  dans  le  Tucuman  (république  Argentine),  une 
masse  de  fer  météorique,  du  poids  d'environ  1500  kilogram- 
mes, existe  enfoncée  dans  le  sol;  à  Durango  (Merxique), 
Ton  en  a  signalé  une  autre  masse  qui  ne  pèse  pas  moini»  de 
1900  kilogrammes.  En  plusieurs  points,  au  désert  d'Ata- 
camâ,  dans  le  voisinage  de  la  Sierra  du  Chaco,  le  sol  est 
couvert  d'aérolithes  et  de  petits  morceaux  de  fer  météori- 
que provenant  probablement  de  ceux  qui  se  seront  fracas- 
sés en  tombant.  Le  fer  météorique  abonde  aussi  sur  la 
frontière  du  Mexique  et  des  États-Unis  où  quelques  blocs 
ofFrent  des  dimensions  considérables.  Au  Sénégal,  prts  de 
Oalam,  un  bloc  de  fer  de  même  origine  fut  longtemps  ex- 
ploité par  les  Maures. 

C^eât  surtout  à  Tétat  d'oxyde  et  combiné  avec  des  métal- 
loïdes, des  métaux  et  des  sels,  que  le  fôr  se  pl^semt^  dans 
récorce  terrestre.  Sous  forme  de  peroxyde,  il  reçoit  les 
épithètes  à'oUgistey  AHtabirite^  i^hématite  rouge,  de  tapan- 
hoacangaj  suivant  ses  diverses  variétés  de  composition. 
Lorsque  le  fer  a  une  apparence  métalloïde  et  qu'il  constitue 
des  masses  lamelleuses,  il  est  dit  spéculaire.  S'il  est  com- 
posé de  paillettes  en  masses,  il  prend  le  nom  de  /fer  mi- 
cacé* Est-il  terreux,  il  donne  naissance  aux  ocres.  Le  fer 
oKgiste  métalloïde  se  trouve  en  filons  puissants,  en  masses 
intercalées  dans  les  terrains  anciens.  On  le  teiiconfre  no- 
tamment en  grande  abondance  dans  le  gï'and  district  mi- 
nier de  Danemora  (Suède) ,  en  Norvège ,  on  quelques  dé- 
partements de  la  France  (Manche,  Aveyron^  ôtc*),  à  l'île 
des  Princes  (Prinkîpâô),  en  Turquie,  à  Geykn,  dans  ITÊtat 
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de  Néw-York,  au  Pérou,  au  Bi'édil  (Minas-Geraês).  Une 
loealité  de  ce  dernier  pays»  Itabira,  doit  son  nom  à  la 
variété  (Jui  y  est  fort  répandue  et  qu'où  retrouve  en  Morée, 
dans  la  vallée  d'Aoste,  dans  les  Vosges,  en  Suède,  à  Ceylan 
et  sur  la  côte  de  Goromandel.  L'hématite  rouge  ou  san- 
guine a  uû  gîte  très-riche  dans  le  département  de  FArdè- 
chè^  à  FVfliiïiont,  daûs  les  Vosges,  è.  La  Voulte  (Gard),  dans 
rHët«fotdshirè  et  la  province  dé  Cuttack  (Hindoustan).  Ses 
gisetttents  les  plus  cottsidérablcér  existent  dans  l'état  de 
Michigan  (comté  de  MaUcpiette),  où  elle  est  associée  au  fer 
oligiâte  et  à  l'oxyde  magnétique  de  fer.  Dans  cette  même 
contrée,  lé  fei*  spéculaire  est  si  abondant,  qu'il  y  forme  de 
véritaMes  montagnes  dé  fér  (iron  mountains).  C'est  l'hé- 
matite ou  fer  oxydé  rouge  qui  donne  leur  couleur  aux  grès 
rouge  et  bigarré.  Un  peroxyde  de  fer,  se  présentant  sous 
la  forme  d'un  côliglomérat,  associé  à  des  quartzites,  et  à 
des  roches  talqueuses,  est  connu  sous  le  nom  de  tapanhoa- 
canga,  et  se  l^ncontre  fréquemment  dans  les  provinces  de 
Minas-*Geràés  où  il  constitue  à  la  surface  du  sol  une  croûte 
de  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Dans  les  volcails,  au  Vé- 
suve par  exemple,  le  fer  tapisse  de  petites  cavités  où  il 
forme  une  espèce  d'enduit  qui  paraît  s'être  produit  par  su- 
blimation; sa  présence  en  certaines  localités  des  Pyrénées 
semble  due  à  une  cause  analogue.  C'est  elle  qui  a  certaine- 
ment déterminé  la  formation  des  beaux  cristaux  de  fer  oli- 
gîste  si  abondants  à  l'île  d'Elbe,  où  il  était  déjà  exploité  du 
telnps  des  Étrusques»  Du  fer  spéculaire  efft  déposé  dans  les 
fisèurôs  avoisinant  le  cratère  de  Stromboli  et  la  solfatare  de 
la  Guadeloupe;  le  fer  en  paillettes  disséminé  dans  les  ter- 
rains volcaniques  de  Volvic  (Puy-de-Dôme),  et  du  cap  de 
Gâte,  a  une  pareille  origine.  Le  fer  spéculaire  se  rencon- 
tr«ï  encore  dans  lés  granités  de  Porménas,  près  de  Servez 
(Savoie),  dans  les  feldspaths  du  Saint-Gothard,  et  ceux  de 
Saint-Qiriôtophe-en-Oysaîis,  dans  les  gneiss  des  monts 
Nîlgfaerries  (Hindoustan  méridional)  où  il  est  souvent  asso- 
cié à  ITiématite.  On  le  trouve ,  surtout  sous  fo^llie  lamel- 
laire, en  diverses  mines  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 
Parfois,   il   constitue   des   montagneB   entières,  comme  à 
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Gellivara  (Laponie.).  Il  remplace,  eu  certains  lieux,  les 
micas  dans  les  micaschistes,  quelquefois  sur  des  éten- 
dues considérables,  par  exemple  à  la  montagne  d'Itaco- 
lumi  (Brésil),  et  dans  quelques  schistes  micacés  de  la 
Bretagne. 

Le  fer  oxydé  hydraté^  dit  aussi  limonite^  se  présente  sous 
des  aspects  très-divers,  généralement  en  concrétions  et  en 
grains,  avec  une  couleur  brune  ou  jaune,  parfois  en  stalac- 
tites, à  structure  fibreuse  ou  compacte,  connues  sous  le 
nom  i' hématite  brune;  ailleurs,  en  gros  rognons  ou  sous 
forme  oolithique,  soit  à  globules  libres,  soit  à  globules 
étroitement  réunis  entre  eux,  soit  encore  en  rognons  cloi- 
sonnés ou  géodes,  c'est-à-dire  creux  et  renfermant  parfois 
un  noyau  de  même  matière  (pierre  d* aigle).  Cet  hydrate  de 
fer  se  trouve  également  par  couches  schisteuses  ou  à  l'état 
friable,  mélangé  de  matières  argileuses  ;  il  constitue  alors 
l'ocre  jaune. 

La  limonile  appartient  exclusivement  aux  terrains  de  sé- 
diment. Elle  y  forme  des  amas  puissants  qui  apparaissent 
dès  les  parties  les  plus  anciennes,  au  voisinage  des  terrains 
de  cristallisation,  et  s'étendent  jusque  dans  les  dépôts  les 
plus  modernes.  Ce  minerai  de  fer  se  trouve  à  l'état  oolithi- 
que en  Angleterre  et  en  France  dans  le  lias  et  le  terrain 
jurassique,  dans  la  craie  et  les  étages  tertiaires ,  en  Pro- 
vence, dans  le  Beauvaisis,  en  Normandie,  en  Bourgogne, 
en  Lorraine,  en  Franche-Comté,  dans  les  Pyrénées,  notam- 
ment dans  le  département  de  l'Ariége,  au  mont  Ganigou  et 
à  Quillan.  La  limonite  se  présente  en  amas  isolés  ou  en 
couches  plus  ou  moins  épaisses  dans  les  basaltes  du  Vo- 
gelsgebirge  (Hesse).  La  variété  compacte  et  concrétionnée 
se  montre  à  la  séparation  des  terrains  cristallins  et  des 
terrains  sédimentaires.  En  Sibérie,  le  fer  hydraté  se  re- 
cueille dans  des  terrains  marécageux,  de  formation  très- 
moderne.  Enfin,  certaines  terres  ocreuses  de  l'Italie, 
existant  surtout  aux  environs  de  Sienne,  et  dont  plusieurs 
sont  connues  sous  le  nom  de  terre  d'ombre^  constituent  des 
variétés  plus  ou  moins  argileuses  de  limonite. 

Ij  aimant  ou  fer  oxydulé,  substance  noire  douée  d'éclat 
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métallique  et  remarquable  par  sa  propriété  magnétique,  est 
formé  de  peroxyde  de  fer,  uni  en  proportion  plus  que  dou- 
ble à  du  protoxyde.  Ce  minerai  appartient  essentiellement 
aux  terrains  de  cristallisation  ;  c'est  le  plus  riche  en  métal. 
On  le  trouve  associé  au  fer  chromé  dans  les  montagnes 
Vertes  (Vermont).  Il  est  souvent  disséminé  en  cristaux 
dans  les  roches  qui,, en  se  désagrégeant,  finissent  par  con- 
stituer un  sable  d'un  aspect  métallique.  L'aimant  forme  en 
diverses  localités,  notamment  en  Suède,  en  Sibérie,  des 
couches  épaisses  et  des  masses  considérables;  quelquefois 
même  il  comprend  à  lui  seul  des  montagnes  entières, 
comme  au  mont  Taberg,  en  Suède,  au  mont  May- 
mon,  près  de  la  rivière  Yuna  (Haïti) .  L'aimant  qui 
abonde  dans  les  montagnes  du  Garnatic,  notamment  dans 
la  chaîne  de  Gondumullay,  y  forme  près  de  Salem,  des  pi- 
tons de  100  à  120  mètres  de  haut.  On  rencontre  encore  ce 
même  minerai  en  Chine  (Ghan-Si) ,  dans  le  royaume  de 
Siam,  aux  Philippines,  aux  États-Unis,  en  Angleterre,  en 
Saxe,  dans  le  Thûringerwald ,  en  Piémont  (Traverselle),  à 
l'île  d'Elbe ,  où  il  est  associé  à  l'hématite  brune,  en  Nor- 
vège, en  Suède,  en  Gorse  et  dans  quelques  départements 
français  (Gard,  Ariége),  surtout  à  Gombenègre  près  Ville- 
franche  (Aveyron),  dont  le  gisement  est  très-riche.  Un 
minéral  fort  analogue,  mais  dont  l'action  magnétique  est 
plus  faible,  la  franklinite^  qui  renferme  de  l'oxyde  de 
manganèse  et  de  zinc,  combiné  avec  du  peroxyde  de  fer, 
se  trouve  à  Franklin  (New- Jersey) . 

Le  fer  sulfuré  est  une  des  combinaisons  minérales  les 
plus  abondantes  dans  lesquelles  entre  le  fer,  et  comprend 
deux  espèces  différant  seulement  par  leurs  proportions.  Il 
existe  dans  les  terrains  cristallins,  soit  disséminé,  soit  en 
filons.  Il  se  dépose  aussi  dans  quelques  eaux  thermales, 
notamment  à  Ghaudesaigues.  La  pyrite  martiale  offre  une 
variété  jaune  (marcassite^)  et  une  variété  blanche  (sperkise)  ; 
c'est  un  bisulfure  de  fer  se  présentant  sous  une  forme  gre- 


1.  On  trouve  de  nombreuses  plaques  de  marcassites  dans  les  tom- 
beaux «les  anciens  Péruviens. 
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nue,  compacte  ou  fibreuse  et  dont  les  gîtes  se  retrouveiit  à 
divers  ^tagee  de  Técorce  terrestre.  La  sperkise  forme  par- 
fois dans  le  lias,  comme  près  d^Alais  (Gard),  des  bancs  de 
plusieurs  mètres  d'épaisseur. 

Le  fer  sulfuré  magnétique,  caractérisé  par  une  faible  acr- 
tion  sur  Taiguille  aimantée ,  appartient  essentiellement  aux 
terrains  cristallins.  Ses  Céments  se  trouvent  an  Harz,  en 
Bavière  (Bodenmaie),  en  Hongrie,  dans  le  Derbyshire,  le 
Gornwall  (Saint-Austle),  en  Suède,  en  Norvège  (Kongs«- 
berg),  aux  environs  de  Nantes  et  de  Falaise,  près  de  New- 
York,  où  il  est  combiné  avec  le  phosphate  de  chaux.  D 
existe  deux  espèces  de  fer  sulfaté,  minerai  produit  par  la 
décomposition  des  pyrites  de  fer  :  le  vert ,  appelé  aussi 
couperose  ou  vitriol  vert^  qu'on  rencontre  près  de  Hon- 
fleur  et  de  Noyon,  à  Rammelsberg,  près  de  Goslar,  où 
U  présence  de  plusieurs  autres  sulfates  lui  donne  une 
teinte  claire;  le  rouge,  qui  se  trouve  dans  les  mines  de  cui- 
vre de  FaluQ.  Un  fer  sulfaté  ocré,  désigné  «ous  le  nom 
de  pittizite^  epste  au?:  nii?iç9  de  Huelgpat  (Finistè;re),  et 
près  de  Freiberg  (Saxe). 

Le  fer  arsenical  se  moptre  fréquemment  dans  les  mines 
d'étain  ou  de  cuivre  et  affecte  une  cpuleur  blanc  d'argent. 
On  le  trQuve  aux  envirops  de  Saint-Léonard  (Haute-Viepne). 
L'espèce  appelée  mispickel  provient  du  CornwaU  (mines 
de  Sainte-Agnès),  du  Stirlingshire  (Alva)  et  de  Sibérie. 
Une  seconde  variété,  renfermant  une  moindre  proportion 
de  soufre,  existe  à  Loling,  près  de  Hûttenberg  (Garjnthie), 
à  Reichenstein  (Silçsie  prussienne),  à  Schladmipg  (Çtyrie). 

Le  fer  carbonate^  appelé  vulgairement  mine  af acier ^  fer 
spathique^  sidérose^  qui  se  transforme  souvent  en  oxyde  de 
fer,  se  présente  sous  des  aspects  très-divers.  Il  constitue 
des  filons  dans  les  terrains  cristallins  et  anciens.  En  Fran- 
ce, on  exploite  les  minerais  spathiques  à  Baigorry  (Basses- 
Pyrénées),  où  ils  forment  des  filons  traversant  le  grès 
bigarré,  à  Vicdessos  (Ariége),  à  AUevard  (Isère).  On  le 
recueille  aussi  en  moins  grande  abondance  aux  environs  de 
Milhau  (Aveyron) ,  où  il  forme  des  rognons  dans  les  mar- 
nes supérieures  du  lias.   Les  variétés  compactes  et  argi- 
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iêuses  se  présentent  dans  les  terrains  bouillers  près  Saint- 
Etienne  (Loire),  à  Aubain  (Aveyron),  à  Brassao  (Hante- 
Loire),  en  Angleteire,  dans  le  pays  de  Gralles.  A  Newcastle 
(Northumberlimd),  le  carbonate  argileux  globulaire  forme 
des  dépôts  de  plusieurs  lieues  d'étendue  ;  on  le  retrouve 
aussi  à  Anzin  (Nord).  Combiné  avec  le  fer  oolithique,  le  fer 
spathigue  existe  à  Hayange  (Moselle),  aux  environs  de 
Châtillon  (Côte-d'Or)  et  dans  la  Haute-Marne.  Aux  États- 
Unis,  le  même  minerai  compte  des  dépôts  dans  la  Pensyl- 
vanie,  TOhio,  la  Virginie,  le  Tennessee  et  TAlabama.  Ce 
minerai  se  recueille  aussi  en  Saxe ,  en  Moravie,  dans  le 
Tyrol,"  dans  la  Valteline  (Sondrio),  en  Toscane,  en  Carîn- 
thie,  à  Eisenerz  (Styrie). 

Bous  forme  de  silicate,  le  fer  compose  deux  minerais  : 
la  glauconie^  qui  doit  ce  nom  à  ses  grains  verts  souvent 
mélangés  avec  du  calcaire  (craie  verte  ou  chloritée  et  la 
chamoisite^  qui  tire  son  nom  de  la  localité  du  Valais  où 
elle  fut  découverte,  et  affecte  une  couleur  noirâtre  ou  gris 
brun.  La  première  roche  parfois  oolithîque  (vallée  de  TEs- 
teron,Var),  existe  en  divers  points  de  la  France,  aux  États- 
Unis  (New  Jersey)  et  au  Canada  ;  la  seconde  se  rencontre 
dans  le  départeçaent  de  Ja  Sarthe  et  en  divers  liçux  de  la 
Bretagne. 

Le  fer  titane  qui  existe  dans  l'Hipdoustan,  à  Geylan,  au 
Brésil,  présente  un  certain  nombre  de  variétés,  se  distin- 
guant par  les  proportions  d'acide  titanique  et  de  matières 
étrangères,  telles  que  le  manganèse  ou  la  magnésie.  L'es- 
pèce dite  mohsite  ou  fer oxydulé  titane,  se  rencontre  à  Saint- 
Christophe-en-Oysans  (Isère)  ;  il  recouvre  sous  forme  pul- 
vérulente tQut  un  canton  au  Mont  Egmont,  sur  la  côte 
ouest  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  Tespèce  appelée  ilménite  doit 
son  nom  h  sa  présence  sur  les  bords  du  lac  Ilmen,  en 
Russie;  une  antre  espèce  de  fer  titane  3e  recueille  près 
d'Aschaffenbourg  et  au  Saint-Gothard  ;  enfin  le  fçr  titanç 
proprement  dit,  dont  une  variété  est  dite  nigrine^  ge  trouve 
en  Transylvanie,  à  Ceylan  et  au  Brésil. 

Combiné  à  l'état  solide  avçc  le  corps  simple  appelé  tan- 
tak^  le  fer  donne  naissance  à  plusieurs  espèces  minérales 
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existant  aux  États-Unis,  en  Finlande,  en  Suède,  en  Ba- 
vière, où  se  recueille  la  variété  connue  sous  le  nom  de 
bayérine.  En  se  combinant  avec  l'acide  tungstique,  l'oxyde 
de  fer  amène  la  formation  d'un  minerai  appelé  schéelin  ou 
wolfram^  qui  se  rencontre  associé  à  l'étain  dans  les  mines 
de  la  Saxe,  de  la  Bohême,  du  Gornwall,  du  Gumberland  et 
à  Montevideo. ,  Il  existe  aussi  à  Saint-Léonard  (Haute- 
Vienne).  Combiné  avec  la  chaux,  le  wolfram  se  montre  dans 
les  mêmes  contrées,  notamment  à  Schœrifeld  et  à  Zinn- 
wald,  dans  l'Erzgebirge,  à  Marienberg  et  à  Altenberg 
(Saxe),  à  Puy-les- Vignes ,  près  de  Limoges.  Le  minerai 
auquel  le  peroxyde  de  fer  donne  naissance  par  sa  combi- 
naison avec  le  corps  simple  appelé  chrome,  s'offre  sous 
l'aspect  d'une  substance  grenue  et  compacte,  en  rognons, 
en  couches  ou  en  amas  dans  les  terrains  cristallins  et  dans 
les  serpentines.  Ses  plus  importants  dépôts  existent  aux 
États-Unis,  non  loin  de  Baltimore. 

Le  fer  phosphaté  se  présente,  soit  à  l'état  cristallisé,  soit 
à  l'état  terreux,  avec  des  couleurs  très-diverses.  On  le  re- 
cueille ordinairement  dans  les  argiles,  sous  la  forme  de  pe- 
tits nids  remplis  de  poudre  bleue,  dans  le  fer  oxydé  des 
marais  et  les  tourbières.  Les  phosphates  de  fer  qui  four- 
nissent la  matière  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse 
natifs  apparaissent  dans  le  Gornwall ,  ou  sont  disséminés 
dans  les  gîtes  métallifères,  comme  en  Auvergne,  près  de 
Nantes,  à  Bodenmais  (Bavière),  à  l'île  Maurice  et  près  de 
New-York.  Le  fer  phosphaté  vert  {dufrénite)  se  trouve  en- 
core aux  environs  d'Angelard  (Haute-Vienne),  à  Hirsch- 
berg  et  à  Eiserfeld  (Westphalie).^ 

Le  peroxyde  de  fer  existe  parfois  combiné  avec  le  cuivre 
arséniaté  ;  il  constitue  alors  la  scorodite^  que  l'on  trouve  à 
Schwarzenberg  (Saxe),  à  Saint- Austle  (Gornwall),  à  Vaulry 
(Haute-Vienne)  ;  toutes  localités  où  elle  s'extrait  de  filons 
de  minerai  d'étain  traversant  le  granité.  On  la  trouve  aussi 
à  San  Antonio  Perreira ,  près  de  Villafranca  (Brésil) ,  et 
près  de  Marmato,  dans  la  province  de  Popayan  (Nouvelle- 
Grenade). 

Vétain  ne  paraît  exister  à  l'état  natif  qu'associé  à  l'or, 
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comme  on  l'a  observé  dans  la  Guyane  française  et  la  Si- 
lérie;  hors  ce  cas  rare,  il  se  rencontre  toujours  à  l'état 
d'oxyde  ou  de  sulfure.  Oxydé,  il  forme  des  filons  puis- 
sants dans  les  granités  et  les  terrains  les  plus  anciens  ;  il 
se  présente  aussi  en  amas.  Les  contrées  les  plus  ricjies  en 
étain  sont  le  Gornwall,  où  se  trouve  à  Wheal-Rock  la  prin- 
cipale exploitation  d'étain  sulfuré  {pyrite  <I étain)  ^  la  Saxr 
et  la  Bohême.  En  France,  on  a  aussi  reconnu  sa  présence 
dans  quelques  localités  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Bre- 
tagne. L'étain  est  surtout  abondant  à  Sumatra,  à  Banca, 
à.  Billiton,  à  Karimon  et  en  divers  points  de  la  presqu'île 
de  Malaya.  C'est  sans  doute  de  ces  contrées  que  le  tiraient 
déjà  les  Grecs,  car  le  nom  qu'ils  lui  donnaient,  cassitéros^ 
est  dérivé  du  mot  sanscrit  kastira^  par  lequel  ce  métal  était 
désigné  dans  l'Inde.  Les  Phéniciens  l'allaient  chercher  aux 
îles  Scilly,  appelées  pour  ce  motif  par  les  anciens  Cassitè- 
rides. 

Le  plomb  se  présente  à  l'état  natif  sur  plusieurs  points 
du  globe,  notamment  dans  certains  basaltes  de  la  Moravie, 
à  Perotè  (Vera-Gruz),  dans  des  sables  aurifères  de  Tran- 
sylvanie et  de  l'Oural.  Allié  au  soufre  (galène)^  il  forme 
des  filons,  la  plupart  ouverts  dans  les  terrains  siluriens, 
comme  par  exemple  dans  la  vallée  -du  Mississipi  supé- 
rieur, ou  des  gîtes  placés  au  contact  de  terrains  différents. 
Le  plomb  sulfuré  existe  en  Silésie,  en  Garinthie  dans  le 
Harz,  l'Erzgebirge ,  à  Kapnik  (Transylvanie),  dans  le 
Flintshire,  le  Derbyshire  et  le  Northumberland ,  en  Sar- 
daigne,  en  divers  départements  de  France,  notamment  aux 
mines  de  PouUaouen  et  de  Huelgoat  (Finistère) ,  en  Espa- 
gne, dans  la  Sierra  de  Gador,  les  Alpujarras,  où  ce  métal 
se  montre  dans  tout  le  chaînon  qui  s'étend  d'Almeria  à 
Berja,  sur  une  longueur  de  40  kilomètres  et  une  largeur  de 
10.  Le  même  minerai  s'exploite  dans  la  Garoline  du  Nord, 
à  Zimapan  (Mexique)  et  dans  le  Bengale  (à  12  lieues  de 
Kalsi,  sur  les  bords  du  Tonce,  affluent  de  la  Djumna).  Com- 
biné avec  l'antimoine,  le  plomb  sulfuré  se  rencontre  dans  le 
département  du  Gard,  en  Suède,  en  Russie,  spécialement  dans 
le  gouvernement  d'Orembourg,  dans  le  Khorassan  (Perse); 
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combiné  avec  du  ftélénium,  on  le  trouve  à  Glausthal,  dans 
le  Harz;  combiné  avec  le  chlore  et  Tiode  (octychlorïodure) 
il  se  recueille  dans  la  galène  argentifère  au*dessus  d*Ata- 
cama  (Chili).  Allié  à  Targetit^le  plomb  se  trouve  en  quel- 
ques points  de  la  France,  en  Kabylie,  en  Suède  (Sala). 

Le  plomb  oxydé  rouge  ^  ou  minium  natif  y  se  rencontre  à 
Badenweiler  dans  le  pays  de  Bade,  à  Brillon  (Westphalie)v 
et  à  Grasshill-Chapel  (Yorkshire)  ;  le  plomb  oxydé  jaune,  h 
Stollberg  près  d'Aix-la-Chapelle  et  dans  les  ravins  des  vol- 
cans du  Popocatepetl  et  de  riztaccihuatl  au  Mexique.  Le 
plomb  carb&naté,  dit  vulgairement  plomb  blanc  ou  cérusây 
se  présente  en  cristaux  ou  en  aiguilles  ;  il  est  très-abon- 
dant dans  la  nature  ;  on  le  trouve  aux  mines  de  Zellerfeld 
dans  le  Harz,  à  celles  d'Bschweiler  dans  le  Brisgau,  à 
Hofsgrund,  à  Leadhills  (Lanarkshire) ,  à  Hael-Penrose 
(Gornveall),  dans  les  Vosges,  à  Nertchinsk,  à  Bérézof  et  à 
la  rivière  Grazimour  (Sibérie).  Le  plomb  chromaté  on  plomb 
rouge  y  dont  la  teinte  tire  sur  Torange,  se  trouve  à  Bérézof 
et  au  Brésil.  Le  plomb  phosphaté  vert  existe  près  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  à  Badenweiler,  à  Huelgoat  et  aux  an- 
ciennes mines  de  la  Croix  dans  les  Vosges.  Le  plomb  ren- 
fermant du  molybdène,  et  appelé  vulgairement  p/omft/aun«, 
se  recueille  en  Saxe  et  en  Hongrie,  à  Bleiberg  (Carinthie), 
en  Sibérie,  près  de  Pampelona  (Mexique).  Le  plomb  sul- 
faté ^  qui  ressemble  beaucoup  au  plomb  blanc  carbonate, 
existe  à  Tîle  d'Anglesey.  Ses  diverses  variétés  se  trou- 
vent à  Leadhills  (Lanarkhire),  dans  le  Derbyshire,  en  An- 
dalousie, au  Harz,  à  Wolfach  (Fûrstenberg),  eu  Sibérie,  à 
Southampton  (Massachusetts).  Combiné  avec  le  sélénium^ 
le  plomb  existe  au  H^z ,  à  Claustbal  et  dans  la  mine  de 
Tilkerode. 

Le  vanadium^  corps  simple  découvert  aux  mines  de  Ta- 
berg  (Suède),  existe  dans  les  scories  des  usines  de  Mans- 
feld  et  à  Bérézof;  il  se  présente  combiné  avec  le  cuivre 
dans  les  mines  de  Solomisky  (Sibérie),  combiné  avec  le  fer 
et  le  plomb  {vanadate  de  plomb)  ^  à  Zimapan  (Mexique). 

Le  bismuth^  métal  de  couleur  intermédiaire  entre  le  plomb 
et  rétain,  d'une  extrême  fusibilité,  et  qui  se  place  au  pre- 
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mier  ran^  des  corps  diamagtiéHqufs^j  ftd  montre,  goit  àVi** 
tat  natif,  soit  ).  Tétat  de  Bu]fure,  d'oxyde,  danç  les  minni 
de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  asBocié  au  plomb,  à  l'^urgent, 
au  cobalt,  à  Sohneeberg  (Saxe),  à  Sehapbaoh  (Grand  Du» 
ché  de  Bade),  On  trouve  le  ipôine  métal  aux  mines  de  Poul^. 
laauen  (Finistère),  à  Çainte-nAgnèa  (GornwaU),  en  Suè(}^,  à 
Bérézof  (Sibérie). 

Le  cobalt  ne  s'offre  guère  dans  la  nature  à  Pétat  pur  ; 
mais  il  présente  de  nombreuses  oombinaisons  ayant  preg<- 
que  chacune  sa  couleur  et  son  gisement  propres.  Le  cobalt 
sulfuré^  d'un  gris  d'acier  plus  ou  moins  clair,  est  le  plu^ 
rare  de  tous  ;  il  se  trouve  à  Bastnaês,  près  Eiddarshytta 
(Suède),  et  à  Jungfergrube,  près  Siegen  (Weatphalie).  Le 
cobalt  arsenical  constitue  généralement  des  filons  dans  les 
terrains  cristallins,  et  il  s^offre  tantôt  en  mamelons,  comme 
à  Gersdorf  et  à  Schneeberg  (Sa^e),  où  le  quartz  lui  sert  de 
gangue,  tantôt  en  filaments  plus  ou  moins  grossiers  se  ra- 
mifiant en  forme  de  tiges.  On  le  trouve  à  Bieber  (Hessa 
électorale),  à  Wittichen  (Gr.  Duché  de  Bade),  à  Scuterrud 
(Norvège),  où  il  est  accompagné  4u  bismuth  natif,  au  Chili 
(Huasco),  à  Sainte-Marie-aux-Mines  (HautTRhin),  à  Alla-? 
mont  (Isère),  et  h  Juzet-de^Luchon  (Haute-Garonne).  La 
cobalt  gris  (arsenio-aulfure  de  cobalt),  appartient  aux  amas 
et  aux  filons  intercalés  dans  les  terrains  cristallins.  On  l'fix«? 
ploite  surtout  à  Tunaberg  (Suède),  à  Scuterrud  (Norvège) 
et  dans  le  Oonneoticut.  C'est  dans  les  mêmes  gisements  que 
le  cobalt  arsenical,  qu'on  rencontre  le  cobalt  oœydé  noir* 
Ainsi  on  le  recueille  à  Bieber,  Wittichen,  AUemont.  Il 
existe  de  plus  le  cobalt  oxydé  i^oir  h  Saalfeld  (Thuringe), 
à  Reingersdorf  (Lusace),  à  Freudenstadt  (Wurtemberg), 
à   Kitzbûchel  (Tyrol). 

Le  niekel  fut  découvert  pour  la  première  fois  combiné 
avec  le  soufre  aux  mines  de  Johann-Georgenstadt  et  for'- 
mant  un  minerai  connu  sous  le  nom  de  niekel  natif.  On  Ta 

L  les  corps  diamagnétîques  sont  ceux  qui  jouissent  de  l»  propriété 
d'être  repoussés  par  l'aimant  :  tels  sont  rautimoine,  l'or,  l'argent^  l'hy- 
drogène; les  corps  magnétiques,  tels  que  le  fer,  le  nickel,  le  cob^ilt, 
l'oxygène,  sont  ceux  au  contraire  qu'il  attire. 
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retrouvé  dans  les  mines  de  la  Saxe,  du  Harz  et  du  Gorn- 
wall.  Quelquefois  le  nickel  sulfuré  renferme  du  bismuth, 
comme  à  Grrûnau  (comté  deSayn-Altenkirch).  De  tous  les 
minerais  de  nickel ,  le  plus  répaîidu  est  le  nickel  arsenical 
que  Ton  recueille  à  Schneeberg,  à  Annaberg,  à  Marien- 
berg ,  à  Freiberg ,  à  Gersdorf  et  en  plusieurs  autres  loca- 
lités de  la  Saxé^  à  Allemont,  dans  le  Gornwall,  et  dans  les 
mines  de  Leadhills  (  Lanarkshire  )  et  de  Wanlockhead 
(Dumfriesshire).  Le  nickel  arsenical  est  généralement  à 
Tétat  amorphe  et  d'un  rouge  cuivré;  en  certains  lieux  ce- 
pendant, il  prend  une  couleur  blanche  et  présente  des  in- 
dices de  cristallisation,  comme  à  Riegelsdorf  (Saxe),  Un 
autre  minerai,  le  nickel  antimonial^  existe  à  la  mine  d'An- 
dreasberg.  Enfin ,  on  connaît  encore  diverses  variétés  de 
minerais  nickelif ères  en  Saxe  et  en  Thuringe  ;  ce  métal  est 
de  plus  associé  au  cobalt  près  de  Schmôllnitz  (Hongrie). 

La  nature  ne  fournit  guère  de  zinc  pur;  ce  métal  se 
trouve  presque  toujours  à  Tétat  d'oxyde  combiné  avec  le 
soufre,  de  carbonate,  de  silicate,  ou  associé  à  d'autres  corps 
Les  minerais  de  zinc  se  présentent,  soit  en  filons  dans  les 
terrains  cristallins,  le  muschelkalk  et  des  étages  moins 
anciens,  soit  en  amas  dans  les  terrains  plus  modernes.  Le 
gisement  en  filons  est  le  plus  ordinaire.  Quelquefois  le  zinc 
carbonate  se  trouve  associé  au  plomb  sulfuré.  Il  existe  ce- 
pendant des  filons  ne  contenant  que  du  zinc  <5arbonaté, 
comme  à  Matlock  (Derby shire).  Le  second  gîte,  quoique 
moins  fréquent,  est  de  beaucoup  le  plus  productif.  On  l'a 
signalé  dans  les  Mendip-Hills,  en  Angleterre,  à  la  Vieille- 
Montagne  (Belgique) ,  et  près  de  Tarnowitz  et  de  Beu- 
then,  dans  la  haute  Silésie. 

En  Belgique,  le  zinc  carbonate  ou  calamine  forme  des 
amas  dans  le  terrain  anthracifère.  Les  gîtes  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  la  Vieille-Montagne,  de  la  Nouvelle- 
Montagne,  de  Gorfali  près  de  Huy,  d'Engis  et  de  Membach. 
La  calamine  est  associée  à  la  galène  dans  la  haute  Silésie 
et  dans  le  Ssé-tchouen  (Chine),  aux  minerais  de  fer;  la  ca- 
lamine jaunâtre  se  rencontre  dans  certaines  mines  d'argent. 

Le  sulfure  de  zinc  ou  blende  existe  en  diverses  localités 
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de  la  France,  et  est  généralement  associé  soit  à  du  plomb 
sulfuré,  soit  à  d'autres  minerais.  On  le  trouve  dans  la  val- 
lée de  Saint- Servais  (Savoie),  dans  le  Brisgau,  à  Kapnik  et 
à  Rodna  (Transylvanie),  dans  le  Derbyshire,  en  Suède  près 
du  lac  Wettern  (Ammeberg)  eL  près  de  Mormat  (province 
de  Popayan).  Ce  minerai  ainsi  qne  la  blende  constituent 
des  gisements  étendus  dans  la  Biscaye,  le  Guipuzcoa  et  les 
Asturies  (Santa  Lucia).  Le  zinc  silicate  existe  à  Bleiberg 
(Garinthie),  à  Nertchinsk  (Sibérie),  dans  l'Oural.  Le  zinc 
oxydé  rouge  ou  bruciîe^  qui  tire  son  nom  des  mines  de 
Bruce,  au  Canada,  a  été  trouvé  à  Sparta  (État  de  New- 
Jersey)  et  à  Woodmine  (Pensylvanie).  Enfin  le  zinc  sulfaté^ 
connu  sous  le  nom  de  xntriol  de  Goslar^  parce  qu'il  existe 
près  de  cette  ville ,  se  rencontre  en  Carinthie,  à  Schemnitz 
(Hongrie),  et  au  (i)rnwall. 

L'arsenic  se  présente  tantôt  à  l'état  natif,  tantôt  à  l'état 
de.  sulfure  ou  d'oxyde.  Dans  le  premier  cas,  il  affecte  un 
éclat  métallique  très-prononcé,  mais  se  noircit  par  l'action 
de  l'air.  L'arsenic  natif  ne  forme  presque  jamais  de  filons 
particuliers;  il  accompagne  ordinairement  l'argent  sulfuré, 
l'argent  rouge,  le  cobalt  gris  et  le  nickel  arsenical.  Il  ne 
constitue  pas  de  mines  proprement  dites  ;  ses  plus  grands 
dépôts  existent  en  Sibérie.  A  Reichenstein  (Silésie  prus- 
sienne), on  le  trouve  associé  au-  fer  dans  de  la  serpentine. 
On  le  rencontre  aussi  dans  certaines  eaux  minérales  (Bou- 
Chater  en  Tunisie,  et  plusieurs  sources  des  Pyrénées).  L'ar- 
senic sulfuré  rouge  ou  réalgar  se  montre  en  cristaux  dans 
les  filons  qui  contiennent  les  minerais  d'or  et  de  tellure,  à 
Kapnik  et  à  Nagy-ag  (frontière  de  la  Transylvanie) ,  à  Ta- 
jova  près  Neusohl  et  à  Pelsôbanya  (Hongrie).  Il  existe  éga- 
lement aux  mines  d'Andreasberg  dans  le  Harz,  dans  la 
dolomie  du  Saint-Gothard  et  les  terrains  volcaniques  du 
Vésuve,  de  l'Etna,  de  la  Guadeloupe.  On  en  recueille  au 
Japon  et  en  Chine.  L'arsenic  sulfuré  jaune  on  orpiment  ap- 
partient, en  Hongrie,  aux  mêmes  gisements  que  le  réalgar; 
à  Sala  (Suède),  le  sulfure  d'arsenic  est  associé  au  fer. 
L'arsenic  existe  aussi  combiné  avec  des  bitumes  minéraux  ^ 
comme  on  le  voit  à  Lobsann  (Bas-Rhin). 
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Liô  Ttianganèsè  ne  se  trouve  tpi'à  l*tétat  d^oxyde  ou  de  sul- 
fiii^,  de  earbonate,  de  silicate  ou  dé  J)hosph)ate.  Ce  métal 
se  rettcontfe  eti  divers  peluts  de  TEspaguê,  soit  âii  coutfiict 
de  bchlstes  Argileux 'silurietts,  soit  p&r  filous  au  seiû  de  ro- 
ches éruptlves.  Le  ttiaUganèse  sulputé ,  le  moins  commun 
des  minerais  de  manganèse,  se  recueille  principalement  à 
Nagy-«ig,  où  il  est  àCtèompagné  de  manganèse  ùarbùrvAté^ 
dans  le  Mexique  et  le  CorttWall.  Entre  les  diverses  espèces 
d*oxydes  de  manganèse,  la  pyrolusitiR  ou  peroxyde  de  man- 
ganèse noir  ou  d'un  gris  noirâtre,  est  le  plus  abondant.  Ses 
gîtes  appartiennent  ï  k  fois  aui  terrains  de  cristallisation 
et  à  ceux  de  sédiment,  où  ils  forment  des  dépôts  plus  ou 
moins  considérables.  On  lé  trouve  dans  les  Alpes ,  le  Nas- 
sau ,  par  amâs  stratifiés ,  ou  à  l'état  réniforme  dans  les 
départements  de  TAude,  du  Var  et  des  Hautes  et  Basses-Py- 
rénées. Vnùtrdèst  ou  oi^yde  (k  mungàfàst  hydraté  se  mon- 
tre siux  divers  étages  sédimentâirès  par  gttes  abondants,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Piémont,  et  en  diverses  locali- 
tés de  la  France  (Vosges^  Mayenne,  Àrdèche,AUier,  Dordo- 
gnè,  etc.).  Le  manganèse  cûrbonaté,  bien  reconniaissâble  à 
sa  couleur  ïi)se,  se  trouve  à  Elbingerôde,  au  Hars: ,  à  Frei- 
hétg  en  Saxe,  à  Kapnik  et  à  Nagy-àg,  et  à  Orletz,  en  Sibérie. 
Lt  manganèse  phospfuM  Comprend  diverses  variétés  qui  se 
rencontrent  aux  environs  de  Limoges  et  à  Bôdenmais  (Ba- 
vière). Les  silicates  de  mungânèse  accompagnent  les  autres 
minerais  de  ce  métal  et  sont  fréquemment  miékngés  aux 
carboniates .  Ils  forment  oMinMrement  k  gangue  des  man- 
ganèses sulfurés.  tJne  variété  dite  dyÈÎtdte ,  renfermant  de 
Taluminé  et  de  Toxyde  de  zinc ,  a  été  trouvée  à  Stirling 
(New-Jersey).  Le  bisiiicate  de  couleur  rose  existe  à  Minas 
de  Fètela  (Mexique),  en  Algérie,  âu  Har2,  en  GornWâil,  à 
Langbanshytta  (Suède) ,  à  Saint^Marcel,  en  Piémont.  C^est 
également  de  Saint-Marcel  que  provient  le  silicate  noir  ex- 
ploité aussi  à  Tinz-ên  (canton  des  Grisons) ,  où  il  forme  un 
filon  puissant .  Lé  trîsilicate  se  présente  en  assez  grande 
abondante  à  Kapnik. 

Vmîimoim  existe  dans  l'ècotce  terrestre,  surttmt  k  Té- 
tât d'oxyde  et  à  l'état  de  sulfate,  séparés  et  réunis.  Le 
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premier  minerai  ou  atUirrunne  blanc  ^  se  rencontre  à  Przi- 
bram  (Bohème)  et  à  AUemont  (Isère),  où  se  trouve  aussi 
r antimoine  natif,  substance  beaucoup  plus  rare,  qui  a  été 
extraite  pour  la  première  fois  des  mines  de  plomb  de  Sala 
(Suède).  L^antimoine  sulfuré ,  qui  constitue  des  gîtes  assez 
puissants  )  se  présente  dans  plusieurs  montagnes  du  centre 
de  la  France,  notamment  à  Malbosc  (Ardèche),  ainsi  qu*en 
Allemagne,  en  Hongrie  (Felsôbanya) ,  dans  l'Hindoustan 
(province  de  Pechawcr).  Le  kermès  minéral  ou  antimoine 
oxydo-sulfuré  d*un  rouge  mordoré,  se  montre  dans  le  Harz 
(miûe  Carolina),  en  Hongrie  (Malaczka),  en  Saxe,  en  Tos- 
cane, au  Haminat  (province  de  Gonstantine).  Combiné  avec 
Tarscnic,  il  a  été  découvert  à  Allemont,  à  Andreasberg 
(Harz),  à  Cuencamé  {Mexique). 

Vurane  est  un  corps  simple  qui  se  présente  dans  la  na- 
ture, soit  à  l'état  d'oxyde,  soit  à  l'état  de  sulfate  ou  de 
phosphate.  Oxydé,  il  constitue  de  petits  filons  dans  les  ro- 
ches cristallines;  il  y  accompagne  d'autres  substances  mé- 
talliques, telles  que  le  fer  oxydé,  Targcnt  sulfuré,  le  cobalt 
arsenical.  C'est  à  cet  état  de  combinaison  qu'on  le  recueille 
à  Freiberg  et  en  d'autres  parties  de  la  Saxe,  à  Joachimsthal, 
(Bohême) ,  oà  se  tîSMive  également  l'urane  phosphaté ,  qui 
existe  aussi  dans  le  OomwalL  Ce  dernier  minerai  se 
distingue  d'ordinaire,  par  sa  couleur  jaune  citron,  de 
l'urane  oxydulé,  qui  est  d'un  brun  foncé.  On  l'a  observé 
«ncore  en  Saxe,  à  Johann -Georgenstadt,  à  Wissendorf 
(haut  Palatinat) ,  où  il  est  associé  à  de  la  chaux  fluatée 
noirâtre,  dans  le  Cornwall,  où  il  affecte  une  coloration  verte, 
à  Marmagne  (Saône -et -Loire),  et  dans  les  environs  de 
Limoges. 

Le  Utaiate  semble  être  nin  des  plus  anciens  produits  de  la 
nature  ;  il  existe  dans  des  gangues  diverses  en  une  foule  de 
lieux.  En  HongAe,il  se  trouve  dans  le  gneiss;  en  Norvège, 
en  Ecosse,  dans  l'État  de  New- York,  il  est  contenu  dans  la 
serpentine;  près  de  Passau  (Bavière),  près  de  Nantes,  d'U- 
zerches  (Gorrèze),  dans  le  diorite;  en  divers  points  des 
Alpes  de  la  Savoie  et  de  la  Suisse,  dans  une  roche  tal- 
queuse;  au  Val  Sesia  (Piémont),  au  pays  de  Salzbourg,  aux 
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environs  de  Limoges  et  d'Autun,  en  Espagne,  en  Norvège 
et  en  diverses  parties  de  l'Amérique,  dans  Tamphibole  la-, 
mellaire.  Le  Valais,  la  Savoie,  Madagascar,  le  Brésil  et  la 
Sibérie  présentent  des  variétés  capillaires  et  réticulées,  en- 
gagées dans  le  quartz  hyalin  incolore.  La  variété  dorée  de 
Moutiers  (Savoie)  se  trouve  dans  un  fer  carbonate.  Le  ti- 
tane est  aussi  associé  au  fer,  dans  la  baie  de  Saint-Paul, 
au-dessous  de  Québec. 

Le  tellure  est  assez  abondant  dans  l'écorce  terrestre  où 
il  se  montre  soit  à  Tétat  natif,  soit  à  l'état  de  carbonate. 
Natif,  le  tellure  est  associé  à  l'or  et  au  fer,  en  Transylva- 
nie, près  de  Zalathna,  et  de  Nagy-ag,  et  à  Bornéo,  sur  les 
bords  du  Kapoea  et  aux  environs  de  Boedoek;  associé  à 
Tor  et  à  l'argent  et  constituant  ce  que  Ton  appelle  V or  gra- 
phique^ il  se  trouve  à  Offenbanya  (Transylvanie)  et  dans 
les  monts  Galaveras  (Californie)  ;  associé  à  Tor  et  au  plomb, 
il  se  recueille  encore  à  Nagy-ag;  enfin,  joint  au  bismuth, 
on  le  recueille  à  Mosnapomdal  (Tellemarke,  Norvège).  On 
trouve  également  le  tellure  près  de  Mariana  (province  de 
Minas-Geraës,  Brésil),  à  Sawodinsk,  dans  T Altaï,  et  en 
divers  points  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

Le  tantale^  qui  est  d'un  brun  noirâtre  tirant  sur  le  gris, 
se  trouve  oxydé  dans  la  Finlande'  et  dans  la  Suède  ;  à  l'île 
de  Kimito,  dans  le  premier  de  ces  pays,  il  est  disséminé  dans 
une  sorte  de  granité.  C'est  aussi  dans  les  terrains  cristallins 
qu'on  l'a  découvert  àBodenmais  et  le  Massachusetts.  Com- 
biné avec  le  corps  simple  appelé  yttrium^  il  existe  à  Yt- 
terby,  en  Suède  et  au  Groenland.  L'yttrium  a  été  décou- 
vert, combiné  avec  le  phosphore  et  le  cérium^  dans  les 
mines  de  la  Suède,  de  la  Finlande  et  du  Groenland,  no- 
tamment à  Ryddarshytta,  en  Suède.  Le  cérium  se  présente 
également  à  l'état  d'oxyde,  et  est  associé  à  d'autres  corps 
Jai^s  diverses  mines  de  la  Russie  et  de  la  Suède. 
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Phosphore,    Iode,   soufre,   sel    semme,   acMe   sulfurlqne, 
gypse,  ammoiilac,  salpêtre,  baryte,  strontlane,  masBésIe, 
'  alumine  et  ses  «omposés. 

Le  phosphore  n'existe  pas  dans  la  nature  à  Tétat  libre, 
pas  plus  qu'un  certain  nombre  d'autres  corps  simples,  tels 
que  l'iode,  le  chlore,  le  chrome,  le  brome,  etc.  :  mais  il 
constitue  un  grand  nombre  de  phosphates  dont  il  a  été  déjà 
parlé  ou  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Jj  iode  se  trouve  combiné  avec  l'argent,  le  zinc  et  le  mer- 
xîure,  au  Mexique  et  en  Sibérie.  Associé  au  sodium  et  au 
magnésium,  on  le  recueille  dans  certaines  eaux  minérales, 
notamment  à  Viterbe  ( États- Romains ) ,  à  Voghera  et  à 
Gastel-Nuovo  d'Asti  (Piémont),  à  Saxon  (Valais),  ou  dans 
les  eaux  mères  de  certaines  salines,  notamment  à  Schœn- 
beck,  près  de  Magdebouig,  et  à  Guaca  (Nouvelle-Grenade). 

Le  soufre  est  abondamment  répandu  dans  la  nature,  d'a- 
bord à  l'état  natif,  soit  par  couches,  rognons  alignés  sur  le 
même  plan,  soit  par  amas  irréguliers,  soit  encore  sous 
forme  de  tufs,  c'est-à-dire  de  concrétions  spongieuses,  de 
stalactites,  ensuite  à  l'état  de  combinaison  avec  d'autres 
corps,  ou  en  dissolution  dans  des  eaux  minérales,  dans 
certaines  cavités  que  forme  la  roche,  et  que  tapissent 
ses  divers  cristaux,  notamment  en  Sicile.  Le  soufre  est 
produit  par  sublimation  dans  les  terrains  volcaniques, 
ou  par  la  décomposition  des  eaux  thermales  qui,  comme  à 
Ghaudesaigues  et  à  Aix-la-Chapelle,  contiennent  de  l'hy- 
drogène sulfuré. 

Presque  tous  les  volcans  donnent  du  soufre.  Ceux  de 
l'Islande,  des  Cordillères,  en  produisent  en  quantité  très- 
considérable  et  de  très-pur.  Les  anciens  volcans  en  renfer- 
ment quelques  gisements  ;  on  l'observe,  par  exemple, 
dans  les  trachytes  du  mont  Dore  et  les  basaltes  de  l'île  de 
la  Réunion.  En  Sicile,  la  zone  du  soufre  s'étend  depuis 
Trapani  jusque  vers  Noto,  sur  une  longueur  d'environ  250 
kilomètres  et  une  largeur  de  90.  En  Perse,  à  l'entour  de 
Mechéd,  presque  toutes  les  montagnes  en  recèlent  des  dé- 
pôts. Dans  ces  dépôts,  le  soufre  renferme  parfois  un  sul- 
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fate  particulier  dit  célestine  qui  se  recueille  ainsi  qu'un  au- 
tre sulfate,  &équeat  dana  les  gîtes  de  plomb  et  de  cuivre, 
Vanglesite^  aux  mines  d'ûlsa  (Guiuthie).  Le  sou&e  se  pré- 
sente par  filons  à  la  montagne  de  Quito,  entre  Alausi  et 
Tiscaû.  On  en  a  découvert  dans  TËtat  de  New-York,  où  il 
«nste  d'ailleurs  une  petite  soufrière  à  Gom-Greek,  et  près 
de  Poughkeepsie  (Utah). 

Le  soufre  en  amas  irréguliers ,  associé  à  des  marnes  bleuâ- 
tres, appartient  le  plus  ordinairement  aux  terrains  de  craie 
ainsi  qu'on  Tobserve  au  val  de  Noto  et  à  celui  de  Mauara 
(Sicile)^  à  Gonilla  (Catalogne),  à  Teruel  (Aragon),  à  Salies 
(Basses-Pyrénées)^  à  Limberg  (Silésie). 

Gomme  le  soufre  se  sublime  constamment  à  travers  cer- 
taines fissures  des  terrains  volcaniques,  il  s'amasse  dans 
les  antiennes  bouches  que  Ton  nomme  alors  salfatarts»  On 
en  rencontre  À  Pouzioles,  près  de  Naples/à  Ttlede  la  Réu- 
nion, à  la  Guadeloupe.  Le  soufre  s'y  montre  souvent  à 
l'état  de  brèche  empâtant  d'autres  roches^  Les  tufs  sulfu- 
reux ont  çà  et  là  une  grande  étendue,  comme  à  Teruel 
(Aregon)>  Les  eaux  sulfureuses  se  rencontrent  le  plus  ha- 
bituellement dans  les  roches  plutoniques  ;  aux  Pyrénées, 
par  exemple^  elles  sont  réparties  vers  la  limite  des  massifs 
granitiques  et  en  rapport  avec  des  ophites.  Dans  oette  caté- 
gorie d'eaux,  le  soufre  est  combiné  avec  l'hydrogène  (hydro- 
gène sulfuré),  ou  se  trouve  dans  des  sek  associé  à  diverses 
autres  substances,  telles  que  le  sodium^  le  calcium,  le 
fer,  e1^.  La  montagne  de  la  soufrière  à  la  Guadeloupe  est 
entourée  d'une  ceinture  d'eaux  minérales^  où  le  soufre  «e 
trouve  combiné  avec  différents  sels  et  dont  quelque»-unes 
tbivent  à  cette  circonstance  une  saveur  salée  {Rivière  sûre). 

Le  sel  gemme  et  le  gypse  sont  fréquemment  associés  au 
•soufre.  La  première  de  ces  substances  est  un  chlorure  de 
sodium  d'une  constitution  cristalline  ou  fibreuse.  La  mer 
en  contient  en  dissolution  une  proportion  variant  de  10  à 
S5  millièmes.  Il  en  existe  des  dépôts  immenses  dans  le 
^in  de  la  Terre.  La  France,  la  Sicile,  Titalie  <Oalabre), 
l'Espagne,  l'Angleterre,  TAlkmagne,  la  Pologne,  k  Rus- 
sie, la  Moldavie  (Olna) ,  la  Transylvanie  (Maros-Ujvar^, 
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la  Chiûe  (province  de  Pétchëli)  et  T Algérie*  en  possèdent 
des  mines  très-riches. 

>  Le  sel  gemmé  en  couches  appartient  aux  terrains  de  trias, 
principalement  à  l'otage  des  marnes  (risées ,  comme  on  le 
vuit  aux  salines  de  Château-Salins  (Meurthe),  qui  s'éten- 
dent le  long  de  la  vallée  de  la  Seille,  entre  Vie  et  Dieuze, 
sur  un  espaéè  de  25  kilomètres  et  à  Northwich  (Cheshire). 
Plus  fréquemment  le  sel  gemme  se  présente  par  masses  ne 
Msant  pas  partie  de  la  stratification  et  coupant  au  contraire 
les  couches,  en  S'étendant  à  la  fois  dans  plusieurs.  C'est  ce 
qu^on  observe  à  Bex  (canton  de  VaUd),  où  il  appai*aît  dans 
la  partie  supérieure  du  lias  ;  près  de  Salzbourg,  où  il  existe 
dans  le  calcaire  jurassique  ;  à  Cardone,  en  Catalogne,  où  il 
est  répandu  dans  la  craie  ;  à  Anana,  près  de  Burgos,  où  il 
ï^mônte  jusqu^auîî  terrains  tertiaires;  enfin,  à  Wiéliczka  en 
Ûallicie,  dont  le  gîte  de  sel  dépend  du  terrain  crétacé.  Dans 
les  lacs  et  sources  salées,  notamment  à  Dieuze  (Meurthe),  à 
Whitby  et  à  Hâllowel,  au  Canada,  le  chlorure  èè  sodium  est 
associé  au  brome.  Quelquefois  les  sources  qui  ont  traversé 
des  couches  de  sel  gemme,  sourdent  à  la  surface  du  sol, 
chargées  de  chlorure  de  sodium,  ainsi  qu'on  l'observa  pour 
le«  Almyros^  sources  d'eau  saumâtre  du  rivage  de  Tîle 
dé  Crète,  nù  Ce  sel  Bst  associé  à  des  sulfates  de  chaux  et 
de  sôud«. 

Vûoide  sulf^rique  se  forme  partout  où  le  soufre  et  les 
pyrites  existent  «n  quelque  abondance.  Il  se  dégage  en 
x:«rtâins  lieux  à  l'état  libre  et  coule  sur  la  roche.  C'est  ce 
qui  se  passe  dan«  les  grottes  d'Aix  en  Savoie,  à  VEtna,  à 
la  montagne  volcanique  de  Zoccoiino,  près  Santa-Fiora 
(Toscane).  Le  Rio-Vinagre,  qui  prend  naissance  près  des 
bouichcs  du  volcan  du  Puracé,  dans  la  Nouvelle-Grenade, 
doit  son  goût  acidulé  à  une  certaine  quantité  d'acide  sul- 
furique  que  ses  eaux  tiennent  en  dissolution. 

Il  existe  dans  la  nature  deux  espèces  de  sulfates  de  chaux 
ou  chaux  sulfatées  ^  l'une  et  l'autre  cristallisées.  La  pre- 
mière anhydre  et  assez  dure,  la  seconde  hydratée  et  Irès- 

ï.  11  faut  citer  notamment  les  mines  du  Djebel-Sahàri. 
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tendre  ;  Tune  porte  le  nom  de  karstènite^  l'autre  celui  de 
gypse^  sélénite^  ou  pierre  à  plâtre.  Le  gypse  compose  tan- 
tôt des  couches  puissantes  dans  les  terrains  tertiaires,  tan- 
tôt des  amas  plus  ou  moins  considérables  dans  les  forma- 
tions   secondaires,    en  particulier    dans  l'étage  permien 
(zechstein).  Les  Alpes  et  les  Pyrénées  fournissent  de  nom- 
breux exemples  de  ce  dernier  gisement;  les  environs  d'Aix 
et  le  bassin  de  Paris  en  offrent  un  du  premier.  Quelquefois 
la  même  substance,  à  la  suite  de  la  dénudation  opérée  par 
les  eaux,  se  creuse  en  larges  entonnoirs,  donnant  naissance 
à  des  lacs  où  la  même  substance  se  montre  en  cônes  hauts 
de  15  à  20  mètres  et  dégarnis  de  terre  végétale,  comme  on 
l'observe  au  Texas,  et  affecte  l'apparence  de  constructions 
humaines.  Le  gypse  existe  en  une  foule  de  points  du  glo- 
be, surtout  dans  l'Amérique   septentrionale.  Il  forme,  au 
Nord  du  Texas,  non  loin  du  Llano  estacado^  une  bande 
d'environ  1 00  lieues  de  long  ;  de  là,  la  nature  non  potable 
des  eaux  des  rivières  qui  la  traversent,  l'Arkansas,  la  Cana- 
dienne, le  Brazos,  le  Colorado,  le  Pecos.  A  Vokerra  (Tos- 
cane) se  trouve  un  gypse  compacte  et  blanc,  connu  sous  le 
nom  d^ albâtre  gypseux^  et  dont  on  fait  des  vases.*  La  kars- 
ténite,  qui  se  présente  souvent  mêlée  à  l'argile,  compte 
beaucoup  moins  de  gisements  que  le  gypse  dans   lequel 
elle  se  transforme,  en  perdant  son  eau.  Elle  est  répandue 
en  abondance  dans  les  Alpes  et  en  génér.al  à  la  jonction 
des  terrains  de  cristallisation  et  de  sédiment,  par  masses 
qui  paraissent  postérieures  aux  terrains  avec  lesquels  elle 
est  associée.  A  Vulpino,  à  15  lieues  de  Milan,  on  l'exploite 
sous  le-  nom  de  bardiglio  ou  marbre  de  Bergame^ 

Le  phosphate  de  chaux  ou  phosphorite ,  la  plus  dure  des 
substances  calcaires,  appartient  aux  terrains  de  cristallisa- 
tion et  se  montre  en  grains,  en  concrétions,  en  amas,  en 
petits  filons,  soit  dans  les  mines  d'étain  comme  en  Corn- 
wall,  en  Saxe,  en  Bohême,  dans  le  fer  oxydulé,  comme  à 
Arendal  (Norvège),  parfois  dans  le  schiste  talqueux,  comme 
au  Zillerthal,  ou  le  schiste  chloriteux,  comme  à  Alla,  dans 
la  craie ,  comme  dans  l'Estrémadure  espagnole.  Il  se  pré- 
sente aussi  dans  des  roches  volcaniques,  ainsi  que  la  chaux 
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phosphatée,  comme  au  lac  de  Laach,  à  Albano  (États-Ro- 
mains), au  cap  de  Gâte  (Espagne). 

Le  sel  ammoniac^  dit  aussi  ammoniac  mwriaté^  s^offre  or- 
dinairement sous  forme  de  croûtes  d'un  gris  sale,  presque 
toujours  caverneuses,  quelquefois  à  texture  fibreuse,  rare- 
ment en  cristaux.  On  ne  le  rencontre  que  dans  des  condi- 
tions particulières,  dans  les  volcans  après  les  éruptions, 
dans  quelques  fentes  de  solfatares  où  il  se  sublime  conti- 
nuellement, enfin  sur  certaines  houillères  embrasées,  comme 
à  Saint-Étienne,  où  il  se  produit  par  suite  de  la  décompo- 
sition des  substances  organiques  azotées  existant  dans  le 
.  terrain  houiller.  Le  Vésuve,  l'Etna,  le  volcan  de  Lancérote, 
la  solfatare  de  Pouzzoles,  celle  de  Fîle  de  la  Réunion  don- 
nent de  Tammoniac  muriaté.  En  Perse,  en  Tartarie,  en 
Boukharie,  on  le  rencontre  à  la  surface -du  sol,  par  efflo- 
rescences  neigeuses,  mélangées  d*argile.  Ij^ammoniac  sul- 
faté se  présente  également  en  efflorescences  dans  des  cir- 
constances analogues  à  F  ammoniac  muriaté,  sur  lés  laves 
récentes  de  TEtna  et  du  Vésuve  ;  il  est  abondamment  dis- 
sous dans  les  eaux  des  lagoni  de  Toscane. 

Le  nitrate  de  potasse^  nitre^  ou  salpêtre^  apparaît  en  efflo- 
rescences superficielles,  et  semble  être  le  résultat  de  la  dé- 
composition des  pierres  calcaires  ;  car  c'est  à  la  surface  des 
terrains  qui  en  renferment,  qu'il  se  recueille.  On  trouve  le 
salpêtre  sur  la  craie,  aux  environs  d'Évreux  et  de  Rouen, 
près  de  La  Roche-Gnyon  et  d'Angoulême,  dans  la  Fouille, 
célèbre  par  ses  nitrières  naturelles,  surtout  par  celle  de 
Molfetta;  la  Hongrie,  l'Ukraine,  et  principalement  la  Po- 
dolie,  fournissent  en  Europe  une  grande  quantité  de  ce 
sel,  qui  abonde  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  dans 
l'Hindoustan  (Bengale,  Aoude,  Sindh).  Aux  États-Unis,  il 
se  recueille  dans  les  grottes  calcaires  du  Kentucky.  Aux 
environs  de  Lima,  les  pâturages  secs,  situés  sur  les  bords 
de  la  mer,  sont  couverts  d'efflorescences  nitreuses.  Les  cô- 
tes du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Chili  présentent  de  larges 
dépôts  de  salpêtre. 

La  baryte  n'existe  dans  l'écorce  du  globe  que  sous  forme 
de  carbonate  ou  de  sulfate,  habituellement  associé  au  plomb. 
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Les  filons  barytiques  et  plombeux  se  montrent  en  abon^ 
dance  aux  environs  de  Freiberg  (Saxe)  et  se  poursuivent 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Erzgebirge  et  le  Yoigtland; 
on  les  retrouve  dans  le  Riesengebirge  et  les  montagnes  de  la 
Forèt-Noire.  On  les  a  aussi  observés  e>n  Alsace,  dans  le 
lias  de  la  Bourgogne,  dans  le  Languedoc  et  P Auvergne,  en 
Angleterre,  dans  le  Derby  sbire;  la  baryte  carbonatée  ou 
barolite^  se  trouve  dans  le  Shropshîre  et  le  Cumberland, 
dans  la  Styrie,  à  Steinbauer. 

La  baryte  sulfatée  ou  spath  pesant^  également  abondante 
en  Angleterre,  se  présente  en  filons  et  associée  à  d'autres 
substances  métalliques,  dans  le  Gumberland  et  le  comté 
deDurham,  où  elle  accompagne  les  filons  de  plomb,  dans  le 
Harz,  à  Pézet  en  Savoie,  à  Royat  (Puy-de-Dôme),  à  Gha- 
brignac  (Corrèze).  A  Almaden  en  Espagne  et  dans  le  Pa- 
latinat,  le  spath  pesant  constitue  la  gangue  du  mercure 
sulfuré.  Ses  plus  beaux  cristaux  se  recueillent  à  Felsôba* 
nya  en  Hongrie;  il  y  accompagne  des  minerais  de  tellure 
argentifère.  La  baryte  se  montre  parfois  dans  les  terrains 
assez  modernes,  par  exemple,  dans  les  argiles  de  Vîle  de 
Sheppey,  à  Tembouchure  de  la  Tamise. 

La  strontiane  se  trouve ,  comme  la  baryte,  à  Tétat  de 
sulfate  ou  de  carbonate.  Carbonatée^  elle  se  présente  ordi- 
nairement en  longues  aiguilles  d'une  couleur  blanche.  A 
Strontian  (Argylshire),  localité  qui  lui  a  valu  son  nom,  elle 
traverse  le  gneiss  et  fait  partie  d'un  filon  renfermant  du 
plomb  et  du  fer  sulfuré.  Le  même  carbonate  existe  à 
Braunsdorf  (Saxe)  associé  à  du  cuivre  pyriteux,  à  Salzbourg, 
à  Stromness,  dans  l'île  de  Pomonà  (Oreades),  où  elle  consti- 
tue une  variété  particulière  dite  stromniîe.  Sulfatée^  Ja 
strontiane  est  infiniment  moins  répandue  que  la  combinai- 
son de  baryte  correspondante  avec  laquelle  elle  offre  pour- 
tant beaucoup  d'analogie.  Elle  semble  appartenir  à  des 
formations  bien  plus  récentes  et  se  rencontre  dans  des  cou- 
ches marneuses,  argileuses  ou  crayeuses,  à  Bristol,  àToul 
(Meurthe),  dans  le  silex,  à  Montmartre,  dans  la  craie  de 
Meudon,  à  Bougival,  près  de  ,  Saint-Germain-en-Laye ,  à 
Fessa  (Tyrol).  La  strontiane  sulfatée  est  surtout  associée 
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au  gypse  et  au  sel  gemme,  comme  ou  Tobserve  à  Bex 
(canton  de  Vaud),  dans  la  principauté  de  Salzbourg;  en 
Sicile,  elle  est  unie  au  soufre.  Les  roches  amygdaloïdes 
de  Monte-Maggiore,  dans  le  Vicentin,  contiennent  de  la 
strontiane  sulfatée,  affectant  la  forme  de  petites  masses  la- 
melleuses  d'un  joli  bleu  céleste,  analogue  à  la  variété  nom- 
mée célestine^  qui  se  trouve  en  Pensylvanie. 

La  magnésie  ou  oxyde  de  magnésium  est  une  terre  assez 
abondante  dans  le  globe.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  d'une 
roche  où  elle  entre  comme  composant,  la  dolomie.  On  la 
trouve  à  l'état  pur  associée  à  du  protoxyde  de  fer,  au  voisi- 
nage de  certains  volcans,  minerai  connu  sous  le  nom  de 
pèriclase  et  qui  a  été  signalé  à  la  Somma  du  Vésuve.  La 
magnésie  hydratée  apparaît  en  diverses  localités,  par  exem- 
ple, à  rfle  d'Unst  (Shetland)  et  à  Hoboken  (New-Jersey), 

Là  magnésie  carbonatée  ou  magnésite^  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  l'étage  permien,  appartient  aussi  aux  for- 
mations tertiaires  d'eau  douce  et  aux  terrains  serpentineux, 
affectant  tantôt  la  structure  schisteuse  et  la  couleur  rosâtre 
des  marnes  au  milieu  desquelles  elle  se  trouve,  comme  à 
Goulommiers  (Seine-et-Marne),  à  Saint-Ouen  et  à  Ghène- 
vières  (Seine),  tantôt  prenant  une  couleur  de  gris-violet 
prononcée,  comme  à  Salinelles  (Gard),  à  Vallecas,  près 
Madrid,  ou  encore  formant  des  veines  ou  plaques  dans  la 
serpentine,  comme  à  Baldisserro  (Piémont).  La  grande  lé- 
gèreté et  la  couleur  blanche  que  la  magnésite  acquiert  par- 
fois, a  valu  à  une  de  ses  variétés  dont  on  fabrique  de  belles 
pipes,  le  nom  d'écwme  de  mer^  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  pré- 
sente sur  les  côtes  de  la  Crimée,  à  Négrepont,  à  Kiltschik, 
près  Konieh  (Asie  Mineure),  à  Rûbschitz  (Moravie)  et  dans 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

La  magnésie  sulfatée,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  sel  amer,  s'échappe  de  certains  terrains  sous  forme  d'efflo- 
rescences  blanches  et  recouvre  parfois  le  sol,  comme  en  Si- 
bérie, à  la  façon  de  la  neige;  elle  se  trouve  en  dissolution 
avec  du  chlorure  de  magnésium  dans  l'eau  de  mer,  à  l'a- 
mertume de  laquelle  elle  contribue  notablement.  On  a  cal- 
culé que  les  sels  de  magnésium  que  l'Océan  renferme,  s'ils 


240  CHAPITRE  IV. 

en  étaient  extraits,  occuperaient  approximativement  un  vo- 
lume égal  à  un  cube  de  13000  kilomètres  de  côté.  Le  sel 
amer  se  trouve  en  dissolution  en  un  grand  nombre  de  sour- 
ces minérales,  par  exemple  à  Epsom  (comté  de  Surrey), 
Sedlitz,  Pûllna,  Egra  (Bohême),  Schwalbach  (Nassau),  Ba- 
den  (Autriche). 

La  magnésie  boratée  est  beaucoup  moins  abondante  (jue 
le  carbonate  de  magnésie  et  ne  se  montre  guère  qu'en  cris- 
taux disséminés  dans  des  gypses,  comme  à  Lunebourg 
(Hanovre)  et  à  Segeberg  (Holstein).  En  général,  le  gypse 
est  un  des  terrains  où  la  magnésie  se  montre  le  plus  sou- 
vent associée,  surtout  avec  du  sel  gemme,  comme  à  Fitou 
(Aude).  Combinée  avec  Tacide  phosphorique,  la  magnésie  se 
rencontre  dans  la'  province  de  Salzbourg  et  aux  États-Unis. 
C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps,  qu'on  est  parvenu 
à  isoler  le  magnésium  des  terres  où  Û  est  combiné  ;  outre 
les  terrains  déjà  énumérés,  il  se  présente  encore  dans  l'é- 
tage devonien  (Savoie)  et  dans  l'étage  houiller  (Dordogne, 
bords  de  la  Vézère).  ^ 

Un  autre  radical  qui,  comme  le  magnésium,  le  potas- 
sium, le  sodium,  n'a  pu  être  séparé  de  l'alcali  qui  le  l'en- 
ferme, que  grâce  aux  découvertes  récentes  de  la  chimie,  est 
Valuminium^  corps  simple  extrêmement  (répandu  dans 
la  nature,  à  l'état'  d'oxyde  où  il  forme  ce  qu'on  nomme 
V alumine.  Pure,  l'alumine  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
corindon.  Ce  minéral,  dont  la  dureté  est  extrême  et  qui 
raye  tous  les  corps,  hormis  le  diamant,  appartient  essen- 
tiellement aux  terrains  anciens  ou  cristallins.  Le  corindon 
hyalin  se  présente,  soit  à  l'état  incolore  {saphir  blaric)^  soit 
coloré  en  rouge  {rubis  orimtal)^  ou  en  bleu  (saphir  oriental) 
par  la  présence  d'un  oxyde  de  fer.  On  connaît  de  plus  des 
variétés  violette  {améthyste  orientale) ^  jaune  {topaze  orien- 
tale)^ rouge  ou  bleue  légèrement  laiteuse  {rubis^  saphir  cal- 
cédonieux).  Une  variété  est  dichroïte ,  c'est-à-dire  de  deux 
couleurs  différentes,  suivant  qu'on  la  regarde  par  réflexion 
ou  par  réfraction. 

La  plupart  de  ces  pierres  précieuses  sont  apportées  de 
Ceylan,  de  la  côte  de  Malabar,  de   l'empire  Barman,  du 
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Khorassan  d'où  l'on  tire ,  notamment,  la  topaze  lai ,  d'un 
rouge  brun  et  qui  est  fort  rare.  Elles  sont  répandues  dans 
le  sable  et  le  lit  de  certaines  rivières ,  par  exemple  dans  le 
sable  volcanique  d'Expailly,  près  du  Puy  (Haute-Loire). 
En  Australie,  des  saphirs  bleu  clair  et  foncé,  et  des 
rubis  orientaux,  se  trouvent  dans  la  Modgee,  affluent  de  la 
Macquarie. 

Le  corindon  harmophane,  vulgairement  appelé  spath  ada- 
mantin^ reconnaissable  à  son  tissu  éminemment  lamelleux^ 
à  sa  transparence  imparfaite  et  à  sa  couleur  impure,  appa- 
raît dans  des  roches  granitiques  de  la  Chine,  du  Bengale, 
du  Garnatic,  du  Mysore,  de  Geylan,  de  l'empire  Barman 
et  du  Tibet.  Il  a  été  découvert  dans  le  fer  oxydulé  de  Grel- 
livara  (Laponie) ,  et  sur  plusieurs  points  des  Alpes ,  notam- 
ment au  Saint-Grothard,  près  d'Airolo,  au  glacier  des  Bois, 
!)rès  de  Ghamounix,  à  Mozza,  sur  le  mont  Baron ,  et  dans 
e  val  Sessera  (Piémont) .  Le  corindon  de  forme  granulaire, 
de  couleur  grise  ou  brune,!  dit  émerU^  est  plus  ou  moins 
mêlé  à  d'autres  matières,  notamment  au  mica  et  au  fer;  il  se 
rencontre  à  l'île  de  Naxos,  à  Iseglio  (Piémont),  à  Ochsenkopf, 
près  Schwarzenberg  (Saxe)  et  à  Ghester  (Massachusetts). 

Divers  aluminates  anhydres  constituent  aussi  des  pierres 
précieuses.  L'une  a  pour  base  la  magnésie,  le  zinc  et  le 
fer  ;  c'est  le  spinelk ,  que  sa  couleur  rouge  a  fait  confondre 
avec  le  rubis,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  lubis 
spinelle  et  de  rubis  balais  ;  on  le  trouve  dans  THindoustan, 
à  Geylan,  en  Australie,  notamment  dans  la  rivière  de  Moo- 
kaerwa.  Des  spinelles  blanc,  blanc  violacé  et  blanc  bleuâ- 
tre, proviennent  des  pays  de  Palaon  et  de  Koé  (Empire 
Barman).  Geux  d'Aker,  dans  la  Sudermanie,  sont  d'un  gris 
bleuâtre.  La  variété  dite  ceylanite  se  tire  de  Geylan  et  d'A- 
mity ,  près  de  New-York.  Le  spinelle  noir  ou  pléonaste  se 
rencontre  au  Tyrol,  dans  les  terrains  cristallins,  mais  ap- 
partient surtout  aux  terrains  volcaniques  ;  il  existe  dans  les 
roches  de  la  Somma  du  Vésuve  et  dans  celles  du  Puy-en- 
Vélay.  Une  variété  de  spinelle  renfermant  du  zinc  a  été 
découverte  par  Gahn,  auquel  elle  doit  son  nom  (gahnite), 
dans  les  environs  de  Falun   (Suède);  elle  s'est   retrouvée 
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•près  de  Pràriklin  (ÈtKts-TJniâ).  On  ïen'cotitre  dans  la  chaîne 
4erOuï*al,  âàns'Iïitat  àeCoimecticut,  sur l^s 'bords  delà 
Macquarie  (Australie),  et  dans  les  tables  des  rivières  de 
Ceyian  6t  du  Brésil ,  une  combinaison  d'alumine ,  de  glu- 
cine  et  fl'oxyde  de  fer  appelée  le  chrysobêrilj  chrysolUe 
oriental  ou  cymophane^  et  reôiârquable  par  ses  reïlets 
bleuâtres  mêlés  à  une  teinte  laiteuse. 

h'alun  ou  sulfate  d*aluffiine  est  une  su^Dstance  assez  rare 
dans  k  'nature,  quoique  les  roches  qui  en  produisent  par 
leur  décomposition  soient  fort  répandues.  La  Hongrie ,  la 
Suède,  l^spague  (Aragon),  la  Toscane,  les  États-Romains 
(La  Tolfa),  les  environs  de  Sarrebrûck  en  présentent  de 
grandes  exploitations.  On  le  rencontre  aussi  dans  les  grot- 
tes de  rfle  dé  Ittilo.  L'alumine  sous-sulfate  ou  websténîe 
existe  associée  à  des  lignites,  à  Halle  et  à  Dolau  (Saxe), 
à  New-Huven  (Angleterre),  près  d'Epernay  (Marne),  ^à 
Lunel-Vieil  (Grarâ),  et  dans  les  terrains  tertiaires  d'Au- 
teuil.  L'alumine  sDus-sUlfatée  alcaline,  autrement  dite  alti^ 
fninite  ou  pierre  d'alun,  se  recueille  au  mont  Dore,  en  Hon- 
grie et  à  La  Tôlfa  (Êtats-Uttmains)  ;  elle  se  montre  surtout 
danB  de^'argîles  un  peu  schisteuses,  de  CDuleur  ocreuse,  fort 
répandues  dans  les  terrains  crétacés  des  maremmes  de  la 
'Toscans,  notamment  aux  environs  de  Massa-Maritima." 
L'alùn  associé  à  la  magnésie  se  rencontre  dans  l'Afrique 
australe  ;  associé  k  la  soude,  daifs  la  province  de  Saint- 
Jean,  au  Nord  de  Mendoza,  sur  le  revers  des  Andes.  La 
wavellite^  'hydrargîlite  dans  laquelle  Talumine  est  combiné 
avec  l'acide  phospîhorique,  existe  près  de  Barnstaple  (De- 
vonshire),  à  Saint-AusÛe  (Go'rnwall),  à  Timerary  (Irlande), 
à  ht  mine  Saint-Jacques,  ;près  d'Amberg  ^avière),  j)rès  de 
Villarica  (Brésil). 

La  pierre  précieuse  appelée  turquoise  est  un  autre  phos- 
phate d'alumine ,  mais  associé  à  du  phosphate  de  chaux  et 
k  des  oxydes  de  fer  au  de  cuivre.  Il  faut  toutefois  distin- 
guer deux  espèces  de  turquoises  :  l'une,  dite  turquoise  de 
vieille  roche ,  se  trouve  dans  des  fissures  ou  sous  forme  de 
petits  rogniîtis,  dans  des  matières  argileuses,  à  Maadan, 
Étu  Nord  de  Nichâpour,  près  des  montagnes  &e  Djouvein 
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et  à  îLaléi-^éri  dans  celles  qui  limitent  au  Nord  le  désert 
de  TiiDUt  (Khorassari) ,  dans  *les  montagnes  de  Taft  près 
Yezfl  .(Farsistan)  et  près  de  Nourata  (Boukliarie) ;  Vautre, 
appelée  turquoise  de  nouvelle  roche\  est  beaucoup  moins 
précreuse  que  la  précédente.;  ce  n'est  point  une  matière 
minérale;  elle  provient  d'os  ou  de  dents  de  mammifères 
enfouis  dans  le  sein  de  la  Terre,  et  qui  se  rencontrent  dans 
le  département  du  Gers,  cdlorés  en  Lieu  ou  en  vert  .par  du 
phosphate  de  fer. 

Joint  au  sodium,  Tàluminium  îorme  avec  le  fluor,  un  sel 
double,  le  fluorate  d'aluminium  et  de  sodium,  ou  cry alite ^ 
sui)Stance  employée  dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  et 
Sont  une  mine  célèbre  existe  dans  le  Groenland,  à  Arksut- 
Fiord,  où  il  est  associé  'à  d'autres  fluorates. 


lîHAMTKE  T. 

Conditions  de  la  végétation  et  limites  géographiques  des  espèces.  ^ 
Habitations  des  espèces  et  stations  végétales.  —  Plantes  sociales.  — 
De  Paire 'des  espèces.  — Régions  végétales.  —  Plantes  marines.  —  Des 
dimugeoMiiits  qoi  s'opèrent 'Sans  Phabitatian  des  espèces;  -naturalisa- 
tiôBs.-'—  ôcigiBede  la  àistributictn  des  eépètés  -v^étales.  -^^  Forêts. 
—  Plantes  cultivées. 

Condlllanfl  de  J»  «éséiatliiii  •(JlMOImi  4HM»wMiMiiMNi 
des  effpèeeè. 

Kous  avons  vu,  en  étudiant  les  révolutions  par  lesquelles 
a  passé  le  globe,  que  son  sol  et  ses  eaux  novirrirent  des 
végétaux,  aux  différentes  époques  géologiques.  La  distribu- 
tion des  végétaux,  telle  qu'elle  se  présente  aujourd'hui, 
est  étroitement  liée  à  celle  des  âges  antérieurs»  Une  foule 
de  plantes  ayant  échappé  aux  tévolutions  qui  nous  en  se- 
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parent,  leur  distribution  actuelle  est  la  conséquence  des 
phases  physiques  qu^à  traversées  la  surface  des  continents. 
En  dehors  de  ces  causes  originelles,  la  répartition  des  es- 
pèces végétales  dépend  de  la  constitution  présente  des  dif- 
férentes parties  de  l'écorce  superficielle  du  globe,  du  climat 
et  de  Texposition.  Il  est  incontestable  que  l'intensité  de  la 
lumière  et  la  prédominance  de 'tels  ou  tels  -rayons  exer- 
cent sur  les  végétaux,  sur  leur  maturation  une  influence 
considérable;  malheureusement  les  moyens  photométriques 
sont  encore  trop  imparfaits  pour  qu'on  la  puisse  mesurer; 
mais  on  est  assuré  qu'elle  se  lie  au  climat,  l'action  chimi- 
que de  la  lumière  diffuse  apportée  par  l'atmosphère  pa- 
raissant suivre  une  marche  concordante  avec  l'état  des 
nuages.  Ainsi,  la  constitution  hygrométrique  nous  fournit 
iusqu'à  un  certain  point  la  mesure  de  l'activité  chimi- 
que de  l'éclat  du  jour.  On  peut  donc  regarder  la  distri- 
bution de  la  chaleur  dans  la  dépendance  de  laquelle  est 
celle  de  la  vapeur  d'eau,  comme  la  source  principale  de 
celle  des  végétaux.  Au-dessous  d'une  température  déter- 
minée et  qui  ne  saurait  être  inférieure  à  0®,  la  végétation 
s'arrête  pour  ne  reprendre  que  lorsque  la  température  de- 
vient suffisante.  Il  y  a  dès  lors  pour  chaque  espèce  une  cer- 
taine somme  de  chaleur  nécessaire  à  son  développement. 
EUe  peut  lui  être  donnée  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Lorsqu'un  mois  a  été  plus  froid  qu'à  l'ordinaire,  il 
suffit  que  le  mois  suivant  soit  plus  chaud  dans  une  propor- 
tion analogue ,  pour  que  la  moyenne  se  rétablisse.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  horticulteurs  arrivent  à  forcer 
les  plantes ,  c'est-à-dire  à  hâter  par  des  moyens  artificiels 
leur  floraison  et  la  maturation  de  leurs  fruits. 

L'air  communique  directement  sa  chaleur  aux  parties  de 
la  plante  qu'il  entoure  ;  mais  le  sol  tempère  pour  elle  les 
extrêmes  de  chaud  et  de  froid;  car,  pendant  les  grandes 
chaleurs,  il  est  plus  frais  que  l'air,  pendant  les  grands 
froids,  plus  chaud.  Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  de 
l'écorce  la  plus  superficielle,  d'une  couche  d'un  mètre  en- 
viron, la  plupart  des  végétaux  ne  faisant  pas  pénétrer  da- 
vantage leurs   racines.   L'action   solaire  joue  conséquem- 
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ment  un  grand  rôle  dans  la  végétation  ;  toutefois ,  à  raison 
de  leur  constitution,  les  végétaux  ne  subissent  pas  aussi 
rapidement  rinfluence  de  l'insolation  et  du  rayonnement 
que  le  fait  un  thermomètre.  Le  tissu  végétal  est  rafraîchi, 
pendant  le  jour,  par  l'ascension  continuelle  de  la  sève  et 
î'évaporation  ;  la  nuit,  ces  causes  modificatrices  cessent 
presque  complètement,  et  le  rayonnement  produit  son  effet. 
Il  s'en  suit  que  l'exposition  ne  détermine  pas,  d'ordinaire, 
une  différence  bien  notable  dans  la  végétation.  C'est  dans 
les  montagnes  que  l'on  peut  surtout  juger  de  ces  diffé- 
rences, en  comparant  la  hauteur  des  limites  auxquelles 
atteignent  les  mêmes  espèces  sur  les  pentes  septentrionales 
et  sur  les  pentes  méridionales.  En  Europe,  sous  une  lati- 
tude moyenne  de  kk  à  47'»,  l'exposition  directe  au  soleil, 
ainsi  évaluée,  produit  sur  les  plantes  une  augmentation  de 
température  de  1*  du  thermomètre  observé  à  l'ombre. 

L'action  du  soleil  varie  suivant  les  saisons  ;  elle  augmente 
généralement  du  printemps  à  l'été.  Au  delà  d'un  certain 
degré  de  température ,  la  chaleur  devient  nuisible  aux 
plantes.  En  général,  les  transitions  trop  brusques  leur  sont 
funestes  et  peuvent  souvent  les  anéantir.  Il  y  a  un  certain 
milieu  de  température  qui  convient  à  chaque  espèce  ;  lors- 
qu'on s'en  éloigne ,  dans  l'un  ou  l'autre  sens ,  les  effets  ne 
suivent  point  une  marche  proportionnelle.  Enfin,  selon  l'é- 
poque de  végétation  où  se  trouve  une  plante,  la  température 
agit  sur  elle  diversement.  Ainsi,  au  printemps,  la  tempéra- 
ture de  mars  venant  après  un  temps  froid  et  un  long  repos, 
détermine  l'ascension  de  la  sève.  Cette  même  température, 
en  novembre,  est  accompagnée  d'un  ralentissement  de  cir- 
culation. Une  chaleur  intense,  capable  d'achever  la  matu- 
ration des  graines,  peut  se  trouver  trop  forte,  si  elle  survient 
durant  la  première  période  de  la  vie  d'une  plante.  La  dis- 
tribution des  végétaux  ne  saurait  donc  être  indiquée  par 
les  lignes  isothermes ,  qui  sont  calculées  d'après  des 
moyennes;  elle  se  règle  sur  les  sommes  de  température 
utile  pour  les  végétaux.  On  peut  cependant  dire  d'une  ma- 
nière générale  que  les  contrées  intertropicals  sont  plus 
favorables  à  la  végétation    que  les  régions  tempérées    et 
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boi^éalas,  car  là  sa  trouvent  réunies  des  conditions'  da 
chaldur  et  d'humidité  éminemment  psopreS'  à^  k.  c]X)issaiicâ» 
d«s  plantes. 

Chaqiie  espèce  occupe  sur  le  globe  une  ségLon  dont  les. 
limites  sonf  dues  à  des  obstacles,  matériels-,,  tels  que  la< 
mer,,  ou  à  des  conditions  de  climat  qui  en^cbent  le.  vé-- 
gétal  de  se  repi^oduire.  Les  plantes,  écrit.  M.  Alphonse  d» 
Cajidolle  %  qui  est  ici  notre  principal,  guide,  surmontent 
quelquefois,  des  obstacles  matériels^  grâca  à  leurs,  mayesa 
de  di^émiaatâon.  et  aux  transports  accidentels  provenant  de. 
rhomme,  des  animaux  et  des  vents  ou>  des  caurants  ;  mms 
elles  ne-  sauraient  vaincre  l'action  continue  d'un  climat  coo?- 
traire,  de  sorte  que  sur  la  ligne,  où  le  combai^  s'engagp  avea 
celuini,  c'est  toujours,  ou  du.  moins  c'est  à  la^  longue  tour- 
jours  le  climat  qui  reste  vietprieux^  Ainsi  les  espèces  an.— 
nuelleS'  sont  arrêtées  vers  le^  Nor-d  par  le  fiwid  de  l'hiveis  efc 
par  k  sécheresse  de  l'été,  autrement  dit  par  le  déffuit  d'une 
somme  de  chaleur  et  d'humidité  néeessaire  à  chaque  espèeev 
Au  Sud,  la  sécheresse  de  l'été  et  une  humidité  ts^  forte,  pro»- 
longées  pendant  pkiisieurs  mois»,  produisent  les  mêMUs  e£Ë^»« 

XiSs  limites  occidentales  et  ori^itales  des  pkiMie»  aont 
plus-  incertaisies.  En  Europe,  la  grande  humûâtéi  des  eôiee* 
Quest,  l'extrême  séeh^esise  de  la  paartie-  orientale>,  com^ 
binée  avec  la  différence  des  températures  uni£)rme&^  autres 
ment  dites  mcyritvrmSy  et  de»  températures  exesssives,  aub* 
tremexkt  dites  eantimniale&y  amènent  des-  limite»  obliiqu»» 
propres  à  chaque  ec^ce* 

Radrement  les  limites  des  espèces  sont  paa^allèles.  Le  grand 
nombre  de  causes  qui  agissent  en  sens  diSéres^fcs'suir  leur 
distribution  amène  une  extrême  variété  dans  la  directUok 
des  lignes  confinant  ehaepie  espèce  végétale.  Ainsi  dans  va» 
région  qui  paraat  assez  uniforme  d»  toindiliion»  physiques, 
celle  des  plaines  de  l'Europe,  située  entre  la  ôaronne  eti  le 
Volga  «u  la  Néva^  les  hmitee^  d'espèces-  se  croisent  «aivant 
toutes  les  direetioB»  et  sont  indépendantes^  des  lignes  iscv- 
thermes^  isochimèiMs  et  isothères. 

1.  6édgra]^ie  .botant^f(««  roMOnn^tf  (Pam,  1855). 
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Jjes  montagnes,  çrésenteut  dans  leur  végéti^iQJi,  des  suc- 
ce.ssiaDia  ^nalpgue^  à  celles  (jui  s'observent ,  e.ii  allant,  du. 
pôtto.  à.  réq^iateur;  d'où  il  suit  que  la  plupart  dei^  espèces  Qftt 
deux  habitations,  Tune  sur  les  montagnes,  TautrQ  en  plaine, 
dans  une  région  plu&  septentrionale,  l^abitg^tions  offrant  entre 
elles  une  Qei^taine  analogie  de  conditipns.  pfeysiçpiQs,  Aussi 
quand:  on,  veut  recherolier  les  liniites  supérieure  et  infé-. 
rieure  en  altitude  de  certaines,  espèces,  estrOi^.  conduit 
presque  ^ijx  çaêmes  '  faits  que  nous,  apporte  la  recla^ijQbe 
des  limî.tQs  e»  superficie,  l^e  degré  de  sécherQs^,  l.es  som- 
mes de  temçéjîature  aurdessu^  d'un,  certain,  i^g^^é^  v^-iablis 
pour  Qbs^ue  planta  et  qii'on  peu):  app^lq^  le  zérq  de  1^.  vé^. 
gétatiqij,  la  durée  des'  neiges,  ^nt  les.  trqis  causes  qui. 
agisse.jit  sux  Tét^nduQ  des  régions  végétale^  qu  alt^tu^e.  Les. 
neiges  9,brite^t  plus  ou  moins.,  longtemps  les.  petites,  i^lm- 
tes  Qonti:e  les  froids  de  rhiver  ;  Tété,  elles  prolpjjgent  plus, 
ou  moins,  ij^j^e  hunaidité  fr^^îche  Qt  çi.Qdérée,  %orable  à.  I3. 
végétation. 

On  vQit.  p9,r  là  qu^  l^s  limites  en.  altitude  tiennent  à  des 
cg^uses  multiple^  ;,  une  espèce  est  arrêtée  ici  par  h  froid  d^ 
rhiver;  ailleurs,^  en  pUine  Qu  sur  uije  in.orit§,gne ,,  par  le 
défaut,  d^  chajeujp  suJFfisgjitQ  durant  la  ^elje  s.^isoji,;.  plu3 
loin^paj  l'humidité  çt  la,  séçheressQ.,  Ijcs  condition.a  de  tenii- 
pérature  çlles-iftêm^es  soii^t  diverççs;  elles  §.e  çomJ?i.njçnt 
avec,  le  degré  d'humidité  01*  avec  la  dui:ée.  des  n,çiges  çt 
d'autres  circonstances..  Elles  impliquent  ujie  ^çtion.,  4ivej:se 
suivant  les  lieux.,  de  la  lumière  qui  joue  dans  la  n^tui:e 
le  rôle  d'çxcitant;  ses  rayons  dont  les  éléments  constitutifs 
ou  couleurs  sigai)l.es  sont  inégalement  absorbés  pa,r  l'attçgo- 
sphère,  suivant  les  n3L9.tières  que  ççllè-ci  renferme,  agissent 
chimiquement  d'une  manière  différente;  leur  action  ^ur  les 
plantes  et  les  végétaux  yaijie  a.veç  leviif  dirçction  et  leur  in- 
tensité. Ainsi,  selon  la  çoa^titjution  lumin^eAse  d.e  çh^^(^^ç 
lieu,  U  forçç  dç  la  yégétatioç^,  la  coloration  des  plantes  ^\ 
sans  doute  siussi  lews  oaraiCtères  spéciftcjuea  çux-npi.êmç^ 
doivent  préaentex  des.  diSérçftçes  n.otg,bles..  Le  résultait  4^. 
ces  combinaison^  yw«  d^^ûs.  chaq^Ç  partie  de  rhab:it9,tioR 
de  l'espèce,  pu  du  moins  peut  varier.  On  s'explique  ^onç 
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pourquoi  les  mêmes  espèces  ne  disparaissent  pas  aux  mê- 
mes altitudes  sur  les  diverses  montagnes,  pourquoi  elles  ne 
s'arrêtent  pas  sur  les  hauteurs,  suivant  le  même  ordre 
qu'offrent  leurs  limites  dans  la  plaine. 

La  cause  la  plus  générale  de  délimitation  des  espèces 
est  la  sécheresse  ou  l'humidité  relative  des  divers  pays. 
Pour  les  plantes  des  régions  intertropicales  cette  cause 
est  de  beaucoup  la  plus  fréquente.  Elle  a  pour  mesure  le 
nombre  des  jours  de  phiie  dans  les  divers  mois  de  l'année 
ou  dans  les  diverses  semaines.  En  Europe,  on  voit  cette  cause 
agir  fréquemment.  Dans  les  steppes  de  la  Russie,  la  sé- 
cheresse limite  certaines  espèces  au  Midi  et  surtout  au 
Sud-Est  ;  l'humidité  du  Nord-Ouest  et  de  l'Ouest  en  ar- 
rête d'autres,  dans  les  îles  Britanniques  et  même  sur  le 
continent  voisin.  Plus  au  Sud,  la  succession  des  zones 
sèches,  entre  le  5îO®  et  le  35®  ou  36'  lat.,  et  de  la  zone  hu- 
mide près  de  l'équateur,  devient  la  cause  habituelle  des 
limites. 

Sous  les  latitudes  moyennes  et  polaires,  la  température 
joue  le  rôle  principal  ;  mais  on  ne  saurait  évaluer  cette 
action  par  des  moyennes  de  température  ;  car  là  surtout  il 
faut  tenir  compte  de  deux  faits  :  P  que  chaque  espèce  est 
indifférente  aux  températures  inférieures  au  zéro  de  vé- 
gétation; 2*  qu'une  certaine  somme  de  température  au- 
dessus  du  minimum  lui  est  nécessaire.  Toutefois  ces  ma- 
xima  et  ces  minima  de  végétation  peuvent  ne  pas  garder, 
pour  chaque  espèce,  une  fixité  absolue.  Il  existe  un  certain 
degré  de  variabilité  dans  les  minima  et  les  sommes  de 
température  nécessaires  aux  espèces ,  mais  cette  variabilité 
est  contenue  entre  des  limites  assez  étroites. 

Chaque  espèce  a  une  zone  d'habitation,  de  superficie  et 
de  configuration  très-différentes.  Les  espèces  dont  les  ha- 
bitations sont  fort  allongées  de  l'Est  à  l'Ouest,  se  trouvent 
principalement  dans  les  familles  abondantes  au  Nord  et 
sous  les  degrés  moyens  de  latitude.  Celles,  dont  les  habi- 
tations sont  au  contraire  allongées  du  Nord  au  Midi,  se 
rencontrent  de  préférence  entre  les  tropiques.  En  général 
les  familles   des   zones   tempérées  et  boréales  présentent 
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plus  souvent  le  phénomène  d'habitations  à  diamètres  fort 
inégaux. 

Il  existe,  à  ce  qu'il  semble,  trois  directions  suivant  les- 
quelles les  espèces  se  propagent  ou  se  sont  autrefois  pro- 
pagées de  préférence ,  à  savoir  :  1°  les  pays  situés  autour 
du  pôle  arctique  ;  2°  la  zone  de  la  Méditerranée ,  prolongée 
à  l'Ouest  jusqu'aux  îles  Canaries,  Madère  et  Açores,  à  l'Est 
vers  le  Caucase  et  la  Perse  ;  3°  la  grande  ligne  des  Florides 
ou.  du  Texas  à  Montevideo.  A  ces  lignes  de  distribution 
principale  on  peut  ajouter  celles  des  montagnes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  tempérée,  celle  de  la  Californie  au  Chili, 
enfin  celle  de  l'Inde  au  Sénégal. 

Les  espèces  dont  l'aire  est  dirigée  de  l'Est  à  l'Ouest,  ont 
une  extension  généralement  très-grande ,  surtout  celles  du 
Nord.  Ainsi  plusieurs  font  le  tour  du  pôle  ou  à  peu  près. 
Au  contraire,  les  espèces  de  la  seconde  catégorie  apparais- 
sent plutôt  dans  des  pays  contigus,  par  exemple,  les  An- 
tilles, la  Guyane  et  le  Brésil,  plus  rarement  dans  des  pays 
fort  éloignés,  comme  la  Californie  et  le  Chili.  En  général 
la  configuration  des  habitations  spécifiques  paraît  tenir  bien 
plus  aux  circonstances  physiques  et  géographiques  qu'à  la 
nature  propre  de  ces  espèces. 

Les  conditions  locales  déterminent  ce  que  l'on  appelle 
les  stations  végétales^  c'est-à-dire  les  localités  constituées 
pour  l'accroissement  respectif  des  espèces.  Ces  conditions 
sont  d'importance  diverse.  Au  premier  rang  se  placent 
les  milieux  qui  sont  les  supports  indispensables  à  l'exis- 
tence de  chaque  plante,  à  savoir  :  les  eaux  douces,  pour  les 
plantes  aquatiques,  les  eaux  salées,  pour  certaines  espèces, 
la  terre  pour  les  champignons  tubéracés ,  l'existence  des 
essences  sur  lesquelles  elles  se  développent,  pour  lep  plan- 
tes parasites,  l'atmosphère  ordinaire  pour  la  grande  majorité 
des  espèces.  Ce  sont  là  des  causes  réellement  d'ordre  pri- 
maire, car  aucune  espèce  connue  ne  peut  vivre  à  la  fois 
dans  deux  des  stations  qu'elles  déterminent;  autrement 
dit,  chacune  de  ces  stations  exclut  la  totalité  des  espèces 
des  autres  stations. 
La  composition  géologique  du  sol,  le  degré  d'humidité, 
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la  pré&fiju:e  da  matière&  aaliaea  ou  azotées,  raboudAUpe^daL 
la  lumière,  sont  des  causes  locales  secondaires,  qui.ga^,- 
foiâ  pre.Tinpiit  L'importance  dea  précédentes.  La  composi- 
tion géologique,  no^mment,  est  pour,  certains. végétaux. iwie 
conditioa  de,  premier  ordre.  Le  châtaignier,  par  exemple.,, 
ne  peut  croître  que  sur-  un.  sol  siliceux,  qui.  est  le  tecraia. 
particulièrement  propre  aux  bruyères ,  aux  fougères,.  I,  Taiir- 
jona  poprpé,  au  Spartmn  scoparium^  à.  U  digitale»  pour- 
pzrée^  Ges^  ouisas  boales  déterminent  aûnfii  à  Leux  tour  des 
stations,  nettamâut  caractérisées ,  telles  qui^  :  les  suj^aces 
de  rocfaecs,  les  isocjailles,.  bs  sables,  les.  majms,  las  forêts.,, 
les  taillis,  les  prairies,  les  terrabis  cultivés,  les.  terraia^. 
salés  Qu.  azotés.  Rarement  xxna  mkim  espèce  peut  vivre  ûi- 
différemment  dans  deux  de  ces  stations^  9ik  moins  sous  ]^. 
mèxoA  climat..  Les  modificatii)nis  niombreuses  de.  ces  sta^ 
tiens  engenda^ent  des  causes  tertiaires,  comme  l^s  pcaixies. 
sèches  et  lesr  prairies  humidas^,  les.  forêts  à  feuilles  cadur- 
ques  et  les  filets  i  feuiUes  persistantes.  Les,  i:Qcailles  et  ]fi^ 
graviôrs ,  etc.  Ges  stalionS:  d'oird're  tertiaire  qui,  tiôu^ent 
surtout  à  la  nature  minéiralogique  dies  sols  et.  à.  Texposi-^ 
tion,  offrit  toujours  d«s.  transitions  ;  k  mâm»  espèce  peut 
en  changer,  suivant  les  pays . 

Les  plantes,  dites  comimAm^  existent  par&is  dans  u^e 
roàmà  région  à.  des  stations  difféceûtes  d'ordre  secondaire- 
ou.  tertiaire.  Peu  d'espèces  vivent  constaimment  et  exclusif 
veHient  sur  une  seule  station,  si  ceU«-ci  n'est  pas  d'oriçe 
primaire.  Plus  une  région  est  habituellement  humide-  on 
froide,  plus  la  proportion  des  espèces  communies  devient 
considérabW  ;  eac  Thumidité  excessive,  et  le.  froid  sont  ajôïs 
des  causes  docainantes  qui  réduisent  la  valeur  des  causes, 
locales.  Au  eointraire,  dtao^s  les  régions  sèches  et.  chiau^^ 
les  dispaj'ate^  étant  plus  Ba>airqués  entre  les  stations^  la  vé« 
gétatian.  est  moins  uniforme.  Dans  une  région  chaude,  1^ 
nifesne  station  doit  être  très-vaste,  çomjtne  1^  montrent 
le  Sahara  africain  et  les  Pajoapas  à^.  l'Aaiérique  mséridwK 
nale,  mur  que  Fusuforaiité  se  pçodidae. 

La  fréquence  des  espèces  peut  se  manifester  sar  1»  gloh^e 
de  d«nx  façons  :  ou  c'est  dans  une  locaKti  qu'elles  abondent, 
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grûupés  que  »ant  laa  individus  au  voisinage  les  unfl  doa  au- 
ivQ^  (UL  a'e&t  daoa  un.  pays  qu'elles  grédamineait.  "ùmx^  le. 
pmmiéE  cias  elles  sont  dites  sodaks^,  danô  b  second^  elloa» 
sont  dites,  fnéquentùs  ou  ré^(mdâjLe&.. 

L'agglomération  des.  individus  d'une  mêma  espèce,  tient 
à  la.  GâSAtitutian.  da  TesËpèce  ella-mâmd  et  aux.  conditions 
de  chaque,  station  locale.  IL  y  a  des.  plantes,  qui  miieent^ 
beaucoupt  à  leurs  voisinai  par  la  rapidité  de  leur  croissance, 
(notamment ,  parmi  les  arbres  ^.  les  saules,  et  antres.  boi3 
blancs)^  par  la.  durée  da  leurs  souckes  (graminées,  et  cypé* 
racéeS'  vivaces)^  par  L'ombre  da  leur  feuUJag^a  (bâtre^  aar 
pin).  IVautres  espèces,  ont  une^  abondance  e^straordiaaiire  da 
graines  que  le  vent  ne  peut  dispersée  aisément,  ou  qui  g;er- 
ment  promptenuint  et  constamment  (acrocbe,,  mercuriale^ 
coquelicot,  etc.).  Enfin  certaim&s  plantes,  sont  pourvues 
da  moyenfT  de  multiplicadûn  extraordinaires^  par  subdiyif^ 
sions  ou  ramifications  (potamogéton,  renom^ule  aquatûpa, 
fraisiec,,  etc.).  Dans  ces  divers,  cas,  la.  nature  eUe-mema 
des  espèces  tend  à  les  rendre  sociales. 

Quant  aux  condidonâ.  de  cha^e  staiâon  locale^  1&  pré- 
senca  da  matières  favorables  à  la  vég^ation  de  telle  ou  teUe 
espèce,  doit  la  multiplier,  taïuiLs.  que  l'absence  de>  teUes. 
autres  matières  nécesfiaires  à  la  vie  d'autres  espèces  y  exclut 
ceLLe-cL  Yoilà  pourquoi  Ton  voit  les  lagumineuses  abonder 
dans  ks  terraioâ  renfermant  de  k  cbaux,  ks  bruyèrea 
s'étendra  dans  lea  Heus:  stériks^.  les  plantes  nivales,  domi-^ 
ner  sur  le  sommet  des  m^Mita^nes.  Au  contraire,  k&  cir- 
conataoïces.  qui  tiennent  au  climat  n'ioiLueat  pas.  sur  La 
sociabilité>  das  plantes.  La  prcmimijbé  du  point  où.  la 
température,  par  ^EenipLe,  ne  permet  pbm  à  une  èspàca  da 
vivre^  ne  l'empècka  pas  d'être  sociak.  Aiûsi,,  dans  les  pays 
septentrionaux,  il  y  a  des.  forets  da  telk.  ou  telle  essance 
d'arbres,  }usqua  près  da  sa  limita  géogiapbique.  Quand  on 
s'avance  du  centre  de  la  France  vers  le  midi,  les  espèces 
Sociales  de  cette  zone,  telles  que  les  cistes,  les  térébinthes, 
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les  lavandes ,  se  présentent  brusquement  à  l'état  d'agglo- 
mération. En  général,  plus  il  y  a  dans  un  pays  d'espèces 
différentes  pouvant  se  disputer  la  place  sur  chaque  station, 
moins  il  y  a  d'espèces  agglomérées.  Ce  qui  explique  pour- 
quoi on  rencontre  moins  d'espèces  sociales  dans  les  con- 
trées équatoriales,  dont  la  végétation  est  plus  riche  en  es  - 
pèces,  que  dans  les  boréales. 

La  vulgarité  ou  la  rareté  d'une  espèce  en  un  pays  tient 
à  la  nature  de  chaque  espèce  et  à  des  influences  extérieu- 
res. Les  observations  faites  jusqu'à  présent  semblent  indi- 
quer, au  moins  pour  l'Europe,  que  les  monocotylédones 
ont  une  proportion  plus  faible  d'espèces  très-communes 
que  les  dicotylédones .  Ordinairement  les  espèces  très-com- 
munes appartiennent  à  des  familles  spécifiquement  riches 
dans  le  pays.  Les  espèces  sont  rarement  communes  dans 
un  pays  voisin  de  leur  limite  géographique,  d'où  l'on  peut 
inférer  que  les  individus  sont  plus  rapprochés  vers  le  cen- 
tre de  l'habitation  de  l'espèce.  Les  plantes  sociales  appar- 
ciennent  surtout,  pour  nos  climats  tempérés,  aux  familles 
suivantes  :  polygonées,  labiées,  scrofularinées,  borraginées, 
chénopodées  ,  joncées ,  amentacées ,  rosacées ,  graminées , 
renonculacées . 

Lorsque  les  conditions  des  localités  ne  changent  pas,  les 
mêmes  espèces  y  continuent  d'année  en  année.  Le  nombre 
des  individus  peut  augmenter  ou  diminuer ,  par  une  foule 
de  causes  ;  mais  les  espèces  ne  disparaissent  guère  tant  que 
l'homme  ou  les  animaux  domestiques  n'interviennent  pas. 
Par  une  sorte  de  rotation,  celles  qui  abondent  et  qui 
excluent  les  autres,  en  certaines  localités  et  à  certaines 
époques ,  passent  à  l'autre  extrême  et  y  deviennent  rares. 
Ainsi,  dans  une  prairie,  il  s'établit  souvent  une  alternance 
de  légumineuses  et  de  graminées.  Chez  les  plantes  fores- 
tières cette  succession  est  encore  plus  frappante.  On  voit  par 
exemple  les  bois  résineux  céder  d'eux-mêmes  la  place  à 
d'autres  espèces,  et,  réciproquement,  des  forêts  de  chênes 
ou  de  hêtres  remplacées  par  des  essences  résineuses. 
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De  Taire  des  espèces. 


L'aire  des  espèces  peut  être  considérée  suivant  les  clas- 
ses ou  les  familles  dont  elles  font  partie.  Le  calcul  a  mon- 
tré que  Taire  moyenne  des  espèces  est  d'autant  plus  petite 
que  la  classe  à  laquelle  [elles  appartiennent  a  une  organi- 
sation plus  complète,  plus  développée,  autrement  dit  plus 
parfaite.  Cette  loi  est  confirmée  par  le  développement  suc- 
cessif des  végétaux  aux  différentes  périodes  |géologiques. 
Aux  époques  anciennes ,  les  espèces  qu'on  rencontrait  à  de 
grandes  distances ,  paraissent  avoir  été  plus  semblables 
entre  elles  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  elles  apparte- 
naient à  des  classes  moins  parfaites.  Aux  époques  récentes, 
elles  se  sont  plus  cantonnées,  en  même  temps  qu  elles  ont 
offert  pour  la  majorité  une  organisation  plus  complexe. 
Ceci  explique  pourquoi  les  cryptogames  présentent  l'aire 
la  plus  étendue.  On  retrouve,  par  exemple,  à  l'isthme  de 
Panama,  les  mêmes  algues  que  possèdent  à  la  fois  l'Eu- 
rope et  l'Asie  ;  et  sur  les  hépatiques  que  possède  l'Amé- 
rique centrale ,  les  trois  quarts  sont  communes  avec  nos 
climats,  tandis  que  c'est  à  peine  si  cette  contrée  produit  le 
septième  de  nos  genres  dicotylédones. 

Les  espèces  aquatiques  ou  marines  semblent  avoir  une 
aire  moyenne  plus  grande  que  les  autres  ;  elles  sont,  avec  les 
plantes  des  terrains  cultivés,  celles  dont  l'aire  est  la  plus 
vaste.  L'aire  des  plantes  annuelles  est  plus  étendue  que 
celle  des  bisannuelles  qui  passent  à  cet  égard  avant  les 
plantes  vivaces;  puis  viennent  les  arbrisseaux  et  les  ar- 
bustes, enfin  les  arbres,  dont  l'aire  est  la  plus  restreinte. 
L'aire  moyenne  des  végétaux  phanérogames  semble  donc 
être  d'autant  plus  grande  que  leur  durée  est  plus  petite. 
Et  si  l'on  songe,  observe  M.  A.  de  GandoUe ,  auquel  on 
doit  la  constatation  de  ces  lois  curieuses,  à  l'extension  de 
l'aire  géographique  des  mousses  et  des  lichens ,  les  plus 
petits  cryptogames ,  les  plus  petites  des  plantes  en  général, 
si  l'on  fait  attention  à  la  taille  relative  des  espèces  phané- 
rogames annuelles,  vivaces,  arbrisseaux,  arbustes  et  arbres, 
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on  reconnîdt  que  Faire  moyenne  des  espèces  du  règne  vé- 
.gétal  est  d'autant  plus  grande  que  leur  taille  moyenne,  est 
moindre.  Les  graines  petites  et  nombreuses  étant  favora- 
bles à  Textension  géographique  des  végétaux,  les  plantes 
gui  en  sont  pourvues  ont  naturellement  une  aire  étendue. 

M.  A.  de  Candolle  a  aussi  noté  que  Taire  moyenne  des 
espèces  Jdiminuè  a  mesure  qu'on  «s'avance  du  pôle  arctique 
aux  extrémités  australes  des  continents.  Cela  paraît  tenir  en 
partie  à  ce  que,  dans  Thémisphère  boréal,  les  terres  sont 
j)lus  rapprochées  les  unes  des  autres,  et  vont  -en  divergeant, 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  pôle  antarctique*  Bien 
d'autres  causes  ont  contribué  au  même  fait  :  les  unes 
physiques,  les  autres  tenant  à  l'organisation,  à  la  .nature 
des  plantes  ;  les  unes  actuelle»,  les  autres  antérieures,  et 
remontant  jeut-être  à  Torigine  des  espèces* 

lie  .nombre  élevé  des  espèces  d'une  "famille  en  "une  ré- 
gion estTindicB  d'une  aire  restreinte  *pour  la  moyenne  des 
espèces  dont  cette  famille  se  conipose.  Xes  régions  les 
jilus  séparées  des  autres  par  des  mers  ou  des  Eéserts,  sont 
ordinairement  celles  qui  offrent  lejplus  d'espèces  propres  et 
le  moins^  d^espèces  appartenant  1  d'autres.  Xe  G^p  de 
Bonne-Espérance  et  l'Australie  sont,  entre  les  plus  gi?wi3es 
régions,  celles  qui  offrent  de  beaucoup  les  proportions  les 
plus  faibles  d'espèces  communes  à  d'autres  pays. 

Parmi  les  espèces  phanérogames,  aucune  n'est  répandue 
sur  la  totalité  de  la  surface  terrestre.  Il  semble  même 
qu'aucune  ne  pourra  jamais  l'être,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, malgré  la  diffusion  amenée  pour  quelques  espèces 
très-communes,  par  le  progrès  de  Tacclimatation  et  des  cul- 
tures. Il  y  a,  en  effet,  des  espèces  qui  s'<étendent  de  la  ré- 
gion arctique  aux  régions  tempérées,  et  se  retrouvent  dans 
l'hémisphère  austral;  il  y  en  a  d'autres  qui  occupent  la  zone 
équatoriâle  et  dépassent  de  beaucoup  les  trQpigues  ;  mais 
nulle  ne  se  trouve  à  la  fois  sous  l'équateur,  au  moins  dans 
les  -plaines,  et  aux  extrémités  opposées  des  continents,  vers 
les  deux  .pôles.  La  Sleilaria  média  ^  par  exemple,  qui  sup- 
porte des  climats  fort  rigoureux  et  se  naturalise  de  plus  en 
plus  dans  les  régions  tempérées,  ne  croît  ni  à  l'île  Mel- 
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ville,  Ttii  au  Labrador,  ni  sous  Tëquateur.  L'oftie  (urtica)^ 
que  l'on  regarde  comme  la  compugne  fle  rhoffime,  ne  sup- 
porte ^as  comme  lui  les  extrêmes  de  dhaud  et  de  froid;  elle 
manque  au  Xabrador  et  à  Tfle  Melville,  ainsi  qu'aux  plai- 
nes de  la  zone  torride.  l^a,  Tortulaca  olemcea,  les  sonchus 
ou  laiterons,  le  Lamium  amplexicaule^  le  Chenopodiutn  df- 
bum^  le  Cynodon  dactylon^  toutes  plantes  |)res(jue  univer- 
sellement répandues  à  "la  surface  du  globe,  ne  peuvent 
cependant  pénétrer  dans  les  régions  complètement  boréa- 
les* Le  Sonchus  oîeraceus  ou  levis,  la  plante  la  mieux  or- 
ganisée pour  supporter  les  différents  genres  de  dlimats, 
de  Téquateur  aux  pôles,  a  besoin  d'un  sol  cultivé  ou 
de  décombres  et  manque  aux  extrémités  les  plus  'bo- 
réales. 

Le  nombre  des  espèces,  occupant  environ  le  tiers  de  la 
surface  terrestre,  s'élève  à  117,  parmi  lesquelles  il  n'y  en 
a  guère  que.rs  dont  Taire  a^tteigne  la  moitié  des  terres.  Sur 
ce  chîïFre  de  1Ï7,  les  espèces  des  terrains  cultivés  ou  adja- 
cents aux  cultures  et  les  aquatiques  entrent  pour  plus  de  la 
moitié.  Du  nombre  des  18  sont  :  la  Capsella  bursa  pastoris^ 
lB.'Cardamine  hirsuta^VErigeron  cmadense^  le  Samolus  va- 
lerandi^  le  Snlanum  nigrum^  le  Juncus  bufonius^  etc. 

Aucun  arbre  ou  arbuste  ne  figure  parmi  ces  plantes  d'tme 
extension  si  considérable.  Le  thym  serpolet  ÇThymus  serpyl^ 
lum)  est  la  seule  plante  un  peu  ligneuse  qui  soit  comprise 
dans  ce  chiffre  de  117,  et  à  peine  mérite-t-il  le  nom  de 
sous-arbrisseau.  'UHibiscus  tiliaceus  paraît  être  le  plus  ré- 
pandu des  arbustes,  puisqu'on  le  retrouve  à  la  fois  en  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique,  entre  les  tropiques  et  même 
au  Gap.  Les  familles  les  plus  richement  représentées  dans  le 
même  chiffre  sont  :  les  renonculacées,  les  droséracées,  les 
primulacées,  les  convolvulacées,  les  solanées,  les  verbéna- 
cées,  les  plantaginées,  les  salsolacées,  les  polygonées.  Xa 
proportion  des  dicotylédones  aux  monocotylédones  est  de 
73  à  44,  c'est-à-dire  que,  sur  100  phanérogames,  ily  a  6^ 
dicotylédones  et  38  monocotylédones.  La  proportion  com- 
parative est  donc  plus  faible  pour  les  .dicotylédones  ;  jpiiis- 
que,  sur  100  phanérogames,  il  .y  a  environ "83  dicotylédones 
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et  17  monocotylédones.  Ainsi  Taire  moyenne  des  monoco- 
tylédones  ejst  la  plus  vaste. 

Les  aires  spécifiques  les  plus  petites  se  trouvent  ordinai- 
rement dans  les  îles,  surtout  dans  celles  de  peu  d*étendue 
et  situées  à  dé  grandes  distances  des  autres  terres.  Sainte- 
Hélène,  par  exemple,  offre  plusieurs  espèces,  non-seule- 
ment propres  à  sa  flore,  mais  qui  ne  se  trouvent  même  que 
sur  un  seul  point  de  cette  île,  dans  un  ravin  très-escarpé. 
Les  chèvres  y  pénètrent ,  malheureusement  ;  elles  vont  dé- 
truire les  restes  d'une  végétation  qui  a  traversé  peut-être 
des  milliers  de  siècles  et  est  probablement  le  reste  de  quel- 
que flore  d'un  grand  continent,  d'un  archipel  détruit  par 
la  mer.  L'île  de  Kerguelen  renferme  certaineô  espèces  bien 
tranchées  qui  lui  sont  propres,  et  en  particulier  un  genre 
â  part,  le  Pringlea^  crucifère  apétale.  Les  îles  Tristan  d'A- 
cunha,  Juan-Pernandez,  Madère,  et  plusieurs  autres  égale- 
ment isolées,  ont  des  espèces  non  moins  spéciales  et  non 
moins  limitées.  Des  archipels,  comme  les  Galapagos,  les 
Canaries,  présentent  ce  singulier  phénomène  d'espèces  pro- 

f)res  à  une  seule  des  îles,  même  à  de  petites  localités  de 
'une  d'elles.  Dans  le  premier  de  ces  archipels,  plus  d'un 
tiers  des  espèces  composant  la  flore  totale  n'appartient  qu'à 
Tune  des  quatre  îles.  Les  Açores  ont  déjà  moins  de  plan- 
tes spéciales  que  Madère  ou  les  Canaries.  Les  îles  Féroë 
n'en  ont  plus  aucune.  Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  de 
rencontrer,  au  milieu  des  terres  les  plus  connues  et  les  plus 
explorées,  des  espèces  végétales,  également  très-limitées. 
Par  exemple,  la  Campanula  excisa  n'a  été  trouvée  que  dans 
un  petit  district  des  Alpes  du  Valais,  compris  entre  la  Furca 
et  le  mont  Rose  ;  la  Campanula  isophylla  n'existe  que  sur 
la  côte  de  Gênes,  en  un  certain  promontoire  ;  la  Wulfenia 
carinthiaca  n'est  indiquée  que  peur  un  seul  point  de  la 
vallée  de  Gail,  dans  la  Carinthie  supérieure  ;  la  Linaria 
thymifolia  est  une  espèce  annuelle  confinée  au  littoral  Sud- 
Est  de  la  France.  Dans  les  pays  où  la  végétation  est  plus 
variée  qu'en  Europe,  les  habitations  des  plantes  sont  gé- 
néralement plus  petites,  et  il  est  probable  que  beaucoup 
d'espèces  y  sont  bornées  à  une  seule  localité. 
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Béfflons  vésétalen. 

On  a  souvent  partagé  le  globe  en  un  certain  nombre  de 
régions  végétales  correspondant  aux  aires  moyennes  abso- 
lues des  différentes  espèces.  Mais  cette  distribution  ne  sau- 
rait jamais  être  rigoureuse  ;  les  habitations  spécifiques  ne 
coïncidant  pas  avec  les  divisions  par  régions.  Il  est,  en  ef- 
fet, des  régions  fort  étendues  qui  présentent  sensiblement 
la  même  flore,  à  raison  de  leur  conformité  topographique; 
il  en  est  d'autres,  au  contraire,  où  la  variété  des  altitudes, 
des  expositions  et  celle  des  climats  qu'elle  entraîne,  amè- 
nent, dans  un  espace  relativement  circonscrit,  des  flores 
différentes  et  établissent  des  affinités  multiples  entre  la 
physionomie  de  leur  végétation  et  celle  de  régions  (merses, 
souvent  éloignées  les  unes  des  autres.  Tel  est  le  cas ,  par 
exemple,  pour  l'Abyssinie,  dont  la  flore  renfermant  un  grand 
nombre  de  plantes  spéciales,  se  rattache  à  la  fois  par  d'au- 
tres espèces  aux  flores  de  la  Nubie,  de  la  Sénégambie,  du 
Congo,  de  l'Arabie,  des  Indes  orientales,  du  littoral  médi- 
terranéen et  même  de  l'Europe  moyenne.  Les  régions  vé- 
gétales empiètent  donc  les  unes  sur  les  autres  et  il  est 
malaisé  d'en  tracer  la  carte.  On  peut  toutefois  arriver  ap- 
proximativement à  une  division  du  globe  par  régions  végé- 
tales, en  caractérisant  chacune  par  les  familles  prédomi- 
nantes. M.  A.  Grrisebach  distingue  ainsi  quatre  régions 
bien  tranchées,  subdivisées  elles-mêmes  en  un  certain  nom- 
bre de  provinces,  à  savoir  :  la  région  arclicO'alpine;le  con^ 
tinent  de  rhémisphère  oriental^  subdivisé  en  dix  provinces 
qu'on  peut  qualifier  par  les  noms  de  européo-sibérienne, 
méditerranéenne,  steppes,  sino-japonaise,  zone  des  mous- 
sons de  l'Inde,  Sahara,  Soudan,  désert  de  Kalahari,  zone 
du  Cap,  australienne  ;  V Amérique^  subdivisée  en  douze  pro- 
vinces :  Zone  forestière  nord-américaine,  Prairies,  Cali- 
fornie, Mexique,  Indes  occidentales,  partie  ciséquatoriale 
de  l'Amérique  du  Sud,  Brésil  équatorial,  Brésil  trans- 
équatorial,  Andes  tropicales.  Pampas,  Chili,  zone  fores- 
tière ouest  de  l'Amérique  du  Sud;  la  région  des  iles  de  VQ^ 
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céan.  Plusieurs  des  provinces  ici  énumérées  se  partagent 
elles-mêmes  en  plusieurs  districts  ;  ainsi  la  zone  des  Indes 
occidentales  se  décompose  en  zone  de  Bahama  et  zone  des 
grandes  Antilles  ;  celle  de  la  partie  ciséquatoriale  du  Brésil 
en  zone  forestière  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique 
du  Sud  et  zone  des  savannes  de  la  Guyane  et  des  Uanos 
de  Venezuela;  la  zone  des  Andes  tropicales  se  subdivise 
en  zone  privée  de  forêts  du  versant  occidental  des  Cordil- 
lères de  la  côte,  et  zone  des  Ginchonées  ;  la  zone  des  mous- 
sons de  l'Inde  se  partage  en  zone  de  la  mousson  sèche  à 
hivernage  court,  et  zone  de  la  mousson  humide.  On  peut 
assigner  à  ces  diverses  provinces  une  délimitation  assez 
précise ,  et  des  types  végétaux  caractéristiques. 

Un  pafeil  mode  de  distribution  est  d'autant  moins  im- 
parfait que  l'on  se  rapproche  davantage  des  pôles;  car, 
sous  des  latitudes  extrêmes,  les  flores  étant  restreintes, 
un  petit  nombre  de  familles  fournissent  pour  chaque  ré- 
gion végétale  un  caractère  suffisant.  A  en  juger  d'après 
les  localités  qui  ont  été  attentivement  explorées,  le  nombre 
4es  familles  prédominantes  dont  la  somme  fait  la  moitié 
des  espèces  du  pays,  dépend  de  la  richesse  totale  des  es- 
pèces. Ainsi,  dans  le  centre  de  l'Europe,  où  les  flores  sont 
ordinairement  de  1000  à  1200  espèces,  et  où  le  nombre  des 
familles  comprenant  là  moitié  est  ordinairement  de  9,  quel- 
quefois de  8,  il  arrive  que  pour  les  sommités  des  monta- 
gnes, où  la  totalité  des  espèces  varie  de  70  à  320,  le  nombre 
des  familles  à  énumérer  tombe  entre  5  et  8.  La  loi  générale 
paraît  être  que  plus  une  flore  est  riche  en  espèces  d'une 
manière  absolue,  plus  il  faut  énumérer  de  familles,  en 
commençant  par  les  plus  nombreuses ,  pour  comprendre 
la  moitié  du  nombre  total  des  phanérogames.  La  gran- 
deur relative  des  pays  influe  naturellement  sur  ces  rap- 
ports. Les  contrées  très-étendues  présentent  un  nombre 
considérable  de  famiUes  prédominantes,  et,  inversement, 
les  sommités  de  montagnes  et  les  petites  îles  en  ont  un 
nombre  réduit. 

Il  existe  donc  pour  diverses  parties  du  globe  des  familles 
caractéristiques,  c'es1>à-dire  ofi'rant  la  plus  grande  propor- 
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tion  d'espèces  dans  Tensemble  de  celles  qui  en  composent 
la  flore.  Voici  d'iaprès  M.  A.  de  Gandolle  les  familles  qui 
offrent  la  proportion  de  10  à  19  pour  100  dans  la  flore  : 

Caryophyllées  (Spitzberg)  ;  crucifères  (Spitzberg,  lie 
MelviUe)  ;  légumineuses  (dans  presque  tous  les  pays  in- 
tertropicaux ou  voisins  des  tropiques)  ;  rubiacées  (Sierra- 
Leone  )  ;  protéacées  (  Nouvelle  -  Hollande  )  ;  mélastomacées 
(côtes  occidentales  de  T Amérique  tropicale,  Brésil?)  ;  saxi- 
fragées  (Spitzberg,  île  Melville)  ;  solanées  (Ascension,  où 
elles  sont  toutes  d'origine  étrangère);  myrtacées  (Brésil?); 
cypéracées  (Laponîe ,  Islande ,  mont  Brocken)  ;  orchidées 
(Nouvelle-Guinée,  Java,  Ile  Maurice,  Mexique  méridio- 
nal). 

La  famille  des  graminées  atteint  jusqu'à  18  pour  100  au 
Spitzberg,  21  dans  l'île  de  Melville,  et  27  dans  l'île  de 
Rerguelen  ;  celle  des  composées  jusqu'à  18  et  demi  pour  100 
en  Californie  et  au  Mexique,  19  aux  îles  Malouines,  21  au 
Chili,  22  à  Quito,  25  au  midi  de  Buenos-Ayres,  27  à  l'île 
de  Juan-Fernandez.  Enfin,  les  familles  qui  dépassent  30 
pour  100  sont  seulement  (et  dans  des  localités  exception- 
nelles) les  composées  (dans  les  régions  hautes  du  Chili),  et 
les  cypéracées  (à  l'île  Tristan-d'Acunha) . 

Les  zones  équatoriale,  tempérées  et  polaires  ont  cha- 
cune, sous  le  rapport  des  familles,  leurs  caractères  dis* 
tincts.  Dans  les  régions  équatoriales,  on  voit  d'abord  pré- 
dominer les  légumineuses  dont  la  proportion  varie  de  1 0  à 
12  pour  100  et  s'élève  même,  au  Congo,  jusqu'au  17.  Vien- 
nent ensuite  les  graminées,  qui  offrent  des  proportions  gé- 
néralement un  peu  inférieures.  A  côté  de  ces  deux  familles, 
se  placent  les  composées,  très-abondantes  dans  la  zone  tor- 
ride  américaine.  Cette  famille  végétale ,  qui  n'est  que  fai- 
blement représentée  dans  nos  montagnes,  prend,  au  con- 
traire, une  énorme  prépondérance  dans  les  parties  élevées 
des  Andes,  chaîne  dont  la  végétation  offre  avec  celle  de 
nos  altitudes  correspondantes,  des  différences  assez  remar- 
quables. Ainsi,  tandis  que  les  saxifragées,  si  multipliées 
dans  les  Alpes,  y  manquent  presque  complètement,  les 
malvacées  naines,  étrangères  à  nos  formes  alpines,  y  foi- 
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sonnent.  Les  composées  sont  au  reste  beaucoup  moins 
nombreuses  dans  la  région  équatoriale  proprement  dite,  que 
dans  les  zones  tropicales,  dont  la  flore  est  également  carac- 
térisée par  les  familles,  moins  répandues  toutefois,  des  or- 
chidées, des  cypéracées,  des  rubiacées,  des  mélagtomacées, 
des  euphorbiacées ,  des  urticées ,  des  scrofularinées.  Les 
convolvulacées,  les  malvacées,  les  pipéracées,  les  scitami* 
nées,  les  solanées  figurent  dans  la  végétation  intertropicale 
pour  utie  proportion  moindre,  sans  cesser  d'y  être  caracté- 
ristiques. Enfin  les  fougères,  plus  abondantes  dans  cette 
région  que  partout  ailleurs,  achèvent  dte  donner  à  sa  flore 
son  cachet  propre. 

La  zone  tempérée  boréale  offre  beaucoup  moins  d'unifor- 
mité, à  raison  de  la  diversité  de  son  climat.  Au  centre  de 
cette  zone,  dans  les  régions  qui  ne  subissent  ni  grands 
froids  nr  grandes  sécheresses ,  prédominent  les  composées, 
puis  les  graminées  qui  finissent  par  être  les  plus  nombreu- 
ses dans  les  régions  tout  à  fait  boréales.  Au  midi,  les  ré- 
gions sèches  comptent  une  proportion  plus  grande  encore 
de  composées,  au  moins  en  Europe  et  en  Amérique,  aug- 
mentation qui  se  fait  surtout  sentir  dans  les  régions  mon- 
tueuses,  par  exemple,  les  Pyrénées,  TAltaï,  lès  Andes,  etc. 
Les  cypéracées  diminuent,  en  avançant  vers  le  midi,  où 
cette  famille  finit  par  n'être  plus  du  tout  caractéristique. 
Le  contraire  se  produit  pour  les  légumineuses  ;  elles  dé- 
croissent de  taille  et  de  nombre  du  Sud  au  Nord.  La  pro- 
portion des  crucifères  est  en  moyenne  de  5  pour  100  dans 
les  régions  tempérées  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  et  sous 
toutes  les  zones,  cette  proportion  varie  entre  4  et  6  pour 
100.  Les  ombellifères  et  les  caryophyllées  entrent  à  peu 
près  pour  la  même  proportion.  Puis  viennent,  pour  un 
chiffre  moins  constant  et  moins  important,  les  labiées,  les 
rosacées  et  les  scrofularinées.  Les  autres  familles  n'attei- 
gnent jamais  5  pour  100,  ou  n'arrivent  à  ce  chiffre  que 
dans  un  seul  pays,  dans  des  conditions  locales  exception- 
nelles, comme  cela  s'observe  par  exemple  pour  les  salsola- 
cées  dans  les  terrains  salés. 

La    flore  arctique  qui  s'étend   au  delà  du  60*  Lat.  est 


GÉOGRAPHIE  VÉGÉTALE.  261 

caractérisée  ]par  F  abondance  de  trois  familles  :  graminées, 
crucifères  et  saxifragées,  à  côté  desquelles  se  placent,  dans 
une  proportion  moindre,  variant  de  5  à  7  pour  100,  les  ca- 
ryophyllées,  les  renonculacées,  les  rosacées,  les  cypçjcacées 
et  les  composées .  Cette  dernière  famille,  prend  un  rang 
plus  élevé  au  Nord-Ouest  de  l'Amérique,  entre  67*  et  71®  de 
latitude,  et  au  Nord-Ouest  de  la  Russie  de  64<>  à  70*.  Au 
delà  du  71^^  Lat.  N-.,  dans  le  Nouveau  monde,  la  vé- 
gétation décroît  si  rapidement ,  que  Iç  nombre  des  espèces 
y  tombe  au  huitième  de  ce  qu'il  est  dans  la  zone  immé- 
diatement précédente.  Au  Spitzberg,  on  ne  rencontre  plus 
que  58  espèces  phanérogames. 

La  flore  de  la  zone  tempérée  australe  présente  peut-être 
encore  plus  de  diversité  que  celle  de  la  zone  tempérée  bo- 
réale. Gela  tient  à  des  différences  plus  tranchées  de  climat, 
à  l'existence  de  régions,  les  unes  humides  et  insulaires, 
lés  autres  toutes  continentales,  par  conséquent  sèches.  Dans 
ces  dernières,  qui  comprennent  le  Gap  de  Bonne-Espérance, 
l'Australie,  le  Chili,  la  république  Argentine,  prédominent 
les  composées  et  les  légumineuses.  La  première  famille  se 
montre  surtout  au  Gap  et  en  Amérique  ;  la  seconde ,  en 
Australie.  Les  graminées  et  les  cypéracées  ont  là,  au  con- 
traire, totalement  perdu  leur  prédominance  caractéristique. 
En  revanche,  on  voit  figurer  certaines  familles  spéciales 
ou  tout  au  moins  peu  communes  ailleurs,  et  qui  tendent  à 
devenir  dominantes  :  ce  sont,  au  Cap,  les  protéacées,  les 
iridées,  les  liliacées,  les  éricacées,  les  restiacées  ;  en  Aus- 
tralie, les  myrtacées  {meloXeuca^  metrosideros ,  eucalyptus^ 
etc.),  dont  la  tribu  à  fruits  capsulaires  prédomine  dans 
la  partie  tempérée ,  et  diminue  beaucoup  dans  la  partie 
tropicale,  les  épacridées,  à  peine  représentées  au  contraire, 
en  Polynésie ,  les  stylidiées ,  les  cunoniacées  et  les  goodé- 
noviacées;  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les  pittosporées, 
certaines  ombellifères.  Dans  les  régions  australes  humides 
qui  embrassent  toute  la  Polynésie  et  une  foule  d'îles  de 
rOcean ,  les  légumineuses ,  les  composées ,  les  myrtacées , 
les  protéacées,  les  stylidiées  diminuent,  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  pôle  antarctique.  Les  graminées,  les  cypé- 
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racées,  les  composées  vont  au  contraire  en  augmentant.  En 
Tasmanie  on  voit  aussi  grossir  le  chiffre  des  orchidées  et 
des  restiacées  ;  en  d'autres  îles,  le  mèoae  fait  se  produit 
pour  les  rubiacées,  les  joncées  et  les  malvacées.  Mais  ce 
qui  est  plus  caractéristique,  c'est  la  prépondérance  des  fou- 
gères. Dans  les  îles  australes,  elles  dépassent  en  nombre 
les  familles  de  phanérogames  les  plus  considérables. 

L'ensemble  de  ces  faits  montre  qu'il  est  difficile  d'assi- 
gner à  chaque  région  du  globe  des  familles  qui  les  carac- 
térisent botaniquement.  On  n'en  trouve  notamment  aucune 
qui  puisse  dénommer  les  régions  suivantes  :  les  contrées 
arctiques,  l'Afrique  et  la  Polynésie  intertropicales,  la  Nou- 
velle-Zélande,  les  îles  Norfolk,  Broughton,  Auckland, 
Campbell,  Kerguelen,  celles  d'Amsterdam,  de  Saint-Paul, 
du  Prince-Edouard,  Malouines  et  Tristan-d'Acunha,  enfin 
la  Patagonie. 

L'Amérique  septentrionale  tempérée  est  caractérisée  par 
les  familles  des  podophy liées ,  des  hippocastanées,  des  lîy- 
drophy liées,  qui  chacune  ont  cependant  quelques  repré- 
sentants dans  d'autres  régions.  Les  crucifères,  les  tamaris- 
cinées,  les  ombellifères,  les  dipsacées,  les  orobanchées,  les 
plombaginées,  caractérisent  en  général  les  régions  tempé- 
rées de  l'Ancien  monde.  Dans  la  partie  occidentale  prédomi- 
nent surtout  les  cistées,  les  résédacées ,  les  frankéniacées , 
les  caryophyllées ,  les  globularinées.  La  région  sud-ouest 
comprenant  les  îles  Canaries  et  Madère,  le  pourtour  de  la 
Méditerranée,  l'Anatolie  et  la  Perse,  renferme  presque 
exclusivement  les  cistées ,  les  résédacées ,  les  frankéniacées 
et  les  globularinées.  La  partie  orientale,  à  savoir,  la  Chine 
et  le  Japon,  se  distinguent  moins  par  des  familles  qui  leur 
sont  propres  que  par  des  familles  qui  leur  sont  communes 
avec  l'Amérique  septentrionale,  telles  que  les  magnoliacées, 
les  philadelphées  et  les  berbéridées. 

L'Amérique  intertropicale  est  spécialement  caractérisée 
par  les  marcgraviacées ,  les  vochysiacées  et  leis  loasées. 
Moins  exclusivement  caractéristiques,  mais  encore  très-si- 
gnificatives y  sont  les  érythroxylées ,  les  malpighiacées,  les 
sapindacées,  les  tropéolées,  les  simaroubées,  les  samydées. 
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les  passiflorées ,  les  gessnériacées ,  les  tbéophrastacées ,  les 
hydroléacées,  les  aristolochiacées,  les  bégoniacées,  les  bro- 
méliacées. Les  balsaminées,  les  jasminées,  les  cyrtandrées, 
surtout  les-aurantiacées  forment  le  trait  botanique  saiUant 
de  l'Asie  intertropicale.  L'Australie  et  la  Tasmanie  sont  ca- 
ractérisées par  les  trémandrées,  exclusivement  propres  à  la 
première  de  ces  contrées,  fea  stylidiées,  les  goodénoviacées, 
les  épacridées  et  les  myoporinées.  L'Afrique  australe  extra- 
tropicale  a  pour  types  botaniques  particuliers  les  familles 
suivantes,  peu  nombreuses  d'ailleurs  et  pauvres  en  espèces  : 
bruniacées,  syphiacées,  stylbacées,  sélaginées,  pénéacées. 
Enfin  le  Chili ,  la  république  Argentine  et  le  Brésil  extra- 
tropical n'offrent  qu'une  seule  famille  qui  leur  soit  propre, 
celle  des  calycérées. 

B  A  coté  de  ces  famiHes  caractéristiques,  il  faut  tenir 
compte  de  celles  qui  entrent  comparativement  pour  une 
proportion  plus  forte  dans  l'ensemble  des  phanérogames, 
bien  que  sous  le  rapport  du  chiffre  absolu ,  elles  y  soient 
moins  nombreuses  qu'ailleurs.  Ainsi  les  pittosporées  figu- 
rent pour  2  pour  100  dans  la  flore  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
mais  elles  présentent  une  proportion  moindre  dans  la  flore 
australienne,  qu'elles  caractérisent  plus  spécialement.  Il  y 
a  plus  de  cypéracées  dans  la  vaste  région  tempérée  de 
l'Ancien  monde  qu'autour  du  pôle  ;  en  revanche  dans  nos 
contrées,  la  proportion  à  l'égard  des  phanérogames  n'ap- 
proche jamais  de  celle  de  9  à  13  pour  100  observée  dans 
les  flores  polaires. 

La  mer  constitue  une  région  botanique  à  part,,  caracté- 
risée par  la  prédominance  des  algues,  par  une  végétation 
d*une  nature  spéciale,  et  ne  comprenant  guère  que  les 
plantes  placées  aux  plus  bas  échelons  de  l'organisation 
végétale.  La  grande  uniformité  de  la  composition  des  mers 
entraîne  nécessairement  une  uniformité  correspondante 
dans  leur  flore ,  dont  les  légères  variations  tiennent  seule- 
ment aux  variations  de  température.  Aucun  de  ces  végé- 
taux, si  l'on  en  excepte  le  Fucus  pyriferus,  n'atteint  de 
grandes  dimensions.  Les  deux  centres  principaux  de  la  vé- 
gétation des  algues  marines  sont,  l'une  au  Sud  des  Açorey, 
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l'autre  au  voisinage  des  Bermudes.  Le  Sargassum  fUUcms 
s'y  rencontre  par  couches  épaisses  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  et  cette  circonstance  avait  valu,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  à  la  première  de  ces  régions  marines  le  nom 
de  mer  d'Iierbes  et  à  la  seconde  le  nom  de  mer  de  sargasse. 

Des  ehan^ements  qui  [s'opèrent  dans  l'habitation 
des  espèces;  naturalisations. 

Les  espèces  anciennement  introduites  sur  un  continent 
s'y  sont  propagées  de  proche  .en  proche .  Elles  n'ont  été 
arrêtées  que  par  les  limites  résultant  des  effets  qu'a  le  cli- 
mat sur  chaque  organisation  particulière.  Ces  limites  ne 
varient  que  peu,  et  sont  soumises  à  une  sorte  d'oscillation, 
en  raison  des  différences  que  présentent,  suivant  les  années, 
la  chaleur  et  l'humidité.  Certaines  espèces,  le  dattier,  par 
exemple,  luttent  sur  la  même  limite  moyenne,  depuis  des 
milliers  d'années,  attestant  ainsi  la  permanence  des  climats 
pendant  l'époque  géologique  actuelle,  et  celle  de  l'organi- 
sation des  végétaux.  Toutefois,  certains  faits  accidentels, 
mais  importants ,  viennent  parfois  s'ajouter  à  cette  cause 
lente  de  propagation.  Une  espèce  habitant  quelque  pays 
lointiain,  transportée  par  une  cause  connue  ou  inconnue,  se 
montre  comme  plante  spontanée,  et  se  multiplie  dans  un 
pays  où  elle  n'existait  pas  auparavant.  Elle  y  résiste  durant 
une  succession  d'années  qui  comprend  toutes  les  variations 
possibles  du  climat;  elle  y  devient  de  plus  en  plus  com- 
mune, s'y  répand  dans  tous  les  sens,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  rencontre  sur  cette  nouvelle  terre  une  limite  qu'elle  ne 
franchit  pluSj  tant  que  les  conditions  extérieures  demeu- 
rent les  mêmes.  Les  faits  de  ce  genre  constituent  ce  qu'on 
appelle  des  naturalisations.  Ils  prouvent  deux  choses  égale- 
ment importantes  :  c'est  d'abord  que  chaque  région  n'a  pas 
reçu  à  l'origine  toutes  les  espèces  qu'elle  peut  nourrir 
et  conserver-,  c'est  ensuite  que  les  causes  physiques  ac- 
tuelles, même  supposées  prolongées  pendant  des  siècles,  ne 
sauraient  engendrer  toutes  les  espèces  appropriées  à  un 
pays,  soit  en  les  tirant  de  la  matière  inorganique,  soit  en 
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modifiant  des  espèces  existantes.  Ces  naturalisation^,  opé- 
rées à  petite  ou  à  grande  distance,  «ont  dues  généralement 
aux  transports  des  graines,  effectués  par  le  vent,  les  riviè- 
res, les  courants,  les  blocs  de  glace  flottant  sur  la  mer,  les 
animaux,  et  surtout  Thomme,  c'est-à-dire  par  ses  cultures, 
ses  vaisseaux,  ses  marchandises,  ses  voyages  de  plus  en 
plus  multipliés.  C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
que  l'importation  des  laines  étrangères  en  France  y  a  in-, 
troduit  quelques  plantes,  dont  les  graines  contenues  dans 
ces  laines  lavées,  en  plein  air,  ont  pu  se  répandre  sur  notre 
sol.  Une  foule  de  graines  munies  d'ailes,  de  poils  ou  d'ai- 
grettes peuvent  être  transportées  par  le  vent,  avec  une 
grande  facilité  et  parfois  à  une  fort  grande  distance  ;  ou 
elles  se  fixent  au  moyen  de  supports  à  des  objets  divers  et 
voyagent  avec  eux.  Les  courants  et  les  fleuves  sont  des 
agents  de  naturalisation  moins  efficaces,  les  graines  per- 
dant le  plus  habituellement  dans  l'eau  leur  faculté  germi- 
native.  Ainsi  le  coco  de  mer  {Lodoïcea  Seychellarum)^  quoi- 
que transporté,  depuis  des  siècles,  par  un  courant,  des  îles 
Praslin  aux  Maldives,  ne  s'est  pas  naturalisé  sub  ce  dernier 
archipel  dont  le  climat  est  cependant  analogue  à  celui  des 
premières  îles.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  es- 
pèces aquatiques,  elles  ont  généralement  une  aire  bien 
plus  étendue  que  les  espèces  terrestres;  ce  qui  prouve  que 
les  eaux  peuvent  être  un  moyen  puissant  de  propagation. 
C'est  aussi  parmi  ces  plantes,  par  exemple,  chez  les  naïades 
et  les  algues,  qu'on  observe  le  plus  de  faits  de  disjonction, 
c'est-à-dire  l'existence  en  des  régions  fort  éloignées  d'es- 
pèces communes  ne  se  retrouvant  pas  dans  les  régions  in- 
termédiaires. 

Les  oiseaux  qui  emportent  tant  de  graines  dans  leur 
estomac ,  ou  attachées  à  leurs  pattes ,  à  leurs  plumes,  sont 
des  agents  plus  actifs  de  naturalisation.  Mais  ces  naturali- 
sations ont  à  lutter  contre  une  foule  d'obstacles ,  et  des 
plantes  introduites  en  vertu  d'une  cause  accidentelle,  finis- 
-  sent  par  disparaître  de  la  localité  où  elles  étaient  venues 
s'installer.  Bien  des  naturalisations,  même  dirigées  par  la 
main.de  l'homme,  ont  complètement  échoué. 
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D'après  les  recherches  de  M.  A.  de  Gandolle,  T Ancien 
monde  a  reçu  plus  d'espèces  du  Nouveau  que  celui-ci  de 
l'Ancien  ;  mais  le  chiffre  des  espèces  naturalisées  dans  les 
deux  mondes  est  une  quantité  insignifiante,  eu  égard  aux 
flores.  Avant  l'intervention  de  l'homme ,  le  mélange  des 
espèces  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  continent  était  presque 
nul  dans  la  région  tropicale;  il  y  a  tout  au  plus  15  ou  30 
•espèces  qu'on  puisse  croire  transportées  par  la  mer,  et  dans  " 
ce  nombre  quelques-unes  le  sont  sans  doute  depuis  •  peu , 
tandis  que  d'autres  doivent,  selon  une  égale  probabilité, 
leur  transport  à  l'action  humaine.  Ce  résultat  indique  que 
la  séparation  entre  l'Amérique  et  l'Ancien  monde  est  anté- 
rieure à  l'apparition  des  espèces  actuelles,  et  montre  qu'il 
n'a  jamais  existé,  depuis  ces  espèces,  de  grandes  îles  et 
des  archipels  intermédiaires.  Il  semble  aussi  que  les  cou- 
rants, il  y  a  quelques  milliers  d'années,  n'aient  point  été 
plus  actifs  que  de  nos  jours.  Les  transports  les  plus  nom- 
breux se  sont  opérés  d'Amérique  à  la  côte  d'Afrique,  ré- 
sultat qu'il  faut  attribuer  au  grand  courant  de  l'Atlantique 
et  à  la  traite  des  nègres.  Les  plantes  transportées  appar- 
tiennent d'ordinaire  à  la  catégorie  de  celles  qui  se  répan- 
dent aisément;  car  la  majorité  d'entre  elles,  après  avoir 
gagné  l'Ancien  ou  le  Nouveau  monde,  s'y  sont  propagées 
sur  une  étendue  considérable.  Celles  d'Amérique  se  trou- 
vent en  majorité  à  la  fois  en  Afrique  et  en  Asie;  celles  de 
TAncien  monde  sont  ordinairement  asiatico-africaines. 

Dans  les  régions  tempérées,  les  espèces  du  littoral,  celles 
qui  répandent  beaucoup  de  graines  dans  les  décombres,  les 
jardins,  les  champs  cultivés,  ont  été  le  plus  souvent  trans- 
portées. Il  est  à  noter  que  ce  ne  sont  pas  les  plantes  de 
la  naturalisation  la  plus  facile,  dont  l'aire  moyenne  est  la 
plus  vaste  et  réciproquement  ;  nouvel  indice  que  la  distri- 
bution géographique  des  espèces  est  due  à  des  causes  an- 
térieures à  celles  qui  agissent  actuellement. 

Si  plusieurs  espèces  se  sont  naturalisées  en  des  contrées 
où  elles  étaient  dans  le  principe  inconnues ,  en  revanche  ' 
nombre  d'autres   finissent    par    disparaître  de    celles  où 
elles  se  rencontraient.  Ainsi,  tandis  que  par  certains  côtés 
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les  flores  s^étendent ,  par  d'autres  elles  se  rétrécissent.  Des 
espèces  actuellement  éteintes  ont  encore  végété,  depuis 
Tépoque  quaternaire,  puisque  leurs  débris  se  sont  conser- 
vés dans  la  tourbe.  Les  essences  s'éteignei^t  souvent  avec 
les  forêts  dont  les  progrès  de  la  civilisation  amènent  gra- 
duellement le  défrichement.  C'est  ainsi  que  le  Pinus  fnti-- 
ghus  qui  manque  aujourd'hui  dans  toutes  les  îles  Britan- 
niques, à  l'Ouest  du  continent  européen,  et  à  la  péninsule 
Scandinave,  a  laissé  des  vestiges  de  son  existence  dans  les 
tourbières  de  l'Irlande.  Les  tourbes  des  îles  Shetland  ren- 
ferment des  restes  du  Pinm  picea^  arbre  qui  n'y  croît  plus. 
Au  Danemark,  la  composition  des  tourbières  nous  montre 
que  le  bouleau  était,  à  une  époque  fort  reculée,  très-pré- 
dominant; il  a  été  remplacé  par  le  hêtre  alors  inconnu. 
L'épais  ombrage  de  celui-ci  a  chassé  l'autre  essence  qui  a 
besoin  de  lumière.  De  plus,  il  est  à  noter  que  dans  les 
pays  froids  et  humides ,  la  destruction  d'une  forêt  donne 
naissance  à  de  la  tourbe,  laquelle  s'oppose  à  la  reproduc- 
tion des  espèces  ligneuses. 

Origine  de  la  dlstrlbatlon  de«  espèeeif  wégétmlem. 

La  naturalisation  et  la  culture  ont  donc  produit  des  zones 
spéciales  de  distribution  végétale.  H  y  a  des  aires  d'espèces 
que  l'on  peut  appeler  artificielles,  et  qui  s'agrandissent  natu- 
rellement avec  les  progrès  de  la  culture.  Toutefois  celle-ci 
n'a  pas  d'aussi  grands  effets  qu'on  pourrait  le  supposer. 
Elle  engendre  une  foule  de  petites  modifications  transmis- 
sibles  par  les  graines,  mais  l'on  n'est  point  assuré  qu'elle 
puisse  déterminer  la  naissance  de  races  dont  les  caractères 
se  transmettent  ensuite  héréditairement.  Presque  toutes  les 
races  vraiment  héréditaires  et  tranchées  sojit  fort  anciennes, 
et  remontent  à  une  époque  immémoriale,  probablement 
contemporaine,  en  beaucoup  de  cas,  des  premières  cultures, 
peut-être  antérieure  à  toute  culture.  Ainsi  l'on  remarque 
déjà  dans  les  ouvrages  du  seizième  siècle,  nos  principales  ra- 
ces de  choux,  de  navets,  de  courges.  Les  Romains,  au  temps 
de  Pline,  cultivaient  une  grande  quantité  de  nos  poires, 


268  CHAPITRE  V. 

de  nos  prunes,  etc.  Homère  distinguait  les  pavots  à  graine 
blanche  et  ceux  à  graine  noire  ;  les  Hébreux,  Tamandier  à 
fruit  dQux  et  Tamandier  à  fruit  amer.  Il  y  a,  de  plus,  nombre 
de  cas  dans  lesquels  deux  formes  voisines,  bien  distinctes 
et  héréditaires,  existent  depuis  un  temps  reculé,  sans  qu'on 
puisse  affirmer  si  ce  sont  des  races  ou  des  espèces.' Le  Psi- 
dium  pyriferum  et  pomiferum^  Forange  douce  et  l'orange 
amère,  la  pêche  lisse  et  la  pêche  velue  en  sont  des  exemples 
remarquables. 

On  rencontre  en  des  lieux  fort  éloignés,  quelques  espèces 
végétales  identiques,  qui  ne  sauraient  être  regardées  comme 
ayant  été  transportées  de  l'un  à  l'autre.  La  distance  con- 
sidérable séparant  ces  espèces  qu'on  peut  appeler  dis- 
jouites,  doit  tenir  à  des  causes  antérieures  à  l'état  actuel 
du  globe.  C'est  que  les  espèces  composant  maintenant  la 
flore  terrestre  remontent,  en  majorité,  à  un  temps  reculé, 
antérieur  à  plusieurs  de  nos  données  géographiques  et  phy- 
siques. On  a  vu  que  la  Terre  a  passé  par  plusieurs  condi- 
tions végétales  ;  tout  tend  à  faire  supposer  que,  tandis  que 
telle  espèce  disparaissait  d'un  pays  ou  d'un  continent,  elle 
se  conservait  dans  un  autre.  Les  inondations  auxquelles  le 
globe  fut  exposé  à  certaines  époques,  ne  semblent  pas  avoif 
été  jamais  totales  ;  l'eussent-elles  été,  elles  n'auraient  pas 
détruit  toutes  les  graines,  dont  bon  nombre  se  seraient 
certainement  conservées ,  enfouies  dans  le  sol.  Ces  sub- 
mersions ont  pu  être  étendues,  puissamment  destructives, 
anéantir  en  un  pays  des  classes  entières  de  végétaux,  et 
séparer  ainsi  par  de  vastes  espaces  deux  ou  plusieurs  ré- 
gions d'une  même  flore.  Les  glaciers,  dont  l'extension  était 
fort  grande  à  une  certaine  époque,  n'ont  point  exercé  une 
action  destructive  plus  complète.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre 
qu'une  partie  des  espèces  végétant  à  la  surface  du  globe,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  configurée ,  nous  ont  été  transmises 
par  les  époques  géologiques  précédentes.  Depuis  l'appari- 
tion de  nos  espèces  végétales,  leurs  caractères  sont  de- 
meurés sensiblement  les  mêmes  et  n'ont  subi  que  de  légè- 
res modifications.  Les  plantes  figurées  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  l'Egypte  et  celles  qu'on  a  découvertes  dans 
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les  tombeaux  de  l'époque  pharaonique  sont  identiques  à 
celles  qui  croissent  aujourd'hui  sur  les  bords  du  Nil.  Mais 
la  distribution  des  plantes  a  subi,  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  quelques  vicissitudes  liées  à  celles  du  climat  et 
du  sol.  Leur  aire  s'est  resserrée  ou  agrandie,  suivant  les 
espèces.  Dans  ces  révolutions  l'homme  a  certainement  joué 
un  grand  rôle  ;  ses  besoins ,  son  goût  pour  les  fleurs  l'ont 
poussé  à  transplanter  sans  cesse  dans  des  contrées  nouvelles 
des  végétaux  qui  n'y  croissaient  pas  à  l'origine  ;  et  ces  na- 
turalisations remontant  déjà  aux  temps  les  plus  reculés^  la 
physionomie  botanique  de  certaines  contrées  a  été  sensi- 
blement transformée.  L'homme,  èurtout  l'homme  civilisé, 
défriche  incessamment,  et  substitue,  par  conséquent,  aux 
espèces  sauvages  des  espèces  potagères ,  des  céréales  ou 
des  essences  dont  il  tire. une  utilité.  Cette  éviction  gra- 
duelle de  divers  végétaux ,  au  profit  d'autres ,  est  un  fait 
parallèle  à  la  substitution,  opérée  par  l'homme,  des  ani- 
maux domestiques  aux  animaux  sauvages  et  nuisibles. 

vorétfi;  leur  Influence;  débolsenient. 

La  destruction  des  arbres  est  ce  qui  modifie  le  plus  l'as- 
pect d'une  contrée.  Les  végétaux  arborescents  forment  en 
effet  les  traits  principaux  du  paysage.  Ce  sont  tantôt  des 
buissons,  des  taillis,  des  arbres  de  haute  futaie.  Une  foule 
d'essences  arborescentes  servent  d'intermédiaires  entre  ces 
trois  étages  de  la  vie  végétale  ;  de  leur  réunion  naissent  les 
diverses  sortes  de  forêts  qui  recouvrent  la  surface  des  con- 
tinents. Il  est  des  essences  qui  peuvent  à  elles  seules  con- 
stituer des  forêts,  telles  que  le  pin  sylvestre,  le  sapin,  le 
chêne ,  le  Shorea  robusta ,  qui  peuple  en  grande  partie 
le  saul  forest  et  le  bois  de  tek  [Tectonia  grandis)  qui  en 
forme  d'autres,  plus  au  sud  de  la  presqu'île  gangétique. 
Il  est  même  un  arbre  dont  un  seul  pied  peut,  presque, 
donner  naissance'  à  une  forêt  entière  ;  c'est  le  figuier 
des  Banians  [Ficus  indica) ,  dont  les  branches,  en  se  repi- 
quant dans  le  sol,  poussent  de  nouvelles  racines  et  produi- 
sent des  arbres  unis  au  tronc  qui  leur  a  donné  le  jour.  Sur 
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les  bords  de  la  Nerbuddah  existe,  au  dire  du  voyageur 
Forbes,  une  forêt  formée  par  un  seul  de  ces  arbres,  se 
décomposant  de  fait  en  350  troncs,  sans  compter  3000  pe- 
tites souches,  de,  façon  à  occuper  une  superficie  de  600  mè^ 
très.  Le  palétuvier  (rizophora)^  qui  croît  sur  les  bords  de 
la  mer  des  Indes,  forme  de  même  par  ses  surgeons  gigan- 
tesques, de  véritables  forêts  marécageuses. 

Il  a  été  parlé,  au  chapitre  m,  des  grandes  plaines  dé- 
pourvues de  végétation  arborescente.  Là  où  la  sécheresse 
diminue  assez  pour  permettre  aux  arbres  de  végéter,  mais 
où  cependant  riiumidité  n'est  pas 'suffisante  pour  entretenir 
une  végétation  tout  à  fait  forestière,  se  montrent  des  bois 
clair-semés,  dont  le  caractère  varie  suivant  les  contrées. 
Dans  le  Brésil,  ces  bois,  connus  sous  le  nom  de  catingas^ 
offrent,  selon  la  saison,  Taspect  de  bois  desséchés  par  les 
feux  du  soleil  et  privés  de  feuillages,  comme  nos  arbres  en 
hiver,  ou  le  spectacle  d'une  végétation  active  et  florissante. 
Là  où  l'humidité  se  mêle  à  une  température  élevée,  la  vé- 
gétation devient  luxuriante  ;  on  a  alors  les  forêts  vierges  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  les  jungles  de  l'Hindoustan.  Quel- 
ques forêts  de  ce  dernier  pays  n'ont  pas  pourtant  le  même 
caractère,  et  comme  le  saul  forest^  dont  la  sécheresse  con- 
traste avec  l'humidité  d«  teraï^^  au  pied  duquel  il  s'étend, 
elles  présentent  une  sorte  de  four  végétal.  Les  forêts  hu- 
mides et  chaudes  se  retrouvent  dans  l'Indo-Ghine  et  dans 
les  îles  de  la  Sonde.  Bornéo  en  est  presque  entièrement 
couvert.  Leurs  parties  basses  sont  sillonnées  d-une  multi- 
tude de  cours  d'eau  et  de  lacs,  dont  les  débordements  font 
de  ces  forêts  une  suite  continue  de  marais  et  d'immenses 
deltas,  recouverts  d'une  masse  compacte  de  végétation  de 
haute  futaie,  périodiquement  submergés,  à  plusieurs  centai- 
nes de  lieues  à  la  ronde,  par  quelques  décimètres  d'eau. 
C'est  là  que  vivent  en  grand  nombre  les  orangs-outans  et 
les  semnopithèques.  Dans  la  zone  tempérée,  ce  sont  les 
hauteurs  que  les  forêts  recouvrent  de  préférence.  Les  arbres 

1 .  Le  terai  est  une  vaste  zone  située  au  pied  de  l*Himalaya  et  toute 
coUTerte  de  graminées. 
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s'y  oôrent  dans  un  ordre  presque  régulier,  suivant  Talti- 
tude,  qui  reproduit  à  peu  près  celui  que  suivent,  dans  leur 
disparition  successive  les  mêmes  essences,  quand  on  s'élève 
en  latitude.  Viennent  d^abord,  dans  nos  climats,  les  noyers 
et  les  châtaigniers;  puis,  quand  ces  espèces  commencent  à 
disparaître,  apparaissent  les  chênes,  les  hêtres,  les  bou- 
leaux. Les  chênes  cessent  les  premiers,  vers  800  mètres  ; 
les  hêtres  un  peu  plus  tard,  vers  1000  mètres.  Ensuite  les 
bois  ne  sont  plus  composés  que  de  conifères,  de  sapins,  de 
mélèzes,  de  pins  communs,  qui  s'arrêtent  à  des  étages  suc- 
cessifs jusque  vers  1800  mètres,  et  auxquels  se  mêle  sou- 
vent le  bouleau  qui  persiste  d'ordinaire  jusqu'à  2000  mètres. 
Un  conifère ,  le  pin  cembro ,  s'observe  encore  quelquefois 
pendant  une  centaine  de  mètres.  Au  delà  de  cette  limite, 
les  arbres  s'abaissent  pour  ne  plus  former  que  d'humbles 
taillis  ;  alors  se  montrent  les  aunes  verts ,  puis  les  rhodo* 
dendrons. 

En  Scandinavie,  la  Gothie  est  la  région  du  hêtre;  la 
Suède  moyenne  est  celle  du  chêne;  le  Norrland  au-dessus 
du  Dot  elf  et  la  Laponie  représentent  la  région]  de  l'aune 
blanc,  des  conifères  et  du  bouleau.  En  d'autres  contrées, 
l'ordre  est  un  peu  différent.  Gomme  l'a  remarqué  M.  An- 
dersson,  autour  de  chaque  essence  typique  se  groupent  un 
certain  nombre  de  végétaux  que  l'on  ne  rencontre  guère  les 
uns  sans  les  autres.  Ainsi  là  où  poussent  en  abondance  le 
hêtre  et  le  charme,  se  trouvent  presque  infailliblement  l'a- 
lisier, l'érable,  le  houx,  le  troène  et  la  ronce  ;  à  côté  du 
chêne  se  montrent  d'ordinaire  le  frêne,  le  tilleul,  l'orme, 
le  prunellier,  l'aubépine,  le  néflier  ;  tandis  que  le  saule, 
l'arbousier,  le  groseiller,  le  framboisier  accompagnent  les 
conifères.  Ces  végétaux  composent  souvent  de  grandes  fo- 
rêts qui  caractérisent  généralement  la  végétation  arbores- 
cente des  contrées  subboréales,  la  Suède,  la  Russie  occi- 
dentale, la  Sibérie,  les  États-Unis  du  Nord  et  le  Canada, 
ou  même  des  contrées  beaucoup  plus  méridionales,  mais- 
d'une  notable  altitude.  Ainsi,  une  partie  de  l'Himalaya,  sur- 
tout  la  région  occidentale,  est  couverte  de  forêts  de  Cedrus 
deodara. 
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C'est  en  Californie,  clans  le  territoire  de  l'Orégon,  que 
les  arbres  paraissent  atteindre  leurs  plus  fortes  dimensions, 
leur  plus  grande  hauteur.  Au  comté  de  Calaveras,  sur  le 
versant  oriental  de  la  Sierra-Nevada,  croît  le  Sçquoia  ou 
Wellingtonia  gigantea^  qui  atteint  100  mètres  de  haut  et 
jusqu'à  33  mètres  de  circonférence.  Dans  TOrégon,  les  pins 
s'élèvent  parfois  jusqu'à  100  mètres  et  plus,  et  leurs  cônes 
ont  jusqu'à  4  décimètres  de  long.  Dans  les  contrées  tro- 
picales, la  variété  infinie  des  essences  imprime  aux  forêts, 
et  surtout  à  celles  qui  ne  sont  point  exploitées,  aux  forêts 
vierges,  un  aspect  remarquable.  Ce  ne  sont  plus  des  'agré- 
gations de  deux  ou  trois  essences  qui,  comme  dans  la  zone 
tempérée,  ombragent  le  sol  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues, 
mais  des  milliers  d'espèces,  les  unes  ligneuses,  les  autres 
sous-frutescentes  ;  les  unes  se  dressant  comme  des  co- 
lonnes couronnées  d un  chapiteau  de  feuillage;  les  autres 
se  ramifiant  en  une  foule  de  branches  qui  servent  de  sup- 
ports à  une  multitude  de  plantes  parasites.  A  la  place  des 
conifères,  des  amentacées,  des  térébinthacées,  déjà  plus 
méridionales  que  les  deux  premières  familles,  se  montrent 
les  palmiers,  les  scitaminées,  les  fougères  arborescentes, 
les  myrtacées,  les  mélastomacées,  les  broméliacées,  les  ébé- 
nacées,  les  gessnériacées,  les  guttifères,  les  figuiers.  Dans 
les  forêts  du  Brésil,'  les  légumineuses  arborescentes,  qui 
fournissent  une  multitude  de  bois  de  construction,  se  mê- 
lent aux  laurinées,  aux  cédrelées,  aux  anacardiacées,  aux 
sapotées  et  à  une  foule  diessences  employées  par  Tébénis- 
terie,  ou  fournissant  des  résines,  des  gommes,  des  huiles 
végétales.  Les  palmiers,  entre  lesquels  se  distingue  le  car- 
nauba ,  qui  produit  une  cire  comme  celle  des  abeilles , 
peuplent  les  forêts  brésiliennes.  Au  reste,  la  famille  des 
palmiers  est  une  de  celles  qui  impriment  à  la  végétation 
tropicale  son  cachet  le  plus  particulier.  La  variété  de  leurs 
espèces  est  pour  ainsi  dire  indéfinie,  et,  comme  Ta  remar- 
qué A.  de  Humboldt,  on  ne  saurait  en  Amérique  faire  50 
milles,  sans  voir  changer  l'espèce  dominante.  Chaque  con- 
trée tropicale  a  les  siens,  et  sauf  le  Cocos  nucifera  et  VEloJis 
guineensis^  vraisemblablement  importés  en  Amérique,  au- 


GÉOORAPHIE  VÉGÉTALE.  273 

cune  espèce  de  palmiers  n'est  commune  aux 'deux  Mondes. 
Même  observation  pour  l'Asie  et  l'Afrique  occidentale,  qui 
n'ont  de  commun  que  le  Bordssus  flabelliformis.  Les  fi- 
guiers offrent  presque  une  aussi  grande  variété  ;  sur  cer- 
taines montagnes  de  Java,  par  exemple,  on  n'en  compte 
pas  moins  de  100  différents.  En  Afrique,  la  végétation  des 
lorêts  offre  moins  de  variété ,  et  certains  arbres  sont  par- 
fois presque  exclusivement  prédominants,  le  dattier  (Phœ- 
nix  dactiliferà)^  au  Nord  de  l'Afrique,  le  palmier  Doum 
{Cucifera  thebaicà)^  dans  l'Egypte  méridionale,  le  baobab 
(Adansonia  digitata)^  dans  le  Soudan,  le  Chamxrops  hu- 
milis^  espèce  éminemment  sociale,  constitue  dans  l'Afri- 
que septentrionale  des  suites  de  buissons  à  perte  de  vue. 
De  même,  en  Australie,  une  essence,  les  eucalyptus^  forment 
le  fond  des  forêts.. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  la  richesse  des  forêts  tropicales, 
c'est,  l'abondance  des  lianes.:  elles  ressemblent  à  de'  ma- 
gnifiques guirlandes  suspendues  d'un  arbre  à  l'autre,  et 
enlacent  les  stipes  élevés,  à  la  manière  de&  anneaux  d'un 
serpent;  tels  sont  les  cissu^^  les  banisleria^  les  bignonia^  les 
passiflora.  La  famille  des  orchidées  fournit  aussi  une  foule 
de  ces  plantes  lianes  dont,  dans  nos  climats,  la  vigne  et  le 
lierre  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée.  Ces  forêts  s'a- 
vancent dans  les  Terres-chaudes  de  l'Amérique,  jusque  sur 
les  bords  des  fleuves  qui  coulent  entre  deux  véritables  mu-  • 
railles  ou  haies  gigantesques  composées  d'un  impénétrable 
lacis  d'arbres  et  de  lianes.  C'est  ce  que  l'on  peut  notam- 
ment observer  sur  la  côte  du  Yucatan  et  de  Costa  Rica. 
Les  contrées  chaudes  ont  en  outre  des  forêts  semblables  à 
celles  des  contrées  tempérées  ;  mais  pour  les  rencontrer,  il 
faut  s'élever  davantage  au-dessus  du  sol.  A  une  certaine 
altitude,  sur  les  montagnes  du  Mexique,  sur  celles  de  l'Hi- 
naalaya  ou  de  Java,  on  voit  reparaître  des  essences  iden- 
tiques ou  analogues  à  celles  de  l'Europe,  appartenant  à 
des  régions  d'autant  plus  tempérées  que  l'on  est  plus  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  la  côte  Est  de  l'Afri- 
que australe,  dans  la  colonie  de  Natal,  la  région  forçstière 
ne  correspond  qu'au  troisième  étage  des  terrasses  qui  se 
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succèdent  depuis  la  mer;  le  premier,  d'aspect  tout  tropical, 
où  Ton  cultive  la  canne  h  sucre,  Tindigo  et  le  café;  le 
second  où  prédominent  les  buissons  et  où  Ton  sème  le 
maïs,  comprend  une  succession  de  vastes  gradins  par  les- 
quels on  s'élève  jusqu'à  des  cimes  de  3000  mètres ,  qui  se 
chargent  de  frimas  en  hiver. 

Les  forêts  exercent  sur  la  constitution  clîmatologique  d'un 
pays  une  influence  marquée,  et  leur  disparition  est  toujours 
accompagnée  de  changements  météorologiques,  de  séche- 
resses plus  grandes  ou  plus  fyéquentes,- de  pluies  plus  abon- 
dantes en  masse,  mais  plus  inégalement  réparties  dans  le 
cours  de  l'année.  Le  régime  des  eaux  subit  aussi  le  contre- 
coup du  déboisement.  Les  rivières  se  débordent  davantage, 
les  torrents  se  ravinent;  enfin  les  vents  locaux  se  modi- 
fient. Tantôt  le  déboisement  assainit  le  pays  où  l'humidité 
des  forêts,  combinée  avec  la  haute  température,  entretient 
la  malaria^  tantôt  il  permet  à  la  contagion  de  se  répandre 
par  des  courants  d'air  dont  la  forêt,  ainsi  que  le  fait  le  Saul 
forest  au  pied  de  l'Himalaya,  '  empêchait  la  propagation. 
L'homme,  par  son  travail,  agit  donc  comme  puissance  mo- 
dificatrice sur  ^atmosphère.  En  substituant  la  culture  arti- 
ficielle des  céréales  à  la  végétation  naturelle  dès  arbres,  il 
amène  graduellement  des  changements  dans  la  constitution 
générale  du  pays. 

Dlstrllmtloii  ilc«  ptaates  ealtl¥ée«. 

Les  céréales,  que  l'homme  civilisé  porte  partout  avec 
lui,  et  dont  il  s'efforce  d'introduire  la  culture  sous  tous  les 
cieux,  trouvent  cependant  dans  les  climats  extrêmes  des 
limites  qu'elles  ne  sauraient  dépasser.  Chaque  espèce  a  une 
frontière  infranchissable.  Les  cérftiles  proprement  dites 
doivent  être  annuelles  pour  donner,  tous  les  ans,  une  ré- 
colte ;  aussi  ne  peuvent-elles  être  cultivées,  sous  la  zone 
intertropicale,  qu'en  des  régions  assez  élevées  pour  que  le 
froid  puisse  faire  périr,  tous  les  ans,  les  chaumes.  Ailleurs 
elles  aeviennent  vivaces,  comme  l'herbe,  et  se  propagent 
par  rejetons,  sans  produire  ni  grains  ni  épis.  En  certaines 
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eontrées,  à  la  Jamaï(jiie  par  exemple,  l'extrême  sécheresse 
opère  le  même  effet  que  le  froid. 

L'orge,  Tavoine  et  les  pommes  de  terre  ne'  dépassent  pas 
en  Europe  une  ligne  qui  coupe  le  Finnmark,  les  districts^ 
inontagneux  de  la  Scandinavie,  les  îles  FéFoe  et  Shetland, 
autrement  dit  une  ligne  qui  s'élève  en  certains  points  jus- 
qu'au 7(fi  lat.  N.,  et  s'abaisse  en  Ecosse  jusqu'au  57®,  en 
Irlande  même  jusqu*au  bSfi.  Le  seigle,,  dont  la  culture  est 
répandue  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  au  Nord 
des  Alpes,  6t  qui  form«  en  beaucoup  de  cantons  de  la  ré- 
gion centrale,  la  nourriture  principale,  ne  remonte  pas 
aussi  haut  que  lès  céréales  précédentes;  il  ne  franchit  pas 
le  65"  parallèle  Nord,  et  en  beaucoup  de  points  redescend 
jusqu'au  48*.  Le  froment,  originaire  comme  Torge,  l'avoine 
et  le  seigle,  de  l'Asie  centrale,  occupe  une  zone  encore  plus 
méridionale;  §a  culture  s'arrête  du  48*^  au  57*  de  lat.  N.; 
il  a  aussi  une  frontière  au  Sud.  Dans  la  région  intertropi- 
cale de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  il  cesse  d'être  cultivé; 
déjà,  dans  le  midi  de  l'Egypte,  le  froment  est  remplacé 
par  le  doura  et  ne  reparaît  que  vers  23*  de  latitude  ausr 
traie.  Dans  les  contrées  chaudes,  le  maïs  et  surtout  le  riz 
prennent  la  place  de  nos  céréales  européennes.  Le  riz,  re- 
présenté dans  l'Asie  méridionale  et  orientale  par  des  va- 
riétés, dont  une  même  peut  croître  dans  les  montagnes,  ne 
dépasse  guère  le  40*  lat.  N*  Au  Brésil,  où  sa  culture  est 
très-répândue,  sa  limite  s'abaisse  beaucoup  plus  et  s'arrête 
au  30«. 

Les  céréales  ont  des  limites  en  altitude  comme  en  lati- 
tude. Sur  l'Himalaya,  le  riz  cesse  de  pouvoir  être  cultivé  à 
une  hauteur  d'environ  1000  mètres,  tandis  que  l'orge  et 
l'avoine  réussissent  à  plus  de  4000  mètres.  En  Amérique, 
le  maïs  s'arrête  à  2000  mètres  et  les  céréales  ne  dépassent 
guère  en  général  3000.  Au  Pérou  et  au  Mexique,  les  pom- 
mes de  terre  viennent  encore  à  près  de  3500  mètres. 

Le  maïs  et  la  pomme  de  terre,  cultivés  depuis  la  plus 
haute  antiquité  par  les  tribus  du  Nouveau  monde,  se  sont 
propagés  à  la  surface  du  globe  avec  une  prodigieuse  rapi-^ 
dite.  Le  maïs,  introduit  d'abord  dans  l'Europe  moyenne, 


276  CHAPITRE  V. 

a  rayonné  de  là  jusqu'en  Asie,  mais  il  paraît  avoir  été 
porté  directement  de  l'Amérique,  dans  la  partie  orien- 
tale/au Japon* et  en  Chine;  d'Europe,  il  s'est  aussi  avancé 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Une  autre  céréale 
américaine  a  vu  son  domaine  s'étendre  avec  le  progrès  des 
colonies,  c'est  le  manioc  {jatropha}^  maintenant  natura- 
lisé dans  les  parties  tropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 
Pareil  transport  de  plantes  alimentaires  s'est  opéré  dans 
toute  la  région  chaude  du  globe.  Le  café,  originaire  de 
r Arabie  et  de  l'Asie  occidentale,  a  été,  depuis  trois  siè- 
cles, naturalisé  dans  toutes  les  contrées  qui  comportaient 
sa  culture.  La  canne  à  sucre,  originaire  de  l'Asie  méridio- 
nale, a  été  de  même  transportée  dans  la  zone  chaude  de 
l'Afrique  et  du  Nouveau  monde  :  elle  peut  être  cultivée 
jusqu'à  une  altitude  de  800  mètres,  mais  exige  une  chaleur 
moyenne  supérieure  à  celle  que  demande  le  café. 

La  vigne,  le  tabac,  le  thé,  le  cotonnier,  le  lin,  le  poivrier, 
les  épices  sont  sortis,  depuis  plusieurs  siècles,  de  leur  pa- 
trie originelle  et  se  cultivent  actuellement  en  une  foule  de 
contrées.  La  vigne  est  de  toutes  ces  plantes  cosmopolites, 
celle  dont  les  émigrations  remontent  aux  temps  les  plus  re- 
culés ;  mais,  malgré  la  haute  antiquité  de  son  apparition  en 
Europe,  elle  est  restée  confinée. dans  les  climats  toujours  un 
peu  excessifs,  nécessaires  à  la  maturation  de  ses  fruits. 
Partout  où  un  froid  trop  vif  sévit  en  hiver,  où  l'été  n'est 
marqué  que  d'une  température  modérée,  la  vigne  cesse  de 
croître.  De  là  son  peu  d'importance  dans  l'Amérique  du 
Nord,  où  sans  cesse  font  défaut  les  conditions  qui  lui  sont 
absolument  nécessaires.  Les  premiers  navigateurs  y  trou- 
vèrent plusieurs  espèces  de  vignes  croissant  spontanément, 
mais  cette  plante  ne  dépasse  pas,  au  Nord,  37  à  38^^  et  au 
Sud  26  à  32^  Dans  l'Asie  orientale  (région  de  l'Oussouri), 
la  vigne  ne  franchit  pas  la  zone  méridionale  dont  la  limite 
septentrionale  s'étend  de  l'embouchure  de  la  Khounjari 
dans  l'Amour  à  l'Océan  oriental.  Dans  l'hémisphère  austral, 
elle  s'arrête  au  50^;  mais  en  Australie  et  au  Ôap,  elle  n'at- 
teint guère  au  delà  de  34»,  tandis  qu'en  Europe,  elle  re- 
monte dans  la  direction  de  l'Océan  vers  l'intérieur,  depuis 
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le  47®  20'  jusqu'au  delà  du  51®.  Les  limites  de  la  vigne  en 
altitude  varient  aussi  naturellement,  suivant  les  contrées. 
Dans  le  Wurtemberg,  elle  ne  dépasse  pas  une  hauteur  de 
400  à  500  mètres;  en  Suisse  de  600,  en  Sicile  de  700  à 
1000,  ef  dans  l'Himalaya,  elle  réussit  encore  à  des  alti- 
tudes de  plus  de  3000  mètres. 

En  dépit  des  efforts  de  l'homme,  la  nature  végétale  con- 
serve donc  toujours,  sur  certains  points,  son  empire,  et  la 
culture  ne  peut  modifier  le  sol  qu'à  la  condition  de  respec- 
ter les  lois  générales  qui  régissent  la  croissance  des  végé- 
taux. On  va  voir,  au  chapitre  suivant,  des  faits  analogues 
se  produire  pour  la  distribution  des  animaux. 
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DiSTRlBUÏIÔN    DES    ANIiMAUX. 


Considérations  préliminaires.  —  Distribution  des  insectes  et  des  arach- 
nides. —  Distribution  des  poissons,  des  amphibies,  des  zoophytes,  des 
mollusques  et  des  crustacés.  —  Distribution  des  reptiles.  —  Distri- 
bution des  oiseaux;  leurs  migrations.  — Oiseaux  d'Europe.  —  Oiseaux 
d'Asie.—  Oiseaux  de  l'Australie,  d'Afrique  et  d'Amérique.  —  Distri- 
bution des  mammifères  terrestres  et  provinces  mammabgiques. 

Considérations  préliminaires. 

Les  questions  soulevées  par  la  distribution  des  plantes  à 
la  surface  du  sol,  se  représentent  pour  la  distribution  des 
animaux.  Y  a-t-il  eu  un  seul  centre  de  création  ou  plu- 
sieurs? Les  espèces  se  transforment- elles  graduellement 
sous  l'action  de  climats  différents,  par  suite  de  change- 
ments dans  l'habitat,  l'alimentation  ?  Leurs  caractères  ont- 
ils  toujours  été  permanents  ?  On  ne  saurait  encore  résoudre 
ces  questions.  Tout  ce  qu'il  est  permis  d'affirmer  aujour- 
d'hui, c'est  que  des  migrations  ont  été  amenées  chez  les 
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espèces  par  des  révolutions  de  climats  et  le  changement  de 
formes  des  continents,  à  la  suite  des  soulèvements  qui  se 
sont  opérés  dans  les  chaînes  de  montagnes,  des  abaisse- 
ments de  certains  plateaux. 

L'état  actuel  de  la  distribution  des  animaux  a  rraisem- 
blablement,  comme  la  répartition  des  plantes,  son  point  de 
départ  dans  les  anciennes  révolutions  géologiques  ;  avec  les 
conditions  qui  s'observent  aujourd'hui,  les  causes  de  mi- 
grations sont  comparativement  faibles.  Si  la  plupart  des 
animaux  sont  pourvus  de  moyens  de  locomotion  bien 
plus  puissants  que  n'en  ont  les  graines  des  végétaux,  s'ils 
sont  doués  d'un  instinct  qui  leur  permet,  suivant  les  lieux, 
de  modifier  leur  mode  de  nourriture  et  les  procédés  pour 
y  pourvoir,  en  revanche,  en  vertu  de  leur  organisa- 
tion plus  complexe,  de  leurs  besoins  plus  nombreux,  ils 
se  prêtent  peut-être  moins  que  les  plantes  à  des  change- 
ments dans  les  conditions  externes  nécessaires  à  leur  déve- 
loppement. Aussi  les  monuments  anciens  qui  nous  ont 
conservé,  d'un  grand  nombre  d'animaux,  des  figures  beau- 
coup plus  exactes  que  celles  qu'ils  nous  donnent  des  plantes, 
montrent-ils  que,  depuis  quatre  à  cinq  mille  ans*,  les  for- 
mes animales  n'ont  point  changé  et  qu'elles  sont  encore 
aujourd'hui,  en  Egypte,  dans  la  Babylonie,  la  Perse,  l'Inde, 
la  Chine ,  la  Grèce ,  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  bien  des  siè- 
cles. Si  chaque  contrée  a  ses  animaux  propres,  les  faunes 
se  lient  pourtant  les  unes  aux  autres  et  l'on  constate  que 
des  contrées  voisines  n'offrent  jamais  des  faunes  radicale- 
ment tranchées.  Des  espèces  identiques  se  retrouvent  sur 
de  vastes  continents  et  ne  présentent,  d'une  région  à  l'au- 
tre, que  des  différences  ayant  tout  le  caractère  de  variétés 
locales  dues  à  des  influences  particulières.  Par  exemple,  le 
chacal  du  Gap  {Canis  mesomelas)  est  remplacé  dans  les 
parties  septentrionales  de  l'Afrique  par  une  variété  à  teinte 
claire,  n'ayant  pas  de  noir  sur  le  dos  {Canis  variegatm); 


1.  Les  bas-reliefs  chargés  d'hiéroglyphes,  des  iv*  et  ¥•  dynasties 
égyptiennes,  où  ces  animaux  sont  représentés,  remontent  au  moins  à 
cette  antiquité. 
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le  daman  et  le  zorille  du  Cap  ne  diffèrent  de  ceux  du 
Nord  de  TAfrique  que  par  des  teintes  plus  foncées.  La 
genette  du  Gap,  qui  habite  aussi  TEspagne,  est  remplacée 
au  Sénégal  et  en.Abyssim«  par  une  variété  à  teinte  plus 
paie.  Au  lieu  de  Tichneumon  d'Egypte,  on  trouve,  à  la 
pointe  australe  de  TAfrique,  une  variété  locale  à  pelage  plus 
foncé.  Chaque  contrée  de  l'Afrique  a,  pour  ainsi  dire,  sa 
variété  propre  d'antilope.  Notre  corbeau  est  remplacé  aux 
îles  Féroê  par  une  variété  à  teinte  mêlée  de  blanc. 

Ce  qui  paraît  indiquer  la  dispersion  des  mêmes  espèces 
animales  en  des  contrées  fort  différentes,  c'est  qu'une  foule 
d'oiseaux  et  que  plusieurs  mammifères  se  trouvent  exac- 
tement les  mêmes  dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  .Europe, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  l'Asie. 

Les  nombreuses  îles  du  grand  archipel  de  la  Malaisîe 
nourrissent  bien  des  espèces  toutes  semblables  et  qui  se 
retrouvent  dans  les  oeux  presqu'îles  indiennes,  ainsi  qu'à 
Ceylan.  Certains  mammifères  du  Japon,  pays  pourtant  si 
éloigné  de  nos  contrées,  ne  se  distinguent  guère  de  ceux 
d'Europe.  Nombre  d'espèces  «ont  communes  aux  deux 
Amériques.  Par  contre,  il  existe  des  régions,  telles  que 
Madagascar,  le  Cap,  l'Australie,  les  Andes,  ayant  des 
espèces  animales  toutes  spéciales,  et  dont  les  représentants 
ne  se  retrouvent  point  ailleurs.  La  présence  de  ces  variétés 
contiguës  ne  prouve  rien  de  plus  qu'une  relation  nécessaire 
entre  l'organisation  de  l'animal  et  la  patrie  qui  lui  est  assi- 
gnée, relation  d'ailleurs  parfaitement  démontrée.  Là  où  les 
conditions  nécessaires  à  l'existence  de  certaines  espèces  se 
trouvent  réunies,  ces  espèces  s'y  répandent,  quelque  vaste 
que  soit  le  pays.  Ces  conditions,  au  contraire,  viennent- 
elles  à  être  extrêmement  circonscrites,  ne  dépassent-elles 
pas  certains  cantons,  les  espèces  animales  auxquelles  elles 
sont  nécessaires,  y  demeurent  confinées.  Ainsi,  suivant  la 
remarque  du  naturaliste  H.  Schlegel*,  à  Bornéo  et  à  Su- 
matra, l'orang-outang  et  le  semnopithèque  nasique  se  re- 
trouvent toujours  dans  des  lieux  analogues  et  ne  fréquen- 

1.  Estai  sur  la  phymnamie  des  ierpeniSj  p.  233  (Amsterdam^  1837). 
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tpnt  jamais  les  localités,  raeme  voisines,  d'une  autre  nature 
que  celle  qui  leur  convient,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  d'obsta- 
cles physiques  qui  les  en  empêchent.  Partout  où  existe  une 
certaine  affinité  dans  les  conditions  d'habitat,  sans  qu'il  y 
ait  précisément  complète  identité,  des  races,  des  variétés 
d'une  même  espèce  se  rencontrent.  C'est  ainsi  que  certaines 
espèces  communes  dans  l'Amérique  du  Nord  se  retrouvent 
sous  la  latitude  australe  correspondante,  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  tandis  que  les  animaux  de  deux  contrées  bien  plus 
rapprochées,  ceux  de  la  pente  occidentale  des  Cordillères  et 
ceux  du  Brésil ,  diffèrent  spécifiquement.  L'influence  du 
climat  et  de  l'habitat  se  réduit  généralement  à  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  complet  de  certaines  parties  et  à 
une  diversité  dans  les  teintes.'  Cette  influence  se  fait  sen- 
tir, du  reste,  inégalement,  suivant  les  genres  ou  les  es- 
pèces ;  chacune  ayant  une  puissance  de  conservation  du 
type  plus  ou  moins  prononcée.  Il  y  a,  pour  certains  types 
bien  déterminés ,  des  barrières  actuellement  infranchis- 
sables, mais  dans  les  limites  assignées  par  la  nature,  ce 
type  subit  des  modifications  légères,  sans  qu'on  puisse  en- 
core être  tout  à  fait  assuré  que  ces  variétés  sortent  d'une 
même  souche. 

Distribution  des  loseetes  et  des  «raehnldes. 

La  classe  des  insectes  constitue  l'une  des  populations  zoo- 
logiques les  plus  abondantes  de  notre  globe,  car  le  nombre 
de  leurs  espèces  s'élève  environ  à  300  000.  Les  insectes 
sont  répandus,  tant  à  la  surface  des  terres  qu'à  celle  des 
eaux  ;  diverses  espèces  changent  d'habitat,  à  certaines  épo- 
ques de  leur  vie,  et  ne  sont  aquatiques  qu'à  telle  ou  telle. 
Plusieurs  sont  parasites,  c'est-à-dire  qu'elles  vivent  sur 
des  animaux  et  à  leur  détriment.  Les  unes  sont  carnivores, 
les  autres,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  ont 
une  nourriture  végétale.  Là  même  raison  qui  fait  que  l'ha- 
bitat des  insectes  varie  suivant  leurs  métamorphoses,  amène 
aussi  un  changement  dans  leur  alimentation  ;  et  tel  insecte 
qui,  dans  son  premier  âge,  est  Carnivore,  redevient  lierbi- 
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vore,  fmgivore  ou  lignivore,  dans  la  dornière  phase  de  son 
développement. 

Lé  nonahre  des  genres  entomologiques  et  celui  des  in- 
dividus qui  y  appartiennent,  croît  à  mesure  que  Ton  s'avance 
du  pôle  à  réquateur.  Les  insecfes  terrestres  disparaissent 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  vie  végétale  ^  ou  du 
moins  que  les  plantés  offrant  une  organisation  assez .  déve- 
loppée ;  en  sorte  que  les  limites  de  la  faune  entomologique 
coïncident  sensiblement  avec  celles  des  végétaux  phané- 
rogames. A  Tîle  Melville,  un  séjour  de  onze  mois  n'a  fait 
rencontrer  au  capitaine  Parry,  que  six  espèces;  et  pourtant 
chaque  espèce  de  plante  paraît  propre  à  nourrir  un  grand 
nombre  d'insectes  différents.  L'ortie  commune  à  elle  seule 
en  nourrit,  dit-on,  quarante.  Toutefois  la  proportion  crois- 
sante des  insectes,  à  mesure  que  l'on  s'approche  de  l'équa- 
teur,  ne  suit  pas  constamment  une  loi  régulière,  et  la  dis- 
tribution de  ces  animaux  est  fort  inégale  dans  les  diverses 
parties  du  globe.  Les  régions  arctiques  européennes  et 
l'Australie  comptent  à  la  fois  peu  d'espèces  et  peu  d'indi- 
vidus ;  tandis  qu'au  Groenland  il  y  a  comparativement  un 
assez  grand  nombre  d'insectes.  Ces  animaux  abondent  dans 
l'Afrique  septentrionale,  le  Chili,  et  par-dessus  tout,  dans 
l'Amérique  intertropicale.  Les  provinces  de  l'Amérique  du 
Nord  possèdent  moins  d'espèces  que  les  contrées  de  l'Eu- 
rope situées  sous  les  mêmes  latitudes  ;  l'Asie  n'a,  relati- 
vement à  son  étendue,  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

Les  coléoptères  forment  une  exception  à  la  loi  de  pro- 
gression qui  régit,  du  Nord  à  l'équateur,  la  faune  entomo- 
logique ,  le  nombre  de  leurs  espèces  ayant  son  maximum 
dans  les  contrées  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Une 
de  leurs  familles,  les  mélasomes^  caractérisent  toutefois  une 
région  subtropicale,  le  Sahara;  plusieurs  genres,  tels  que 
les  Brentes,  si  remarquables  par  l'allongement  de  leur 
corps,  sont  propres  aux  contrées  tropicales  ;  l'un  des  plus 
grands  coléoptères  connus ,  le  Scarabée- Goliath ,  appartient 
à  la  Sénégambie,  et  répond  pour  ce  pays  à  l'espèce  géante 
des  Indes  orientales,  VÉnoplocère  épineux.  L'Archipel  in- 
dien a  aussi  de  grandes  espèces  d'insectes  de  la   même 
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classe,  certaines  lucanides  notamment.  L'une  d'elles,  le 
cerf-volant,  représente  dans  nos  climats  la  catégorie  des 
gros  coléoptères.  Le  premier  des  coléoptères  par  les  dimen- 
sions est,  en  Malaisie ,  le  Mormolyce  phyllode^  qui  ne  se 
rencontre  qu'à  l'île  de  Java.  L'Egypte  nourrit  également 
une  espèce  énorme,  le  Copris-midas^  qui  est  avec  le  Buce- 
phalus  Àntenor  et  le  BucephaliLs  gigas^  le  plus  grand  co- 
léoptère  de  la  zone  équinoxiale  de  l'Ancien  monde.  Bans 
l'hémisphère  austral ,  la  province  de  Tucuman  est  le  cen- 
tre d'une  autre  famille  dont  il  vient  d'être  question,  les 
mélasomes  et  en  particulier  des  nyctélies.  Ces  coléop- 
tères y  tiennent  là  la  place  des  zophosis  africains  et  des 
erocUus  d'Europe.  Aux  environs  de  Buenos^-Ayres ,  les 
scotobies  remplacent  les  mélasomes  qui  ont  complètement 
disparu. 

>  En  général,  chaque  contrée  a  sa  faune  entomologiqua 
propre  ;  mais  il  existe  entre  celles  de  divers  pays  des  affi- 
nités et  des  analogies.  Les  insectes  de  l'Asie  orientale  et 
de  la  Chine  diffèrent  de  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ; 
ceux  des  États-Unis  se  rapprochent  spécifiquement  de  ceux 
de  la  Grande-Bretagne ,  mais  en  demeurent  cependant  dis- 
tincts. Dans  l'Amérique  septentrionale,  plus  on  s'avance 
vers  le  Nord  et  plus  la  physionomie  des  espèces  se  rap- . 
proche  de  celle  des  espèces  européennes;  cette  similitude 
va  même,  pour  beaucoup  d'espèces,  jusqu'à  l'identité.  Dans 
l'Amérique  méridionale ,  les  contrées  chaudes  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  du  Pérou  n'offrent  pas  les  mêmes  espèces 
que  la  Guyane.  L'Australie  compte  plusieurs  espèces  qui 
lui  sont  propres  et  sa  faune  entomologique  présente  cette 
même  physionomie  étrange  qui  caractérise  ses  autres  fau- 
nes. Bon  nombre  de  ces  espèces  d'insectes  se  retrouvent  en 
Malaisie,  mais  elle  s'en  distingue  surtout  par  la  prédomi- 
nance des  scarabées  à  trompe. 

Les  montagnes  forment  souvent  les  lignes  de  frontière 
entre  les  faunes  entonïologiques.  La  locomotion  des  insectes 
étant  beaucoup  moins  puissante  que  celle  dés  mammifères 
et  des  oiseaux,  on  comprend  qu'ils  ne  puissent  franchir  ces 
barrières  naturelles.  Ainsi,  comme  le  remarque  M.  Th.  La- 
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cordaire,  Mendoza^  situé  au  pied  des  Andes,  n'a  pres({ue 
aucune  espèce  commune  avec  Santiago,  au  Chili,  placé  sous 
le  même  parallèle  et  qui  n'en  est  pas  à  50  lieues  de  dis- 
tance, en  droite  ligne.  Par  un  fait  plus  singulier  encore, 
on  voit  la  faune  entomologique  n'être  pas  la  même  sur 
les  deux  versants  du  col  de  Tende,  dans  la  chaîne  des 
Alpes.  Les  cours  d'eau,  au  contraire,  même  les  plus  lar- 
ges ^  ne  font  pas  obstacle  à  la  propagation  des  insectes,  et 
on  rencontre  fréquemment  les  mêmes  espèces  sur  leurs  deux 
rives. 

Les  altitudes,  modifiant  les  lignes  isothermes,  comme  le 
fait  la  latitude ,  produisent  sur  la  distribution  des  insectes 
un  pareil  effet.  Souvent  une  espèce  qui,  dans  les  régions 
boréales,  fréquente  les  plaines,  paraît  dans  les  montagnes 
de  contrées  plus  méridionales,  sans  exister  pour  cela  dans 
les  pays  intermédiaires*  Ainsi  le  Pamassius  Apollo^  dont  là 
patrie  propre  est  la  Suède,  où  il  vit  dans  les  plaines  et  sur 
les  collines  peu  élevées,  se  retrouve  sur  les  hauteurs  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  et  même  de  l'Himalaya.  Par  la  même 
raison,  le  Carabus  auralus  des  plaines  de  France,  ne  se 
rencontre  en  Italie  que  sur  les  plus  hautes  montagnes.  Si 
chaque  contrée  possède  ses  insectes  propres,  il  y  a  aussi 
.des  espèces  cosmopolites  ;  tel  est  le  papillon  appelé  Vanessa 
.  cardui ,  qui  se  rencontre  à  la  fois  dans  l'Europe  méri- 
dionale, la  Barbarie,  le  Chili  et  l'Australie. 

L'existence  de  la  majorité  des  espèces  d'insectes  étant 
liée  à  celle  des  plantes  où  elles  puisent  leur  nourriture,  la 
distribution  de  ces  animaux  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
des  espèces  végétales.  Tel  groupe  entomologique  demeure 
confiné  dans  l'étroit  canton  où  pousse  la  plante  sur  la- 
quelle il  vit,  quoique -doué  de  puissants  moyens  de  locomo- 
tion, parce  que  hors  de  ce  domaine,  il  ne  trouve  plus 
le  végétal  qui  lui  fournit  sa  nourriture.  Voilà  pourquoi 
la  prorogation  de  certaines  espèces  végétales  a  amené 
celle  oes  insectes  dont  elles  constituent  l'aliment.  Par 
exemple,  depuis  qu'on  a  multiplié  dans  le  bassin  de  Paris 
les  plantations  de  pins,  on  y  trouve  la  Lamia  œdilis^  in- 
secte du  Nord  de  l'Europe,  auparavant  tout  à  fait  étranger 
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à  cette  partie  de  la  France*. En  revanche,  lorsqu'une  plante 
est  transportée  hors  de  son  climat,  elle  est  respectée  par  les 
insectes,  s'il  ne  se  rencontre  pas  déjà  dans  le  pays  de  vé- 
gétaux d'une  organisation  analogue*. 

La  chaleur  et  la  lumière  exercent  sur  les  insectes  une  in- 
fluence prononcée.  Pour  ce  qui  est  de  l'action  du  premier 
agent ,  ces  animaux  rappellent  plus  les  fruits  que  les  fleurs. 
Gomme  les  premiers,  ils  ont  besoin  plutôt  d'un  été  chaud 
que  d'une  tenipérature  moyenne  annuelle,  élevée.  A  l'état 
de  larve  ou  de  chrysalide,  les  insectes  bravent  souvent 
l'action  d'un  grand  froid  dont  ils  savent  aussi  se  garantir 
dans  l'état  parfait,  en  choisissant  des  stations  spéciales. 
De  courtes  chaleurs  suffisent  pour  en  déterminer  la  mul- 
tiplication, et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  les  insectes 
de  la  zone  torride  s'avancent  plus  au  Nord  sous  les  cli- 
mats extrêmes,  que  sous  les  climats  marins.  La  lumière 
embellit  les  couleurs  de  l'insecte,  et  sous  la  z.one  torride, 
on  voit  s'accroître  le  nombre  de  ceux  qui  off'rent  les  teintes 
les  plus  brillantes.  Toutefois,  c'est  toujours  dans  sa  patrie 
originelle  que  chaque  espèce  déploie  sa  plus  vive  coloration. 
En  géaéral,  dans  les  climats  froids  ou  tempérés,  Fappari- 
tion  des  insectes  coïncide  avec  le  retour  de  la  végétation. 
Sous  les  tropiques,  ces  animaux  se  montrent  à  la  fin  de  Thi- 
vemage  et  disparaissent  avec  les  fortes  chaleurs.  II  semble 
qu'une  haute  température  plonge  les  germes  ou  les  larves 
dans  un  état  de  torpeur  analogue  à  celui  que  détermine 
l'extrême  froid,  car  dans  nos  climats,  on  voit  les  insectes 
reparaître  presque  aussi  nombreux  à  l'automne  qu'au  prin- 
temps. 

La  faune  entomologique  de  chaque  pays  tire  ses  caractè- 

1.  Audubon  a  remarqué  de  même  que  l'exlension  des  cultures  et  toutes 
les  révolutions  qu'eUe  entraîne  dans  le  Nouveau  monde,  ont  modifié 
les  migrations  de  certains  oiseaux,  tels  que  les  oies,  les  canards,  les 
pélicans.  ^ 

2.  C'est  ce  que  l'on  observe  à  Cayenne  pour  nos  choux,  nos  carottes, 
la  vigne,  le  manguier,  le  giroflier,  le  muscadier,  le  caféier,  qui  y  ont 
été  introduits  et  n'ont  point  à  souffrir  des  attaques  des  insectes.  — 
Voy.  Th.  Lacordaire,  Introduction  à  Ventomologie^  t.  If,  p.  533. 
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res  de  l'ensemble  des  espèces  qui  la  composent  ;  mais  il  est 
quelques  espèces  qui  en  forment  comme  les  traits  les  plus 
distinctifs,  tandis  que  d'autres,  à  raison  de  leur  cosmo- 
politisme, ne  caractérisent  spécialement  aucune  contrée. 
Telle  est,  par  exemple,  la  mouche  commune,  qui  existe 
presque  partout  et  que  les  navires  européens  ont  apportée 
en  grand  nombre  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  où  elle 
était  originairement  inconnue.  Le  moustique  et  le  cousin 
[culex)  sont  dans  le  même  cas  ;  mais  les  espèces  et  les  va- 
riétés en  sont  multipliées.  L'Europe  centrale  est  de  toutes 
les  régions,  celle  qui  a  le  moins  à  souffrir  de  ces  insectes 
qu'on  trouve  au  contraire  par  myriades  dans  la  zone  inter- 
tropicale, et  qui  constituent  une  des  plaies  de  l'Egypte' . 
Dans  les  diistricts  du  haut  Orénoque,  les  moustiques  sont 
tellement  abondants  qu'ils  rendent  le  pays  presque  inhabi- 
table. Les  contrées  boréales  en  sont  infestées  durant  la  sai- 
son chaude.  En  Laponie,  pendant  le  court  été,  la  haute 
température  amène  le  développement  de  myriades  de  cou- 
sins {culex  pipiem)  dont  les  larves  ont  échappé  dans  les 
eaux  à  Faction  destructrive  du  froid.  Les  coléoptères  qui 
vivent  plus  longtemps  à  Tétat  d'insecte  parfait  et  passent 
dans  le  sein  de  la  Terre  ou  des  végétaux  leurs  premières 
métamorphoses,  ne  rencontrent  pas  des  conditions  si  fa- 
vorables sous  la  zone  glaciale  ;  aussi  en  voit-on  dans  les  ré- 
gions arctique  et  antarctique  un  nombre  comparativement 
plus  petit  que  dans  les  autres  régions,  et  ce  sont  eux  avec 
les  lépidoptères  qui,  dans  le  Nord,  disparaissent  les  pre- 
miers de, la  faune  entomologique.  Toutefois  la  zone  boréale 
est  encore  fort  riche  en  insectes,  et  Zetterstedt  a  compté  en 
Laponie  3470  espèces,  dont  1001  coléoptères,  1245  diptè- 
res, 429  lépidoptères  et  426  hyménoptères.  Le  Groenland 
possède  encore  160  espèces  d'insectes. 

La  famille  des  carabiques  étend  sa  domination  sur  les 

1.  Il  faut  toutefois  excepter  l'Inde,  où  les  Européens  ont  beaucoup 
moins  à  souffrir  des  attaques  des  insectes  même  qu'en  Europe.  On  n'y 
rencontre  point  de  puces  et  la  vermine  n'infecte  que  les  naturels.  Mais 
dans  le  royaume  de  Siam,  les  rivières  sont  renommées  pour  l'abondance 
des  moustiques. 
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parties  boréales  et  tempérées  de  rAncien  eontinent;  elle  y 
occupe  une  zone  qui  le  traverse  en  entier,  comprise,  à  peu 
près,  entre  le  68*  et  le  43*  de  latitude  Nord.  De  là,  ses 
branches  se  prolongent  sur  tout  le  globe,  ne  s'arrètant 
qu'au  point  où  finit  la  vie  v^étale.  Alors  on  voit  se  can- 
tonner, dans  des  parties  distinctes,  les  diverses  tribus  qui 
ont  chacune  leur  distribution  propre.  H  en  est  de  même 
pour  upe  foule  d'autres  groupes.  Chacun  d'eux  a  un  point 
du  globe  où  il  domine,  c'est-à-dire  où  ses  éléments  sont 
rassemblés  en  plus  grand  nombre  que  partout  ailleurs. 
Puis,  à  partir  de  ce  centre,  il  envoie  en  diverses  directions 
des  rayons  ou  rameaux  d'autant  plus  nombreux,  et  s'éten- 
dant  en  général  d'autant  plus  loin,  que  ce  groupe  est  d'un 
ordre  plus  élevé.  L'Europe  entière  et  la  Sibérie  ne  possè- 
dent guère  que  260  lépidoptères  ou  papillons  diurnes,  tan- 
dis que  les  parties  explorées  du  Brésil  qui  ne  les  égalent 
as,  à  beaucoup  près,  en  étendue,  en  ont  déjà  fourni  plus 
e  1000.  Le  même  pays  est  une  mine  inépuisable  d'hymé- 
noptères et  d'hémiptères.  Mais  dans  les  régions  tempérées, 
les  orthoptères,  les  névroptères  et  les  diptères  entrent  pour 
une  proportion  moins  inégale ,  comparés-  aux  individus  de 
ces  classes  dans  les  contrées  tropicales.  Les  staphylins  for- 
ment, avec  les  carabiques,  le  gros  de  la  population  ento- 
mologique  de  l'Europe  moyenne,  laquelle  offre  en  général 
une  assez  grande  unîormité;  bien  des  espèces  se  rencon- 
trent les  mêmes ,  depuis  F  Oural  jusqu'à  Paris. 

Dans  l'Amérique  septentrionale,  les  papillons,  les  diur- 
nes surtout,  sont' peu  répandus;  parmi  les  nocturnes,  on 
voit  prédominer  le  genre  Saturnia  et  quelques  sagaristas, 
genre  dont  l'Australie  est  la  patrie  par  excellence.  Mais  ce 
dernier  continent  est  pauvre  en  lépidoptères ,  et  le  nombre 
des  espèces  s'appauvrit  encore  en  Tasmanie.  Dans  la  Po- 
lynésie, un  groupe  de  lépidoptères,  les  nymphaUdes,  four- 
nit, par  le  grand  nombre  d'espèces  spéciales,  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  faune  entomologique. 

Les  migrations  des  insectes  jouent  nécessairement,  un 
grand  rôle  dans  leur  distribution;  mais  elles  constituent 
plutôt   des   apparitions    soudaines  et  passagères  que  des 


GÉOGRAPHIE  ANIMALE.  287 

changements  périodiques  dans  leur  habitat.  Ces  animaux 
se  montrent  parfois  en  masses  innombrables ,  arrivant 
dans  un  pays  où  on  ne  les  connaissait  point  aupara- 
vant, et  s'avançant  sans  que  rien  puisse  arrêter  leur  mar- 
che précipitée.  Le  fait  a  été  constaté  non-seulement  pour 
desL  insectes  ailés,  mais  encore  pour  des  insectes  dépour- 
vus d'ailes.  L'on  a  vu,  par  exemple,  des  bandes  de  che- 
nilles passer  des  rivières  ;  et  au  Canada,  près  de  la  rivière 
de  la  Pluie,  J.  Richardson  en  vit,  en  1847,  s'avancer  une 
innombrable  procession  qui,  traversant  les  cours  d'eau,  dé- 
vora toutes  les  feuilles  sur  son  passage,  depuis  cette  ri- 
vière jusqu'au  Winnipeg  river.  Les  contrées  voisines  des 
déserts-  sont  les  plus  exposées  à  de  pareilles  invasions.  Les 
sauterelles  y  arrivent  par  nuées,  en  portant  sur  leur  pas- 
sage la  dévastation.  Lorsque  l'ardeur  du  soleil  vient  favo- 
riser l'éclosion  des  œufs  déposés  par  ces  insectes  dans  le 
sable,  les  nouveau -nés  s'amoncellent  par  myriades.  Dès 
qu'ils  ont  atteint  leur  maturité  et  que  les  ailes  leur  ont 
poussé,  il  suffit  d'un  vent  continu  dans  une  direction,  pour 
les  entraîner  dans  les  airs,  à  la  suite  les  uns  des  autres. 
On  en  a  vu  traverser  tout  le  canal  de  Mozambique  et  ve- 
nir s'abattre  sur  Madagascar.  D'autres  bandes  franchissent 
parfois  la  Méditerranée  et  passent  de  Barbarie  en  Italie. 
Les  États-Unis  ont  été  maintes  fois  désolés  par  les  inva- 
sions de  Vacrydium  fémur  mbrum^  qui  se  sont  souvent 
avancées  jusqu'au  53'  parallèle,  et  désolent  périodique- 
ment le  Isebraska.  La  faim  paraît  être  la  cause  qui  oblige 
ces  innombrables  légions  d'insectes  à  se  transporter  ainsi 
d'un  lieu  à  un  autre.  Rien  n'égale  leur  voracité,  et,  après 
avoir  transformé  en  désert  les  contrées  les  plus  luxurian- 
tes, ces  animaux  se  dévorent  souvent  entre  eux.  Leur 
masse  est  telle  qu'elle  offre  quelquefois  jusqu'à  15  ou 
16  mètres  d'épaisseur;  ils  obscurcissent  le  soleil  et  pro-» 
duisent  dans  les  airs  un  bruit  assourdissant,  analogue  à 
celui  du  pétillement  dé  la- flamme.  Quoique  la  patrie  par 
excellence  de  ces  insectes  soit  les  déserts  de  l'Asie  cen- 
trale ,  c'est  surtout  dans  le  bassin  méditerranéen  qu'ils  se 
développent,  et  ils  ne  dépassent  guère  une  ligne  qui  va  de 
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l'Espagne  par  la  Suisse,  la  Bavière,  le  centre  de  la  Polo- 
gne jusqu'au  Nord  de  la  Chine.  Au  reste  les  espèces  émi- 
grantes  ne  sont  pas  toutes  identiques.  On  retrouve  encore 
parmi  elles  cette  diversité  de  caractères  zoologiques  sui- 
vant les  lieux,  qui  a  été  signalée,  et  chaque  désert  a,  pour 
ainsi  dire,  les  siennes.  On  observe  aussi,  en  certains  cas, 
des  migrations  d'insectes  qui,  d'ordinaire,  sont  séden- 
taires. 

L'homme  est  un  des  plus  puissants  agents  de  la  propa- 
gation des  insectes.  Il  emporte  avec  lui,  à  son  insu,  leurs 
larves  et  leurs  œufs,  ou  les  naturalise  par  intérêt.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  abeilles  d'Europe,  qui  ont  été  trans- 
portées dans  l'Ainérique  du  Nord,  où  elles  sont,  en  grande 
partie,  redevenues  sauvages.  Dans  ces  derniers  temps,  on 
les  a  naturalisées  à  la  Nouvelle-Zélande  et  à  la  terre  de 
Van-Diémen.  Mais  le  plus  souvent,  ces  transports  ont  été 
purement  fortuits,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  termites, 
grandes  fourmis  blanches  de  l'ordre  des  névroptères ,  qui, 
de  l'Afrique  australe,  où  elles  élèvent  des  nids  ayant  jus- 
qu'à 5  et  6  mètres  de  haut,  sont  venues  à  bord  des  navires 
s'installer  aux  environs  de  Rochefort  ;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
encore  pour  le  papillon  appelé  Nymphalis  bolina^  propre  à 
l'Afrique  et  à  l'Inde  équatoriale,  et  qui  se  trouve  mainte- 
nant à  Cayenne. 

La  classe  des  arachnides .  semble  augmenter  en  espèce» 
dans  les  contrées  chaudes.  La  région  de  l'Afrique  septen- 
trionale est  marquée  par  les  plus  grosses  du  genre  Scor- 
pion, qui  a  aussi  en  Europe  quelques  petits  représentants. 
Les  scorpions  américains  le  cèdent  pour  la  taille  à  ceux  de 
l'Afrique,  mais  en  revanche  les  araignées  de  la  région  bré- 
silienne, celles  des  déserts  du  Nouveau-Mexique,  comptent 
parmi  les  plus  grosses  que  l'on  connaisse,  et  on  ne  saurait 
guère  leur  comparer  que  celles  de  l'Archipel  indien.  C'est 
dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale  que  vit  la  célèbre 
mygale,  désignée  par  les  colons  sous  le  nom  à' araignée- 
crabe^  le  géant  de  son  espèce.  Aux  îles  de  k  Sonde,  on 
peut  citer  en  pendant  l'acrosome,  si  remarquable  par  Té- 
trangeté  de  ses  formes.  Le  nombre  des  araignées  lileuses 
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est  tel,  dans  cet  archipel,  que  raccumulation  de  leurs  toi- 
les arrête  souvent  la  marche  du  voyageur.  Certaines  es- 
pèces sont  répandues  sur  des  parties  considérables  du 
globe  ;  telle  est  Taraignée  filense  {Ar,  domestica)  qui  habite 
aussi  bien  la  zone  torride  qtie  les  régions  tempérées  et 
froides. 

Non- seulement  la  surface  du  sol,  les  eaux  courantes  et 
stagnantes  nourrissent  une  multitude  d'arachnides  et  d'in- 
sectes, mais  il  en  est  qui  résident  exclusivement  dans  les 
profondeurs  de  la .  Terre  ou  restent  confinés  dans  les  ca- 
vernes; des  coléoptères  privés  d'yeux  [anophthalmus ^  ode- 
lopSy  kptoderus)  habitent  les  cavernes  du  Kentucky,  du 
Carniole  et  du  département  de  l'Ariége;  ils  appartiennent 
à  cette  faune  souterraine  manifestation  de  la  vie  dans  les 
lieux  privés  de  lumière,  laquelle  se  compose  de  quelques 
arachnides,  quelques  crustacés,  quelques  mollusques,  deux 
poissons  et  un  reptile. 

lies  mollusques*  les  Boophytes;  les  poissons,  les  amphibies 
el  les  erustaeés* 

La  vie  est  répandue  dans  toutes  les  eaux,  car  il  n'en  est 
point  qui  n  ait  sa  population  animale.  Elle  est  en  quelque 
sorte  nécessaire  à  l'équilibre  de  composition  des  mers,  où 
végètent  une  multitude  de  plantes.  Les  végétaux  aquati- 
ques absorbent  de  même  que  les  végétaux  terrestres  l'acide 
carbonique  exhalé  par  les  poissons,  et  rendent  aux  eaux 
l'oxygène  qui  y  entretient  la  fraîcheur  et  la  pureté  néces- 
saires à  l'existence  des  animaux  marins.  Sur  la  surface  du 
sol,  cette  influence  réciproque  des  végétaux  et  des  animaux 
est  beaucoup  moins  marquée,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalé  par  les  animaux  étant  fort  petite  à  l'égard  de  la 
masse  de  l'atmosphère.  Avant  le  voyage  de  James  Ross 
on  croyait  encore  que,  dans  les  profondeurs  les  plus  inac- 
cessibles de  l'Océan,  il  n'était  pas  possible  de  rencontrer 
de  poissons;  l'observation  a  démontré  que  c'était  là  une 
erreur,  et  des  êtres  vivants  se  sont  présentés  à  des  fonds 
de  près  de  2500  mètres.  On  a  constaté  que  dans  les  par-- 
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ties  où  rOcéan  atteint  1800  et  même  2700  brasses  de 
profondeur,  son  fond  est  formé  par  des  débris  de  fora- 
minifères  et  d'infusoires*.  Les  mers  profondes  ne  sont  pas 
des  barrières  aussi  infranchissables,  opposées  à  la  migra- 
tion des  poissons  et  des  animaux  marins,  qu^on  pourrait 
le  supposer;  car  si  les  grands  poissons  et  les  cétacés  re- 
cherchent d'ordinaire  des  eaux  peu  profondes  et  le  voisi- 
nage des  côtes,  s'ils  n'aiment  point  à  traverser  ces  abîmes 
qui  .les  éloignent  des  conditions  de  leur  habitat,  ils  peuvent 
cependant  suivre  les  courants  d'eaux  chaudes  que  la  sura- 
bondance des  sels  alourdit  et  qui  se  rendent,  par  de  gran- 
des profondeurs,  d'une  mer  à  l'autre.  Ce  sont  ces  voies 
sous-marines  que  suivent  notamment  les  baleines,  quand 
elles  passent  de  la  baie  d'Hudson  dans  le  détroit  de  Beh- 
ring, comme  l'ont  montré  les  harpons  qu'elles  avaient  gar- 
dés dans  leurs  flancs. 

Il  en  est  de  la  distribution  des  animaux  marins  comme 
de  celle  des  espèces  terrestres  ;  chaque  région  a  les  siens. 
Les  mers  polaires  et  méditerranéennes,  l'Océan  équinoxial 
ont  leur  faune  ichthyologique  spéciale.  Les  deux  hémi- 
sphères présentent  des  espèces  et  souvent  des  genres  diffé- 
rents. Dans  de  mêmes  conditions  climatologiques  et  atmo- 
sphériques, apparaissent  des  espèces  analogues;  Qiais  elles 
sont  rarement  tout  à  fait  identiques,  chaque  mer  impri- 
mant toujours  à  ses  habitants  un  type  particulier.  La  dif- 
férence de  conditions  vitales  est  plus  prononcée  entre  les 
mers  des  zones  -intertropicales  et  tempérées  qu'ientre  les 
mers  glaciales.  James  Ross  a  retrouvé  dans  les  profon- 
deurs des  mers  antarctiques  plusieurs  des  espèces  de  la 
faune  arctique. 

La  forme  et  la  composition  des  côtes  exercent  une  grande 
influence  sur  la  distribution  des  poissons  ;  elles  viennent 
se  joindre  à  la  nature  du  climat,  à  la  profondeur  et  au  de- 

1.  Lorsque  Ton  a  retiré  de  TOcéan  le  cable  sous-marin  établi  entre 
Cagliari  et  Bône^  on  a  rencontré  à  sa  surface  de  nombreux  mollusques 
et  coraux  qui  s'y  étaient  développé  alors  que  son  immersion  dépassait 
2000  mètres.  Quelques-ims  de  ces  animaux  étaient  presque  identiques 
aux  espèces  fossiles  du  terrain  supérieur  du  même  bassin. 
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gré  de  salure  des  eaux ,  à  la  qualité  du  fond ,  pour  modi- 
fier les  conditions  de  Texistence  iclithyologique.  La  consti- 
tution géologique  du  littoral  est-elle  la  même  dans  deux 
contrées,  fournit-elle  aux  animaux  marins  une  nourriture 
semblable  et  de  semblables  abris,  les  traits  caractéristiques 
de  leurs  habitants  aquatiques  se  rapprochent,  et  Von  ob- 
serve les  mêmes  espèces.  Nous  ne  connaissons  malheureu- 
sement que  très -imparfaitement  la  population  de  POcéan 
et  les  merveilles  de  la  création  qu'il  recèle.  Si  Ton  en  croit 
le  célèbre  plongeur  Green,  les  bancs  de  coraux  y  constituent 
de  magnifiques  grottes  qu'on  dirait  décorées  de  mille  rin- 
ceaux, de  stalagmites,  de  colonnes  et  de  guirlandes,  aux 
nuances  changeantes  les  plus  variées,  et  dans  Tintérieur 
desquelles  vivent  des  milliers  de  poissons  et  de  plantes  que 
nous  ne  soupçonnons  pas. 

Les  insectes  dont  on  a  fait  voir  la  distribution  à  la  sur- 
face des  continents,  et  uûe  foule  prodigieuse  d'animalcules, 
entrent  également  dans  la  population  marine.  L'abondance 
de  tous  ces  petits  animaux,  dans  la  mèr  lui  donne  sou- 
vent un  aspect  rougeâtre  ou  laiteux  ^  Dans  les  mers  gla- 
ciales, là  où  les  eaux  offrent  une  transparence  parfaite,  on 
rencontre  souvent  de  vastes  espaces  de  20  à  30  milles  ma- 
rins carrés  et  d^une  profondeur  de  plus  de  500  mètres, 
tout  remplis  d'une  foule  d'animalcules;  le  capitaine  Sco- 
resby,  voulant  donner  une  idée  de  leur  nombre  prodigieux, 
estimait  qu'il  ne  faudrait  pas  moins  de  quatre-vingt  mille 
personnes ,  travaillant  pendant  près  de  cinq  mille  ans  ^ 
pour  compter  les  animaux  que  renferment  environ  2^**°'",50 
de  cette  eau  en  quelque  sorte  vivante.  Ainsi,  vers  les  pô- 
les, tandis  que  la  vie  abandonne  les  continents,  elle  sem- 
ble se  réfugier  au  sein  des  mers.  Là,  des  myriades  de 
mollusques  et  surtout  de  zoophytes  sont  incessamment  ba- 
lancés dans  l'abîme  et  poussés  souvent  par  le  courant  ou 
la  tempête,  en  des  lieux  très-éloignés  de  ceux  qu'ils  habi- 
tent d'ordinaire.  Doués  chacun  de  leurs  moyens  propres 
de  locomotion,  ils   s'avancent   à  l'aventure,  comme   des 


1.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  p.  89. 


292  CHAPITUE  VI. 

bancs  cle  plantes  marines  ou  comme  une  immense  masse 
inerte  et  inanimée.  Le  voyageur  Pœppig  parle  d'une  cou- 
ehe  d'eau  de  mer  qu'il  observa  près  du  cap  Pilarès,  la- 
quelle avait  24  milles  de  long  et  7  de  large,  et  présentait 
dans  toute  son  étendue  une  couleur  d'un  rouge  foncé  pro- 
duite par  une  multitude  de  petits  points  brillants  se  mou- 
vant en  spirale  dans  cette  masse  liquide.  Lorsque  le  na- 
vire traversa  cette  autre  mer  Rouge,  la  teinte  prit  l'aspect 
du  plus  beau  pourpre,  et  le  sillage  se  dessina  en  une  ligne 
rosée.  Le  naturaliste  Ch.  Darwin  fut  témoin,  dans  la  mer 
du  Chili,  de  phénomènes  analogues.  A  côté  de  cette  popu- 
lation si  petite,  il  en  existe,  dans  l'Océan,  une  plus  petite 
encore,  celle  des  infusoires,  non  moins  développée  dans  les 
eaux  douces.  Ainsi  le  microscope  fait  découvrir- dans  la 
boue  formée  par  les  détritus  des  îles  de  corail,  des  milliers 
de  ces  animaux  qui  ont  aussi  leur,  distribution  particulière. 
Plusieurs  ne  vivent  qu'en  certaines  mers. 

Si  donc  la  vie  végétale  ne  compte,  dans  l'Océan,  que 
peu  de  représentants,  la  vie  animale,  par  contre,  s'y  dé- 
veloppe outre  mesure.  A  toutes  les  hauteurs,  il  y  a  des* 
êtres  animés.  La  différence  des  profondeurs  paraît  toute- 
fois exercer  sur  leur  nature  une  influence  sensible.  D'a- 
près les  observations  des  derniers  naturalistes,  et  en  par- 
ticulier celles  d'Ed.  Forbes,  on  peut  distinguer,  jusqu'à 
une  profondeur  de  230  brasses,  huit  régions  distinctes, 
ayant  chacune  sa  végétation  particulière  et  ses  habitants. 
A  mesure  que  l'on  s'enfonce  dans  les  eaux,  le  nombre  des 
coquillages  diminue.  Depuis  la  surface  jusqu'à  uùe  profon- 
deur de  2  brasses,  s'étend  la  région  la  plus  peuplée,  au 
moins  pour  les  animaux  appréciables  à  nos  observations. 
Là,  on  rencontre  plus  d'espèces  et  d'individus  que  dans 
toutes  les  autres  régions  prises  ensemble.  Entre  une  pro- 
fondeur de  105  brasses  et  une  de  230,  on  n'observe  plus 
que  huit  espèces  de  coquillages.  Dans  la  Méditerranée, 
quand  la  ligne  de  sonde  atteint  300  brasses,  toute  vie  ani- 
male a  généralement  disparu.  On  retrouve  donc  dans  les 
mers  les  principes  de  distribution  zoologique  constatés 
pour  les  terres.  Chaque  zone  a  sa  petite  faune;  certaines  . 
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espèces  appartiennent  en  même  temps  à  plusieurs;  toute- 
fois on  n'en  a  encore  observé  que  huit  commune^  à  toutes. 
Les  limites  qui  séparent  ces  régions  zoologiques  ne  sont 
pas  d'ailleurs  nettement  tranchées,  et  les  aires  des  espèces 
propres  aux  diverses  régions  empiètent  les  unes  sur  les 
autres. 

Ce  qui  rapproche  encore  les  lois  de  la  distribution  vitale 
dans  les  eaux  et  sur  les  terres,  c'est  que  l'altitude  corres- 
pond, de  même  que  la  profondeur,  à  l'échelle  des  latitudes. 
On  a  vu  qu'une  montagne  élevée  offre,  à  ses  différentes 
stations,  des  flores  analogues  à  celles  que  l'on  rencontre 
successivement,  en  se  rendant  de  l'équateur  au;c  pôles;  pa- 
reillement dans  l'Océan,  à  mesure  que  l'on  s'enfonce-,  on 
trouve  une  faune  plus  voisine  de  celle  des  *mers  polaires.  A 
la  surface,  par  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  les  animaux 
rappellent  ceux  des  mers  tropicales.  Au  fond  des  eaux,  à 
une  grande  profondeur,  ils  offrent,  au  contraire,  la  physio- 
nomie de  ceux  des  contrées  boréales.  Et  par  la  plus  cu- 
rieuse confirmation  des  grandes  lois  de  la  distribution  des 
êtres,  de  même  que  les  espèces  des  contrées  arctiques  peu- 
plent presque  toute  l'étendue  de  ces  régions  glacées,  tandis 
que  les  espèces  des  contrées  chaudes  ou  tempérées  ont  leur 
empire  circonscrit  et  confiné  à  certains  lieux  du  globe  ^  les 
espèces  marines,  répandues  à  la  surface  de  l'Océan,  n'of- 
frent qu'un  rayon  de  dispersion  assez  court,  et  les  espèces 
sous-marines  s'étendent  sur  de  vastes  surfaces  liquides. 
On  peut  donc  dire  que  l'aire  habitée  par  chaque  espèce  est 
proportionnelle  en  étendue  à  la  profondeur  à  laquelle  elle 
est  placée.  Enfin,  pour  achever  la  ressemblance  des  lois  de 
la  faune  et  de  celles  de  la  flore,  de  même  que  l'on  retrouve, 
presque  au  niveau  des  mers  boréales,  les  plantes  qui  habi- 
tent les  sommets  des  Alpes,  et,  en  général,  des  altitudes 
élevées,  sous  la  zone  tempérée,  on  pêche,  dans  les  courants 
d'eau  qui  arrosent  les  contrées  boréales,  les  mêmes  pois- 
sons qui  fréquentent  les  torrents  des  Alpes  et  des  hautes 
montagnes. 

Outre  cette  division  dans  le  sens  de  la  profondeur,  les 
mers  ont  aussi  leur  £aune  différente,   suivant  leur  position 
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par  rapport  à  la  surface  du  globe.  Chacune  des  zones  tem- 
pérées paraît  posséder  ses  mollusques  spéciaux,  quoique  la 
population  coquillière  des  deux  jners  offre  une  physionomie 
analogue.  Les  mers  tropicales  et  les  mers  polaires  consti- 
tuent, au  contraire,  des  régions  bien  séparées;  et,  sous  de 
mêmes  latitudes,  les  espèces  se  modifient  suivant  la  longi- 
tude. Les  côtes  orientale  et  occidentale  de  l'Amérique  équi- 
noxiale  ont  une  faune  malacologique  tellement  différente, 
qu*une  seule  espèce  habite  à  la  fois  TAtlanticrue  et  l'Océan 
Pacifique.  En  s'avançant  dans  la  mer  du  Sud,  vers  l'occi- 
dent, la  population  change  de  nouveau,  et  les  parages  des 
Galapagos  et  des  îles  de  la  Polynésie  possèdent  leurs  fau- 
nes, propres.  Aux  Philippines,  les  animaux  marins  sont 
déjà  tout  différents  de  ceux  de  la  partie  Est  de  l'Océanie. 
Quelques  espèces  de  mollusques  seules  se  rencontrent  à  la 
fois  dans  la  mer  de  cet  archipel  et  dans  celle  des  Galapa- 
gos. Remonte-t-on  la  côte  orientale  de  l'Amérique,  vers 
des  régions  plus  tempérées,  les  différences  deviennent  moins 
tranchées,  et  parmi  les  mollusques  d'ailleurs  peu  nombreux 
qu'on  y  rencontre,  la  majorité  presque  appartient  aussi  aux 
côtes  de  l'Europe.  Dans  ces  grandes  zones  de  mêmes  carac- 
tères ichthyologiques,  il  faut  en  distinguer  de  plus  petites 
qui  ont  leurs  types  spéciaux  et  sont  quelquefois  très-cir- 
conscrites.  Sur  les  seize  espèces  de  coquilles  qu'on  a  re- 
cueillies sur  la  côte  de  l'île  Sainte-Hélène,  sept  ne  se  trou- 
vent point  ailleurs.  Les  mollusques  terrestres  sont  comme 
les  plantes  dans  une  étroite  dépendance  du  climat,  dont  ils 
portent  à  un  haut  degré  l'empreinte.  Un  simple  change- 
ment dans  la  constitution  minéralogique  du  sol  peut  arrê- 
ter leur  propagation,  d'autant  plus  que  leurs  moyens  de 
locomotion  sont  très-bornés.  Il  en  résulte  que  chaque  es- 
pèce occupe  généralement  une  aire  fort  limitée,  et  que  les 
formes  spécifiques  varient  d'autant  plus  en  un  pays  qu'il 
présente  des  conditions  plus  variées.  Certaines  espèces  réel- 
lement sporadiqms  se  propagent  au  loin  malgré  des  obsta- 
cles en  apparence  insurmontables.  Ainsi  le  Bulimus  oblon- 
gus  vit  sur  toute  l'étendue  de  l'Amérique  du  Sud,  et  se 
retrouve  dans  la  partie  méridionale  de  l'Amérique  du  Nord. 
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Parmi  les  mollusques  marins,  surtout  dans  la  classe  des 
céphalopodes  et  celle  des  ptéropodes,  il  y  a  des  espèces  qui 
émigreut  et  se  transportent  à  des  distances  considérables , 
douées  qu'elles  sont  d'une  puissance  de  locomotion  assez 
énergique.  Néanmoins  on  ne  voit  qu'un  petit  nombre  de 
mollusques  habiter  toutes  les  mers  ;  comme  cela  a  lieu  pour 
la  Cyprea  moneta  qui  peuple  à  la  fois  la  Méditerranée,  les 
mers  du  Sud,  de  la  Chine,  des  Indes  et  les  parages  de  l'A- 
frique méridionale,  la  lanthina  communis  qui  marie  sa 
belle  couleur  violette  aux  ondes  des  mers  tropicales  et  tem* 
pérées. 

La  faune  malacologique  de  l'Amérique  septentrionale  est 
beaucoup  moins  riche  que  celle  de  l'Europe  à  laquelle 
quelques-uns  de  ses  genres  ou  espèces  sont  communs,  par 
exemple,  le  Limax  variegatus,  le  Nerites  fluviatUis^  plu- 
sieurs espèces  à^ Hélix  ^  à!Hymnseus.  Toutefois  les  coquilla- 
ges y  sont  encore  fort  abondants,  et  Ton  a  compté  jusqu'à 
près  de  600  espèces  vivant  dans  le  golfe  de  Californie.  La 
famille  des  hélices  entre  dans  la  faune  malacologique  amé- 
ricaine pour  les  deux  tiers.  Des  gastéropodes  pectinibran- 
ches  du  Nouveau  monde ,  le  genre  Melania  est'  lé  plus 
répandu;  entre  les  moules  d'eau,  le  genre  Unio  est  beau- 
coup plus  nombreux  dans  l'hémisphère  occidental  que 
dans  l'oriental. 

En  Afrique,  les  mollusques  des  fleuves  et  des  côtes  de  la 
région  Ouest  offrent  une  grande  ressemblance,  parfois  une . 
complète  identité,  avec  ceux  des  cours  d'eau  et  des  mers 
de  la  région  Est.  Ainsi  les  Iridines  et  YAnodonta  rubens  du 
Nil  se  retrouvent  au  Sénégal,  V Hélix  flammea  de  Nubie  se 
présente  sur  les  boïds  de  la  Gambie. 

Les  zoophytes  entrent  pour  un  contingent  considérable 
dans  la  population  des  mers,  mais  c'est  surtout  sous  de 
chaudes  latitudes  qu'Us  rencontrent  les  conditions  propres 
à  leur  existence.  On  ne  les  voit  guère  en  effet  atteindre  de 
grandes  proportions  et  se  propager  largement  que  dans  la 
mer  des  Indes  et  la  mer  du  Sud,  dans  les  parages  de  l'A- 
mérique équinoxiale.  C'est  dans  cette  région  océanique  que 
foisonnent  les  holothuries,  dont  une  espèce,  le  tripang  on 
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biche  de  mer  [Holothuria  edulis) ,  qui  se  rencontre  depuis 
les  Carolines  et  la  côte  méridionale  de  l'Australie,  jusqu'à 
Ceylan  et  à  l'Ile  Maurice ,  fait  Tobjet  d'une  pêche  impor- 
tante. En  s'amoncelant,  les  zoophytes  donnent  naissance  à 
des  récifs,  des  atolls  qui  deviennent  bientôt  des  îles.  Sous 
la  zone  tempérée,  leur  nombre  diminue  sensiblement,  et, 
dans  la  Méditerranée  ,  on  n'observe  plus  que  des  espèces 
de  petites  dimensions. 

On  a  tenté  d'assigner  les  limites  respectives  des  diverses 
provinces  de  la  faune  ichthyologique,  mais  ce  ne  sont  là 
que  des  essais  imparfaits.  Le  docteur  J.  Richardson  a  si- 
gnalé l'existence  d'une  grande  province  naturelle  de  cette 
faune,  occupant  dans  l'Océan  Pacifique  une  zone  de  42  de- 
grés au  Nord  et  au  Sud  de  Téquateur,  province  qui  comprend 
l'ensemble  des  eaux  dont  sont  baignés  l'Australie,  la  Nou- 
velle-Zélande,  l'archipel  Malais,  la  Chine  et  le  Japon. 
Cette  vaste  région  offre  à  peu  près  les  mêmes  genres.  A 
ses  extrémités  en  apparaissent  d'autres  propres  aux  contrées 
polaires,  et  qui  se  mêlent  en  certains  points  aux  espèces 
tropicales.  L'existence  des  courants  tend  à  agrandir  les  li- 
mites de  ce  vaste  empire  ;  certaines  espèces  de  l'Océan  In- 
dien sont  ainsi  portées  jusqu'au  Japon.  Mais  suivant  les 
directions,  le  rayon  de  cette  province  naturelle  se  resserre 
ou  s'agrandit.  De  l'archipel  Malais,  la  faune  des  mers  po- 
lynésiennes pousse  des  reconnaissances  jusque  dans  la  mer 
Rouge  et  la  côte  orientale  d'Afrique  ;  en  sorte  que  le  long 
d'une  bande  qui  n'embrasse  pas  moins  des  trois  quarts  de 
la  circonférence  du  globe  et  recouvre  60  degrés  de  latitude, 
se  retrouvent  généralement  les  mêmes  poissons  et  les  mê- 
mes mollusques.  Le  Cap  de  Bonne-Espérance  forme  comme 
la  grande  barrière  à  laquelle  vient  se  terminer  ce  gigan- 
tesque empire.  Un  très-petit  nombre  de  poissons  de  l'O- 
céan Pacifique  pénètrent  dans  l'Atlantique.  Cette  dernière 
mer  n'offre  pas  l'homogénéité  de  la  faune  de  la  mer  du  Sud. 
Sur  la  côte  de  l'Amérique  et  sur  celle  de  l'Afrique,  les  es- 
.  pèces  diffèrent  notablement.  L'absence  d'îles,  l'extrême  pro- 
fondeur des  eaux  semblent  être  un  obstacle  à  leur  exten- 
sion ;  car  au  delà  du  44*  parallèle  Nord,  dans  la  partie  la 
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plus  resserrée  de  l'Atlantique,  les  espèces  communes  aux 
deux  Mondes  augmentent  en  nombre.  Par  exemple,  le  sau- 
mon de  l'Amérique  est  identique  à  celui  qui  fréquente  les 
côtes  des  îles  Britanniques,  de  la  Norvège  et  de  la  Suède  ; 
la  morue  se  pêche  dan»  tous  les  parages  de  cette  partie  de 
rOcéan.  D'autres  tribus,  communes  au  littoral  de  TAméri- 
que  et  à  celui  de  l'Europe,  voient  leur  nombre  et  leurs  va- 
riétés s'accroître,  à  mesure  qu'on  s'approche  des  mers  po- 
laires. Entre  l'Asie  et  l'Amérique  septentrionale,  les  deux 
faunes  maritimes  «tendent  à  se  confondre.    . 

H  existe  aussi,  entre  la  faune  des  deux  hémisphères, 
quelques  espèces  ichthyologiques  communes  qui  servent 
comme  de  points  de  jonction  aux  créations  boréale  et 
australe.  On  voit  apparaître  dans  les  mers  du  Sud'ties  es- 
pèces du  genre  Gadus  ou  morue  ;  et  lorsque  la  tempête  fait 
sortir  des  profondeurs  des  mers  les  poissons  qui  se  déro- 
bent à  la  vue  de  l'homme,  on  pêche  sur  les  c^es  du  Groen- 
land deux  espèces  que  l'on  a  retrouvées  sur  celles  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  Ce  sont  principalement 
les  poissons  cartilagineux,  dont  la  patrie  offre  une  superfi- 
cie si  étendue.  On  rencontre,  par  exemple,  dans  la  mer  de 
Chine  les  mêmes  espèces  de  requin  qui  fréquentent  les 
côtes  de  l'Australie.  La  Méditerranée  présente  différentes 
formes  ichthyologiques  essentiellement  tropicales,  à  côté 
d'espèces  qui  lui  sont  tout  à  fait  particulières,  telles  que  le 
thon.  Dans  la  zone  équatoriale  de  l'Atlantique,  on  voit  dé- 
croître peu  à  peu  les  espèces  qui  caractérisent  la  mer  du 
Nord  et  même  l'Océan  Pacifique,  les  saumons,  les  harengs, 
les  gades  :  toutes  familles  qui  reparaissent  ensuite  au  delà 
des  tropiques,  dans  leç  mers  australes,  mais  avec  des  va- 
riétés. Au  contraire,  dans  la  zone  inter tropicale  prédomi- 
nent davantage  les  labroïdes,  les  scombéroïdes,  les  per- 
coïdes,  les  sciaenides,  les  squammipennes  et  le^pectognathes. 
Le  poisson  volant  ou  exocet  caractérise  par  excellence  les 
mers  équatoriales  et  est  refprésenté  dans  la  Méditerranée  par 
une  espèce  particulière  [E.  exiliens).  Il  en  est  de  môme  des 
balisthes,. poissons  de  l'ordre  des  plectognathes,  reconnais- 
sablés  à  leur  peau  grenue  ;  ils  sont  propres  aux  mers  tro- 
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picales  et  ne  se  montrent  dans  la  Méditerranée  que  dans 
des  temps  d'une  chaleur  exceptionnelle.  Il  est  des  points 
de  rOcéan  que  les  poissons  fréquentent  de  préférence,  parce 
qu'ils  y  rencontrent  une  nourriture  plus  abondante  ;  ce  «ont 
les  bancs,  les  bas*fonds,  les  archipels.  Ces  ac^imaux,  au 
contraire,  n'apparaissent  que  rarement  dans  les  mers  très- 
profondes  et  peu  pourvues  d'îles. 

C'est  par  la  constitution  spéciale  de  certaines  mers,  la 
nature  de  leur  lit  et  des  éléments  alibiles  qui  s'y  trouvent, 
que  s'explique  l'absence  de  telle  ou  telle  espèce  dans  des 
régions  océaniques  placées  à  une  latitude  et  dans  une  situa* 
tion  analogues  à  celles  d'autres  régions  qui  les  nourrissent. 
L'hippocampe  ne  se  montré  pas  par  exemple  dans  la  mer 
Baltique,  quoique  ce  lophobranche  singulier  appartienne  à 
presque  toutes  les  mers  de  la  zone  tempérée.  La  même  ob- 
servation est  applicable  aux  eaux  douces.  Ainsi  le  brochet 
{Esox  ludus)  qu'on  trouve  à  la  fois  dans  l'Europe  moyenne 
et  boréale,  dans  toute  l'Asie  du  Nord,  est  absent  des  riviè- 
res du  Kamtchatka.  Certaines  mers  offrent  des  espèces  qui 
leur  sont  propres ,  tel  est  le  Sparus  insidiatôr  pour  l'ar- 
chipel Indien ,  le  Tetrodon  electricus  pour  la  mer  des  Indes 
jusqu'à  la  côte  d'Afrique,  le  Gentroprûtis  nigricans  pour  la 
partie  de  l'Atlantique  qui  baigne  l'Amérique  du  Nord  ;  tel- 
les sont  les  espèces  du  genre  Eques  pour  la  mer  des  Antilles. 

Dans  les  eaux  comme  dans  les  airs,  la  nécessité  de  cher- 
cher leur  nourriture  et  d'assurer  leur  reproduction  oblige 
les  animaux  à  de  longues  pérégrinations.  Les  espèces  de 
poissons  qui  émigrent;  et  dont  la  distribution  varie  par 
conséquent  suivant  les  saisons,  sont  nombreuses  et  font  de 
la  faune  marine  quelque  chose  de  mobile  et  de  périodique. 
Au  reste  la  plupart  des  poissons  sont  comme  les  oiseaux 
plus  ou  moins  de  pa&sage;  peu  d'espèces  demeurent  abso- 
lument confinées  dans  un  même  canton,  et,  suivant  les  sai- 
sons ou  les  variations  atmosphériques,  ces  animaux  chan- 
gent de  résidence.  Il  y  a  même  des  poissons  que  le  besoin  de 
frayer  fait  passer  des  eaux  salées  dans  les  eaux  douces.  Ainsi 
les  lamproies  qui  abondent  dans  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
remontent  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent;  les  saumons  en 
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font  autant  et  s'avancent  fort  loin  dans  les  rivières,  fran- 
chissant les  cataractes.  Les  jeunes  anguilles  quittentla  mer 
au  printemps  pour  venir  habiter  les  eaux  (iouces.  Xu  Cam- 
bodge, où  la  faune  ichthyologique  est  extrêmement  riche, 
une  foule  d'espèces  marines  vivent  dans  les  eaux  douces  du 
grand  lac  Toanlésap,  situé  à  plus  de  1 00  lieues  de  la  mer 
et  à  30  des  plus  hautes  marées.  Des  poissons,  les  uns  voya- 
gent isolément,  les  autres  émigrent  en  masse.  Tels  sont 
les  maquereaux,  les  sardines,  surtout  les  morues.  Tant  que 
les  conditions  géographiques  et  atmosphériques  n'éprouvent 
pas  de  changements  notables,  l'itinéraire  suivi  par  les  pois- 
sons migrateurs  demeure  le  même.  Quelques  espèces  se 
déplacent  seulement  en  altitude  marine.  Ainsi  les  ha- 
rengs ,  que  l'on  prit  longtemps  pour  des  poissons  migra- 
teurs, se  tiennent  à  de  grandes  profondeurs  et  n'apparais- 
sent par  troupes  à  la  surface  qu0  pour  frayer  ;  leur  patrie 
est  rOcéan  tempéré  et  non  les  mers  arctiques. 

Les  lacs,  qui  constituent  souvent  de  petites  mers  inté- 
rieures, ont  comme  les  mers  leur  population  à  part,  et 
plus  distincte  encore,  car  aucune  communication  ne  permet 
entre  eux  un  échange  d'habitants.  Ainsi  le  lac  Baïkal  est 
peuplé  d'espèces  particulières,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
le  Comephorus  baïkalensis,  La  mer  Caspienne  a  une  popu- 
lation ichthyologique  moins  originale;  elle  est  en  partie 
habitée  par  les  espèces  propres  aux  fleuves  qui  s'y  versent, 
et  par  des  espèces  qu'on  rencontre  dans  la  mer  Noire  et 
ses  affluents.  Les  squales  et  les  raies  y  manquent  complè- 
tement; au  contraire,  les  familles  des  esturgeons  et  des 
cyprins  y  abondent.  Le  lac  de  Titicaca  renferme  sept  ou 
huit  espèces  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  rivières  ou 
les  torrents  qui  arrosent  les  Cordillères.  La  faune  ichthyo- 
logique des  grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  possède 
ses  espèces  propres,  entre  lesquelles  figure  un  poisson  rap- 
pelant, par  son  épaisse  armure,  ceux  des  premières  épo- 
ques géologiques.  Les  lacs  de  l'Irlande  nourrissent  une  sorte 
de  truite,  nommée  gillaroo^  qui  est  la  seule  que  l'on  con— 
naisse  pourvue  d'un  gésier.  Certains  lacs  ont  une  popula- 
tion ichthyologique  qui  rappelle  celle  de  cours  d'eau  placés 
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Kous  une  latitude  analogue,  mais  en  étant  pourtant  assez 
•éloignés  et  n'ayant  avec  eux  aucune  communication.  On  en 
a  un  exemple  dans  le  lac  de  Tibériade  qui  renferme  beau- 
coup d'espèces  habitant  le  Nil  et  plusieurs  autres  qui  se 
rencontrent  dans  les  lacs  et  les  rivières  de  l'Afrique  orien- 
tale. 

En  général,  il  y  a  peu  d'espèces  communes  aux  eaux 
douces  des  deux  Mondes;  l'on  ne  saurait  guère  citer  que 
le  brochet  et  le  saumon;  encore,  le  premier  est-il  inconnu 
à  l'Ouest  des  montagnes  Rocheuses,  et  le  second  ne  dé- 
passe-t-il  pas,  sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  septen- 
trionale,  le  45*  parallèle.  Dans  l'Ancien  monde,  l'aire  du 
saumon,  que  le  besoin  de  frayer  entraîne  à  de  longues  mi- 
grations, est  beaucoup  moins  resserrée  ;  on  le  rencontre  de- 
puis la  baie  de  Biscaye  jusqu'au  Cap  Nord,  aussi  bien  que 
sur  les  côtes  de  tout  l'Océan  Arctique,  depuis  la  mer  Blan- 
che jusqu'au  Kamtchatka.  Non-seulement  les  deux  Mondes, 
mais  les  diverses  parties  de  l'un  et  l'autre  continent  pré- 
sentent une  faune  fluviatile ,  comme  une  faune  lacustre 
spéciale.  Il  y  a  aussi  des  .différences  quant  à  la  richesse. 
Ainsi  la  faune  ichthyologique  de  l'Europe  moyenne  est  plus 
abondante  en  espèces  que  celle  de  TEurope  méridionale. 
Les  zones  fluviatiles  distinctes  ne  sont  parfois  déterminées 
par  aucune  différence  géologique,  botanique  et  climatolo- 
gique  bien  tranchée.  Dans  le  bassin  de  l'Amazone,  par 
exemple,  on  en  reconnaît  plusieurs  ;  les  poissons  qui  ha- 
bitent la  rivière  du  Para  et  les  bords  de  la  mer  jusque 
vers  l'embouchure  du  Tocantins,  diffèrent  spécifiquement 
de  ceux  du  réseau  d'anastomoses  aquatiques,  unissant  le 
Para  à  l'Amazone  propre.  Même  dtflerence  entre  la  faune 
d'au-dessus  et  d'au-dessous  l'embouchure  du  Chingo.  Le 
Sudis  gigas  est  seul  commun  à  tout  le  bassin.  En  revanche, 
les  poissons  de  bassins  parfois  assez  éloignés  offrent  une 
assez  grande  similitude.  Par  exemple,  les  rivières  de  la 
Chine  et  celles  de  l'Hindoustan  nourrissent  des  espèces 
analogues,  mais  pourtant  jamais  identiques;  ces  espèces 
diffèrent  de  celles  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l'Amé- 
rique méridionale. 
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Presque  chaque  grande  région  de  la  Terre  a  des  espèces 
ou  au  moins  des  familles  qui  impriment  à  sa  population 
iclithyologique  une  physionomie  particulière.  Dans  les  eaux 
douces  de  l'Europe  tempérée ,  la  famille  des  carpes  y  pré- 
domine ;  dans  l'Europe  orientale  c'est  celle  des  esturgeons  ; 
les  saumons ,  dont  la  famille  domine  aussi  dans  l'Europe 
moyenne,  fournissent  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
faune  fluviatile  de  l'Asie.  Dans  l'Asie  méridionale,  les  silu- 
roïdes  disputent  aux  cyprinoïdes  l'empire  des  eaux  douces. 
Li'Hindoustan  est  caractérisé  dans  l'ordre  des  poissons  par 
les  platoses  et  les  labyrinthodontes.  Il  a  ses  espèces  pro- 
pres, telles  que  le  Synbranchus  immaculatus.  Un  des  types 
les  plus  remarquables  de  ses  eaux  est  Yanabas^  qui  grimpe, 
dit-on,  sur  les  arbres.  L'archer  (toxotes) ,  qui,  comme  cer- 
tains chétodons,  a  la  faculté  de  lancer  des  gouttes  d'eau  con- 
tre les  insectes  dont  il  veut  faire  sa  proie,  remonte  les  cours 
d'eau  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Au  Nouveau  monde,  on  compte 
un  grand  nombre  de  zones,  et  Ton  rencontre  divers  genres 
absolument  étrangers  à  l'Ancien,  tels  sont  les  gymnotes,  les 
loricaires.  Dans  l'Anaérique  septentrionale,  les  esturgeons 
sont  remplacés  par  le  polyodon  feuille  {spatu/aria  du  Mis- 
sissipi).  Les  poissons  du  genre  Arhia  caractérisent  les  cours 
d'eau  de  la  Caroline  et  de  l'Ohio.  Dans  les  cavernes  sou- 
terraines de  l'Amérique  septentrionale  vivent  les  hétéropy- 
gies;  la  Louisiane,  la  Caroline  du  Sud  ont  des  espèces 
vivipares  particulières .  La  Guyane  a  aussi  la  sienne, 
Yanableps^  si  remarquable  par  la  conformation  de  ses  yeux. 
Dans  l'Amérique  méridionale ,  prédominent  les  saumons, 
les  silures  et  les  labroïdes.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y 
existe  aucun  poisson  herbivore  ;  en  revanche,  les  poissons 
carnassiers,  armés  de  puissants  appareils  dentaires,  s'y 
montrent  par  troupes. 

A  la  population  propre  des  mers  et  des  grands  cours 
d'eau,  essentiellement  composée  des  espèces  ichthyologi- 
ques,  se  rattachent  la  classe  des  mammifères  amphibies  et 
celle  des  mammifères  ichthyoïdes  ou  cétacés.  La  première 
classe  habite  surtout  les  régions  polaires,  au  voisinage  des 
terres.  Dans  l'hémisphère  arctique,  elle  est  représentée  par 
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le  phoque  commun  et  le  morse  ;  dans  Thémisphère  antarcti- 
que, par  le  genre  Otarîa.  La  patrie  des  cétacés  est  plus 
étendue.  Tandis  que  les  lamentins  et  les  dugongs  habitent 
les  estuaires  des  fleuves  des  tropiques,  où  ils  broutent 
l'herbe  et  les  plantes  marines,  les  dauphins  et  les  mar- 
souins se  montrent  dans  toutes  les  mers.  Les  mammifères 
marins  *  étaient  naguère  fort  nombreux  ;  mais  la  guerre 
acharnée  que  leur  fait  ITiomme  en  dépeuple  peu  à  peu 
l'Océan.  Ainsi,  les  phoques,  qui  venaient  jadis  folâtrer  par 
milliers  sur  les  côtes  désolées  des  régions  polaires,  lorsque 
quelques  rayons  de  soleil  perçaient  le  brouillard  dont  elles 
sont  enveloppées,  n'apparaissent  plus  que  de  loin  en  loin. 
Le  Phoca  vitulina  se  tient  généralement  dans  la  zone  qu'on 
peut  appeler  hyperboréenne ,  comprise  entre  le  65**  et  le 
68°  lat.  N.  ;  le  Phoca  groenlandica  remonte  plus  au  Nord, 
ainsi  que  le  Cystophora  cristata;  le  Phoca  barbota  habite 
surtout  entre  le  68°  et  le  74°,  et  se  montre  encore  par 
milliers  au  Groenland  et  à  Boothia  Félix;  le  Phoca  fœtida 
est  propre  à  la  partie  septentrionale  de  la  première  de 
ces  îles.  Le  morse  se  tient  cantonné  à  l'intérieur  du  cercle 
polaire.  Éloigné  par  les  pêcheurs  du  Spitzberg,  il  abonde 
encore  à  la  Nouvelle-Zemble  et  au  canal  Kennedy.  Les 
terres  australes  conservent  davantage  leur  population  am- 
phibie. Les  otaries  foisonnent  dans  la  partie  australe  de 
l'Océan  Pacifique;  le  Hon  de  mer  ou  otarie  à  crinière  hante 
par  troupes  les  îles  situées  au  delà  du  50°  lat.  S.  ;  mais 
près  d'un  million  de  ces  animaux  devient  annuellement  la 
proie  des  pêcheurs.  Certains  de  ces  amphibies  habitent  des 
lacs  et  des  rivières  intérieures  ;  ainsi  le  phoque  se  trouve  au 
lac  Baîkal  et  Yayou  ou  lamentin  {Manatus  Vogelii)  dans  les 
eaux  du  Bénouéi 

Quoique  confinées  dans  les  mers  polaires,  les  diverses 
espèces  de  phoques  ne  se  répandent  pourtant  pas.  indiffé- 
remment sur  toute  la  surface  de  leurs  eaux  glacées  ;  chà- 

1.  n  y  à  quarante  ans,  la  Grande-Bretagne  employait  encore  chaque 
année  150  bâtiments  à  la  pêche  des  phoques.  Les  Américains  envoient 
annuellement  dans  la  baie  de  Daffîn  pour  cette  pèche  600  bâtiments  et 
15  000  matelots. 
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cune  a  son  cantonnement  particulier,  plus  ou  moins  étendu. 
Ces  animaux  ont  d'ailleurs,  comme  les  poissons,  leurs  mi- 
grations. Au  Groenland,  ils  reviennent  à  deux  époques  de 
l'année.  Le  Phoca  vitulina  est  le  seul  qui  soit  sédentaire. 
Un  petit  nombre  d'espèces  appartiennent  aux  deux  hémi- 
sphères ,  et  se  transportent  à  de  très-grandes  distances. 
Tel  est  VArctocephalus  ursinus  ou  ours  marin  des  îles 
Malouines,  qui  s'avance  parfois  jusque  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  l'Australie. 

Dans  la  classe  des  cétacés ,  les  baleines  présentent  nom- 
bre d'espèces  ayant  chacune  ses  parages.  Les  mers  aus- 
trales et  boréales  ont  leurs  espèces  respectives  qui  fran- 
chissent parfois  cependant  les  limites  de  leur  habitat,  en- 
traînées qu'elles  sont  à  la  poursuite  des  harengs  et  d'au- 
tres poissons ,  ou  poussées  par  la  tempête .  Le  Balenoptera 
rostrata  et  le  Balenoptera  Boops^  qui  se  tiennent  d'ordinaire 
entre  le  65*  et  le  68**  Lat.  N.,  se  montrent  pour  ce  motif 
tantôt  plus  au  Sud,  tantôt  plus  au  Nord.  Les  côtes  du 
Groenland  étaient  jadis  fréquentées  par  un  grand  nombre 
de  cétacés,  qui  s'avançaient  jusque  dans  les  fiords  de  la  Nor- 
vège. Les  dauphins  ont  des  représentants  presque  dan&  tou- 
tes les  mers.  Le  Gange  a  même  son  espèce  particulière,  qui 
en  remonte  assez  haut  le  cours.  Le  Delphinus  leucas  et  un 
autre  cétacé  de  la  même  tribu,  le  Narval  {Monodon  mono- 
ceros)^  ne  descendent  guère  au  Sud  de  la  zone  glaciale  pro- 
prement dite,  comprise  entre  le  68°  et  le  74**  et  qui  s'abaisse 
dans  le  Groenland  jusqu'au  65*. 

Les  poissons  s'élèvent  moins  en  altitude  que  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  et  les  insectes.  La  congélation  perpétuelle 
de  Teau  ou  même  son  extrême  froidure  devient,  à  de 
grandes  hauteurs,  un  obstacle  à  leur  existence.  Les  espèces 
du  genre  Saumon  sont  extrêmement  rares  au  Spitzberg  et 
à  l'île  Melville.  Dans  nos  régions  tempérées,  la  truite  est 
de  tous  les,  poissons  celui  qui  s'élève  le  plus  haut;  on 
Ta  rencontrée  au  lac  Luzendro  sur  le  Saint-Gothard,  à  une 
altitude  de  plus  de  2100  mètres.  ' 

Le  système  de  distribution  des  crustacés  offre  certains 
traits  particuliers  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ce 
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qu'on  observe  pour  la  distribution  des  poissons.  La  division 
des  brachyoures  compte  un  grand  nombre  d'espèces  dans 
la  zone  torride  et  disparaît  presque  entièrement  dans  les 
eaux  de  la  zone  boréale  ;  les  isopodes  et  les  amphipodes 
ont  au  contraire  leur  maximum  de  genres  dans  les  zones 
tempérées.  M.  Dana  établit  dans  la  faune  de  ces  animaux 
cinq  régions  naturelles  :  1°  la  région  occidentale,  embras- 
sant les  côtes  américaines  des  Océans  Atlantique  et  Pacifi- 
que; 2°  la  région  européenne  et  occidentale  africaine,  s'é- 
tendant  du  cap  Agulhas  aux  Shetland  ;  3°  la  région  orientale, 
comprenant  la  côte  orientale  d'Afrique,  les  côtes  Sud  et  Est 
d'Asie,  les  îles  de  la  mer  des  Indes  et  dé  l'Océan  Pacifique; 
4**  la  région  arctique,  allant  du  Kamtchatka  à  la  Norvège  ; 
5°  la  région  antarctique,  à  laquelle  se  rattachent  la  Terre 
de  Feu ,  les  Malouines  et  la  Nouvelle-Zélande  méridionale. 
Chacune  des  trois  premières  régions  peut  elle-même  se 
subdiviser  en  trois  parties  :  méridionale,  moyenne  et  sep- 
tentrionale. Dans  la  région  occidentale  prédominent  les 
brachyoures  maioïdes  ;  la  seconde  est  caractérisée  par  qua- 
tre genres  de  macroures  {AxitiSy  Calocaris,  Epliyra^  Gnatho- 
phyllum)^  le  genre  Polybius faimiles  cancroïdes,  et  quatre 
genres  de  maioifdes  et  de  grapsoïdes  ;  dans  la  troisième  les 
brachyoures  cancroïdes  et  leucosoïdes  prédominent.  La  pré- 
sence du  grand  genre  Crabe  (Cancer)  et  celle  du  genre 
Homard  séparent  les  deux  premières  régions  de  la  troi- 
sième; les  genres  Maia^  Inachus^  Thelphusa  et  quelques 
autres,  communs  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  région, 
ne  se  retrouvent  pas  dans  la  première.  Dans  la  section  des 
décapodes  macroures,  certaines  espèces  de  langoustes  et  de 
scyllares  caractérisent,  avec  une  espèce  géante  d'homole,  de 
la  section  des  décapodes  anomoures,  la  faune  crustacéenne 
de  la  Méditerranée,  mer  où  manquent  au  contraire  les 
homards ,  qui  abondent  dans  l'Océan. 

Les  crabes  de  terre  ou  gécarcim^  dont  plusieurs  espèces 

se  rencontrent  aux  Indes,  caractérisent  la  région  zoologique 

•de  l'Amérique  centrale  ;  ils  habitent  les  marécages  voisins 

du  littoral.  Au  temps  de  la  reproduction,  ils  se  rendent  par 

milliers  à  la  mer,  recouvrant  alors,  à  plusieurs  lieues  d'é- 
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tendue,  le  rivage  d'une  poussière  rouge.  Les  seules  Antilles 
comptent  neuf  espèces  de  ces  crabes  terrestres. 

Le  mode  de  distribution  des  crustacés  paraît  tenir  en 
grande  partie  à  la  nature  et  à  la  température  des  eaux  ;  car  * 
il  n'existe  qu'un  fort  petit  nombre  d'espèces  cosmopolites 
telles  que  le  Grapsus  pictus^  le  Plagusia  squammosa,  le  Ber- 
nhardus  streblonyx;  mais  on  saisit  entre  la  faune  crusta- 
céenne  de  régions  fort  éloignées,  par  exemple  entre  celles  de 
la  mer  du  Japon  et  de  la  Méditerranée ,  entre  celles  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  des  mers  Britanniques,  une  notable  affi- 
nité. Les  espèces  communes  aux  îles  Hawai  et  aux  côtes  de 
Port-Natal  ne  se  rencontrent  pas  dans  la  région  maritime  qui 
les  sépare.  Ces  régions  de  faune  similaire  n'ont  pourtant  pas 
des  eaux  de  même  température;  la  différence  est  surtout 
frappante  pour  la  Grande-Bretagne  et  les  Canaries  dont  les 
mers  offrent  pourtant  beaucoup  d'espèces  communes.  Il  est 
donc  à  croire  que  les  migrations  ont  aussi  joué  un  rôle  dans 
la  distribution  de  ces  invertébrés. 

l»lstrlbutlon  de«  reptiles  :  optatdie^«9  sauriens,  batracieDS, 
ehélonlens 

La  distribution  des  reptiles  à  la  surface  du  globe  est  entre  , 
celles  de  toutes  les  classes  d'animaux  la  plus  propre  à  nous 
fournir  les  notions  les  plus  exactes  sur  les  relations  intimes 
existant  entre  chaque  contrée  respective  et  sa  faune.  En  ef- 
fet, les  reptiles  n'ont  que  faiblement  subi  les  influences  qui 
tendent  sans  cesse  à  agrandir  et  à  modifier  la  sphère 
d'habitation  des  animaux  et  des  plantes.  Privés,  en  majo- 
rité, de  moyens  d'effectuer  des  voyages  lointains,  trans- 
portés rarement  par  l'homme ,  qui  a  pour  nombre  d'entre 
eux  une  répulsion  instinctive,  ils  restent  en  quelque  sorte 
attachés  au  lieu  qui  les  a  vus  naître  ;  l'on  n'observe  point 
chez  eux  la  tendajice  qui  porte  d'autres  êtres  à  quitter  le  sol 
natal  quand  la  température  change,  et  les  moyens  d'ali- 
mentation leur  font  défaut.  La  faculté  d'hibernation  les  dis- 
pense de  la  nécessité  d'émigrer.  Lorsque  le  froid  leur  en- 
lève la  nourriture,  ils  tombent  dans  une  léthargie  profonde; 

LA  TERRE  ET  l'HOMME.  iO 
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et  la  nature  veille  ainsi,  d'une  manière  simple,  pendant  Thi- 
ver,  à  leur  conservation.  Si  l'on  excepte  quelques  tortues 
terrestres  dispersées  sur  divers  points  du  globe,  les  scin- 
ques,  les  geckos,  qui  peuvent  se  glisser  dans  les  vaisseaux, 
les  tortues  de  mer  qui  émigrent  au  loin,  à  certaines  épo- 
ques de  Tannée,  enfin  les  crocodiles  et  les  boas,  qui  ont  été 
quelquefois  entraînés  par  des  courants,  loin  de  leur  habi- 
tat, on  peut  dire  que  les  reptiles  demeurent  confinés  dans 
les  contrées  d'-où  ils  sont  originaires  * ,  Donc  les  divers  cen- 
tres de  population  erpétologique  doivent  être  éuQore  les 
mêmes  aujourd'hui  qu'ils  étaient  au  commencement  de 
notre  période  géologique. 

Les  reptiles  appartiennent,  par  excellence,  aux  contrées 
intertropicales.  Le  nombre  des  espèces  et  des  individus  di- 
minue à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  les  pôles,  et  dans 
les  régions  les  plus  froides,  ces  animaux  disparaissent  tout 
à  fait.  Déjà,  on  n'en  rencontre  plus  à  la  Terre  de  Feu,  aux 
îles  Malouines,  à  la  Nouvelle-Zemble.  Dans  la  région  arc- 
tique, la  faune  erpétologique  se  réduit  à  1  espèce  de  gre- 
nouille, à  2  espèces  de  lézards  et  2  de  serpents.  Toutefois, 
la  classe  des  tortues,  dominante  dans  la  zone  torride,  sem- 
ble avoir  plus  à  redouter  un  été  trop  frais  qu'un  hiver  trop 
froid.  Les  batraciens  sont  de  tous  les  reptiles  ceux  qui  s'a- 
vancent davantage  vers  les  pôles  et  dont  l'aire  totale  a  le 
plus  grand  rayon.  Les  grenouilles  et  les  salamandres  habi- 
tent les  rives  du  Mackenzie,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
sous  un  ciel  glacé  ;  et  dans  l'hémisphère  austral,  vers  les 
bords  du  Santa-Gruz,  par  50®  Lat.  S,,  les  premières  con- 
tinuent de  se  montrer. 

On  estime  que  le  nombre  des  espèces  de  reptiles  de  la 
zone  torride  est  double  de  celui  des  espèces  des  zones 
tempérées.  De  toutes  les  contrées  de  l'Ancien  monde,  il 
n^en  est  aucune  qui  puisse  lutter,  pour  l'abondance  de  ces 
animaux,  avec  Java.  L'Amérique  renferme  à  elle  seule  plus  , 
de  la  moitié  des  espèces  connues ,  et  entre  les  divers  pays 

1.  Voy.  H.  Schlegel,  Essai  sur  la  physionomie  des  serpents j  partie 
générale,  p.  199. 
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de  ce  vaste  continent,  le  Brésil  occupe  le  premier  rang  pour 
la  richesse  erpétologique.  Les  types  tropicaux  et  les  types 
septentrionaux  viennent  se  confondre  dans  rAmérique  cen- 
trale. Les  premiers  remontent  au  N.  par  la  région  brûlante 
des  côtes ,  les  seconds  descendent  par  le  plateau  central  ; 
mais  ce  sont  les  premiers  qui  prédominent. 

Pour  la  classe  des  batraciens  ,  c'est  l'Amérique  qui 
compte  le  chiffre  le  plus'  élevé  d'espèces,  l'Europe  le  plus 
bas.  Chaque  région ,  suivant  la  loi  ordinaire,  possède  les 
siennes.  Très-peu  d'espèces  sont  eosmopolites  ;  toutefois  la 
majorité  des  batraciens  d'Europe,  région  qui  ne  compte 
que  quatre  espèces  à  elle  propres,  se  retrouvent  en  Amé- 
rique et  en  Asie.  En  même  temps  que  le  genre  Grmouilk 
s'avance  le  plus  loin  dans  le  Nord,  il  est  celui  qui  s*élève  le 
plus  haut  vers  la  région  des  neiges  ;*  la  Rana  temporaria  se 
rencontre  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  à  des  altitudes 
de  plus  de  2000  mètres. 

En  Asie,  la  distribution  des  batraciens  est  nettement  ac- 
cusée. Sur  ses  10  espèces  de  grenouilles,  3  appartiennent 
à  la  région  centrale,  1  au  Japon,  5  à  Java,  entre  lesquelles 
-1  se  retrouve  à  Amboine  et  4  au  Bengale.  8  espèces  de  rai- 
nettes ou  grenouilles  de  terre  h^-bitent  l'Asie  continentale  ; 
5  Java  et  1  le  Japon.  L'Asie  Mineure  présente  une  espèce 
voisine  de  la  rainette,  VHyla  viridis^  et  nourrit  8  espèces 
de  crapauds.  Avancez  vers  TOcéanie,  quittez  les  îles  de  la 
Sonde,  et  toute  cette  population  de  batraciens  disparaît; 
c'est  à  peine  si  vous  en  rencontrez  quelques-uns  en  Aus- 
tralie, où  ils  prennent  une  physionomie  particulière.  Quant 
à  la  faune  des  batraciens  de  l'Afrique,  elle  est  mal  connue  ; 
on  y  compte  8  espèces  de  grenouilles,  3  de  rainettes,  3  de 
crapauds.  Sur  les  2  espèces  constatées  de  pipas  ^  batracien 
dont  la  laideur  dépasse  encore  celle  des  crapauds,  1  est  can- 
tonnée au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  vaste  étendue  de  marais,  de  rivièreé  et  de  forêts  dont 
est  couverte  l'Amérique,  jointe  à  sa  constitution  thermo- 
métrique, en  fait  la  terre  promise  des  batraciens;  ces  repr 
tiles  y  atteignent  des  proportions  plus  grandes  que  par- 
tout ailleurs.  Sur  23  espèces  de  grenouilles,  27  de  rainet- 
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tes  et  21  de  crapauds  habitant  le  Nouveau  monde,  aucune 
ne  se  retrouve  sur  l'Ancien  continent.  Chacune  des  deux 
Amériques  a  au  reste  sa  faune  batracienne  propre  dont  les 
espèces  offrent  toutefois  beaucoup  d'analogie. 

Les  salamandres,  qui  constituent,  avec  les  tritons,  le  se- 
cond groupe  des  batraciens,  prédominent  surtout  en  Ainé- 
rique.  L'Europe  n'en  compte  que  quelques  espèces,  entre 
lesquelles  il  faut  citer  le  Proteus  anguinus^  confiné  dans  les 
cavernes  souterraines  du  Garniole.  La  plus  grande  ^espèce 
du  groupe  qui  atteint  jusqu'à  1  mètre  de  long  et  rappelle 
la  salamandre  fossile  des  schistes  d'Œningen,  se  trouve  au 
Japon  {Sieboldi'Ji  maxima).  Elle  vit  sur  les  montagnes,  à 
une  hauteur  de  1300  mètres.  Certaines  espèces  de  batra- 
ciens caractérisent  plus  spécialement  la  faune  erpétologique 
américaine.  Un  des  types  les  plus  singuliers  de  cette  fa- 
mille nous  est  fourni ,  au  Mexique ,  par  Taxolotl  dont  les 
formes  rappellent  les  têtards  de  salamandre  et  qui  habite 
dans  les  lacs  de  cette  contrée.  Les  cécilies*  ne  se  rencon- 
trent que  dans  les  parties  tropicales  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  monde.  Enfin,  le  lépidosiren^  animal  intermédiaii;;^e 
entre  les  batraciens  et  les  poissons,  est  également  inconnu 
à  nos  contrées,  et,  des  deux  espèces  dont  on  a  constaté 
l'existence ,  l'une  appartient  au  Brésil,  l'autre  à  la  Séné- 
gambie. 

Les  ophidiens  ou  serpents  suivent  à  peu  près  les  mêmes 
lois  de  distribution  que  les  autres  reptiles,  ordre  dont  ils 
fournissent  par  excellence  le  type.  Ce  qui  est  digne  d'at- 
tention, c'est  qu'ils  font  presque  totalement  défaut  dans  les 
nombreuses  îles  de  l'Océan  Pacifique  ;  ce  fait  est  d'autant 
plus  singulier  que  les  îles  voisines,  composant  le  grand  ar- 
chipel Indien,  sont  des  régions  de  la  Terre  celle  qui  en  est 
le  plus  peuplée.  Un  fait  non  moins  remarquable,  c'est  que 
les  espèces  ophidiennes  du  Nouveau  monde  sont  constam- 
ment différentes  de  celles  de  l'Ancien  ;  tandis  que  plusieurs 

1 .  Les  cécilies  manquent  complète tnent  de  membres  comme  les  ser- 
penta; mais  elles  ont  des  branchies  dans  leur  jeune  âge.  Leur  peau  est 
lisse  et  visqueuse.  Cette  famille  curieuse  est  un  intermédiaire  entre  les 
serpents  et  les  batraciens. 
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de  nos  serpents  se  retrouvent,  dans  l'Asie  tempérée  et  jus- 
qu'au Japon,  absolument  avec  les  mêmes  caractères,  quoi- 
que les  serpents  soient  les  reptiles  qui  demeurent  le  plus 
confinés  dans  leur  terre  natale.  Non-seulement  le  Nouveau 
monde  a  ses  iBspèces  propres  qui  ne  se  retrouvent  point 
ailleurs,  mais  T  Amérique  du  Sud 'nourrit,  en  général,  des 
espèces  autres  que  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  bien  que 
plusieurs  leur  soient  communes.  Quelques  espèces  de  l'A- 
mérique méridionale  habitent  aussi  les  Antilles,  et  remon- 
tent même  jusque  dans  les  parties  méridionales  des  États-- 
Unis, où  apparaissent  des  variétés  particulières  dues  au  cli- 
mgft.  D'autres  espèces,  fort  répandues  dans  l'Amérique  du 
Nord,  s'avancent  jusqu'au  Mexique  et  se  retrouvent  aux 
Antilles.  Cet  archipel  joint  à  la  Guyane ,  au  Brésil  et  au 
Paraguay  possède  ^0  espèces  d'ophidiens,  c'est-à-dire  au- 
tant que  les  archipels  de  la  Malaisie  et  des  Moluques  réu- 
nis. Java  ne  compte  pas  moins  de  56  espèces,  c'est-à-dire 
plus  qu'aucun  autre  pays,  L'Australie  présente  peu  de  va- 
riétés dans  sa  population  ophidienne;  la  majorité  de  ses 
espèces  habite  toute  l'étendue  de  ce  continent,  la  côte  mé- 
ridionale exceptée  ;  en  général ,  le  genre  vivipare  Hoploce- 
phalus^  de. la  famille  des  Élaps^  y  prédomine;  quelques  es- 
pèces sont  exclusivement  propres  à  cette  partie  du  monde. 
Au  Japon,  les  serpents  appartiennent  sans  exception  à  des 
espèces  particulières,  qui  n'ont  encore  été  observées  sur 
aucun  autre  point  du  globe.  Les  espèces  de  la  Malaisie 
sont  souvent  absolument  identiques  à  celles  de  la  pres- 
qu'île de  Malaya ,  du  Bengale ,  de  Ceylan  et  du  Nouveau 
monde.  Quelquefois  cependant  on  constate,  entre  les  espè- 
ces de  ces  diverses  contrées ,  des  différences  plus  ou  moins 
tranchées,  d'où  naissent  des  variétés  locales.  A  en  juger  par 
le  petit  nombre  de  ses  animaux  que  Ton  connaît,  la  grande 
île  de  Madagascar  a  sa  faune  ophidienne  propre.  La  fa- 
mille des  dryadides  qui  y  est  représentée  se  retrouve  aussi 
en  Amérique  et  fournit  aux  îles  Galapagos  le  seul  serpent 
qu'elles  connaissent  (Herpetodyas  biserialis).  L'Afrique  est 
assez  pauvre  en  serpents  ;  les  espèces  de  sa  région  méridio- 
nale différentes  de  celles  de  l'Europe  et  des  autres  parties 
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du  monde  se  retrouvent  souvent  dans  toute  sa  région  cen- 
trale ,  et  s'avancent  parfois  jusque  dans  sa  région  septen** 
trionale.  Celle-ci  se  rattache,  pour  le  reste  de  la  faune  ophi* 
dienne,  à  l'Europe  méridionale,  spécialement  à  celle  du 
bassin  de  la  Méditerranée.  La. faune  ophidienne  présente 
dans  l'Europe  et  dans  TAsie  tempérée  un  caractère  commun, 
ces  deux  régions  comptant  un  grand  nombre  d'espèces  iden- 
tiques. 

Il  est  bon  d'observer  ici  qu'on  ne  saurait  faire  reposer  la 
distribution  des  serpents  sur  la  distinction  des  âerpents  ve- 
nimeux et  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  car  partout  où  exis- 
tent des  serpents,  il  se  trouve  des  espèces  venimeuses.  Elles 
existent  même  souvent  aussi  loin  vers  le  Nord  que  les  es- 
pèces inoffensives  :  ce  qui  Se  présente  notamment  pour  les 
vipères  et  les  crotales.  Toutefois  la  proportion  de  ces  deux 
catégories  de  reptiles  varie  selon  les  contrées  ;  mais  le  chif- 
fre des  serpents  non  venimeux  l'emporte  partout  sur  celui 
des  venimeux,  excepté  en  Australie  où  le  rapport  des  se- 
conds aux  premiers  est  de  IJ.  Au  total,  sur  265  espèces 
d'ophidiens  connues,  57  seulemetit  sont  armées  de  crochets 
empoisonnés.  On  dirait  qu'il  en  est  du  poison  distillé 
par  les  reptiles,  comme  des  épines,  qui  se  développent 
d'autant  plus  sur  certains  végétaux,  que  le  terrain  est  plus 
sec  ou  plus  stérile.  I^lus  le  pays  est  découvert,  exposé  aux 
ardeurs  du  soleil,  plus  la  proportion  des  espèces  veni- 
meuses s'accroît.  En  Afrique,  sur  3  espèces,  il  y  en  a  1  au 
moins  de  venimeuse;  tandis  qu'à  Geylan,  sur  20  espèces, 
4  seulement  le  sont.  D'autre  part,  le  nombre  des  individus 
des  espèces  venimeuses  est  beaucoup  plus  borné  que  celui 
des  espèces  sans  venin.  A  l'exception  des  serpents  marins, 
les  serpents  à  poison  vivent  toujours  isolés;  ils  ne  se  dé- 
veloppent en  grand  nombre  que  dans  des  tirconstances 
particulières,  comme  cela  a  lieu  pour  le  trigonocéphale 
lancéolé,  aux  îles  à  sucre  des  AntÙles,  ou  pour  la  vipère 
ammodyte,  en  Dalmatie. 

La  locomotion  lente  des  serpents,  les  conditions  biologi- 
ques spéciales  à  chaque  espèce,  font  comprendre  pourquoi  il 
n'existe  pas  d'espèces  indifféremment  répandues  sur  toute 
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la  Terre.  Il  n  y  a  d'exception  qu'à  l'égard  des  tortrix  ou 
serpents-rouleaux,  sqrte  de  classe  intermédiaire  entre  les 
ophidiens  et  les  sauriens.  Plusieurs  de  leurs  espèces  se 
rencontrent  sur  les  points  les  plus  distants.  Non-seulement 
chaque  espèce,  mais  encore  chaque  tribu  a,  en  quelque 
sorte,  sa  région  particvdière,  exclue  qu'elle  est  vraisembla- 
blement d'autres  régions,  par  la  nature  des  lieux  et  les 
.conditions  climatologiques.  Les  couleuvres  proprement  di- 
tes, par  exemple,  qui  ne  vivent  que  dans  des  contrées  boi- 
sées ou  marécageuses,  qu'en  des  cantons  d'une  végétation 
abondante,  n'ont  point  été  observées  en  Australie  et  sont 
presque  inconnues  dans  l'Afrique  méridionale,  qui  n'en 
nourrit  qu'une  espèce  s'éloignant  beaucoup  d'ailleurs  du 
type  de  la  tribu,  et  se  rapprochant  au  contraire  des  serpents 
propres  aux  contrées  désertes  ou  sablonneuses.  Il  en  est  de 
même  des  coronelles^  ophidiens  qui  recherchent  les  plaines 
marécageuses  et  couvertes  de  bruyères.  L'Australie  n'en 
compte  qu'une  seule  espèce;  dans  l'Afrique  méridionale, 
les  espèces  s'éloignent  tout  à  fait  de  leur  type.  Les  serpents 
d'arbres  sont  plus  particulièrement  propres  aux  contrées 
équinoxiales  où  abondent  les  grandes  forêts.  Ils  sont  peu 
répandus  en  Australie  et  n'ont  que  des  représentants  éloi- 
gnés dans  l'Afrique  méridionale.  Les  serpents  d'eau  douce 
manquent  de  même  dans  les  contrées  faiblement  pourvues 
de  rivières  et  de  lacs.  De  là,  leur  absence  en  Australie, 
leur  extrême  rareté  en  Afrique,  leur  prédominance  dans  les 
deux  Amériques.  Les  boas^  qui  ont  un  genre  de  vie  particu- 
lier, sont  confinés  dans  l'Amérique  méridionale.  Les  py- 
thons les  remplacent  dans  l'Ancien  monde.  Les  dipsades , 
les  dendrophis  restent,  comme  les  boas,  limités,  dans  leur 
habitat,  aux  parties  chaudes  de  l'Amérique,  et  né  s'élèvent 
guère  plus  au  Nord  que  les  Antilles.  On  en  retrouve  quelques- 
uns  en  Australie  et  en  Malaisie.  Aux  Indes,  la  tribu  des 
boas  et  des  pythons  est  représentée  par  des  individus  de  plus 
petite  taille,  tels  que  le  python  à  deux  raies ^  qui  se  montre 
depuis  les  îles  de  la  Sonde,  la  Chine  et  Nicobar  jusqu'en  Sé- 
négambie.  Les  acrochordes,  qui  tiennent,  par  un  côté,  à  la 
famille  des  boas,  par  un  autre,  à  celle  des  serpents  marins, 
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sont  propres  à  TAsie  intertropicale.  Habitant  continuelle- 
ment les  eaux,  ils  ne  sauraient  subsister  dans  des  contrées 
sèches  et  désolées.  Les  vipères  sont,  pour  les  régions  froides 
et  tempérées  de  l'Ancien  monde,  comme  des  représentants 
abâtardis  des  terribles  espèces  venimeuses  qui  infestent  les 
contrées  tropicales.  La  vipère  commune  habite  toute  la  par- 
tie centrale  de  l'Europe,  et  paraît  être  répandue  dans  l'Asie 
tempérée  jusqu'au  lac  Baïkal.  Elle  vit  aussi  en  Angleterre 
et  en  Suède  ;  mais,  vers  l'Ouest,  elle  ne  se  trouve  guère  au 
delà  de  la  Seine,  et  ne  dépasse  pas  les  Alpes  au  3ud.  Dans 
la  partie  méridionale  de  l'Europe  occidentale,  elle  est  rem- 
placée par  la  vipère-aspic  qui  se  rencontre  depuis  Trieste 
jusqu'en  Espagne,  depuis  Chypre,  la  Sicile,  jusqu'en  Suisse 
et  dans  le  Nord  de  la  France.  Les  parties  méridionales  de 
l'Europe  orientale  produisent  à  leur  tour  une  troisième  es- 
pèce, la  vipère  ammodyle.  Chacune  de  ces  trois  espèces  af- 
fectionne une  nature  particulière  de  sol,  dont  la  prédomi- 
nance dans  telle  ou  telle  contrée  explique  leur  distributioû 
respective.  Les  crotales^  ou  serpents  à  sonnette,  ne  se  ren- 
contrent que  dans  le  Nouveau  continent.  Chacune  des  deux 
Amériques  a  son  espèce  propre. 

Des  serpents  venimeux  colubriformes ,  il  n'y  a  que  le 
genre  jÉ7a/?5  qui  habite  les  deux  Mondes,  et  encore  les  élaps 
de  l'Amérique  forment-ils  un  petit  groupe  distingué  par  le 
système  de  coloration  et  de  légères  particularités  de  forme. 
Les  élaps  des  Indes  sont  rayés  longitudinalement,  au  lieu 
d'être  annelés  de  rouge  et  de  noir  ;  ceux  de  l'Australie  s'é- 
loignent beaucoup  du  type  générique.  Les  bongares^  qui 
rappellent  par  leur  port  les  élaps,  demeurent  confinés  dans 
les  Indes  orientales.  Les  najas  se  rencontrent  dans  les  mê- 
mes contrées  ;  le  plus  grand  nombre  des  espèces  de  cette 
tribu  recherche  les  plaines  arides  et  sablonneuses  :  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  elle  prédomine  dans  l'Afrique  et  l'Australie. 

Si  la  tribu  des  crotales  constitue  pour  le  Nouveau  monde 
comme  l'équivalent  de  ce  qu'est  celle  des  vipères  pour  l'An- 
cien, les  trigonocéphales,  serpents  à  tête  en  forme  de  cœur 
ou  de  triangle,  forment  dans  les  deux  continents  le  chaînon 
entre  les  reptiles  des  régions  équatoriales  et  ceux  des  ré- 
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gions  humides.  Étrangers  à  l'Afrique  et  à  l'Australie,  ils 
fourmillent  au  contraire  dans  les  contrées  boisées,  les  gran- 
des forêts  de  l'Amérique  méridionale,  de  l'Asie  intertropi- 
cale et  de  l'archipel  Indien.  Une  espèce,  le  TrigonocephcUus 
halys^  s'avance  jusque  dans  les  steppes  de  la  Turkomanie 
et  fait  partie  de  la  faune  erpétologique  spéciale  propre  à 
cette  région;  les  autres  types  en  sont  le  Psammosaurus 
caspius^  et  le  Tomyris  oxiona^  qui  rappelle  les  formes  du 
naja.  Le  Tropidonotus  persa^  dont  la  couleuvre  des  murail- 
les de  l'Europe  méridionale  semble  n'être  qu'une  variété 
abâtardie,  se  rencontre  surtout  dans  les  steppes  situées  au 
Sud  du  Kour,  et  toujours  sur  les  côtes  de  la  mer.  L'abon- 
dance de  ces  reptiles  empêcha  jadis,  au  dire  de  Pline,  l'ar- 
mée romaine  de  pénétrer  en  Albanie. 

La  tribu  nombreuse  des  couleuvres  prédomine  dans  les 
climats  tempérés  ;  elle  a  des  représentants  différents  dans 
la  plupart  des  régions  de  l'hémisphère  boréal.  Le  Ja- 
pon en  compte  trois  espèces  particulières..  Java,  Sumatra, 
Gélèbes  sont  habités  par  une  belle  couleuvre  à  queue  noire. 
On  rencontre  le  Coluber  constrictor^  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  jusqu'aux  Antilles.  L'Amérique  du  Sud  a  aussi  ses 
couleuvres.  Les  coronelles,  qui  s'en  rapprochent,  ainsi  que 
les  xénodons  et  lés  lycodons,  comprennent  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  propres  surtout  aux  climats  tropicaux,  et 
ayant  chacune  sa  sphère  d'habitation  particulière.  Ainsi,  la 
coronelle.  corail  (C.  venmtissima)  est  confinée  dans  le  Bré- 
sil et  la  Guyane  ;  la  coronelle  lisse  est  la  seule  qui  se  trouve 
en  Europe,  souvent  en  société  avec  la  couleuvre  à  collier 
et  lesf  vipères.  Les  xénodons  ne  sortent  pa%  de  l'Amérique 
méridionale  et  de  la  Malaisie. 

Les  hydrophis  ou  serpents  de  mer,  si  redoutables  à  rai- 
son de  leur  venin,  mais  dont  la  taille  dépasse  rarement  un 
mètre,  se  montrent  par  bandes  nombreuses  à  l'Est  de  la 
côte  de  Malabar,  sur  presque  tous  les  points  des  mers  du 
Sud,  des  Indes  et  de  la  Chine,  depuis  Tahiti  jusqu'aux 
Philippines.  Tout  à  fait  caractéristiques  pour  ces  mers,  ils 
sont  complètement  inconnus  dans  l'Atlantique. 

Les  sauriens,  qui  comprennent  l'ensemble  des  animaux 
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d*uiie  conformation  analogue  à  celle  du  crocodile,  Bans  être 
aussi  cosmopolites  que  les  batraciens,  ont  cependant  des 
représentants  dans  les  diverses  contrées  chaudes  et  tempé- 
rées. '  Les  plus  grands  d'entre  eux  sont  les  crocodiles,  les 
alligators,  les  gavials,  vivant  dans  les  estuaires,  les  lacs, 
les  fleuves  et  les  marais.  Les  premiers  abondent,  dans 
les  rivières  et  les  lacs  de  TAfrique  centrale  et  fourmillaient 
naguère  dans  le  Nil;  une  petite  espèce  exista  jadis  en 
Palestine.  On  en  rencontre  deux  espèces  particulières  à 
Madagascar,  une  à  Sierra-Leone  {Crocod.  biscutatus)^  et 
une  autre  aux  SeycheUes.  Les  alligators  ou  caïmans,  dont 
Tarmure  est  moins  dure  et  moins  riche  de  plaques  que 
celle  des  crocodiles,  habitent  l'Amérique.  Plus  voraces  et 
plus  féroces  que  leurs  représentants  de  l'Ancien  monde,  ils 
remontent  les  cours  d'eau  jusque  dans  des  contrées  situées 
à  une  grande  altitude.  Les  alligators  pullvdent  dans  les  eaux 
du  Mississipi,  dans  les  marais  de  la  Floride  et  de  la  Caro- 
line, où  ils  atteignent  de  grandes  dimensions  (4  mètr.).  Ne 
pouvant  avaler  ni  broyer  leur  proie,  ils  attendent  que  le 
cadavre  de  Tanimal,  de  l'homme  tombé  en  leur  pouvoir 
ait  été  pourri  par  l'eau  pour  se  repaître  à  terre  de  sa  chair 
putréfiée.  La  nature  des  lieux  paraît  exercer  sur  le  carac-* 
tère  de  ces  sauriens  une  influence  notable  ;  car  on  voit  en 
tel  canton,  audacieuses,  les  mêmes  espèces  qui  se  montrent 
timides  dans  un  canton  voisin.  L'alligator  a  la  voix  du  tau- 
reau, et  cette  voix  sôfait  entendre  à  rapproche  des  orages. 
Son  caractère  farouche  s'exerce  même  parmi  ses  sembla- 
bles ;  car  les  caïmans  se  livrent  entre  eux  de  terribles  com- 
bats, et  quand  les  petits,  que  la  mère  surveille  avec  soin 
et  dont  elle  défend  courageusement  la  couvée,  viennent  à 
s'essayer  dans  les  eaux,  le  mâle  parfois  les. dévore. 

Les  gavials  rappellent  les  crocodiles  ;  mais  ils  ont  le  mu- 
seau plus  grêle  et  plus  allongé,  les  proportions  beaucoup 
moins  massives;  ils  sont  peu  redoutables  à  l'homme.  Le 
Gange  est  par  excellence  leur  patrie;  ils  y  atteignent  jus- 
qu'à 10  mètres  de  long.  IJne  espèce  plus  petite,  qui  n'a  que 
3  à  4  mètres,  hante  les  étangs.  Dans  l'Indo-Qiine  et  l'ar- 
chipel Indien,  reparaissent  les  vrais  crocodiles.  A  Bornéo, 
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une  espèce  intermédiaire  entre  le  gavial  et  le  crocodile,  le 
Tomistone  de  Schlegel,  habite  les  grands  lacs.  Deux  autres 
espèces  se  rencontrent  dans  la  partie  occidentale  de  Tarchi- 
pel  Indien  ;  une  troisième,  le  crocodile  à  deux  arêtes  (C.  6i- 
porcatus)^  se  trouve  depi^s  Ceylan  jusque  dans  la  Nou- 
velle-Guinée et  la  Polynésie. 

Les  monitors  ou  varans  sont  propres  à  l'Ancien  monde. 
Sumatra,  Java,  Bornéo,  Gélèbes,  Luçon  ont  leur  espèce 
propre,  le  monitor  à  deux  raies.  L'Afrique  en  possède  un 
assec  grand  nombre  d'espèces.  Le  Monitor  exanthematicus 
et  le  niloticus  se  rencontrent  dans  l'Egypte  et  la  Sénégam- 
bie.  Au  Gap,  ces  reptiles  sont  remplacés  par  des  espèces  à 
teinte  plus  foncée,  à  dessin  plus  prononcé,  telles  que  les 
tupinambis  et  le  lacerta  du  Cap.  En  Amérique,  ils  sont  re- 
présentés par  un  genre  formant  un  groupe  distinct,  ïhélo- 
derme ^  qui  comprend  diverses  espèces  habitant  les  marais 
de  la  Guyane  et  le  Mexique. 

-  "  Les  lézards  sont  les  plus  répandus  d'entre  les  sauriens. 
L'Europe  en  compte  63  espèces,  dont  17  habitent  l'Italie  et 
une  s'élève  dans  les  Alpes  jusqu'à  la  hauteur  de  1000  mè- 

.  très.  Aussi  ne  saurait-on  considérer  ces  animaux  comme  ca- 
ractérisant des  faunes  spéciales.  Ils  appartiennent  en  géné- 
ral à  l'Ancien  monde.  En  Amérique,  ils  sont  remplacés  par 
les  afheivas  et  les  dragonnes  ou  thorcètes.  Dans  les  climats 
tropicaux,  les  espèces  prennent  des  proportions  plus  fortes, 
une  physionomie  plus  bizarre  et  plus  repoussante.  Là  se 
trouvent  les  iguanes^  répandus  dans  toute  l'Amérique  et 
l'archipel  Indien ,  les  dragons ,  petits  lézards  ailés  pro- 
pres à  l'Inde,  et  offrant  quelque  ressemblance  avec  les  chau- 
ves-souris ;  une  espèce  habite  l'Afrique  occidentale.  Les  &a- 
silics^  sorte  d'iguanes  à  grandes  crêtes,  peuplent  la  Guyane; 
le  chlamydosaure^  qui  rappelle  l'iguane  par  sa  taille  et  le 
dragon  par  ses  formes,  se  rencontre  en  Australie.  Une  es- 
pèce marine,  le  seul  lézard  de  mer  connu,  Vamblyrhynque, 
n'existe  qu'aux  îles  Galapagos. 

Â  ces  sauriens  de  k  tribu  des  lacertiens,  se  rattachent 
indirectement  d'autres  reptiles  de  formes  singulières ,  sou- 
vent hideuses,  mais   inofiensifs,  et   quç   pour   ce  motif 
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l'homme  laisse  parfois  s'attacher  à  sa  demeure  «  Les  grands 
centres  de  création  erpétologique  ont  pour  ceux-ci  des  gen- 
res caractéristiques.  Le  bassin  de  la  Méditerranée  a  ses 
geckos  qui  grimpent  le  long  des  murailles  (gecko  des  mu- 
railles), ou  se  logent  dans  les  parties  humides  et  sombres 
des  maisons,  ses  caméléons,  non  moins  grimpeurs  que  ces 
petits  reptiles  ;  l'Amérique  a  ses  anolis^  aux  couleurs  chan- 
geantes comme  les  caméléons ,  et  dont  les  membres  sont 
pourvus  d'un  appareil  qui  leur  permet  de  grimper,  à  la  façon 
des  geckos;  l'Australie  a  ses  phyllures^  dont  la  queue  est 
aplatie  horizontalement  en  forme  de  feuille.  Enfin,  les  con- 
trées sablonneuses  de  l'Afrique  et  de  FArabie  nourrissent 
des  scinqueSy  représentés  dans  Tarchipel  Indien  et  TAus- 
tralie,  par  des  espèces  particulières  (trachysaure  rugueux, 
cycbde  de  Boddaert).  Les  làcertiens,  qui  forment  la  transi- 
tion des  sauriens  aux  serpents,  tels  que  les  bipèdes,  les 
chalcides,  appartiennent  exclusivement  aux  zones  tropicales 
ou  subtropicales;  l'Amérique  méridionale,  dans  sa  partie 
équatoriale  ouest,  présente  une  espèce  voisine  de  ces  rep- 
tiles, le  Riama^  type  d'une  famille  propre  à  cette  région. 

Les  tortues  ou  chéloniens  ne  constituent  pas  une  classe 
moins  caractéristique  pour  les  diverses  faunes  erpétologi- 
ques  que  les  deux  précédentes.  Habitant  les  terres,  les 
fleuves  ou  les  mers,  ces  animaux  se  répartissent  en  diverses 
tribus  dont  la  distribution  est  dans  un  rapport  assez  étroit 
avec  celle  des  autres  reptiles.  Suivant  M.  A.  Strauch,  on 
peut  rapporter  la  distribution  des  chéloniens  à  trois  zones  : 
la  Méditerranéenne  et  Africaine^  où  dominent  les  tortues  de 
terre  ;  Y  Asiatique  et  Nord- Américaine^  où  prévalent  les  émy- 
des  et  ou  est  représenté  1^  groupe  des  trionyx,  répondant 
pour  cet  ordre  à  ce  que  sont  les  crocodiles  chez  les  sau- 
riens ;  la  Sud-Américaine  et  Australienne  caractérisée  par  les 
chélydes  où  tortues  de  marais.  La  première  et  la  seconde 
zone  ont  de  nombreux  points  de  contact,  et  renierment 
beaucoup  d'émydes  communes.  La  région  africaine  se  lie 
d'autre  part  à  la  troisième  zone.  Mais  il  est  à  noter  que 
dans  les  trois  zones,  les  tortues  paludines  sont  presque  ex- 
clusivement représentées  par  des  éraydes  dans  l'hémisphère 
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septentrional,  et  par  des  chélydes  dans  rhémisphère  aus- 
tral. En  Afrique,  la  -grande  variété  de  teintes  que  Ton  ob- 
serve chez  les  t<H'tues  affecte  une  relation  assez  étroite  avec 
les  lieux.  Tortues  de  terre  et  tortues  d'eau  douce  offrent 
des  couleurs  d'autant  plus  foncées  que  leur  patrie  se  rap- 
proche davantage  de  la  région  australe.  Au  Nord  de  ce 
continent,  Jes  chéloniens,  comme  une  foule  d'autres  ani- 
maux, ne  portent  plus  qu'une  livrée  d'un  gris  ou  d'un 
jaune  pâle,  qui  semble  refléter  la  couleur  du  désert  qu'ils 
habitent. 

L'Amérique  nourrit  ses  tortues  propres,  de  terre  et 
d'eau  douce,  dont  les  grandes  proportions  et  l'organisation 
complexe  font  des  espèces  essentiellement  différentes  de 
celles  qui  avoisinent  notre  méridien.  Leur  abondance  est 
extrême  sur  ce  continent.  La  Guyane  a  sa  chelide  matamata 
ou  tortue  à  gueule  ;  l'Amérique  du  Nord  possède  également 
des  espèces  terrestres  particulières,  et  dans  les  îles  Galapa« 
gos,  la  célèbre  Testudo  indica  atteint  des  proportion^  énor- 
mes et  souvent  le  poids  de  200  à  300  kilogrammes.  Cette 
tortue  semble,  au  reste,  du  petit  nombre  des  reptiles  na- 
turalisés d'un  pays  dans  l'autre.  G'est^  selon  toute  proba- 
bilité, une  espèce  venue  dç  Madagascar  et  qui  a  été  accli- 
matée dans  cet  archipel,  comme  elle  l'est  en  Californie  et 
sur  beaucoup  de  points  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Les  trionyx  ou  tortues  d'eau  douce  qui  manquent  dans 
l'Amérique  du  Sud  se  distinguent  de  celles  du  Nil ,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  par  leur  incroyable  voracité.  Dépour- 
vues d'écaillés,  couvertes  seulement  d  une  peau  molle,  comme 
les  serpents,  elles  dévorent  dès  oiseaux,  des  reptiles,  de 
jeunes  crocodiles,  et  se  servent  même  parfois  l'une  à  l'au- 
tre de  pâture.  Du  Nouveau  monde,  leur  habitat  s'étend  jus- 
que dans  l'archipel  Indien;  l'on  en  rencontre  des  espèces 
particulières  à  Java ,  à  Bornéo  et  aux  Gélèbes  ;  on  les  re- 
trouve dans  le  Gange,  l'Euphrate  et  le  Nil. 

Les  tortues  marines  sont  répandues  dans  toute  la  zone 
des  mers  tropicales,  mais  ne  remontent  pas  au  delà  du  50* 
parallèle.  Elles  abondent  dans  les  parages  des  Antilles,  et 
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arrivent  en  été,  par  grandes  troupes,  mir  plusieurs  îlots. 
Elles  fourmillent  également  dans  toutes  les  îles  de  la  même 
zone,  à  l'archipel  du  Cap- Vert,  à  l'Ascension,  à  Ttle  Mau- 
rice, à  Madagascar,  aux  Seychelles,  aux  Sandwich,  aux 
Galapagos.  On  en  rencontre  aussi  dans  la  Méditerranée, 
mais  en  petit  nombre,  et  elles  n'y  atteignent  pas  des  di- 
mensions aussi  considérables  que  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique  et  dans  les  mers  d'Asie.  La  nourriture  de  ces  tor- 
tues se  composant  de  mollusques  et,  de  plantes  marines,  on 
comprend  du  reste  que  leur  distribution  soit  subordonnée 
à  celle  de  ceux-ci. 

pUIrlbailoa  de«  olseiiax;  Ievr«  mffpr»ttoas. 

La  distribution  des  oiseaux  n'accuse  pas  à  beaucoup  près 
autant  que  celle  des  reptiles  l'existence  des  faunes  spéciales 
à  divers  pays.  Les  puissants  moyens  de  locomotion,  dont 
les  premiers  sont  en  majorité  pourvus,  leur  permettent  de 
se  transporter  à  de  grandes  distances,  et  de  changer  fré- 
quemment d'habitat.  Il  est  constant  que  certains  oiseaux 
peuvent  traverser  tout  l'Atlantique  et  se  rendre ,  en  volant, 
de  l'Amérique  sur  la  côte  d'Angleterre,  sauf  à'  se  reposer, 
s'ils  sont  épuisés  par  cette  course  incroyable,  momentané- 
ment sur  les  flots.  Telle  est  la'  rapidité  de  leur  vol  dans 
ce  voyage  d'outre-mer,  qu'il  ne  leur  faut  souvent  pas  plus 
de  16  heures  pour  aller  de  Terre-Neuve  en  Irlande.  La 
grande  majorité  des  espèces  d'animaux  émigré,  suivant  les 
saisons,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées;  en  sorte 
que  la  géographie  ornithologique  change,  aux  différents  mois 
de  l'année,  et  subit  autant  de  variations  que  la  géographie 
erpétologique  en  subit  peu. 

On  connaît  environ  6000  espèces  d'oiseaux  réparties  sur 
tout  le  globe.  L'Amérique  tropicale  et  la  Malaisie  en  sont 
pourvues  le  plus  richement;  vient  ensuite  l'Europe, qui  oc- 
èupe,  avec  l'Amérique,  le  premier  rang  pour  le  nombre  des 
oiseaux  de  proie  ou  rapaces.  Les  oiseaux  chanteurs  et  grim- 
peurs y  sont  également  très-multipliés.  L'Ancien  et  le  Nou- 
veau continent  comptent,  dans  l'hémisphère  septentrional, 
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surtout  au  voisinage  des  régions  arctiques,  une  foule  d^espè- 
ces  communes  ;  quant  aux  espèces  qui  ne  le  sont  pas,  elles 
offrent  cependant  encore  entre  elles  une  assez  frappante 
analogie.  A  mesure  que  Ton  descend  en  latitude,  le  chiffre 
des  espèces  locales  va  en  augmentant,  et  les  caractères  des 
faunes  ornithologiques,  suivant  les  différents  méridiens,  de- 
viennent plus  tranchés,  de  façon  que  sous  les  tropiques,  les 
formes  des  oiseaux  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  diffèrent 
notablement.  Plusieurs  contrées  de  la  zoner  tropicale  pré- 
sentent un  chiffre  assez  élevé  d'espèces  particulières.  Ainsi 
la  seule  île  de  Geylan  en  a  3B.  Il  existe  pourtant  quelques 
espèces  qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  contrées  équi- 
noxiales  :  ce  sont  généralement  des  rapaces  et  des  palmipè* 
des.  La  soubuse  (Falco  pygargus)  hante  à  la  fois  l'Afrique, 
rAmérique  et  TEurope;  le  domaine  de  Tautour  commun 
(FcUco  palombarius)  s'étend  depuis  la  France  jusqu'en  Afri- 
que et  en  Sibérie.  L'on  a  rencontré  le  faucon  ordinaire  dans 
presque  toutes  les  contrées  tempérées  et  chaudes  de  l'Eu- 
rope ;  il  s'avance  d'un  côté  jusqu'au  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  l'autre  jusqu'en  Amérique^  et  en  Australie.  De  là 
son  nom  de  faucon  pèlerin.  Dans  la  classe  des  échassiers,  le 
héron  commun  n'est  pas  moins  cosmopolite.  Les  flamants 
ou  phénicoptères  se  montrent  en  Europe,  dans  l'Hindoustan 
et  au  Nouveau  monde ,  dans  les  conditions  atmosphériques 
les  plus  différentes.  On  les  voit  pêcher  dans  les  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique  tropicale  et  s'élever  sur  les  Andes,  à 
une  hauteur  qui  dépasse  4000  mètres.  Mais  ce  sont  par* 
dessus  tout  les  palmipèdes  de  la  tribu  des  longipennes  dont 
le  domaine  est  le  plus  vaste.  Le  pétrel  géant  se  montre  de- 
puis le  cap  Horn  jusqu'au  Gap.  Diverses  espèces  de  mouet- 
tes fréquentent  à  la  fois  les  mers  des  deux  hémisphères. 
Enfin  on  doit  citer  encore,  comme  un  des  oiseaux  les  plus 
cosmopolites ,  notre  moineau  répandu  depuis  l'Europe  jus- 
qu'au Bengale. 

C'est  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  beaucoup 
plus  que  les  variations  de  température,  qui  oblige  les  oi^- 
seaux  à  émigrer;  dans  leurs  voyages  périodiques,  ils  par- 
courent souvent  des  espaces  considérables,  passant  Fhiver 
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dans  un  pays,  l'été  dans  un  autre,  et  pondant  souvent  dans 
tous  deux.  Toutefois  les  oiseaux  des  régions  arctiques, 
qui  descendent  plus  ^u  Sud  en  hiver ,  y  reviennent  d'ordi- 
naire couver  au  printemps.  Gomme  ces  animaux  sont  en 
majorité  insectivores,  ils  quittent  un  canton,  lorsque  le  froid 
vient  à  tuer  les  insectes  ou  à  les  faire  tomber  dans  un  état 
de  torpeur,  durant  lequel  ils  restent  cachés,  à  F  abri  des 
poursuites  des  volatiles.  Il  en  est  de  même  dans  les  contrées 
tropicales;  quand  l'excès  de  la  sécheresse  a  détruit  la  popu- 
lation entomologique,  les  oiseaux  sont  forcés  d'aller  chercher 
leur  subsistance  ailleurs.  Suivant  l'apparition  plus  ou  moins 
hâtive  du  froid,  ils  quittent  plus  ou  moins  tôt  les  hautes 
latitudes;  et,  selon  que  les  êtres  qui  leur  servent  de  pâture 
ont  péri  en  plus  ou  moins  grande  abondance,  les  individus 
qui  émigrent  varient  en  nombre  ;  car  cEez  bien  des  familles 
tous  les  individus  n'émigrent  pas  ;  plusieurs ,  trop  jeunes 
ou  trop  âgés  pour  entreprendre  de  longs  voyages,  passent 
rhiver  dans  les  régions  froides,  ou,  inversement,  l'époque 
de  la  sécheresse  dans  les  régions  tropicales,  en  errant  seu- 
lement en  des  cantons  contigus.  D'autres  oiseaux,  qui  font 
leur  proie  d'espèces  ornithologiques  plus  petites*,  sont  obli- 
gés par  cela  même  d'émigrer  avec  elles. 

Là  où  disparaissent  les  petits  animaux,  les  graines,  les 
bourgeons,  qui  fournissent  leur  pâture  aux  oiseaux,  ceux-ci 
disparaissent  forcément.  De  là  l'influence  qu'exercent  sur 
les  migrations  des  oiseaux  l'extension  des  cultures,  le  dé- 
frichement des  forêts.  Dans  les  solitudes  glacées  de  la  Rus- 
sie septentrionale,  à  peine  quelques  espèces  ailées  terres- 
tres se  montrent-elles  de  loin  en  loin.  Déjà,  dans  les  forêts 
du  gouvernement  d'Arkangelsk,  le  voyageur  est  frappé,  au 
retour  du  printemps,  du  morne  silence  qui  contraste  avec 
le  gazouillement  des  oiseaux  dans  nos  contrées,  à  la  même 
époque. 

Chaque  espèce  a,  pour  ainsi  dire,  son  mode  spécial  de 
migration.  Quelques-unes  émigrent  simplement  par  cou- 
ples ,  plusieurs  par  petites  compagnies ,  beaucoup  par 
grandes  bandes,  comprenant  souvent  des  milliers  d'indivi- 
dus. Fréquemment  les  jeunes,  les  petits  voyagent  séparé- 
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ment.  Chaque  bande  ou  vol  a  d'ordinaire  un  chef  et  affecte 
dans  sa  marche  un  ordre  constant. 

Les  oiseaux'  voyageurs  se  réunissent  généralement  en  un 
lieu  déterminé,  pour  prendre  leur  essor,  et  les  préparatifs 
du  départ  sont  annoncés  par  la  plus  étrange  agitation.  Ils 
se  dirigent  à  peu  près  en  ligne  droite,  vers  les  lieux  de 
leur  destination.  Presque  toujours,  ils  reviennent,  chaque 
année,  prendre  possession-  des  localités,  même  des  nids 
qu'ils  avaient  abandonnés .  une  année  auparavant.  C'est  ce 
qui  a  été  notamment  constaté  pour  les  grues  et  les  hi- 
rondelles, espèces  dont  les  époques  de  migration  sont  d'une 
remarquable  régularité.  Il  semble  qu'un  instinct  particulier 
fasse  retrouver  aux  oiseaux  leur  route  à  travers  les  espaces 
de  l'air;  Ton  a  vu  des  individus  appartenant  à  certaines 
espèces  d'un  pays,  transportés  en  captivité  dans  un  autre, 
reprendre  immédiatement  la  route  de  leur  patrie,  dès 
qu'ils  étaient  rendus  à  la  liberté*. 

L'Amérique  septentrionale  présentant  des  variations  at- 
mosphériques plus  prononcées  que  nos  climats,  on  com- 
prend que  les  espèces  voyageuses  y  soient  plus  nombreuses, 
que  leurs  migrations  s'opèrent  en  plus  grandes  masses 
que  partout  ailleurs.  C'est  par  milliers  que  les  caH2(fds,,les 
oies  et  les  pigeons  fuient  la  sévérité  des  hivers  des  États 
septentrionaux  de  l'Union  ;  et  quand  les  graines,  dont  le 
plus  grand  nombre  fait  sa  nourriture,  viennent  à  manquer 
dans  le  Sud,  on  voit  soudain  ces  oiseaux  remonter  vers,  le 
Nord.  Par  exemple,  la  perdrix  de  Virginie,  lorsque  les  se- 
mences font  défaut  dans  le  New-Jersey,  traverse  la  Dela- 
ware  et  passe  en  Pensylvanie.  Toutefois,  dans  ces  migrations 
fréquentes,  beaucoup  d'individus,  surtout  parmi  les  espè- 
ces d'un  vol  lourd,  exténués  de  fatigue  et  de  faim,  finis- 
sent par  périr.  Ainsi  les  perdrix  américaines  se  noient  sou- 
vent dans  les  rivières,  en  tentant  de  les  remonter  à  la  nage. 
Les  dindons,  lorsqu'ils  arrivent  sur  les  bords  de  l'Ohio,  du 

1.  Le  fait  a  été  notoirement  observé  aux  États-Unis  pour  des  char- 
donnerets, des  rouges-gorges  et  des  troupiales,  qui  avaient  été  apportés 
du  Canada  et  qiii,  mis  en  liberté,  ont  repris  immédiatement  la  direction 
du  Nord. 

LA   TERRE  ET  l'HOHHE.  Hi 
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Missouri  et  du  Mississipi/  épuisés  par  un  toI  auquel  ils 
sont  peu  propres,  se  laissent  prendre  par  milliers.  Les  es- 
pèces essentiellement  émigrantes  sont  douées,  au  contraire, 
d'une  puissance  de  locomcftion  incroyable.  Le  pigeon  et  le 
canard  sauvage  peuvent  parcourir  500  ou  600  kilomètres 
par  jour.  Les  grues  et  quelques  autres  espèces  ne  s  arrêtent 
pas  pour  prendre  du  repos,  avant  d'avoir  atteint  leur  des^ 
tination,  et  Von  voit  divers  palmipèdes  marins  voler  pres- 
que indéfiniment.  La  chaleur,  comme  le  froid,  amène  chez 
les  oiseaux  des  migrations.  En  été,  les  handes  innombra- 
bles d'oiseaux  aquatiques  qui  fréquentent  les  lacs  et  les  ri- 
vières de  THindoustan  et  du  Pendjab  disparaissent  tout  à 
coup  et  se  transportent  dans  TAsie  centrale. 

oiseaux  d-Eorope. 

La  faune  ornitholôgique  de  l'Europe  n'a  pas  une  physio- 
nomie bien  tranchée  ;    elle  se  lie  en  beaucoup  de  points  à 
celle  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  même  des  îles  de  l'Océan, 
et  à  celle  de  l'Amérique  du  Nord.  Ainsi  à  l'île  Madère  ,  les 
espèces  d'oiseaux  ne  sont  guère  que  des  variétés  de  celles 
d'Europe.  Sur  les  6,00  espèces  que  ce  continent  présente , 
150  environ  lui  sont  communes  avec  le  Nouveau  Monde.  La 
faune  ornitholôgique  du  N.  0.  de  l'Europe  est  surtout  com- 
posée d'oiseaux  marins.  Ils  entrent  dans  la  population  vo- 
latile pour   les   3/4,  et  pour  une  bien  plus  forte  propor- 
tion ,    si  au  lieu  de  considérer   les  espèces,  on  évalue  le 
chiffre  des  individus,  au  Groenland,  en  Islande  et  aux  îles 
Féroë.  Ces  terres  ne  sont  en  effet  qu'occasionnellement  vi- 
sitées par  des  oiseaux  terrestres,  venus,  pour  la  plupart, 
de  la  Grande-Bretagne.  En  hiver,  tous  les  petits  oiseaux 
abandonnent  le   Groenland;  mais  plusieurs  des  grandes 
espèces  y  passent  la  saison  froide.  Du  nombre  des  oiseaux 
qui  ne  quittent  jamais  la  région  arctique,  est  l'orfraie  (i4^m7a 
albicilla)  ou  aigle  pêcheiiTy  qu'on  rencontre  dans  les  forêts 
septentrionales,  au  voisinage  de  la  mer  ou  des  grands  lacs  ; 
il  descend  parfois  en  hiver  jusque  sur  les  côtes  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France.  Une  des  espèces  les  plus  carac- 
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téristiques  des  contrées  boréales  est  le  lagopède  ou  perdrix 
de  neige;  il  appartient  aux  latitudes  élevées  des  deux 
Mondes  et  se  retrouve  dans  la  zone  tempérée,  à  des  alti- 
tudes d'une  température  correspondante.  Les  tetraos  blancs 
ou  ptarmigans  hantent  également  la  zone  arctique  et  for- 
ment presque  la"  seule, population  ailée  du  voisinage  des 


La  famille  des  corbeaux  est  Tune  des  plus  cosmopolites 
de  l'Ancien  Monde.  Le  choucas  (Corvus  monedula)  est  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  et  dans  TAsie  occidentale  ;  le 
freux  (C.  frugilegus)  a  une  aire  aussi  étendue  en  longitude, 
mais  plus  septentrionale;  le  corbeau  mantelé  (C.  cornix)^ 
Sans  être  moins  boréal,  redescend  plus  au  Sud  et  abonde 
auUaucase;  la  corneille  (C.  corope)  ne  remonte  point  jus- 
qu'en Suède,  mais  est  commune  à  l'Europe  et  à  l'Asie.  Le 
Corvus  graculus  (chocard),  le  C.  pyrrhocoraXy  habitants  des 
hautes  régions  de  Fair,  se  rencontrent  dans  les  Alpes,  à 
plus  de  3000  mètres.  La  pie,  sans  avoir  un  domaine  aussi 
spacieux,  appartient  à  toutes  les  parties  de  l'Europe  et 
compte  dans  l'Asie  centrale  divers  représentants.  Mais  le 
cosmopolitisme  d'aucun  de  ces  animaux  ailés  n'est  compa- 
rable à  celui  du  corbeau  commun  {C*  corax).  Il  supporte 
indifféremment  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid ,  et  se 
rencontre  du  Groenland  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  de 
la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique.  Les  individus  des 
contrées  septentrionales  ne  se  distinguent  de  ceux  des  cli- 
mats plus  chauds  que  par  leur  extrême  voracité. 

Les  palmipèdes,  couverts  d'un  épais  duvet,  sont  plus  à 
l'abri  du  froid,  et  constituent  par  ce  motif  le  fond  de  la  po- 
pulation ornitfaologique  de  la  zone  polaire.  Ces  volatiles 
viennent  pondre  aux  bords  de  la  mer  glaciale  en  quantité 
prodigieuse.  Dans  la  Sibérie,  à  l'embouchure  de  la  Kolyma, 
il  n'est  pas  rare  qu'un  chasseur  tue  en  une  seule  journée 
un  millier  d'oies  sauvages,  et  dans  ces  régions  glacées,  un  ' 
seul  coup  de  fusil  suffit  pour  faire  partir  dans  toutes  les 
directions  une  nuée  et,  comme  on  ^t  dans  le  Nord,  une 
montagne  d'oiseaux  {Yogelberg),  Les  plus. grands  d'entre 
eux,  les  cygnes,  habitent  les  régions  froides  des  deux  con* 
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tinents,  et  descendent  par  bandes ,  pendant  les  hivers  ri- 
goureux, jusque  dans  nos  climats.  Le  Cygnus  mmicus  ou 
à  bec  noir  passe  l'hiver  en  Islande.  Dans  l'Amérique ,  il 
voyage  par  troupes  ;  dans  le  calme  des  nuits  polaires,  ces 
palmipèdes  s'annoncent  de  loin  par  leur  cri  ou  plutôt  leur 
chant,  qui  rappelle  le  son  du  violon.  Lé  Cygnus  férus  et 
plusieurs  autres  palmipèdes  du  Nord  se  rencontrent  dans  le 
Groenland  méridional,  mais  ne  s'avancent  pas  jusque  dans 
la  partie  septentrionale  de  cette  île  qui  offre  ^deux  zones 
ornithologiques  différentes  et  l'emporte  pour  le  nombre  des 
espèces  sur  l'Islande  et  le  Spitzberg. 

Diverses  espèces  de  canards  vivent  en  troupes  à  des  lati- 
tudes très-élevées.  L'eider  commun,  si  célèbre  par  le  duvet 
qu'il  fournit,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  d'érfredem,  habite 
les  mers  glaciales,  et  abonde  surtout  en  Laponie,  en  Is- 
lande ,  au  Groenland ,  au  Spitzberg  d'où  il  redescend  jus- 
qu'aux Orcades,  aux  Hébrides  et  en  Suède;  il  s'aventure 
même  parfois  plus  au  Sud,  tandis  qu'en  Amérique  il  ne 
dépasse  guère  le  parallèle  de  New- York. 

Les  oiseaux  à  doigts  complètement  palmés  entrent  pour 
une  forte  part  dans  la  population  ornithologique  du  Nord 
de  l'Europe.  Les  cormorans  y  volent  par  troupes,  au  bord 
des  eaux,  à  la  poursuite  des  poissons  ;  les  fous  ou  boubis 
nichent  par  grandes  bandes  sur  les  rochers  que  baignent  les 
mers  septentrionales,  et  s'égarent  quelquefois  au  Sud  jusque 
sur  nos  côtes.  Les  goélands  ou  grandes  mouettes,  de  pas- 
sage sur  notre  littoral,  abondent  dans  les  mêmes  mers.  Le 
fulmar  ou  pétrel  gris-blanc  et  Y  Oiseau  des  tempêtes^  ci- 
toyens des  mers  boréales,  se  rabattent  de  temps  en  temps 
sur  nos  parages.  La  famille  des  brachyptères  ou  plongeurs 
caractérise  tout  particulièrement  les  contrées  froides  des  deux 
hémisphères.  Les  pingouins,  et  surtout  le  grand  pingouin^ 
se  plaisent  au  voisinage  de  k  mer  Glaciale.  Le  grand  man- 
chot habite,  au  contraire,  l'autre  hémisphère,  et  se  montre 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jusqu'aux  îles  de  la  Polyné- 
sie. Le  sauUur  existe  à  la  fois  aux  environs  des  îles  Ma- 
louines  et  en  Australie  ;  le  sphènisque  se  niontre  au  Cap. 
Le  grand  plongeon  fréquente  les  mers  arctiques  des  deux 
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Mondes,  et  est  surtout  commun  aux  îles  Hébrides  et  sur 
les  côtes  de  la  Norvège.  Une  autre  espèce,  nommée  Itmime^ 
abonde  sur  les  lacs  de  la  Sibérie  et  de  llslande,  au  Groen- 
land et  sous  les  plus  hautes  latitudes  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. Enfin  les  guillemots  et  les  grèbes,  qui  nichent 
dans  les  rochers  escarpés  du  Nord,  redescendent  davantage 
vers  les  climats  tempérés,  quand  Thiver  devient  par  trop 
rigoureux. 

La  direction  habituelle  des  vents  exerce  une  influence 
notable  sur  la  distribution  des  oiseaux,  en  particulier  sur 
celle  des  palmipèdes.  Les  oiseaux  volent  à  l' encontre  du 
vent,  quand  ils  vont  à  la  mer  ;  ils  en  reviennent  fatigués , 
et  se  tournent  de  façon  à  avoir  vent  arrière;  ils  doivent 
dès  lors  placer  leurs  nids  sous  l'exposition  directe  des  vents 
prédominants  ;  c'est  ce  que  Ton  a  constaté  en  plusieurs  îles, 
notamment  aux  Féroë,  où  pas  un  nid  d'oiseau  marin  ne  se 
trouve  placé  sur  les  rochers  exposés  à  l'Est,  tandis  que 
25  espèces  nichent  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest,  direction 
habituelle  des  vents  dans  cet  archipel.  D'ordinaire  les  oi- 
seaux marins  marchent  en  troupes  et  nichent  en  société. 
Ils  s'établissent  de  préférence  sur  les  récifs,  les  falaises, 
les  dykes  et  les  anfractuosités.  Toutefois,  chaque  espèce 
évite  de .  se  mêler  aux  autres  ;  l'on  a  signalé,  par  exemple, 
au  Fugel-Berg,  dans  les  îles  Féroë,  un  rocher  dont  les  di- 
vers étages  sont  habités  clbacun  par  des  espèces  marines 
différentes.  De  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  il  n'en  est 
peut-être  aucune  d'aussi  riche  en  oiseaux  que  la  Grande- 
Bretagne,  car  sur  les  600  espèces  européennes,  elle  en  pos- 
sède environ  280.  Gela  tient  au  caractère  marin  de  cette 
contrée,  qui  est  par  cela  même  très-favorable  au  dévelop- 
pement des  palmipèdes. 

.Les  rapaces,  auxquels  la  puissance  de  leur  vol  permet 
de  s'écarter  considérablement  de  leur  patrie  spéciale,  sont 
les  oiseaux  qui  lient  davantage  la  faune  de  l'Europe  à  celle 
des  autres  parties  du  monde.  Ainsi  le  vautour  arrian  {Vul- 
tur  monachus)^  qui,  en  Europe,  hante  de  préférence  la  région 
méditerranéenne,  des  Pyrénées  à  la  mer  Noire,  appartient 
à  la  fois  à  l'Afrique  et  à  l'Asie  centrale.  Oiseau  solitaire, 
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comme  la  plupart  des  rapaces,  il  est  pour  l'atmosphère  ce 
qu'est  l'hyène  pour  la  Terre.  Une  autre  espèce,  le  vautour 
fauve  [Gyps  fulvus) ,  a  une  aire  encore  plu«  vaste  et  se  ren- 
contre depuis  la  Sibérie  jusqu'en  Nubie  et  en  Sicile.  Au 
contraire  le  Gyps  occidentalis  est  essentiellement  européen. 
Le  percHoptère  ne  sort  guère  en  Europe  du  bassin  médi- 
terranéen, mais  il  s'avance  davantage  en  Afrique  et  en  Asie. 
Les  gypaètes  ne  sont  représentés  en  Europe  que  par  une 
seule  espèce,  le  G.  barbatus^  dont  l'aire  se  rapproche  de  celle 
du  percnoptère,  mais  est  plus  étendue  en  Afrique  et  en 
Asie,  puisqu'il  se  montre  jusqu'au  Gap  et  en  Daourie. 

On  dirait  que  la  famille  des  vautours  a  été  destinée  par 
le  Créateur  à  purger  la  Terre  des  cadavres  d'animaux  dont 
la  putréfaction  empeste  l'air  ;  car  ces  rapaces ,  quoique  at- 
taquant quelquefois  les  êtres  vivants,  se  repaissent  surtout 
de  charogne.  Les  aigles,  au  contraire,  se  nourrissent  de 
proie  vivante  et  sont  les  vrais  lions,  les  vrais  ^tigres  des 
airs.  Ils  comptent  en  Europe  11  espèces,  dont  aucune 
ne  lui  est  propre.  L'aigle  impérial  [Aquila  heliaca)^  qui  ha- 
bite à  peu  près  les  mêmes  contrées  que  le  vautour  arrian^ 
paraît  avoir  le  domaine  le  plus  étendu  ;  toutefois  les  indi- 
vidus de  son  espèce  ne  se  rencontrent  qu'en  petit  nom- 
bre. TJaiglê  fauve^  qu'on  retrouve  en  Asie  et  'dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  est  le  seul  qui  remonte  vers  le  Nord. 
Il  vit  sédentaire  dans  les  Alpes,  pénètre  rarement  dans  les 
Pyrénées.  L'aigle  criard  {Aquila  nœvia)^  beaucoup  moins 
à  redouter,  est  l'oiseau  par  excellence  des  arbres  élevés;  il 
se  montre  depuis  la  Russie  méridionale  et  la  Lithuanie, 
où  il  est  assez  commun,  jusqu'en  Suisse  et  à  la  Baltique; 
il  se  plaît  sur  les  chênes  et  les  sapins,  mais  fréquente 
aussi  les  steppes  et  y  fait  son  nid  à  terre.  Les  pygargues 
ou  aigles  pêcheurs  (haliœetm)  aiment  au  contraire  les  ro- 
chers escarpés.  On  a  vu  plus  haut  que  le  pygargue  [albidllà) 
habite  le  Nord  et  le  Nord-Ouest  de  l'Europe,  ainsi  que 
toute  la  Russie  méridionale.  Changeant,  du  reste,  à  l'instar 
d'autres  rapaces ,  de  pays,  suivant  les  saisons ,  on  le  ren- 
contre de  passage  dans  toute  l'Europe  centrale,  et  en  cer- 
tains points  de  l'Amérique  méridionale.   L'espèce  à  tête 
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blanche  [Uucocèphalus)  est  plus  exclusiyement  anéricaine* 
Le  genre  de  vie  de  plusieurs  de  ces  rapaces  dépend  des  lo* 
calités  qu'ils  habitent.  Ainsi,  dans  le  Nord  et  le  Nord'^Ouest 
de  TEurope,  le  pygargue  ordinaire  vit  sur  les  roehersi  non 
loin  de  la  mer  et  dans  les  forêts  voisines  des  grands  lacs  et 
des  rivières  ;  il  s'y  nourrit  spécialement  de  poissons  et  d'oi* 
seaux  aquatiques.  Dans  la  Russie  méridionale,  au  contraire, 
il  se  tient  au  milieu  des  steppes,  ne  s'approche  pas  des 
eaui,  et  fait  sa  pâture  des  oiseaux  des  steppes,  des  taupes 
et  de  petits  rongeurs. 

Le  balbuzard  fluviatile  ou  aigle  pécheur  {Panditm  ha-^ 
lùeetus)^  le  plus  redoutable  ennemi  des  poissons^  habite  toute 
l'Europe.  Le  busard  harpaye  {Circus  SBruginoêus)  et  le 
busard  Saint-Martin  [Circus  cyaneus)  passent  de  l'Afrique 
dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Asie^ 
tandis  que  le  busard  cendré  reste  confiné  dans  la  région 
tempérée  de  ces  àewk  continents.  Les  buses  ne  s'éloignent 
que  peu,  en  Europe,  du  bassin  de  la  Méditerranée;  mais 
un  genre  voisin,  Tarchibuse  {Arxhibuteo  lagojm$)^  est  propre 
à  la  zone  froide  de  l'Ancien  Monde.  Les  milans  se  tiennent 
dans  la  même  région  moyenne  que  les  buses  ;  l'épervier  et 
l'autour  ont  un  habitat  plus  vaste,  le  premier  ne  remonte 
toutefois  que  peu  au  Nord.  Enfin  la  grande  famille  des 
faucons,  à  côté  d'espèces  dont  l'aire  embrasse  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, telles  que  le  Falco  peregrinus,  1©  Falco  vesper^ 
tinus,  le  hobereau,  rémerillon,.la  cresserelle,  en  compte 
d'autres  dont  le  domaine  est  plus  circonscrit,  les  gerfautsi, 
habitants  surtout  du  Nord,  le  sacre  propre  à  l^Europe  orien- 
tale et  à  l'Asie,  le  faucon  lanier  qui,  outre  cette  région, 
hanté  aussi  le  Sud-Est  de  rEurope. 

Les  rapaces  nocturnes  sont  moins  nombreux  que  les  diur- 
nes. L'Europe  en  connaît  15  espèces.  L'effraie  {Strycs  flam*- 
mm)  y  est  cosmopolite*  La  tribu  des  chouettes  épervières  est 
propre  aux  régions  arctiques;  l'un^i  d'elles  doit  à  sa  patrie  le 
nom  de  chouette  laponne;  la  chouette  htri^n^iStryx  nyctea)^ 
qui  porte^  coàime  le  gerfaut  du  Groenland,  la  livrée  de  son 
climat,  appartient  aux  Montrée»  arctiques^  de  TAmérique, 
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et  se  montre  accidentellement  sur  nos  côtes.  Ces  chouettes 
épervières  ou  accipitrines  se  distinguent  par  leur  queue 
étagée;  à  Tinverse  de  leurs  congénères,  elles  voient  et  chas- 
sent pendant  le  jour.  C'est  que  dans  les  contrées  polaires,  où 
les  jours  sont  souvent  ténébreux,  où  les  nuits  sont  rempla- 
cées, à  un  moment  de  Tannée,  par  un  jour  continu,  les.ra- 
paces  nocturnes  perdent  les  habitudes  de  leur  race  ;  ils 
vont  comme  les  espèces  diurnes  chercher  leur  proie  à  la 
lumière  du  soleil,  que  tempère  toutefois  une  atmosphère 
chargée  de  vapeurs.  Aussi  dans  les  contrées  arctiques  où 
les  oiseaux  de  proie  sont  en  général  peu  abondants,  les 
chouettes  tiennent-elles  lieu  de  vautours  et  d'aigles. 

Les  chouettes  véritablement  nocturnes  appartiennent  sur- 
tout à  k  partie  tempérée  de  l'Europe.  Elles  descendent  peu 
dajis  le  Sud,  tandis  que  plusieurs  remontent  jusqu'en  La- 
ponie.  La  tribu  des  hiboux,  oiseaux  nocturnes  que  distin- 
guent leurs  aigrettes,  est  moins  boréale  ;  le  hibou  commun 
{Olus  vulgaris)  se  montre  même  jusqu'en  Sicile.  La  seule 
espèce  de  scops  qui  visite  l'Europe  ne  quitte  point  la  région 
tempérée  moyenne.  Le  hibou  grand- duo  (Bubo  maximus)^ 
dont  la  taille  atteint  quelquefois  70  centimètres,  se  trouve  à 
la  fois  dans  l'Europe  méridionale  et  dans  TAsie  septen- 
trionale. 

La  famille  des  grimpeurs  'ou  zygodactyles  ne  possède 
en  Europe  qu'un  petit  nombre  de  représentants,  apparte- 
nant surtout  au  genre  Picus^  qui  compte  toutefois  le  plus 
grand  nombre.de  ses  espèces  dans  les  forêts  humides  de 
l'Amérique  méridionale.  Le  pic  noir  fréquente  les  forêts 
montagneuses  de  la  région  tempérée.  Le  domaine  du  pic 
vert  est  plus, étendu;  il  en  faut  dire  autant  de  l'épeiche 
{Picus  major).  Le  pic  cendré  {Picus  canus)  habite  seule- 
ment le  Nord  de  l'Europe  ou  les  hautes  cimes  de  la  Suisse, 
qui  en  reproduisent  le  climat.  Le  coucou  gris  se  montre  en 
Europe  pendant  Tété.  L'Afrique  a  aussi  son  espèce,  le  Cu- 
culm  glandarius^  qui  hante  TÉgypte,  la  Barbarie  et  la 
Syrie  ;  l'Amérique  du  Nord  a  également  le  sien,  le  Cuculus 
americanus^  qui  va  passer  l'été  aux  Antilles.  Un  autre  grim- 
peur, le  torcol  {Yunx  Uyrquilla)^,  se  trouve  à  la  fois  en  Eu- 
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rope,  en  Asie  et  en  Afrique  où  il  fait  une  guerre  active  aux 
fourmis. 

L'ordre  des  passereaux,  de  beaucoup  le  plus  riche,  compte 
en  Europe  d'innombrables  représentants.  Entre  les  dënti- 
rostres^  qui  se  distinguent  par  un  bec  échancré  de  chaque  côté 
à  la  pointe,  on  rencontre  certaines  espèces  caractéristiques  : 
les  pies-grièckes^  vrais  rapaces  de  la  famille  des  passereaux 
qui  font  aux  autres  oiseaux  de  cette  classe,  même  à  de  plus 
gros  qu'eux,  une  guerre  acharnée  et  se  hasardent  parfois  à 
attaquer  les  petits  rapaces,  sont  représentés  en  Europe  par 
de  nombreuses  espèces.  La  pie-  grièche  grise  {Lanius  exca- 
bitor)  et  la  pie-griècha  écorcheuse  [Laniits  coUurio)  habitent 
indifféremment  toutes  les  parties  de  l'Europe  tempérée  ou 
chaude;  deux  espèces,  la  pie-grièche  méridionale  et  la  pie- 
grièche  d'Italie,  demeurent  cantonnées  dans  les  contrées 
Sud  de  l'Europe.  Les  gobe-mouches  proprement  dits  {Mus- 
cicapidx)  constituent  un  genre  tout  européen,  habitant  de 
préférence  la  région  méridionale.  Un  autre  genre  de  denti- 
rostres,  le  jaseur  (Bombycilla  garrula)^  répandu  dans  toute 
l'Asie  septentrionale,  s'avance  en  Europe  jusqu'en  Alle- 
magne; on  le  rencontre  notamment  en  Bohême,  circon- 
stance qui  lui  a  valu  un  de  ses  surnoms.  Le  genre  Merle 
(Turdus)  comprend  de  nombreuses,  espèces,  dont  la  majorité 
appartient  aux  contrées  froides  ;  le  merle  à  plastron  (Tur- 
dus  torquatus),  à  la  fois  citoyen  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  se 
plaît  surtout  dans  les  régions  boréales  ou  les  parties  les 
plus  élevées  de  nos  principales  chaînes  de  montagnes;  le 
merle  à  gorge  noire  {Turdibs  atrigularis)  habite  la  Sibérie 
et  paraît  accidentellement  dans  l'Est  de  l'Europe,  ainsi  que 
d'autres  espèces,  le  merle  pâle,  le  merle  brun  {Turdas  mno- 
rrms) ,  le  merle  doré ,  qu'on  rencontre  jusqu'au  Japon.  Au 
contraire,  le  domaine  du  merle  erratique  [Turdus  migrato- 
riits)^  ou  litorne  du  Canada,  s'étend  de  l'Amérique  du  Nord 
à  l'Europe  occidentale.  Un  genre  voisin  du  merle,  la  grive, 
est  plus  migrateur  et  voyage  par  couples  ou  par  petites 
bandes,  de  Sibérie  en  Europe. 

A  la  faune  ornithologique  de  la  même  partie  du  monde 
appartiennent  de  nombreuses  «espèces  de  fauvettes ,  de  ru- 
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blettes  et  de  traquets  dont  quelques-unes,  telles  que  la 
rubiette  rouge-gorge  (Erithacus  rubecula)^  sont  essentielle- 
ment cosmopolites.  La  fauvette  à  tête  noire  (Sylvia  atrica- 
pilla) ,  ainsi  que  celle  des  jardins  et  Taccenteur  mouchet, 
habitent  presque  toutes  les  régions  européennes  ;  mais  cette 
fauvette  est  plus  particulièrement  caractéristique  de  nos  con- 
trées. D'autres  espèces  sont  confinées  dans  les  pays  chauds  : 
notamment  la  fauvette  de  Sardaigne ,  celle  de  Provence , 
celle  des  fragons  [melanocephala)  et  celle  à  lunettes  (con- 
spùillata)  ;  une  espèce,  celle  de  Rûppel^  s'avance  des  bords 
de.  la  mer  Rouge  et  du  Nil  jusqu'en  Grèce.  Le  rossignol 
habite  toutes  les  parties  chaudes  et  tempérées  de  TEurope, 
et  se  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  ;  la  gorge-bleue  (cyam^ 
cwto),  qui  s'en  rapproche  beaucoup,  a  une  aire  plus  septen- 
trionale, mais  qui  s'étend  aussi  à  la  fois  sur  l'Europe  et 
TAsie.  Même  communauté  dans  la  faune  omithologique  de 
ces  deux  parties  du  monde  pour  des  espèces  voisines. 
Dans  la  tribu  des  traquets  ou  saxicoles,  plusieurs  espèces 
ne  sortent  guère  de  TEurope  méridionale  ou  du  bassin  mé- 
diterranéen; telles  sont  le  traquet  oreillard,  le  traquet  rieur, 
le  traquet  stapazin;  d'autres  de  rEurt)pe  moyenne,  par 
exemple,  le  traquet  motteux  (Saxicola  cmanthe),  L'Europe 
orientale  a  aussi  ses  espèces  propres,  le  traquet  leucomèle, 
qui  s'avance  jusqu'en  Daourie,  le  traquet  sauteur  (soUator). 
Le  sous-ordre  des  passereaux  fissirostres  est  beaucoup 
moins  nombreux  que  le  précédent.  Il  renferme  les  hiron- 
delles et  les  martinets.  Le  martinet  noir  [Cypselus  apu^ , 
le  martinet  melba  habitent  de  préférence  l'Europe  méridio- 
nale. Tous  ces  oiseaux  émigrent  à  jie  si  grandes  distances, 
qu'on  ne  peut  assigner  à  leur  distribution  géographique  de 
caractères  permanents.  Dans  les  premiers  jours  d'avril, 
nous  voyons  apparaître  chez  nous  l'hirondelle  de  cheminée 
{Hirundo  rijkstica)^  celle  de  fenêtre  (Hirundo  urbiea)^  et  les 
diverses  autres  espèces  d'hirondelles.  Venus  en  nos  climats 
dans  le  seul  but  de  se  reproduire,  ces  oiseaux  nous  quittent 
en  septembre  ou  en  octobre,  pour  se  rendre  dans  des  pays 
plus  chauds.  Le  témoignage  des  anciens  atteste  que  depuis 
bien  des  siècles  il  en  est  ainsi  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
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les  "Causes  qui  amènent  les  hirondelles  en  Europe  n'ont  pas 
changé.  Lorsque  les  froids  se  prolongent,  ces  oiseaux  n'ar- 
rivent que  plus  tard.  Tandis  qu'en  automne  la  majorité  des 
hirondelles  se  rend  en  Afrique,  notamment  au  Sénégal,  où 
elles  prennent  un  nouveau  plumage,  une  espèce,  l'hiron- 
delle de  rivage,  remonte  beaucoup  plus  haut  dans  le  Nord 
de  l'Europe  et  se  retrouve  jusqu'en  Sibérie  ;  elle  passe  sou- 
vent l'hiver  en  Sicile,  ou  sur  les  côtes  de  la  Barbarie.  L'hi- 
rondelle de  rocher  [BWHs  rupestre)  appartient  à  la  fois  aux 
trois  parties  de  l'Ancien  Monde,  et  s'observe,  en  été, 
dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  notre  hémisphère. 
L'engoulevent  j^Caprimulgus)  ,  oiseau  crépusculaire,  qui 
représente  une  sorte  de  type  intermédiaire  entre  les  passe- 
reaux et  les  rapaces  nocturnes,  mais  que  Ton  rattache  à  la 
classe  des  fissirostres,  se  montre  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'Europe,  pendant  la  belle  saison,  et  passe  l'hiver 
dans  les  pays  chauds. 

Dans  la  classe  des  conirostres,  prennent  place  une  foule 
d'oiseaux  dont  l'aire  est  aussi  fort  étendue.  Les  alouettes 
comptent  en  Europe  douze  à  treize  espèces ,  en  majorité 
répandues  sur  toute  sa  superficie.  Une  espèce,  le  sirli  des 
déserts  (AÎaïuia  fti/a^dafa),  s*avance,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
occidentale,,  dans  le  bassin  méditerranéen;  l'alouette  ca- 
landre commune  occupe  à  peu  près  le  même  domaine  ;  deux 
autres  espèces,  la  calandre  nègre  et  la  calandrelle  de 
Sibérie,  pénètrent  de  la  Sibérie  dans  l'Europe  orientale. 
Les  mésanges  [Parus)  comptent  des  représentants  dans  une 
grande  partie  de  l'univers.  La  mésange  bleue  et  la  mé- 
sange charbonnière  fréquentent  d'ordinaire  la  France,  où 
elles  demeurent  pendant  toute  Tannée.  La  mésange  noire, 
la  mésange  nonnette  [Parus  palustris)  traversent  l'Europe 
de  part  en  part  et  se  rendent  jusqu'en  Sibérie,  pays  qui  a 
aussi  sa  mésange  propre  [Parus  sibericus)»  Dans  le  Lan- 
guedoc habite  une  espèce  particulière,  remarquable  par  le 
mode  de  construction  de  son  Jiid,  le  rémiz  [Paribs  pendu-- 
lirvas)^  et  dont  le  domaine  s'étend  du  midi  de  la  France 
jusqu'en  Pologne,  de  la  Crimée  jusqu'en  Italie.  La  mésange 
moustache  {Parus  biarmicus  ou  Colophilus  barbatus)  n'est 
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pas  moins  répandue  que  le  rémiZ)  mais  préfère  des  contrées 
plus  chaudes.  Le  roitelet  {Troglodyte)^  dont  on  compte  en 
Europe  plusieurs  variétés,  est  fort  cosmopolite  ;  il  se  rat- 
tache aux  pouîllots  (Phyllopneuste)^  dont  quelques  espèces 
sont  propres  à  l'Europe  et  au  Nord  de  rAirique. 

Les  bruants  (Emberiza)  sont,  comme  les  mésanges ,  des 
oiseaux  très-cosmopolites  ;  toutefois  le  bruant  zizi,  le  bruant 
fou,  le  bruant  des  marais  (Emberiza  ou  Conchrfimus)  ap- 
partiennent plus  particulièrement  au  midi  de  l'Europe.  La 
Sibérie  compte  plusieurs  espèces  caractéristiques  et  qui 
s'avancent  jusque"  dans  l'Europe  orientale.  Les  contrées 
boréales  ont  également  trois  espèces  particulières ,  le  bruant 
ou  plectrophane  de  neige  (Emberiza  wiua^w),  habitant  aussi 
des  Alpes  suisses,  et  le  bruant  lapon  (Plectrophanes  lappo- 
nica) ,  qui  se  montre  au  Nord  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne. Le  pinson  (Fringilla)  compte  plusieurs  espèces  bo- 
réales ou  qui  s'élèvent,  comme  le  pinson  niveroUe,  à  de 
hautes  altitudes.  Le  même  caractère  de  cosmopolitisme  ap- 
partient aux  chardonnerets,  aux  linottes,  et  à  une  foule 
d'autres  passereaux  européens  de  la  classe  des  conirostres. 
La  seule  distinction  qu'on  puisse  en  général  établir  dans 
la  distribution  de  ces  oiseaux,  habitants  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  c'est  la  hauteur  à  laquelle  ils  remontent  en  latitude, 
dans  la  zone  septentrionale.  Mais  cette  zone  est  réelle- 
ment variable,  et,  suivant  que  le  froid  se  fait  plus  ou  moins 
sentir,  chaque  année,  les  migrations  s'avancent  plus  ou 
moins  vers  le  Nord. 

La  classe  des  passereaux  ténuirostres  n'offre  en  Europe 
que  peu  de  représentants.  L'espèce  la  plus  répandue ,  le 
grimpereau  (Certhia  familiaris)^  hante  les  forêts  du  Nord  de 
l'Europe  ^t  des  Alpes  ;  une  espèce  voisine  (C.  brachydac-^ 
tyla)  occupe  une  aire  plus  spacieuse.  Certaines  espèces 
asiatiques ,  telles  que  les  siteïles  de  l'Oural  et  de  la  Syrie , 
se  montrent  dans  l'Europe  occidentale.  La  huppe  est 
plutôt  un  oiseau  de  l'Afrique  orientale  et  septentrionale 
et  de  l'Asie  que  de  l'Europe ,  où  elle  se  montre  seulement 
quelques  mois;  l'échelette  (Tichrodoma  mwram)  fré- 
quente les  contrées  méridionales  de  l'Europe  et  l'Asie  oc- 
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cidentale.  Entre  les  syndactyles,  une  seule  espèce  est  véri- 
tablement répandue  dans  toute  l'Europe,  le  martin-pêcheur 
(Alcedo  hispida).  Les  guêpiers  sont  plus  exclusivement  con- 
finés dans  l'Europe  méridionale. 

L'ordre  des  gallinacés,  quoique  comprenant  des  espèces 
très -caractéristiques  pour  la  faune  européenne,  embrasse 
en  majeure  partie  des  espèces  d'une  distribution  plus 
étendue  qiïe  ne  le  feraient  supposer  le  vol  lourd  et  les 
facultés  locomotives  peu  actives  de  ces  volatiles.  Les  pi- 
geons ont,  il  est  vrai,  un  vol  puissant  ;  les  colombes  d'E- 
gypte nous  arrivent  dans  l'Europe  méridionale  ;  la  colombe 
voyageuse  traverse  l'Océan  boréal,  et  étend  sa  course  de 
l'Amérique  septentrionale  en  Russie  ;  la  tourterelle,  le  pi- 
geon biset  sont  répandus  dans  toutes  les  contrées  euro- 
péennes ;  mais  les  pigeons  forment  une  tribu  très-distincte 
parmi  les  gallinAcés  proprement  dits.  Entre  ceux-ci ,  il  en 
est  encore  quelquies-uns  dont  l'aire  est  fort  large  ;  la  caille 
appartient  à  toute  l'Europe,  au  Nord  de  l'Afrique  et  à  la 
Syrie.  La  majorité  a  toutefois  un  domaine  plus  restreint  ; 
tel  est  le  cas  pour  les  nombreuses  espèces  de  perdrix 
d'Europe  ;  le  francolin  et  le  turnix  ne  sortent  pas  du  bassin 
méditerranéen  ;  les  lagopèdes  restent  confinés  dans  les 
hautes  altitudes  ou  les  contrées  boréales.  La  tribu  des  té- 
traonides  caractérise  la  zone  boréale  méridionale  et  dispa- 
raît avec  les  arbres  à  bourgeons  dont  elle  ^e  nourrit  ;  une 
espèce  de  gelinotte  {Tetrao  bonasia)  s'avance  jusque  dans 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  mais  habite  plus  ordinairement 
les  montagnes  du  Nord-Est  de  l'Europe.  Quant  aux  gros 
gallinacés,  ils  sont  dans  cette  partie  du  monde  des  animaux 
exotiques  que  l'homme  a  rendus  domestiques.  Tel  est  le 
cas  pour  le  faisan,  originaire  de  la  Golchide*,  le  coq  et  la 
poule,  venus  de  l'Asie,  vraisemblablement  de  la  Perse*,  le 

1.  D'après  les  anciens,  leur  introduction  en  Grèce  date  de  l'expédi- 
tion des  Argonautes  aux  bords  du  Phase. 

.  2.  On  retrouve  cet  animal  à  l'état  sauvage  dans  les  Ghâtes.  H  en 
existé  plusieurs  espèces,  tant  dans  la  presqu'île  gangétique  que  dans 
Tarchipel  Indien.  Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  appelle 
le  coq  Voiseau  de  la  Perse, 
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dindon,  emprunt  fait  à  l'Amérique*,  le  paon,  importé  de 
l'Inde*,  et  la  pintade,  originaire  d'Afrique'.  L'outarde  peut 
être  toutefois  comptée  comme  un  gallinacé;  et  dans  ce  cas 
elle  nous  représente  le  plus  gros  des  oiseaux  européens  de 
cette  classe  ;  de  ses  deux  espèces,  l'une  est  exclusivement 
européenne  [Olis  tetrax)^  et  de  la  Russie  méridionale  s'a- 
vance jusqu'en  Espagne;  l'autre  [Olis  tarda)  ^  quoique  connue 
en  France ,  se  tient  surtout  à  la  frontière  de  l'Europe  et  de 
l'Asie. 

L'Europe  compte  des  représentants  de  la  plupart  des 
genres  de  l'ordre  des  écliassiers  ;  mais  il  n'est  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  qui  soit  propre  à  un  pays.  Aussi  est-il 
difficile  d'en  tracer  la  distribution,*  d'autant  plus  que  la 
grande  majorité  émigré  à  des  distances  considérables. 
Quelques  espèces,  telles  que  l'huîtrier,  qui  demeure  confi- 
née toute  l'année  en  Islande,  sont  toutefois  assez  sédentai- 
res. Le  genre  Héron  est  assurément  le  plus  étendu. 

Le  héron  cendré,  le  héron  butor,  le  petit  héron  [Ardeola 
ou  Ardea  minuta) ,  le  héron  roux  ou  pourpré ,  habitent  à  la 
fois  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  ;  le  héron  aigrette  [Ardea 
alba)  demeure  confiné  davantage  dans  le  Sud-Est  et  le 
Nord  de  l'Europe,  tandis  que  le  héron  crabier  ne  sort 
point  du  bassin  méditerranéen.  L'a  cigogne  blanche  et  la 
spatule  [Platalea  leucorodia)  habitent  toutes  les  parties 
chaudes  et  tempérées  de  l'Europe ,  l'Asie  oecidenlale  et  le 
Nord  de  l'Afrique  ;  la  cigogne  noire  appartient  surtout  à 
l'Europe  orientale.  Entre  les  grues,  une  seule  espèce  fait 
réellement  partie  de  là  faune  d'Europe,  c'est  la  grue  cen- 
drée qui  étend  son  domaine  jusqu'en  Asie  et  dans  l'Afrique 
septentrionale.  Le  phénicoptère,  ou  flamant,  est  un  des  ty- 
pes ornithologiques    qui  peuvent  servir  à  caractériser  le 

1.  Le  dindon  a  été  apporté  en  France,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  par 
les  missionnaires  qui  avaient  parcouru  l'Amérique  septentrionale. 

2.  Il  passe  pour  avoir  été  apporté  lors  de  l'expédition  d'Alexandre. 

3.  La  pintade  (numida)  était  déjà  acclimatée  en  Europe  du  tempp 
d'Aristote  ;  les  Grecs  l'appelaient  méléagride.  Cet  oiseau,  ainsi  que  la 
poule,  a  depuis  suivi  l'Européen  dans  ses  migrations.  Il  est  notamment 
naturalisé  aux  Antilles  et  au  Mexique. 
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mieux  la  {nnvifi  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Les  bécasses 
(Scolopax)  et  les  bécassines  appartiennent  à  la  faune  sep- 
tentrionale d'Europe.  La  bécassine  commune  {Scolopax  gai- 
Imago) ,  dont  Taire  est  la  plus  étendue,  apparaît  dans  nos 
contrées,  vers  le  mois  de  mars,  et  nous  quitte  en  avril,  pour 
aller  pondre  dans  le  Nord  ;  la  bécasse  commune,  également 
de  passage  en  France,  peut,  au  contraire,  se  reproduire 
dans  nos  climats;  la  maubècbe,  genre  voisin  des  bécasses, 
les  iringa  ou  bécasseaux,  ne  quittent  guère  les  régions 
arctiques  que  Thiver  ;  d'autres  espèces  du  même  genre  des- 
cendent plus  au  Sud.  Le  cocorli  et  le  cincle  arrivent  même 
jusqu'en  Afrique.  Le  sanderling  {Arenaria)^  bécasse  à  trois 
doigts,  répandu  dans  l'Europe  boréale  et  dans  la  région 
froide  du  Nouyeau  Monde,  émigré  en  hiver  pour  des  con- 
trées plus  douces.  On  observe  de  pareilles  migrations  chez 
d'autres  espèces  aquatiques  qui,  pour  ce  motif,  ne  sont  pas 
particulières  à  l'Europe,  les  harles,  les  pluviers,  les  cheva- 
liers, les  combattants,  les  vanneaux,  tous  oiseaux  plutôt 
propres  au  Nord  qu'au  Midi  ;  les  courlis,  auxquels  se  rat- 
tachent les  ibis  d'Afrique,  sont  au  contraire  des  types  vrai- 
ment méridionaux  ;  les  barges  {Limosa]  se  placent,  quant 
à  leur  habitat,  à  peu  près  entre  les  uns  et  les  autres  ;  enfin 
les  râles,  les  poules  d'eau  et  les  foulques,  qui  forment  la 
transition  des  échassiers  aux  oiseaux  aquatiques,  sont  répan- 
dus dans  toute  l'Europe  moyenne  et  méridionale,  mais  ne 
s'avancent  guère  plus  au  Nord  que  la  France  et  l'Allemagne, 

Ol«e»iix  d'A«te  et  d'Australie. 

On  vient  de  voir  qu'une  foule  d'oiseaux  de  l'Europe  se 
retrouvent  en  Asie.  Mais  certaines  espèces  caractérisent  la 
région  zoologique  formée  par  le  bassin  de  la  mer  Cas- 
pienne et  les  steppes  environnantes.  De  ce  nombre  sont 
la  poule  des  sables  (Syrrhaptes  paradoxus)  et  le  guignard 
{UorineUus  asiaticus).  Le  Tetraogalk  caspius  se  montre 
sur  la  lisière  des  steppes,  où  il  suit  «en  troupes  la  chèvre 
du  Caucase  (Capra  caucasica).  La  région  élevée  du  centre 
de  l'Asie  est  aussi  pauvr«  en  oiseaux  qu'elle  est  riche  en 
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mammifères.  Dans  les  déserts  du  Ruen-Lun  et  de  Rara- 
korum,  on  ne  rencontre  guère  que  quelques  rapaces.  La 
rareté  des  insectes  y  éloigne  la  gente  ailée,  et  les  oiseaux 
de  passage  ne  s'y  montrent  jamais.  Plus  on.  avance  vers  la 
partie  méridionale  de  l'Asie,  plus  la  faune  ornithologique 
prend  une  physionomie  particulière,  et  quand  on  pénètre 
en  Hindoustan,  on  se  trouve  transporté  dans  une  région 
ornithologique  toute  différente  de  l'Europe,  caractérisée  par 
les  espèces  aux  couleurs  les  plus  brillantes,  aux  formes  les 
plus  originales.  Non-seulement  cette  contrée  a  ses  espè- 
ces à  elle,  mais  des  genres  entiers  lui  sont  propres.  Les 
ceyx^  par  exemple,  genre  voisin  des  martins-pêcheurs,  re- 
marquables par  labsence  de  doigt  interne,  sont  exclusive- 
ment indiens.  La  tribu  nombreuse  des  perroquets  apparaît 
déjà  sur  les  bords  du  Gange.  Le  chiffre  des  espèces  va  se 
grossissant,  à  mesure  qu'on  s'avance  au  Sud-Est.  L'Asie 
^  n'en  compte  que  18  espèces,  les  Moluques  et  la  Papouasie 
en  renferment  83;  l'Australie  en  a  encore  50.  Entre  toutes 
les  espèces  des  Indes,  les  loris  se  distinguent  parla  vivacité 
de  leurs  couleurs  ;  ils  disparaissent  à  Timor,  Gélèbes  et 
aux  Philippines.  La  perruche  verte,  à  collier  rouge,  est  de 
ces  oiseaux  asiatiques  le  premier  qui  ait  paru  en  Europe, 
où  le  rapportèrent  les  soldats  d'Alexandre.  Le  perroquet  à 
trompe  est  un  type  également  indien.  Les  kakatoès  mar- 
quent en  quelque  sorte  la  séparation  entre  l'Inde  propre- 
ment dite  et  l'archipel  Indien,  d'où  ces  oiseaux  s*étendent 
jusqu'en  Australie. 

Quoique  l'Inde  soit  pourvue  d'une  population  ornitholo- 
gique abondante ,  elle  ne  saurait  être  comparée  à  cet  égard 
à  la  Malaisie.  Là  est  la  grande  patrie  deô  volatiles.  Cette 
région  renferme  à  elle  seule  plus  d'oiseaux  que  l'Europe 
entière.  Le  nombre  de  ses  espèces  dépasse  celui  que  nour- 
rit l'Asie  septentrionale  et  centrale ,  et  peut  être  évalué  au 
dixième  de  toutes  les  espèces  connues.  La  seule  île  de  Java 
compte  300  espèces.  Une  foule  d'îles  ont  leurs  oiseaux  par- 
ticuliers ;  c'est  notamment  ce  qui  s'observe  pour  les  perro- 
quets, et  il  n'est  pas  jusqu'à  la  petite  île  de  Puynipet 
qui  n'ait  la  sienne.  Aux  deux  régions  entre  lesquelles  se 
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partage  Tarchipel  Indien)  beaucoup  d'espèces  sont  commu- 
nes) surtout  parmi  les  échassiers  et  les  palmipèdes;  mais 
elles  offrent  aussi  leurs  espèces  spéciales.  La  région  occi- 
dentale  se  rapproche  par  sa  faune  de  celle  de  Tlnde  ;  To- 
rientale  tient  au  contraire  à  la  faune  australienne.  Ainsi 
Java  possède  dans  le  paon  spécifère  un  représentant  du 
genre  Paon,  propre  à  l'Hindoustan  et  qui  s  avance  jusqu'au 
Japon,  mais  est  absolument  inconnu  dans  la  partie  orien- 
tale de  Tarchipel.  En  général  les  gallinacés  de.  cette  tribu 
ont  leur  aire  d'habitation  dans  une  région  qui  peut  être 
.désignée  par  Tépithète  de  malayo-indienne.  Là  se  rencon- 
trent le  monaule  ou  lophophore  resplendissant,  dont  Téclat 
métallique  reluit  aux  rayons  brûlants  d'un  soleil  tropical; 
deux  espèces  catactérisent  le  Népal,  le  francolin  ensanglanté 
{Phasianus  Gardneri)^  et  le  trapogan^  au  plumage  d'un 
rouge  éclatant)  parsemé  de  petites  taches  blanches.  L'ardu*, 
dont  les  peAues  ou  plumes  des  ailes  sont  semées  de  taches 
en  forme  d'yeux  et  atteignent  en  longueur  un  remarquable 
développement,  habite  les  montagnes  de  Sumatra.  Le  Pha- 
sianiis  Reevesii  hante  la  Gochinchine.  Les  paons-faisans  ou 
polyple cirons  au  plumage  si  gracieux  ont  des  représentants 
dans  l'Hindoustan  et  Tarchipel  Indien.  D'autres  espèces  se 
distinguent  par  les  huppes  ou  aigrettes  dont  elles  sont 
décorées  ;  tels  sont  les  houppifères,  oiseaux  de  couleur  noire 
ou  bleue,  qui  appartiennent  à  l'Himalaya  et  à  l' Indo-Chine,  le 
cryptonyx  couronné  ou  rouloul  de  la  presqu'île  de  Malaya. 
Dans  tous  ces  gallinacés,  se  reconnaissent  les  cousins  ger- 
mains de  nos  coqs  et  de  nos  faisans.  L'étude  de  la  distri- 
bution ornithologique  vient  donc  corroborer  la  tradition 
qui  fait  venir  les  derniers  d'Asie.  Ce  genre  y  compte  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  ;  l'Himalaya  en  nourrit  plu- 
sieurs. 

La  Chine  et  le  Japon  ont  une  faune  ornithologique  d'un 
cachet  particulier  et  offrent  quelques  types  assez  tranchés  ; 
mais  les  genres  y  sont  en  majorité  les  mêmes  que  dans  nos 
climats  tempérés.  Le  premier  de  ces  pays  a  ses  canards 
(sarcelles  de  Chine),  ses  poules  (poules  de  Nanking)  ;  le 
Japon  a  son  paon  spécial   {Favo  nigripennis)  ^   qui  n'est 
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peut-être  qu'une  variété  domestique.  Cinq  espèces  de  fai^ 
Bans  appartiennent  à  ces  deux  pays,  entre  lesquelles  il  faut 
citer  le  faisan  doré  [Phasianus  pictus)^  le  Phasianus  Sosm^ 
Tneringii  du  Japon  et  le  faisan  à  collier  dont  une  variété 
existe  en  Mongolie.  Au  Nord  de  Péking,  s'étend  le  domaine 
de  la  grue  de  Mandehourie  {Grus  Montignesia)  que  les  Chi- 
nois ont  domestiquée. 

Au  delà  de  la  région  malayo-indienne,  en  s' avançant  vers 
le  Nord,  les  gallinacés  prennent  une  physionomie  difie- 
rente;  alors  apparaissent  des  espèces  nouvelles,  caractéris* 
tiques  d'une  autre  faune ,  tel  est  le  syrrhaptès  ou  Tetr(w 
paradosms. 

La  famille  des  pigeons,  intermédiaire  entre  les  gallina- 
cés et  les  passereaux,  a  dans  TAsie  orientale,  la  Chine,  le 
Japon,  THindoustan  et  l'archipel  Indien,  ses  plus  élégants 
représentants.  De  ce  nombre  sont  :  le  goura  ou  pigeon  cou- 
ronné, habitant  de  Bornéo,  le  plus  gros  oiseau  de  sa  fa- 
mille ,  le  pigeon  de  Nicobar^  qui  se  retrouve  dans  plusieurs 
cantons  de  l'Inde  et  s'avance  jusqu'à  la  Noruvelle-Guinée. 
En  général  cette  tribu  est  fort  richement  représentée  dans 
l'archipel  Indien ,  mais  elle  commence  à  disparaître  à  l'ex- 
trême orient,  ainsi  que  presque  tous  les  oiseaux  à  plu- 
mage brillant  qui  caractérisent  la  région  opposée,  tels 
que  rirène  magnifique,  le  calyptomène,  les  jolies  pincro- 
cotes.  C'est  surtout  à  la  division  des  colombi-gallines  qu'ap- 
partiennent les  pigeons  de  la  partie  orientale  de  cet  ar- 
chipel. En  Australie  la  tribu  des  pigeons  trouve  de  nom- 
breux représentants.  Gould  y  a  compté  vingt  et  une  espèces, 
dont  l'une,  le  wonga-wonga  [Leucosarcia  picata)^  est  tout  à 
fait  caractéristique. 

Plusieurs  types  ornithologiques  distinguent  les  faunes 
de  la  Malaisie  et  celle  de  l'Australie  t  tel  est  le  scythrops, 
qui  appartient  à  la  classe  des  grimpeurs,  et  dont  Taire  s'é- 
tend de  Célèbes  jusqu'en  Australie.  Les  kakatoès,  dont 
une  espèce  noire  est  tout  australienne,  prennent  dans  cette 
dernière  région  la  place  des  grimpereaux.  La  ménure  ou 
oiseau-lyre,  la  plus  grande  espèce  de  la  classe  des  passe- 
reaux, habite  aussi  l'Australie. 
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La  îTôWe  ôôiôprefÈfàiîrt  fes  îleïr  Pïtilippiùés ,  k  ïîôtiYelle- 
Siiittée,  Célebesr,  Tiiiïô*  et  FAustrâlie,  a'  pont  fjpé  ôrni- 
thofogitfû^'  spécial  les  Mégâpodes ,  ofeeaux  (Jûi  enlierrenll 
tenïS  (5etifs^  daner  un  peÉii;  tértïe  côïi'sti^hït  par  ôux  âtêc  art. 
Le  geûTc  Megùpûdinf ,  ^epf ésfettté  éû  Australie  pat  le"  talé- 
galfe,  sw  i^etrôuVé'àï'atchipeldelsNicobar,  dont  la  fatin'é  or- 
flîtholyDgrcpie  are  rattache,  ainsi  que?  celle*  dtes  Andkmaiï,  ^lu'd 
â^«  île*  de  h  Sdnde  qii'à  celle  de  l'Hindoustan.  Le  bowet- 
bird  (Ptibômfhg^'chfm  fifOlô^rkeûs)  et  l«s  chlàmffdéràÉ  iotd 
la  ûidifi«atiyMi  es*  si  l'eiMtqmble,  le  tMcelô  gîgântea  oti 
ffiafrftfl-^êchetir-TÎeur,  sttïlt  des  types"  eùtièi*ement  àustrâ- 
Bens». 

Sï  la  ftWaille  dés  stïuthions  ou  brévipennes  faSt  coni-* 
plétemciit  défaut  dana  l'atchipel  dtelk  Soude,  elle  est  eh 
revanche-  feprésentjéë  dtoâ  la  partie'  octiidtatate  de  Tar- 
chipeî  Indiieii  jû8t[u'à'  Céram,  par  lie'  Casôar,  omeau  qu'on 
dirait  plutôt  cou-^ert  de'  crins  que  dte  plbméS'  et  dont  lés 
(Jongéûëî?e»  se*  rencontrent  plus  »  PEst.  En  sorte  q\ie  lëïr 
froi-s  continents  dfe  rhémisptère  austral  ont  chacuii'  ïôui* 
slruthion  particulier.  En  effet ,  Tautruche  est  propre  à^- 
l'Afrique'  et  se  rënc'dnti'ë  depuis-  lé  Gap  die  Bonné-Eëpé* 
ifancB  jusque  dkna  les  déserts  dé  TAVabie  ;  le  nandou  où' 
autruche  à-  ti^ois  dbigtB  habite  les-  pampas  de  TAniérique 
du  Sud'.  On  connaît  trois*  espèce?  dlffléréntés  de  casoarà  :' 
Tune,  le  casoar  à  casque,  appartient  aux  MôlUîjUés  et  É 
FAustmlie  méridionale  ;  la-  seconde,  le  cstsoar  indien,  habite 
lia  région  indo-malayenne  ;  la  troisième ,  le  rnouruk ,  qui  a 
sur  la*  tète-  une  plaque-  nacrée  (casoàr  dé  Bennett),  est'  pro- 
pice- k  l'île'  Birava  et'  à  \k  Nntivelie-Bretagne.  L'émeu  {Dro^ 
ma  jus)  ^  qui  se  rapproche  du  casoar  à;  casqué,  est  confiné 
dans  r Australie  méridionale.  Le  plus  petit  des  représen- 
tants^ de  cette  étrange  famille  est  Vapéryx  de'  la  Nou- 
velle-Zélande (^u?i' des  indigèiles) ,  oii^eau  complètement* 
privé  d'ailes-,  sorte  d'oiseau-hérisson  qui  occupe  un  riang' 
intermédiaire  entï*e  les^  casoârâ,  les  gallinacés  et  les  bé- 
casses; 

Par  leurs  dimensions  presque  gigantesques,  les  brévi- 
pennes  '  rappellent  les  oiseaux  qui  ont  habité  notre  planète. 
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aux  anciennes  époques  zoologiques,  dont  ils  semblent  être 
les  derniers  restes.  Tout  nous  indique,  en  Sffet,  que  les 
espèces  de  cette  famille  ont  disparu  et  disparaissent  gra- 
duellement. A  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  on  en  ren- 
contrait encore  plusieurs,  actuellement  éteintes.  Le  dodo^ 
ou  dronto^  n'existe  plus  dans  les  îles  Mascareignes,  à  l'île 
Maurice,  à  l'île  Rodriguez,  où  l'avaient  vu  les  navigateurs 
hollandais.  L'Australie  était  habitée,  aux  époques  pliocène 
et  quaternaire,  par  une  population  abondante  des  truthions, 
dont  les  ossements  se  retrouvent  en  grand  nombre.  Elle 
comptait  6  espèces  de  dinornis ,  dont  l'une ,  le  moa  ou  di- 
nornis  géant,  analogue  par  son  plumage  au  casoar,  n'avait 
pas  moins  de  3  mètres  de  haut;  deux  espèces  de  dinornis 
subsistent  encore,  Tune  à  la  Nouvelle-Zélande,  l'autre  à 
l'île  Philip.  Ce  même  continent  renfermait  4  espèces  de 
palaptéryx^  genre  voisin  du  dinornis;  l'une  était  par  la 
taille»  peu  inférieure  au  dinornis  géant.  Une  troisième  es- 
pèce à  peu  près  éteinte,  le  notornis^  égale  en  grosseur 
l'outarde,  et  se  rattache  par  son  organisation  aux  poules 
d'eaui 

On  doit  encore  citer  comme  types  ornithologiques  propres 
à  l'Australie ,  le  Porphyrio  melanotus ,  lié  de  près  au  nolor- 
nis^  un  oiseau  bizarre,  tenant  à  la  fois  des  gallinacés  et  des 
échassiers ,  et  dont  le  bec  est  garni  d'une  singulière  mem- 
brane mobile,  la  vaginale  (Chionis). 

Les  échassiers  cultirostres  et  longirostres  n'ont  que  peu 
de  représentants  dans  l'Asie  méridionale.  L'Indo-Ghiine  a  sa 
cigogne  Antigone^  Geylan  son  ïanïa/^  particulier,  l'Hindoustan 
ses  becs'ouveris  (anasfomws) ,  qui  répondent  pour  son  climat 
à  nos  hérons  d'Europe. 

Entre  les  volatiles  les  plus  caractéristiques  de  la  région 
malayo-indienne,  prennent  rang  dans  l'ordre  des  passe- 
reaux, les  oiseaux  de  paradis  et  les  épimaques  dont  le  cen- 
tre d'habitation  est  la  Nouvelle-Guinée  et  les  îles  voisines, 
les  maniâtes,  les  calyptomènes  au  plumage  brillant,  répan- 
dus dans  l'archipel  Indien.  Citons  encore  la  salangane  {^i- 
rundo  esculenta  ou  Collocalia  fuciphaga)^  hirondelle  à  queue 
fourchue,  célèbre  par  ses  nids  de  substance    gélatineuse, 
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fort  recherchés  des  gourmets  chinois  ;  elle  niche  dans  les 
archipels  des  Nicobar  et  de  Mergui. 

L'Australie  compte  un  grand  nombre  d'espèces,  soit 
parmi  les  palmipèdes ,  soit  parmi  les  passereaux,  qui  lui 
appartiennent  en  propre,  notamment,  le  Cereopsis  et  la  Be^» 
rincla  jubata.  Les  îles  de  la  Polynésie  sont  au  contraire 
assez  pauvres  en  oiseaux  terrestres.  L'archipel  des  Sandwich 
a  ses  héorotaires.  La  Nouvelle-Zélande,  outre  l'aptéryx,  a 
son  brillant  tui  (Prosthemadera)  ^  noir  comme  le  jais,  et  plus 
habile  encore  à  imiter  la  voix  de  l'homme  que  le  perroquet. 
La  classe  des  palmipèdes  est  peu  nombreuse  en  Australie, 
bien  qu'une  espèce,  le  cygne  noir  (Anas  plutonia)  ^  soit 
propre  à  ce  continent  et  à  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais  en  re- 
vanche ,  l'Océan  Pacifique  est  sillonné  par  les  longipennes 
C[ui,  grâce  à  leur  vol  puissant,  peuvent  se  transporter  de 
l'une  à  l'autre  des  mers  les  plus  éloignées.  Quelques  échas- 
siers  fournissent  des  traits  particuliers  à  la  faune  polyné- 
sienne. La  Nouvelle-Calédonie  a  son  kagou  (Rhinochetts  ju- 
batus)  ^  oiseau  qui  se  rapproche  du  héron  dont  il  diffère 
pourtant  à  bien  des  égards.  L'ordre  des  gallinacés  ne  compte, 
dans  la  Polynésie,  que  fort  peu  de  représentants;  la  poule 
y  màncpie  complètement.  Quelques  îles  offrent  des  espè- 
ces spéciales  de  la  famille  des  pigeons.  Par  exemple,  Far- 
chipel  des  Amis  nourrit  la  Columba  cristata  et  la  Columba 
spadicea^  qui  se  trouve  aussi  à  l'île  Norfolk.  Quant  aux  ra- 
paces ,  ils  font  à  peu  près  totalement  défaut  à  TOcéanie. 
Dans  l'ordre  des  grimpeurs,  la  Polynésie  possède  d'assez 
nombreuses  espèces  de  perroquets;  car  elles  y  surpassent 
en  nombre  celles  de  l'Asie  et  s'élèvent  à  29  ;  mais  elles  dis- 
paraissent au  Norddel'équateur.  C'est  seulement  dans  cette 
partie  du  monde  qu'on  rencontre  les  perroquets  nocturnes, 
inconnus  à  l'Asie  (Stringops  de  la  Nouvelle-Zélande).  Ce 
caractère  nouveau  chez  certains  représentants  de  la  tribu 
des  psittacides,  se  montre  déjà  dans  la  faune  australienne 
où  les  perroquets  sont  presque  les  uniques  types  de  la  classe 
des  grimpeurs;  la  majorité  des  espèces,  dont  on  ne  compte 

!)as  moins  de  50,  y  vit  à  terre  comme  les  gallinacés,  et  au 
ieu  de  nieller,  dépose  ses  œufs  dans  des  trous.  On  doit 
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particulièrânxaat  citer  \bs  Grass^parrakeêts  qui  ne  quittent 
pas  la  terre  et  qui  émigrent  par  troupes,  à  cerUiineç  épo- 
ques (ie  r9,nnée.  Um  ^apè^e,  le  parr9.1^etr*^bré  (Melopsit- 
taeus  undulatus) ,  l'un  des  plus  commuas  i^ntve  le^  perro- 
quets australiâus,  se  distingue  par  son  cha^t  d'ui^  nature 
particulière,  I^sl  tribu  4es  -psittacides  ne  descend  pas  plus 
bas  que  le  If^O^  }at,  g.  En  T^i^mO'ni^  (sUe  «  oomfUtJèïmnt 
disp9,Fu, 

Ce  qui  ^  été  dit  de^  migrations  des  oisa&uK  fliontra  que 
bon  ftombre  de  nos  espèces  européennes  se  tr^sp^tient  Tbi- 
yer  on  Afrique  ;  la  faune  ornitbologique  de  la  piwti^  s^H^n* 
trion^le  de  ce  continent  est  conséquemment  en  grands  partie 
commune  au  bassin  n^téditerranéen.  Sous  les  tropiques,  ^ap- 
paraissent  de  nouvelles  espèces  que  d'autres  remplacent 
dans  la  partie  ç^ustrale.  A  égalité  de  latitude ,  on  constate 
entre  lee  oiseaux  de  l'Afrique  et  ceux  de  l'Amérique  une 
analogie  marquée,  qui  n'arrive  pourtant  preeque  jamaie  h 
une  <jomplète  identité,  sauf  pour  certains  rapa^es.  Les  oi-r 
seaux  qui  perebent  sont  nx^tablement  différents.  Moins  de 
la  moitié  des  rapaces  que  nourrit  l'Afrique  se  retrouva  en 
Europe.  Un  genre  est  exclusivement  propre  au  continent 
africain,  c'est  le  messager  ou  secrétaire^  dont  rbabitiLt  s'é- 
tend d'Abyssinie  au  Gap ,  et  qui  forme  comme  la  transi* 
tion  des  rapace^  aux  échassiers.  Toutefois,  sur  les  60  espèces 
de  rapaces,  que  possède  le  continent  africaip,  le  plus  petit 
nombre  lui  est  commun  avec  l'Europe. 

L'Afrique  compte  environ  â&O  espèces  de  passereaux  et 
}ft  genres  qui  lui  appartiennent  exclusivement.  Il  faut  citer 
parmi  les  oiseaux  africains  de  cette  classe  les  plus  caracté- 
ristiques, l'hirondelle  du  Gap,  celle  du  Sénégal,  distinctes  de 
nos  hirondelles  par  des  formep  plus  élégantes  ;  le  Cesrophis 
striata^  reconnaissable  surtout  aux  plumes  de  sa  que1l^,  deux 
fois  aussi  longue  que  son  ^orps  ç  les  calaos^  si  remarquables 
par  leur  énorme  bec  dentelé ,  et  qu'on  |trouve  &  La  fois  en 
Afrique  et  aux  Indes  orientales,  mais -dont  les  espèces  afri-- 
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caines  n'offrent  généralement  pas  les  proéminences  énormes 
qui  garnissent  le  bec  de  la  plupart  des  espèces  asiatiques. 
D'autres  syndactiles,  les  martins-pêcheurs ,  parent  de  Téclat 
de  leurs  couleurs  les  lacs  et  les  rivières  de  l'Afrique.  Les  guê- 
piers (Merops)^  qui  appartiennent  à  la  même  classe,  et  font 
complètement  défaut  à  l'Amérique ,  caractérisent  la  faune 
commune  de  l'Afrique  et  des  Indes  orientales.  C'est  aussi  ce 
qui  a  lieu  pour  les  souï-mangas  (Ginnyris)^  charmants  pe- 
tits oiseaux  aux  couleurs  métialliques,  répondant  pour  l'An- 
cien Monde  à  ce  que  sont  les  colibris  pour  le  Nouveau .  La 
huppe,  qui  se  place,  comme  les  souï-mangas,  dans  la  divi- 
sion des  ténuirostres,  n'appartient  qu'à  l'Afrique,  mais  vient 
au  printemps  visiter  l'Europe;  une  espèce  reste  confinée 
aux  environs  du  Cap.  Parmi  les  passereaux  chanteurs,  le 
canari^  dont  le  nom  rappelle  les  îles  d'où  il  est  originaire, 
continue  depuis  longtemps  d'être  porté  en  Europe,  sans 
qu'on  ait  réussi  à  l'y  acclimater,  bien  que  cette  région 
nourrisse  une  foule  de  linottes^  d'une  oi^anisation  presque 
identique.  Le  capirote  au  chant  si  harmonieux  est  égale- 
ment indigène  aux  Canaries.  L'Afrique  compte  plusieurs 
espèces  de  pies-grièches  :  la  pie-grièche  dite  fiscale^  celle 
de  Madagascar,  la  pie-grièche  boubou^  celle  de  Nubie. 
Le  grand  batara  ou  baratra  [Hamnophilm  magnus)  ne 
se  montre  qu'aux  Açores.  Il  existe  une  foule  d'espèces 
africaines  de  merles,  vivant,  comme  les  étourneaux,  en 
troupes  nombreuses  et  bruyantes.  Plusieurs  des  espèces  de 
gros*becs  [Locda]  africains  sont  très*caractéristiques,  notam- 
ment le  Loxia  textor.  Les  moucherolles,  au  plumage  élé- 
gant, appartiennent  surtout  à  Madagascar,  île  dont  la  po- 
pulation omithologique  se  rattache,  à  beaucoup  d'égards,  à 
celles  du  Malabar  et  de  la  Malaisie,  mais  qui  doit  êtra  re- 
gardée comme  une  province  zoologique  distincte ,  caractérisée 
surtout  par  le  cincle  ou  merle  d'eau,  les  veuves  et  les  coliatÂS 
ou  oiseaux-souris. 

Dans  l'ordre  des  grimpeurs,  la  faune  omithologique  de 
l'Afrique  ne  se  distingue  de.  celle  de  l'Asie  que  par  un  petit 
nombre  d'espèces.  Les  barbicans,  les  coucales  lui  sont 
communs  avec  les  Indes  orientales.  Sur  les  23  espèces  de 
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perroquets  que  compte  l'Afrique,  et  dont  la  majorité  ap- 
partient à  la  région  occidentale,  une  seule,  le  Palœornis 
torquatus^  ou  perruche  à  collier,  en  dépasse  de  beaucoup 
les  limites  et  se  rencontre  également  dans  Tltide,  oc- 
cupant une  aire  qui  s'étend  de  Tenasserim  à  Tlndus  et 
à  la  Sénégambie.  Mais  tandis  que  dans  le  Cachemire,  le 
palœomis  s'élève  jusqu'au  34®  lat.,  dans  l'Afrique  il  ne 
dépasse  pas' le  16*.  Madagascar,  qui  possède  son  grimpeur 
spécial,  le  vouroudriou  ou  courol,  nourrit  six  espèces  de 
perroquets.  Les  indicateurs^  ces  curieux  oiseaux  qui  ser- 
vent de  guides  pour  découvrir  les  abeilles  sauvages,  sont 
tous  africains  et  se  rattachent  au  genre  Coucou^  qui  compte 
en  Afrique  ses  plus  jolies  espèces.  Les  couroucous  {Trogon)^ 
dont  plusieurs  espèces  habitent  l'Amérique,  sont  nombreux 
.en  Afrique,  et  s'y  distinguent  par  la  disposition  particulière 
des  mandibules.  Les  touracos,  les  musophages^  placés  sur 
la  limite  de  l'ordre  des  gallinacés  et  de  celui  des  grim- 
peurs, sont  exclusivement  africains.  La  tribu  des  pigeons 
est  richement  représentée  dans  la  même  faune,  qui  n'en 
compte  pas  moins  de  1 3  espèces  ;  c'est  elle  qui  paraît  avoir 
originairement  donné  la  tourterelle  à  collier  ou  rituse.  Les 
gallinacés  proprement  dits  sont  en  revanche  peu  nombreux 
sur  le  continent  africain.  On  y  rencontre  cependant  di- 
verses espèces  de  gangas,  de  perdrix  et  de  cailles,  sans 
parler  de  la  pintade  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

L'ordre  des  échassiers  est  de  toutes  les  classes  d'oiseaux 
celle  qui  compte  en  cette  partie  du  monde  le  plus  d'espèces 
particulières.  Il  a  été  déjà  question  plus  haut  de  ses  brévipen- 
nes.  Entre  les  pressirostres,  on  doit  citer  V outarde  houbara^ 
qui  s'avance  jusque  dans  l'Arabie,  contrée  que  sa  faune 
rattache  plus  à  l'Afrique  qu'à  l'Asie.  Parmi  les  cultrirostres, 
la  grue  couronnée,  la  demoiselle  de  Numidie  {Ardea  virgo) , 
les  cigognes  à  sac  ou  marabouts,  les  ombrettes  (Scopibs)^ 
les  dromes,  le  tantale  d'Afrique  (Tantalus  ibis)^  doivent 
être  comptés  au  nombre  des  espèces  africaines  l^s  plus 
caractéristiques.  La  majorité  de  ces  oiseaux  appartient  au 
Sénégal  et  à  l'Afrique  moyenne.  L'ibis  sacré,  jadis  si' vé- 
néré des  Égyptiens,  se  trouve  en  Afrique  presque  sous 
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toutes  les  latitudes.  Sur  le  haut  Nil  blanc  vit  une  espè- 
ce, le  Balxniceps  rex  ^  qui  forme  la  transition  des  échas- 
siers  aux  palmipèdes,  et  tient  du  pélican,  du  héron  et  de 
la  grue. 

Plusieurs  types  sont  propres  à  l'Afrique  dans  la  division 
des  macrodactyles,  point  de  suture  eiltre  les  oiseaux  de  ri- 
vage et  ceux  d'eau.  La  poule  sultane  {Fulica  porphyrio)  est 
d'origine  africaine.  Entre  les  palmipèdes  lamelhrostres,  on 
doit  citer  comme  exclusivement  africaines  diverses  espèces 
d'oies  :  l'oie  de  Guinée ,  l'oie  de  Gambie ,  l'oie  armée  ou 
d'Egypte  (chenalopex  des  anciens).  Les  pélicans,  auxquels 
la  disposition  de  leur  bec  donne  une  physionomie  étrange, 
appartiennent  à  l'Afrique  comme  à  l'Amérique.  Aux  envi-* 
rons  du  Gap ,  vit  une  espèce  de  pétrel ,  le  damier^  qui  se 
montre  quelquefois  sur  nos  côtes.  En  général  dans  la  ré- 
gion des  lacs  africains  les  oiseaux  aquatiques  (échassiers 
et  palmipèdes)  abondent ,  et  le  voyageur  D.  Livingstone  a 
particulièrement  signalé  pour  le  grand  nombre  des  oiseaux 
qui  les  hantent,  les  marais  du  Schiré,  affluent  du  Zambezi, 
où  se  montre  une  espèce  spéciale,  le  canard  soriri  {Dmdro- 
cygna  personcUa), 

oiseaux  d^ Amérique. 

L'Amérique  du  Nord  compte  environ  500  espèces  d'oi- 
seaux ,  dont  une  centaine  se  retrouve  en  Europe.  Sans  re- 
venir sur  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  des  espèces  communes 
aux  deux  mondes,  remarquons  seulement  que,  tandis 
qu'une  grande  partie  des  oiseaux  de  proie  et  des  palmi- 
pèdes habitent  les  deux  continents,  les  vautours  américains 
sont  complètement  étrangers  à  l'Europe. 

Comparée  à  l'Amérique  du  Sud,  l'Amérique  du  Nord  ne 
possède  qu'un  nombre  assez  restreint  de  volatiles  ;  car  sur 
toute  sa  surface  on  ne  rencontre  pas  plus  d'espèces  qu'en 
offrent  les  seuls  environs  de  Rio  Janeiro.  Ce  continent 
est  généralement  privé  des  espèces  au  plumage  étincelant, 
qui  font,  dans  l'Amérique  méridionale,  la  parure  des  airs. 
Ainsi i- des  innombrable»  espèces  d'oiseaux-mouches,  oiseaux 
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eBsentiellement  américains,  la  péninsule  septentrioiiale  n  en 

[présente  que  4,  entre  lesquelles  une  lui  est  commune  avec 
'Amérique  du  Sud-  Quoique  trèB-riche  .en  lacs  çt  en  ri- 
vières, l'Amérique  du  Nord  ne  nourrit  qu'une  seule  espèce 
de  martin*pêcheur.  Des  perroquets,  dont  la  tribu  inonde 
TAmérique  tropicale,  'une  seule  espèce  remonte  jusqu'aux 
Caroline.  Par  contre,  les  forets  nord-américaines  sont  fré- 
quentées par  70  espèces  de  becs-fins,  de  fauvettes  et  de 
gobe-mouches,  entre  lesquels  le  Todus  viridis  constitue  un 
genpe  à  part.  Les  espèces  de  corbeaux,  de  pies,  de  geais 
abondent  là  comme  dans  nos  climats  ;  toute  une  tribu  de 
grimpereajuz,  celle  des  picueules,  appartient  exclusivement 
à  l'Amérique  ;  leur  nombre,  dans  le  continent  septentrio- 
nal, ne  s'élève  pas  à  moins  de  16  espèces  qui  prennent 
rang  psumi  les  plus  grosses. 

Huit  espèces  de  pigeons  habitent  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  perdrix  proprement  dites  y  manquent  com- 
plètement; elles  sont  remplacées  par  les  colins,  au  bec  plus 
gros  et  plus  court.  Les  dindons,  qui  constituent  diverses 
espèces,  se  rencontrent  depuis  la  baia  de  Honduras  jus- 
qu'en Virginie. 

La  vaste  étendue  de  lacs  et  de  marais  dont  l'Amérique 
septentrionale  est  couverte,  offre  aux  échassiers  et  aux 
palmipèdes  les  conditions  les  plus  favorables  :  aussi  les  es- 
pèces en  sont-elles  singulièrement  multipliées.  Presque  tous 
ces  oiseaux  émigrent  en  hiver  dans  la  Californie.  Leurs 
genres  rappellent  ceux  de  nos  climats,  l'Amérique  septen- 
trionale comptant  des  représentants  de  presque  tous  ceux 
qui  habitent  l'Ancien  Monde.  Il  n'y  a  même  qu'un  nom- 
bre comparativement  assez  petit  d'espèces  qui  appartien- 
nent en  propre  à  ce  continent  ou  ne  fassent  que  s'égarer  en 
Europe,  tels  sont  le  courlis  boréal  (Numenius  hudsonicus)^ 
l'actiture  rousset  [AetUurm  rufescms).  Le  plateau  mexicain 
nourrit  toutefois  quelques  genres  spéciaux,  ou  au  moins 
dos  espèces  très-caracténstiques.  Une  espèce  de  canard  est 
propre  .à  l'archipel  de  Babama,  aux  Antilles  et  à  l'Améri- 
que centrale. 

Une. soixantaine  d'espèces  d'oiseaux  sont  communes  aux 
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àmx  coniinenta  uméfic^n^,  m^is  le  nombre  des  e«pèee« 
particulières  à  l'un  et  à  l'autrie  est  bien  plus  considérable. 
L'^n^ériçae  lojéridiottaie,  e»  leffet,  remporte  sous  ee  rapport 
et  de  beiaiM^up  »v^  l'AioMqM^  septentrionale;  «Ue  possède 
la  £aune  ornithologiKiue  la  plus  riche  du  mon^^.  Elle  ne 
eoippjPiend  pa«i  moins  de  30  genres,  qu^on  »«  rencontre  pas 
h,or.s  de  ses  Umijbes,  «t  dans  la  «eule  dm^  des  passer^aus 
plus  à^  1090  espèiçes  Im  sont  propres.  En  première  liga*, 
s«  plll<ee^t  ^m  h  el^se  des  rspaces,  le  condor,  rSercule 
lies  oiseaux  de  proie.  Il  se  tient  sur  les  cimes  les  plus  éle-^ 
mea  des  Andes  H  fi(m»trmt  son  nid  à  plus  de  4O0O  mètres 
au^dassiis  du  niveau  de  la  mer.  Dans  son  ¥ol  puissant, 
il  s'élève,  m.  dire  d'Alesc.  de  Humboldt,  jusqu'à  une  altt-* 
tiide  dépassant  6000  métros.  Cet  4>iseau  géant  se  montre 
depuis  U»  terres  Magellaniquies  Jusqu'au  7^  de  latitude 
Kord,  Il  ne  franchit  jamais  l'isthme  de  Panama,  toutefois 
la  Californie  en  possède  un^  espèce  plus  petite,  le  catharte 
vauiowrin.  Le  roi  des  vautours  {Sarcorhampus  papa)  ne 
s'élève  pas  aussi  haut  que  le  condor,  mais  a  une  aire  bien 
moins  resserrée  qui  s'étend  de  l'Amirique  centrale  au  Pa-r 
raguay.  Les  vautours  d'Amérique  se  distinguent  en  gêné'» 
rai  de  ceux  de  l'Ancien  Monde  par  les  caroncules  qui 
surmontent  la  membrane  fixée  à  la  base  de  leur  bec,  et 
qui  ne  s'observent  pas  chez  les  vautours  de  TAfrique,  tels 
que  l'oricou-  et  le  percnoptère.  L'urubu  remplit  dans  les 
parties,  chaudes  et  tempérées  de  l'Amérique  le  même  office 
que  ce  dernier  oiseau  en  Egypte  :  il  purifie  l'air  en  dévor 
rant  les  cadavres  et  les  immondices.  La  grande  harpie, 
ou  aigle  destructeur,  répond  pour  la  Guyane  au  condor 
des  Andes,  qu'elle  rappelle  par  la  puissance  de  son  bec  et 
de  ses  serres.  Au  Paraguay  et  au  Brésil,  le  earacara^ 
ioAonnu  à  l'Europe,  est  de  tous  les  rapaces  le  plus  abon<« 
dant.  Dans  les  marécages  de  ce  même  continent,  Tautour 
riâUF  (Paleo  cachinnans)  fait  une  chasse  active  aux  reptiles 
et  aux  poissons.  Un  fissirostre  qui  se  rapproche  des  ra^* 
paees,  le  guack&ro^  demeure  confiné  dans  la  province  de 
Cumana.  On  le  rencontrait  jadis  par  centaines  à  ia  caverne 
de  Garipé.  Dans  la  même  catégorie  des  oiseaux  nocturnes, 
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propres  à  rAmérique,  se  range  le  hibou-^terreur^  fort  ré- 
pandu dans  les  Pampas  et  au  Chili. 

Les  troupiales  représentent  au  Nouveau  Monde  les  au- 
rioles  de  TAfrique  et  de  TAsie,  les  bécarde»,  les  baratras 
et  les  pies-grièches  de  l'Ancien.  L'élégante  tribu  des  tan- 
garas^  qui  compte  un  si  grand  nombre  d'espèces  et  se  fait 
admirer  par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  remplace  en  Amé- 
rique nos  merles/ à  la  famille  desquels  se  rattache  l'oiseau 
moqueur  de  l'Amérique  du  Nord  [Mimus  polyglotius)  ^  si 
habile  à  imiter,  en  les  modulant^  les  chants  des  autres 
biseaux.  Les  cotingas^  si  remarquables  par  la  vivacité  des 
couleurs  que  prennent  les  mâles  pendant  la  saison  des 
amours,  ont  dans  l'Amérique  méridionale  des  représentants 
très-variés.  Entre  les  ténuirostres,  à  côté  dés  sucriers  [Ntc- 
tarinia)^  l'innombrable  tribu  des  oiseaux-mouches  carac- 
térise par  excellence  la  partie  méridionale  du  Nouveau 
Monde.  Ces  petits  animaux  se  mêlent  aux  colibris,  genre 
voisin  du  leur  et  qui  ne  se  partage  pas  en  un  moindre  nom- 
bre d'espèces,  mais  s'en  distingue  par  la  courbure  du  bec. 
On  évalue  à  160  l'ensemble  des  espèces  de  ces  deux  genres 
répandues  du  détroit  de  Magellan  jusqu'au  38®  parallèle 
Nord.  Ces  oiseaux  nains  sont  au  Brésil  comme  autant  de 
fleurs  animées  qui  parent  le  ciel  ;  en  rasant  dans  leur  vol 
les -fleurs  qu'ils  recherchent,  ces  Beja-flores  (baise-fleurs), 
comme  les  appellent  les  Portugais,  marient  leurs  couleurs 
diaprées  à  celles  des  plantes. 

Entre  les  genres  les  plus  caractéristiques  de  passereaux 
de  l'Amérique  du  Sud,  il  faut  encore  citer  le  gymnocéphale 
de  la  Guyane,  le  céphaloptère  des  bords  de  l'Amazone,  le 
coq  de  roche  {rupicola)  et  le  manakin  (pipra)^  qui  rappel- 
lent, tous  deux,  par  la  disposition  de  leurs  doigts,  les  syn- 
dactyles  de  l'Ancien  Monde,  mais  l'emportent  sur  eux  pour 
la  vivacité  des  couleurs.  Alcide  d'Orbigny  compté  14  espè- 
ces de  passereaux  communes  à  toutes  les  zones  de  tem- 
pérature de  l'Amérique  méridionale;  24  à  la  première, 
comprise  entre  le  11*  et  le  28'  latitude  australe  et  à  la  se* 
conde,  comprise  entre  le  28^  et  le  34*;  18  communes  à  la 
seconde  et  à  la  troisième,  comprise  entre  le  34*  et  le  45®  ; 
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14  communes  aux  trois  zones.  Le  nombre  des  espèces  di- 
minue h  mesure  que'  Ton  s'éloigne  de  Féquateur.  Dans  la 
première  zone,  on  ne  trouve  pas  moins  de  240  espèces  de 
passereaux;  près  du  tiers  du  nombre  total  des  espèces 
observées,  qui  est  de  395  :  proportion  considérable  due  à 
la  variété  de  la  végétation  dans  cette  partie  de  l'Amérique, 
et  au  grand  nombre  d'insectes  qu'elle  renferme. -La  seconde 
zone  ne  possède,  au  contraire,  que  27  espèces  ;  la  troisième 
que  37.  Cette  diminution  des  espèces  de  passereaux,  à 
mesure  qu'on  s'élève  en  altitude,  s'observe  également 
quand  on  s'avanpe  en  latitude,  et  l'on  peut,  jusqu'à  un 
certain  point,  assimiler  la  troisième  région  d'altitude  de  là 
première  zone  à  la  première  région  dans  la  troisième. 

L'ordre  des  grimpeurs,  si  pauvre  d'espèces  en  Europe, 
fournit,  au  contraire,  à  la  population  ailée  de  l'Amérique  du 
Sud  un  contingent  considérable.  Ce  sont  d'abord  les  jaca- 
mars^  qui  habitent  également  l'archipel  Indien,  mais  dont 
les  espèces  américaines  se  distinguent  généralement  par  un 
bec  plus  long  et  droit  ;  puis  les  tamatias  à  l'air  stupide,  les 
anis  (crotophaga)^  qui,  comme  les  bergeronnettes  et  les  pi- 
que bœufs  de  l'Ancien  Monde,  vont  chercher  dans  la  peau 
du  bétail  les  insectes  qui  leur  servent  de  nourriture.  Les 
to\Kan$,  au  bec  monstrueux,  répondent  au  calaos  des  Indes 
et  de  l'Afrique.  L'Amérique  est  de  tous  les  continents  le 
plus  riche  en  perroquets  :  sur  350  espèces  connues,  elle  en 
possède  142,  remarquables' pour  la  plupart  par  l'éclat  de 
leur  plumage.  L'abondance  de  ces  oiseaux  au  Brésil  le  fit 
surnommer  Terra  PapagalU.  Si  quelques  espèces  de  psitta- 
cides  sont  communes  aux  deux  Mondes,  le  plus  grand  nom- 
bre de  celles  de  l'Amérique  lui  appartiennent  en  propre.  Les 
aras  à  la  queue  longue  et  aux  joues  dégarnies  de  plumes, 
les  perruches-aras  {conurus)  à  la  queue  étagée  comme  les 
aras ,  s'écartent  peu  de  l'équateur,  ces  derniers  surtout.  Le 
perroquet  qui  s'avance  le  plus  au  Sud,  le  Psiitacus  hyacin- 
tlius^  ne  dépasse  guère  le  20^  austral.  En  revanche  ces  grim- 
peurs s'élèvent,  dans  les  Andes,  jusqu'à  3500  mètres.  A  la 
Terre  de  Feu ,  les  perroquets  ont  totalement  disparu  ;  ils 
sont  remplacés  par  une  espèce  particulière  de  grimpeurs,  le 
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Synatimm  Jf^vmmv  7^^  foiiKMEme  âams  le»  îw^ê^  épidflse^ 
de  cette  terre  froidie  et  reculée,  où  il  poursuurt  le  v^yai^ttr 
de  son  cri  perçant. 

Le»  ^alluiaaés  somt  représentté»,  dian»  FAiûérique  eientrale^ 
et  méridiknale,  par  dies  espèces  tout  à.  Ï9^  diSérentes  de 
celles  der  TAniiérique  du  Nocd.  Lear  diistrilMition  foupni^ 
uike  nouvelle  démonstratioa  de  ce*  hià^  qo^  mom»  f&r  son^ 
orgam^aticm  un  animal  est  {propre  à  k;  IcMSonuelioii,  plui$  Ies« 
individus  de  son  espèce  sont  eonfiiBéssur  un  ipmit  circonscrit 
du  globe.  Dans  la  tribu  des  alectors ,  les  hoccos  [crax]^  les 
pauxis  (otwrao?),  les  guans  ou>  yaceus  [penelepe^^  leshottaâns, 
les  parrakouas  répondent  pour  l'Améritfae  cen^ftpale  et  mé- 
ridionale, aux  faisans  de  rAncien-  Monde,  aux  dindons  de 
l'Amérique  septentrionale.  De  même,  les  Hrvamou^  et  les 
espèces  voisines  sont,  sou«  les  tropiques',  poû!*  le»  Nouveau* 
continent,  ce  que  les  cailles ,  les-  perdrix  et  les  tétra?3-  sont 
pouir  l'Ancien. 

L'ordre  des  échassiers  compte  au^î,  d'snQt*'  1'' Amérique 
du  Sud,  quelques  espèces  caractéristiques.  ÏÏ  st-  été  déjà 
question  àa  nandou  ;.  nous  citons  encore  les  jacanais  et  les' 
kamichis  [palamedeeb] ,  si  remarquables  par  la  tige  cornée' 
qui  surmonte  leur  bec.  Le  cariamcu  {DicholopJms  crisPcvtus) 
est,  pouv  le*  Nouveau  Mendie,  ce  que  le  messager  est  pour 
r Afrique,  une  sorte-  d'éehassier  rapa«e*,  ennemi  juré  des 
reptiles;  il  fournit,  avee  le  cfvimga-  [Dveholbpku^  Burtmis" 
teri)  de  la  région  argentine,  un  type  ornithologique  à  part. 
L'agami ,  qui  forme  la  transition  d^s-  échassiers  aux  galli- 
nacés, vit  par  troupe  dans  les  forêts  de  FAmériqtie' équi- 
noxiaie,  qu'il  fiait  retentir  de' son  err  bruyant?,  analogue  î 
celui  de  k  trompette  :  ee  qui*  lui  a;  valu  son  nom,  Psophia' 
crepitans. 

On  ne  peut  ici  énumérer  Iibs  diverses  espèces  d'oiseaux 
aquatiques  qui  hantent  par  milliers  tes  fleuves  de  FAmé^ 
rique  méridionale  ;'  ce  sont  des-  flamants  (le  petit  phénicop- 
tère  et  le  fliamant  d Amérique) ,  des'  spatules  (:lar  spatule' 
rose),  des  hérons,  des  savacous,  des  tantales,  tous- ennemis*: 
acharnés  des  poissons.  La  classe  des^  palmipèdes  est  moins 
largement  représentée  dans  le  Nouveau  Monde.  Les'cormo- 
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rans,  les  hecs-en-ciseaux  {rhynehops)^  les  paitle-en-queue, 
les  anhingas  sont  les  principaux  genres  qui  distinguent  k 
faune  ornithologique  de  l'Amérique  équinoxiale.  Certaines 
espècei?  de  canards  émigrent  par  milliers  de  TAmazone  et 
de  rOrénoque.  Notre  canard  à  bec  rouge  (Dendrocygna 
autiimnalis)  est  originaire  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  Les 
Terres  magellaniques  ont  deux  espèces  propres  de  bemaebe 
{Chlo'&phaga  poliocephala  et  magellanica)  y  genre  représenté 
aux  Falkland  par  Toie  à  tôte  cendrée  et  dont  une  eepèce  se 
retrouve  aux  Sandwich.  Quant  aux  oiseaux  marins  projare- 
ment  dits,  ceux  de  la  côte  occidentale  sont  presque  tous 
communs  à  la  Mer  du  sud.  Les  pétrels,  entre  lesquels^  il 
faut  citer  le  pétrel  géant  et  le  pétrel  équinoxial,  éteodeat 
leur  vol  hardi  de  la  Terre  de  Feu  aux  archipels  de  la 
Polynésie. 

Placées  entre  l'Amérique  et  rOcéanie,les  Ues  (ialapago« 
ont  une  faune  ornithologique  correspondant  à  cette  position 
intermédiaire.  Les  vingt-six  espèces  d*oiseaux  qui  les  frè* 
queutent  offrent  toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  un  type 
à  part  qui  les  rapproche  toutefois  des  oiseaux  aBséricainiS. 
En  général,  la  Polynésie  possède  sa  faune  spéciale,  mais 
Ton  n'y  retrouve  pas ,  même  sous  le»  tropiques,  mal- 
gré le  sol  volcanique  de  la  plupart  de  ses  îles,  la  puis- 
sance de  création ,  l'éclat  de  couleurs  qui  distinguent  k 
faune  américaine.  De  sorte  que  cette  région  terrestre  est 
placée  entre  deux  autres,  l'Amérique  et  l'archipel  Indien, 
beaucoup  plus  riches  en  oiseaux.  Au  reste  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  l'élévation  du  chiffre  des  espèces  que  peuvent 
s'évaluer  les  populations  volatiles  de  ces^  deux  parties  du 
monde,  c'est  encore  par  celui  des  individus.  Or  ce  chiffre 
atteint  pour  l'Amérique  à  des  quantités  considérables.  Le 
célèbre  naturaliste  Audubon,  observant  un  jour  le  passage 
des  pigeons  sur  les  bords  de  l'Ohio,  compta,  en  21  minu- 
tes, 163  colonnes  de  ces  oiseaux  voyageurs  et  en  évalua  le 
nombre  total  à  2115150000.  Le  guano  formé  par  les  dé- 
jections des  oiseaux  sur  les  îles  de  la  Mer  pacifique,  voisi- 
nes de  l'Amérique ,  les  côtes  de  la  Patagonie ,  et  quelques 
îlats  de  l'Océan,  constitue  des  dépôts,  souvent  de  plusieurs 
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mètres  d'épaisseur;  il  atteste  l'abondance  prodigieuse  delà 
population  ailée  qui  fréquente  ces  parages» 

Btatrllbntl^B  é^m  mainiiiiffèreM  iertemtrem. 

On  constate  dans  la  faune  mammalogique  des  diverses 
contrées  polaires ,  Tunité  qui  a  été  déjà  signalée ,  tant  pour 
les  autres  ordres  d'animaux  que  pour  la  végétation;  ce- 
pendant le  relief  du  terrain  est  loin  d'être  le  même  sur 
tous  les  points  de  l'hémisphère  arctique.  Cette  région  bo- 
réale comprend  les  toundras  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  la 
Scandinavie  septentrionale,  le  Groenland,  le  Labrador  et  les 
pays  situés  à  l'Ouest  et  au  Nord  de  la  baie  d'Hudson.  Sa 
limite  se  trouve  peu  au  Sud  de  la  ligne  isotherme  0**. 
Toutefois  la  région  subarctique  américaine  se  lie  à  la  ré- 
gion tempérée  du  même  continent;  aussi  devrai-je  revenir 
sur  sa  faune,  en  traitant  de  la  faune  de  celle-ci;  je  ne 
m'attacherai  ici  qu'à  celle  de,  l'Ancien  Monde. 

Dans  la  région  boréale  européo-asiatique ,  le  chiffre  des 
mammifères  n'est  pas  moins  réduit  que  celui  des  autres 
vertébrés.  Ds  né  sont  représentés  que  par  trois  classes  :  les 
ruminants ,  les  rongeurs  et  les  carnassiers ,  animaux  aux- 
quels l'homme  fait  une  chasse  active,  en  vue  de  s'approprier 
leur  riche  fourrure.  Cette  région  peut  pour  ce  motif  être  ap- 
pelée la  région  des  pelleteries.  Au  Sud-Ouest ,  dans  les 
montagnes  de  la  Daourie,  la  faune  mammalogique  n  a  qu*à 
demi  le  caractère  boréal.  On  y  rencontre  la  gerboise,  l'an- 
tilope saïga  et  l'argali  [Ovis  ammon).  Aux  environs  du  lac 
Baïkal,  les  mammifères  sont  même  abondants,  et  l'on  trouve 
le  loup  commun,  d'une  variété  plus  petite  et  à  pelage  plus 
clair  que  le  loup  d'Europe ,  l'ours  arctique ,  le  renard ,  le 
lynx,  l'once  (le  hourik  des  Tongouses),  le  glouton,  la  loutre 
et  le  castor,  l'élan,  le  cerf,  le  chevreuil  ;  le  sanglier  revêt  là 
un  pelage  gris  argenté;  il  ne  se  montre  point  en  troupes. 
Les  rongeurs  du  lac  Baïkal  ont  un  caractère  très-distinct , 
et  comptent  parmi  leurs  types  principaux,  le  Lepus  alpmus^ 
au  cri  perçant,  le  Lepibs  dauricus,  le  Lepus  variabilis,  le  rat 
des  steppes,  celui  des  clymps,  le  souslik,  la  zibeline,  la 
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marmotte,  Thermine  et  Téeureuil  commun.  Dans  la  zone 
subarctique,  la  faune  prend  une  physionomie  plus  boréale; 
les  carnassiers  insectivores  ne  sont  plus  qu'en  nombre  très- 
restreint;  les  citoyens  par  excellence  de  cette  zone,  le  re- 
nard polaire  (Canis  lagopus)^  l'ours  blanc,  font  leur  appa- 
rition; ce  plantigrade  hante  les  plages  désertes  de  la  mer 
glaciale,  s'élève  jusqu'au  82*  parallèle,  et  ne  dépasse  pas,  au 
Sud,  Je  55*,  qu'il  n'atteint  même  qu'au  Labrador  ;  le  renard 
polaire  occupe  un  domaine  qui  suit  dans  ses  ondulations  la 
ligne  de  frontière  des  arbres  avec  laquelle  il  redescend  par- 
fois jusqu'au  5P.  Le  glouton,  représenté  dans  l'Amérique 
septentrionale  par  le  volverehne  (Luscus)  *,  s'avance  plus  au 
Sud  ;  en  hiver  on  le  trouve  encore  par  70^^;  il  semble  pouvoir 
descendre  en  été  jusqu'au  55*  ;  son  aire  est  ainsi  comprise 
entre  la  mer  Glaciale,  le  Kamtchatka  d'une  part,  les  mon- 
tagnes de  la  Scandinavie,  de  l'autre.  Le  glouton  s'est  même 
parfois  montré  en  Allemagne,  venu  sans  doute  de  Lithua- 
nie,  où  il  habite  la  forêt  de  Biélowieza.  A  la  zone  méridio- 
nale ,  celle  des  forêts ,  appartient  la  nombreuse  famille  des 
martres,  également  multipliée  dans  tous  les  cantons  de  la 
région  froide  tempérée,  et  dont  le  chiffre  va  en  décroissant, 
à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  la  zone  tropicale.  La  lou- 
tre remonte  dans  la  Sibérie  orientale  jusque  vers  le  60*  pa- 
rallèle. 

Des  rongeurs,  ce  senties  lemmings  et  les  lièvres  polai- 
res qui  poussent  le  plus  au  N.  leurs  migrations.  On  les 
rencontre  encore  aux  îles  Georges  par  73®  lat.  Au  Nou- 
veau Monde,  le  Lepus  americanus  prend  la  place  du  lièvre 
polaire  et  s'avance  aussi  haut.  Les  ruminants  n'ont  pour 
représentants  dans  cette  zone  que  le  renne  (Cervits  taran- 
dus)  et  l'élan.  Le  premier  occupe  une  aire  large  de  16  de- 
grés en  latitude.  Répandu  en  France,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  aux  premiers  âges  de  l'humanité, 
sa  limite  inférieure  ne  dépasse  plus  en  Europe  le  62®  lat.  ; 
mais  dans  l'Asie  orientale,  il  descend  jusqu'au  46*  parallèle  ; 

1 .  Le  volverenne  se  rencontre  surtout  dai^s  le  Michigan,  de  là  le  nom 
populaire  de  cet  £tat  :  Volverine  state, 

LU   TERRE  ET  L'HOMME.  lîS 
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c^est  en  Amérique  et  en  Europe  qu'il  atteint  sa  limite  la 
plus  septentrionale  (lie  Melville,  Groenland,  Spitzberg). 
L*élan  {Cervus  alces)  s'avance  beaucoup  moins  vers  le  N. 
que  le  renne  ;  en  Norvège  et  en  Suède,  il  demeure  confiné 
dans  les  forêts  des  provinces  méridionales;  on  le  rencontre 
par  troupeaux  dans  l'Oural  septentrional;  au  temps  de 
Gésar,  il  habitait  la  Germanie,  d'où  il  s'est  peu  à  peu  re- 
tiré vers  le  N.  E.  La  frontière  supérieure  de  son  aire  touche 
à  la  frontière  inférieure  de  celle  du  renne,  et  la  coupe  en 
certains  points,  notamment  dans  la  Sibérie  orientale.  C'est 
par  cette  dernière  région  que  la  faune  boréale  européo- 
asiatique  se  lie  à  la  faune  boréale  américaine  ;  aussi  ren- 
contre-t-on  de  Tun  et  l'autre  côté  de  la  mer  de  Behring 
l'argali  américain  [Ovis  americana)^  le  Spermophilus  Parryti^ 
YUrsus  arctos^  l'élan  et  le  polatouche. 

La  région  mammalogique  de  l'Europe  moyenne  est  bor- 
née au  N.  par  la  frontière  du  renne,  à  FO.  par  l'Océan, 
au  S.  par  les  Pyrénées,  les  Gévennes,  les  Alpes,  le  Balkhan 
et  le  Caucase  ;  à  TE.  les  limites  n'en  sont  pas  si  nettement 
tracées,  car  l'Oural  ne  forme,  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
qu'une  frontière  imparfaite,  et  la  région  zoologique  de  l'Eu- 
rope moyenne  s'avance  au  delà  jusqu'en  Asie.  Les  vastes 
plaines  qui  s'étendent  au  S.  0.  de  la  Sibérie  constituent , 
avec  les  steppes  de  la  Russie  d'Europe,  une  seule  et  même 
région,  caractérisée  principalement  par  l'apparition  de  l'an- 
tilope saïga,  la  prédominance  des  rats  fouisseurs  et  des 
campagnols. 

La  classe  des  chéiroptères  ou  chauves-souris,  étrangère 
aux  contrées  polaires,  commence  à  se  montrer  au  N.  de 
l'Europe  ;  elle  devient  de  plus  en  plus  spécifiquement  nom- 
breuse, à  mesure  que  l'on  s'approche  de  sa  frontière  méri- 
dionale. Les  insectivores  se  multiplient  aussi  beaucoup  dans 
la  même  région,  car  l'Europe  moyenne  en  compte  dix  es- 
pèces. C'est  là,  en  particulier,  que  s'observent  les  espèces 
les  plus  petites  du  genre  mvsaraigne^  qui  nous  fournissent 
des  types  pygméens  de  Tordre  des  mammifères  [Sorex 
etruscus^  Sorex  pygmx^s) ,  Tune  propre  à  l'Italie,  l'autre  à 
la  Russie  centrale  et  à  l'Allemagne,  et  dont  la  longueur,  de 
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Textrémité  du  museau  à  la  naissance  de  la  queue,  ne  dé- 
passe pas  3  centimètres.  Sur  les  quatre  espèces  d'insecti- 
vores que  nourrissent  les  steppes  de  la  Russie,  trois  sont 
répandues  dans  l'Europe  moyenne,  entre  lesquelles  il  faut 
citer  le  hérisson,  remplacé,  au  delà  de  l'Oural,  par  VErinOr 
cens  auritus,  L'Europe  moyenne  est  assez  pauvre  en  carnas- 
siers carnivores.  L'ours  brun  y  prend  la  place  de  Fours' 
polaire ,  s*avançant  au  N.  dans  l'Oural  et  la  Scandinavie 
jusqu'à  la  Kgne  frontière  des  forêts;  cette  région  nourrit  de 
plus  sept  espèces  de  martres ,  le  blaireau    le  glouton ,  le 
loup  commun,  et  trois  espèces  du  genre  F  élis,  à  savoir  :  le 
loup  cervier  (Fe/w  cervaria)^  qui  se  rencontre  dans  les  prin- 
cipales montagnes  de  TE.  de  l'Europe,  depuis  le  Caucase 
jusqu'aux  Alpes  Scandinaves,  le  lynx  commun,  jadis  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe,  et  qui  se  montre  encore  parfois 
dans  les  Garpathes  et  les  Alpes  suisses  et  françaises,  enfin 
le  chat  sauvage.  En  revanche,  la  classe  des  rongeurs  pré- 
don^ine   dans   la    faune   européenne.    L'écureuil   commun 
s'élève,  comme  l'écureuil  volant,  de  la  région  orientale  de 
l'Europe ,  jusqu'à  la  limite  de  la  végétation  arborescente  ; 
les  sousliks  [spermophilus)  appartiennent  à  sa  région  S.  E.; 
la  marmotte  [Arciomys  marmotta)  ne  franchit  la  région  des 
arbres  que  dans  les  Alpes  et  au  mont  Tatra  dans  les  Gar- 
pathes occidentales  ;  le  bobak  se  rencontre  dans  la  direction 
N.  E.,  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Kamtchatka;  les  loirs 
[Myoxus)  manquent  complètement  au  N.  et  en  grande  partie 
à  l'E.  de  l'Europe;  les  rats  sauteurs  et  les  rats  fouisseurs 
prédominent,  au  contraire,  dans  le  S.  E.  de  l'Europe  et  ca- 
ractérisent surtout  la  faune  des  steppes  ;  le  Spalax  typhlus 
seul  pénètre  dans  les  plaines  de  la  Hongrie,  et  YElobiùs  tal* 
pinus  dans  la  Russie  septentrionale  jusqu'au  55».  Un  autre 
genre  de  rongeurs,  le  Hamster^  fournit  à  cette  région  un 
des  traits  distinctifs  de  sa  faune  ;  le  hamster  commun  appar- 
tient à  l'Europe,  mais  se  montre  jusqu'en  Asie,  où  habitent 
trois  autres  espèces.  Le  castor  occupe  une  zone  qui  s'étend 
entre  le  ^^^  et  le  67^  lat.  N.  ;  la  chasse  active  qu'on  lui  a 
faite  a  amené  sa  disparition  d'une  foule  de  contrées,  telles 
que  le  N.  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
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Suisse,  les  bords  de  la  mer  Noire.  La  Sibérie  est  mainte- 
nant sa  patrie  par  excellence.  On  le  rencontre  néanmoins 
encore  sur  les  bords  du  Rhône,  en  Espagne  et  surtout 
dans  les  provinces  de  la  monarchie  autrichienne.  Le  lièvre 
commun  manque  complètement  à  TEurope  septentrionale 
et  aux  extrémités  de  sa  partie  orientale.  D'autres  espèces 
prennent  sa  place  dans  le  N.  :  le  Lepy^  variabilis^  le  Lepvs 
aquiloneuSy  en  Irlande ,  le  Lepus  hibemicus^  Quant  au  lapin, 
quoiqu'on  le  trouve  à  l'état  sauvage  dans  l'Europe  moyenne, 
il  n'en  est  point  originaire  ;  sa  véritable  patrie  est  le  bassin 
méditerranéen. 

Le  porc  est  le  seul  pachyderme  qui  soit  propre  à  l'Eu- 
rope; au  N.  il  ne  dépasse  pas  le  55®  de  latitude;  à  l'E.,  il 
pénètre  jusqu'au  lac  Baïkal;  au  S.  jusque  dans  THimalaya 
et  l'Afrique  septentrionale."  Quatre  genres  de  ruminants, 
constituant  huit  espèces,  appartiennent  à  l'Europe  moyenne, 
entre  lesquelles  se  place  en  première  ligne  l'élan,  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  La  région  qu'il  habite  a  pour  li- 
mites, au  S.  0.  les  marais  de  Pinsk,  au  N.  les  forêts  de 
la  Norvège  ;  à  l'E.  elle  s'avance  en  Asie  jusqu'au  golfe 
de  Penjina  et  aux  bords  de  la  Kolima  inférieure.  Le  cerf 
[Cerous  elaphus)  se  montre  depuis  les  îles  Britanniques  et 
le  midi  de  la  Scandinavie  jusqu'aux  Alpes;  mais,  plus  à 
l'E.,  il  devient  chaque  jour  plus  rare;  au  delà  delà  Vis- 
tule,  le  nombre  des  cerfs  décroît  rapidement,  et  ce'ruminant 
semble  manquer  complètement  à  la  Russie  propre.  L'aire 
d'habitation  du  chevreuil  est  presque  aussi  vaste,  elle  s'a- 
vance même  davantage  au  S.  E.  Le  chamois  et  le  bouque- 
tin, qui  tendent  aujourd'hui  à  disparaître,  demeurent  con- 
finés dans  les  montagnes,  surtout  dans  les  Carpathes  et  les 
Alpes;  l'antilope  saïga,  dont  le  domaine  s'étendait  jadis 
du  Caucase  aux  frontières  de  la  Pologne  et  s'élevait  jus- 
qu'au 52°  lat.,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  steppes 
de  l'Oural.  Il  abonde  encore  dans  la  steppe  des  Kalmouks, 
entre  le  Don  et  le  Volga,  mais  sa  véritable  patrie  se  trouve 
dans  les  steppes  de  la  Caspienne.  L'urus  {Bos  bonasiLs)^ 
autrefois  répandu  dans  l'Europe  orientale  et  qui  se  mon- 
trait jusque  dans  les  forêts  de  la  Bohême,  ne  se  voit  plus 
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actuellement  qu'au  Caucase,  vers  les  sources  du  Kouban  et 
plus  au  S.  dans  quelques  cantons  montagneux;  on  con- 
tinue de  le  parquer  dans  la  forêt  de  Biélowieza,  en  Li- 
thuanie. 

La  région  européo- asiatique  tempérée  peut  être  regardée 
comme  ayant  pour  limite  au  S.  une  bande  que  Ton  a  appe- 
lée Yéquateur  zoologique  et  qui  répond  à  ce  que  Jean  Rey- 
naud  nomme  Vèquateur  de  contraction.  Cette  ligne  qui  passe 
entre  l'Europe  et  l'Afrique,  traverse  en  Asie  la  dépression 
de  la  mer  Morte,  les  déserts  de  Syrie,  de  la  Perse  et  de 
Kobi,  et  se  prolonge  entre  les  deux  Amériques.  Voilà  pour- 
quoi la  faune  du  bassin  de  la  mer  Caspienne  participe  des 
caractères  de  la  faune  de  l'Europe  tempérée  orientale,  tout  en 
ayant  des  affinités  avec  celle  de  l'Asie  plus  méridionale.  J'ai 
signalé  plus  haut  le  rapprochement,  en  cette  région ,  des 
lignes  isothermes  appartenant  à  des  échelons  fort  éloignés 
de  l'échelle  thermique. 

La  faune  de  la  Sibérie  orientale  se  distingue ,  à  certains 
égards,  de  celle  de  la  Sibérie  occidentale.  Au  delà  du  Ienisseï, 
on  voit  apparaître  des  formes  mammalogiques  nouvelles,  en 
même  temps  que  des  changements  s'opèrent  dans  la  sphère 
géographique  de  celles  qui  sont  communes  à  la  partie»  an- 
térieure. Le  chevrotain,  le  musc,  l'argali  remontent  plus 
au  N.;  le  premier  dépasse  67'^  lat.  Le  lagomys  hyperboreru^ 
inconnu  à  la  Sibérie  occidentale,  rattache  la  Sibérie  orien- 
tale à  la  région  arctique;  le  Mus  casaco,  le  Sciurus  utensis^ 
le  Yiverrâ  aterrima  caractérisent  cette  même  région  dont  la 
faune,  surtout  au  Kamtchatka,  se  lie  à  celle  de  l'Amérique 
du  Nord.  Les  rongeurs  y  sont  la  classe  dominante,  et  nom- 
bre de  leurs  espèces  se  retrouvent  dans  la  même  région. 
L'absence  de  l'écureuil  s  explique  par  l'absence  de  forêts. 
En  revanche,  le  genre  Rhotnbomys^  inconnu  à  l'Europe,  est 
ici  représenté  par  trois  espèces.  L'aire  asiatique  du  porc- 
épic  s'étend  du  plateau  de  l'Iran  aux  steppes  de  Bokhara, 
région  à  laquelle  appartiennent  deux  espèces  de  hérissons  : 
Verinaceus  auritus^  ou  hérisson  à  longues  oreilles,  et  Vhy- 
pomelos.  Une  espèce  de  musaraigne  hante  la  steppe  des 
Kirghises,  qù  les  grands  carnassiers  ne  pénètrent  qu'acci- 
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dentellement.  Entre  les  ruminants  les  plus  caractéristiques, 
il  faut  compter  l'antilope  saïga,  le  Procapra  subgutturosa^ 
ou  antilope  tseyraïn^  variété  de  l'antilope  kével^  qui  s'avance 
moins  à  rO. 

Le  Khorassau  forme  la  limite  entre  Taire  d'habitation 
du  dromadaire  et  celle  du  chameau  à  deux  bosses  ou  bac- 
trien,  ainsi  appelé  de  la  région  de  l'Asie  centrale  d'où  il 
paraît  originaire.  Plus  fort  que  le  dromadaire,  mais  moins 
bon  marcheur,  le  chameau  à  deux  bosses  se  rencontre  sur 
les  frontières  N.  E.  de  la  Chine  et  dans  les  déserts  qui  la 
séparent  de  l'Hindoustan.  Il  ne  prospère  véiitablement  que 
dans  le  Turkestan  et  la  Dzoungarie.  Au  delà,  dans  la  Mon- 
golie orientale,  sa  taille  devient  petite  ;  il  dépérit  en  Daourie 
et  dans  le  bassin  de  l'Amour;  il  fait  complètement  défaut 
en  Mandchourie.  Au  S.,  le  chameau  disparaît,  dès  que  se 
montre  Téléphant,  de  même  qu'au  N.  il  a  pour  frontière  la 
limite  méridionale  du  renne.  La  patrie  du  cheval  est  vrai- 
semblablement la  région  qui  s'étend  du  Caucase  au  Tibet, 
en  embrassant  les  steppes  de  la  Mongolie.  On  l'y  ren- 
contre à  l'état  sauvage  (Kyang)  jusqu'à  une  altitude  de 
4000  à  6000  mètres.  L'hémione  ou  dcMggeîaï  parcourt  par 
nombreux  troupeaux  les  plateaux  de  la  haute  Asie  et  les 
steppes  de  l'Asie  centrale;  dans  l'antiquité,  elle  s'avançait, 
ainsi  que  Tonagre  ou  âne  sauvage,  jusqu'en  Asie  Mineure. 
La  patrie  de  ce  dernier  {Koulan  des  Chinois)  est  aujourd'hui 
comprise  entre  l'Hindoustan,  l'Iran  et  les  bords  de  l'Irtysch. 
On  doit  encore  citer  dans  la  classe  des  ruminants,  comme 
type  de  cette  faune,  le  tserayn  ou  houang-yang  nommé  plus 
haut  et  dont  une  variété  {P,picticauda)  appartient  au  Tibet, 
l'antilope  d'Hodgson  et  le  musc  qui  habite  les  montagnes 
sises  à  l'E.  de  la  même  région.  Un  ruminant  très -carac- 
téristique est  la  yak  {Bos  grunniens)^  ou  bœuf  à  queue 
épaisse,  qui  s'élève  aux  mêmes  altitudes  que  le  kyang  et 
s'avance  jusqu'aux  bords  des  glaciers  des  montagnes  du 
Tibet.  Sa  patrie  paraît  être  la  même  que  celle  du  bœuf 
ami^  à  cornes  énormes,  introduit  d'Ourga,  en  Mongolie, 
dans  d'autres  parties  de  l'Asie.  La  cause  qui  a  appauvri  la 
faune  omithologique  de   l'Asie  centrale  en  a  éloigné  la 
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plus  grande  partie  des  chéiroptères  et  des  carnassiers  in- 
sectivores. 

La  faune  du  bassin  méditerranéen  n'offre  d'unité  tpie 
pour  quelques  types  et  se  diversifie  dans  ses  différentes  ré- 
gions, se  rapprochant  des  régions  qui  leur  sont  contiguês. 
Ainsi  le  magot,  Inuus  ecaudatus^  qui  de  TÂfrique  s'avance 
jusqu'à  Grihraltar,  est  absolument  étranger  à  toute  la  partie 
de  l'Europe  située  au  S.  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  du 
Balkhan,  région  liée,  au  contraire  par  une  certaine  confor- 
mité de  faune  au  N.  de  l'Afrique.  Déjà  même,  sur  la  côte 
africaine,  apparaissent  certaines  espèces  tropicales  de  chéi- 
roptères. 

Il  n'est  que  peu  de  carnassiers  qui  soient  uniformément 
répandus  sur  tout  le  littoral  méditerranéen ,  et  Ton  ne  re- 
trouve pas  entre  les  représentants  de  leur  classe  dans  les 
diverses  parties  de  ce  bassin,  la  conformité  de  physiono- 
mie qu'y  offrent  les  végétaux  et  les  oiseaux,  sans  doute 
parce  que  l'extension  de  ceux-ci  ne  rencontre  pas  les  mêmes 
obstacles  qui  s'opposent  à  l'expansion  des  mammifères. 
Aussi  la  région  méditerranéenne  se  subdivise-t-elle,  sous  le 
rapport  mammalogique ,  en  plusieurs  provinces  assez  tran- 
chées. L'ours  brun,  un  des  animaux  de  cette  zone  dont 
Taire  d'habitation  a  le  plus  d'étendue,  est  remplacé,  dans 
le  Nord-Ouest  de  l'Asie,  par  une  autre  espèce,  VUrsus 
syriacus.  Le  Rhabdogak  mustelina  constitue  une  espèce 
exclusivement  africaine.  La  Sardaigne  a  son  espèce  de 
martre  propre,  la  Mustéla  boccamela;  l'Egypte  en  nourrit 
une  autre,  la  Mfistela  subpalmata.  Le  genre  Martre  s'ap- 
pauvrit, lorsqu'on  s'avance  au  Sud,  et  ses  espèces,  se  rédui- 
sent à  2  en  Afrique.  Le  genre  Genette  s'y  substitue  gra- 
duellement et  finit  par  le  remplacer  tout  à  fait.  L'ichneumon, 
propre  surtout  à  l'Egypte,  a  été  retrouvé  en  Andalousie  [Her- 
pestes  Widdringtoni).  Le  loup,  si  commun  dans  l'Asie  oc- 
cidentale et  jadis  fort  répandu  en  Europe,  manque  au  con- 
traire totalement  à  l'Afrique.  Dans  la  Sardaigne  et  l'Italie 
méridionale,  le  Canis  melanogaster  prend  la  place  du  re- 
nard qui  habite  les  autres  parties  du  bassin  méditerra- 
néen. Le  chacal  semble  avoir  graduellement  disparu  de  la 
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côte  septentrionale  de  ce  bassin;  on  le  rencontre  encore 
parfois   cependant  en   DaJmatie   et  en  Morée  ;   mais  son 
centre  d'habitation  est  aujourd'hui  la  Syrie   et  l'Afrique 
septentrionale.  A  l'Est ,  il  ne  dépasse  pas  le  Térek  et  le 
Kouban.  Le  lion  n'existe  plus  en  Grèce,  depuis  les  temps 
"historiques,  et  est  maintenant  un  animal  purement  africano- 
asiatique.  D'autres  carnassiers  de  la  même  région  ont  été 
également  éloignés  par  l'homme.  L'hyène  a  déjà  presque 
abandonné  le  littoral  Sud  de    la  Méditerranée;   ses  deux 
espèces,  l'hyène  rayée  et  l'hyène  crocota^  ne  se  trouvent 
plus,  la  première  que  dans  l'Ouest  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
septentrionale,  la  seconde  qu'au  Sud  du  Sahara;  le  chat- 
pard  (  Felis  pardina  )  devient  rare  dans  la  péninsule  hispa- 
nique et  se  montre  surtout  dans  l'Asie  occidentale);  le  lynx 
ou  loup  cervier  a  presque  totalement  abandonné  les  Pyré- 
nées, mais  dans  l'Asie  Mineure,  la  Perse  et  le  Nord  de  l'Afri- 
que, le  caracal  ou  lynx  roux  {Felis  caligata)  tient  encore  sa 
place.  Quant  au  Felis  chaus^  ou  lynx  des  marais,  quoique 
s'avançant  jusqu'au  Nord  de  l'Afrique,  il  ne  saurait  être 
considéré  comme  appartenant  au  bassin   de  la  Méditer- 
ranée. L'Europe  méridion9,le  et  l'Asie  Mineure  semblent 
être  la  véritable  patrie  du  chat  sauvage  {Felis  catus) ,  souche 
d'une  foule  d'espèces  domestiques.  La  panthère,  au  con- 
traire, étrangère  à  l'Europe,  abonde  en  Afrique  et  désolait 
jadis  l'Asie  Mineure. 

La  classe  des  rongeurs  affecte  dans,  la  faune  méditerra- 
néenne, des  caractères  variés  suivant  les  régions.  Ainsi  en 
Barbarie  le  Sciurus  getulus  remplace  notre  écureuil  com- 
mun d'Europe;  l'Asie  méditerranéenne  nourrit  3  espèces 
qui  lui  sont  propres.  Les  gerboises  rattachent  la  fauûe  de 
l'Afrique  septentrionale  à  celle  des  steppes  de  l'Asie.  Des 
3  espèces  de  rats  qui  habitent  la  région  méditerranéenne, 
l'une,  le  Mus  tectorum^  se  montre  depuis  l'Italie  moyenne 
jusqu'aux  bords  de  la  mer  Rouge  ;  l'autre,  le- Mus  orienta^ 
iis^  habite  l'Egypte ,  et  la  troisième ,  le  Mv^  barharus^  ap- 
partient au  Nord-Ouest  de  l'Afrique.  Le  hamster,  qui  se 
trouve  encore  dans  l'Asie  antérieure,  est  inconnu, à  l'Eu- 
rope méridionale  et  à  l'Afrique.  Le  porc-épic  signalé  plus 
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liaut  en  Asie,  se  retrouve  en  Afrique  et  dans  l'Italie 
moyenne.  Le  lièvre  est  représenté  dans  la  région  médi- 
terranéenne par  trois  espèces.  La  même  diversité  s'observe 
pour  la  distribution  des  ruminants  méditerranéens.  Le 
daim  se  nuontre  à  côté  du  cerf  dans  l'Asie'  antérieure,  où 
vit  aussi  une  autre  espèce,  le  chevreuil  de  Tartane  {Cervus 
pygargus)^  qui,  au  midi  du  littoral  méditerranéen,  a  com- 
plètement remplacé  le  cerf.  Les  antilopes,  sont,  pour  l'Afri- 
que, ce  que  ce  dernier  animal  et  le  chevreuil  sont  pour 
l'Europe  ;  mais  le  chiffre  de  leurs  espèces  n'atteint  son 
maximum  qu'au  delà  du  Sahara.  L'isard,  dans  les  Pyré- 
nées, le  capra  beden^  à  l'île  de  Candie,  sont  en  ces  pays  les 
types  de  ce  même  gfenre  Chèvre,  richement  représenté  dans 
l'Asie  occidentale,  où  notre  chèvre  domestique  se  trouve 
encore  à  Tétat  sauvage;  Taegagre,  ancêtre  de  celle-ci,  ha- 
bite les  montagnes  de  la  Cilicie  et  de  la  Gappadoce.  Le 
mouflon,  qui  paraît  être  la  souche  de  nos  brebis,  se  ren- 
contre encore  dans  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaigne ,  de  l'Espagne  et  de  Chypre.  Sur  l'Atlas ,  le 
mouflon  d'Afrique  {Ovis  tragelaphus)  prend  sa  place,  tan- 
dis qu'en  Asie  Mineure  c'est  YOvis  orientalis  qui  lui 
.  correspond.  La  domestication  a ,  du  reste ,  si  fort  pro- 
pagé l'espèce  Ovis  et  tant  altéré  ses  caractères  originels, 
qu'il  est  difficile  de  savoir  où  l'on  doit  en  chercher  la 
patrie. 

'Nous  ne  connaissons  que  très-imparfaitement  les  mam- 
mifères de  la  Chine  et  du  Japon,  contrées  dont  la  flore  et 
la  faune  se  lient  à  beaucoup  d'égards  à  celles  de  la  pres- 
qu'île transgangétique  ;  le  tigre  par  exemple  est  commun 
à  cet  empire  et  à  l'Indo-Chine.  Un  des  traits  qui  distin- 
guent la  population  mammalogique  de  la  Chine  de  celle 
des  contrées  européennes  situées  dans  la  même  zone,  c'est 
la  présence  de  l'ordre  des  édentés  qui  y  sont  représentés 
par  une  espèce  de  pangolin,  probablement  identique  au 
ManU  brachyura  de  l'Assam,  de  Formose,  et  existe  peut- 
être  au  Japon.  Entre  les  pachydermes,  les  deux  types  les 
plus  caractéristiques  sont  le  tapir,  qui  est  là  comme  l'avant- 
garde  de  la  faune  malayo-polynésienne,  et  le  Sv^  vittatits, 
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espèce  propre  à  la  Chine  et  distincte  de  Tespèce  porcine 
du  Japon.  Les  quadrumanes  fournissent  un  autre  anneau 
qui  rattache  la  faune  chinoise  à  celle  des  tropiques.  Un 
macaque,  le  Cercopithecus  cynamolgus^  habite  les  provinces 
méridionales  et  paraît  s'avancer  assez  loin  au  Nord,  puis- 
qu'on le  rencontre  au  Japon;  un  autre  singe,  ïlnuus  spe- 
ciosiLS^  variété  de  Ylnuus  ecaudatus^  est  propre  également 
aux  deux  pays.  Mais  au  Japon,  les  genres  et  les  espèces 
qui  appartiennent  aux  tropiques  prennent  une  physionomie 
annonçant  déjà  le  voisinage  de  la  région  froide.  Ainsi  les 
deux  espèces  de  chéiroptères  frugivores  que  cet  empire  a  de 
commun  avec  la  zone  intertropicale,  sont  couvertes  d'un 
poil  laineux  qui  les  défend  contre  la  rigueur  du  climat. 
Quant  aux  chauves-souris  insectivores,  elles  rentrent  dans  la 
faune  de  la  zone  tempérée  et  rattachent  la  faune  japonaise 
à  celle  de  l'Europe.  On  peut  en  général  regarder  la  Chine 
et  surtout  le  Japon  comme  formant  le  point  de  partage 
entre  les  deux  créations,  tropicale  et  tempérée.  Tan<£s 
qu'on  trouve  au  Japon  Tours  noir  du  Tibet,  on  y  rencon- 
tre à  l'île  d'Yesso,  YUrsus  ferox  de  l'Amérique  septentrio- 
nale i  Le  loup  et  le  renard  du  Japon  constituent  des  es- 
pèces particulières.  Il  en  est  de  même  du  Ccmis  nippon^ 
qui  rappelle  le  Canis  dingo  de  l'Australie.  Quant  au  Canis 
vwerrmus^  propre  également  au  Japon,  il  se  rapproche  du 
Canis  procyonoïdes  de  la  Chine  méridionale  avec  lequel  le 
caractère  commun  et  spécial  de  leur  système  dentaire  Ta 
fait  réunir  dans  le  genre  Nyctereates.  Les  écureuils  volapts 
ou  polatouches  {Pteromys  leucogenys  et  Pteromys  momoga) 
dénotent  chez  les  rongeurs  japonais  une  physionomie  tropi- 
cale. La  classe  des  ruminants  sauvages,  que  les  progrès  de 
la  population  ont  en  partie  fait  disparaître  de  la  Chine,  y 
a  un  représentant  spécial  dans  le  cerf-mi/u  qui  se  rapproche 
du  renne  et  fut  probablement  importé  de  la  Mandchourie. 
Au  Japon,  la  même  classe  compte,  deux  espèces  caracté- 
ristiques :  ce  sont  des  antilopes  qui,  par  la  disposition  des 
bois,  :  rappellent  d'un  côté  l'antilope  cambtan  de  Sumatra, 
de  l'autre,  l'antilope  lanigère  de  l'Amérique  du  Nord. 
Enfin,  le  Japon  renferme  une  espèce  particulière  de  cerf 
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(Cervm  sika)  très-voisine  du  Cervus  taiotianus  de  Tlle 
Formose,  du  Cenms  pseudo-axis  des  îles  Soulou  et  du  Riksa 
javanica  de  la  Malaisie. 

L'Amérique  septentrionale  possède  une  faune  qui  parti- 
cipe à  la  fois  de  la  faune  boréale  et  de  la  faune  subtropi- 
cale, mais  offre  à  ses  deux  extrémités,  orientale  et  occiden- 
tale, des  différences  assez  tranchées.  Les  hauts  plateaux 
déserts  qui  vont  s'abaissant  vers  TEst  et  les  montagnes 
Rocheuses,  forment  une  barrière  naturelle  g'opposant  à  ce 
que  les  mêmes  espèces  se  répandent  sur  le  littoral  des  deux 
Océans.  Cette  chaîne  de  plateaux  et  de  montagnes  lie,  au 
contraire,  les  hautes  latitudes  de  la  péninsule  à  sa  partie 
méridionale,  et  sert  comme  de  pont  entre  la  faune  boréale 
et  la  faune  tropicale  de  TAmérique,  ainsi  que  le  montre  la 
faune  de  TAnabuac.  Au  Nord  des  lacs ,  le  plateau  de  ro- 
chers qui  sépare  les  plaines  du  Canada  des  contrées  envi- 
ronnant la  baie  d'Hudson,  n'est  pas  à  beaucoup  près  une 
routière  aussi  infranchissable  pour  les  animaux  de  TEst 
ou  de  rOuest  de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  cette  ré- 
gion zoologique ,  les  chéiroptères  présentent  des  caractères 
analogues  à  ceux  qu'ils  ont  en  Europe ,  sous  des  latitudes 
et  dans  des  conditions  climatologiques  correspondantes.  De 
même  que  Ton  voit  une  espèce  de  la  région  tropicale ,  le 
Dysopes  Ce^lonii,  s'avancer  jusqu'en  Italie,  on  rencontre  au 
Mexique  et  aux  États-Unis  des  espèces  du  même  genre  et 
d'un  genre  voisin,  le  Desmod'us  rufus  ou  muriniLS.  Quel- 
ques chauves-souris  américaines  ont  une  aire  d'habitation 
fort  étendue;  tel  est,  notamment,  le  VespertUio  subulatxM, 
qui  de  l'Arkansas  s'avance  jusqu'au  grand  lac  de  l'Esclave. 
Les  carnassiers  insectivores  abondent  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  impriment  à  sa  faune  uç  de  ses  traits  les  plus  sail- 
lants. On  n'y  compte  pas  moins  de  15  espèces  de  musarai- 
gnes. Une  espèce  à  part  pouvant  constituer  un  genre ,  le 
solenodon^  habite  Cuba  et  Haïti;  les  scalops  et  les  rhinaster^ 
qui  vivent  de  vers  de  terre,  remplacent  les  myogde  ou  des- 
mans  de  l'Ancien  Monde.  Les  carnassiers  carnivores  offrent 
en  cette  région  du  Nouveau  Monde  un  caractère  moins  ori- 
ginal; ils  reproduisent  des  types  de  l'Europe  et  de  l'Ame- 
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rique  du  Sud.  Comme  cette  classe  d'animaux  est  moins  liée, 
par  son  mode  d'alimentation,  à  des  conditions  déterminées  de 
sol  et  de  végétation,  sa  zone  d'habitation  est  naturellement 
plus  vaste.  Certaines  espèces  sont  identiques  dans  T Ancien 
et  le  Nouveau  Monde ,  ou  du  moins  ne  présentent  que  des 
différences  légères  ;  tel  est  le  cas  pour  les  loutres ,  l'ours 
brun,  qui  dépasse  dans  l'Amérique  la  limite  de  la  flore  ar- 
borescente, pour  le  loup  et  le  glouton.  Quelques  espèces  se 
rencontrent  à  la  fois  dans  l'Est  de  ce  continent  et  à  l'Ouest 
au  delà  des  montagnes  Rocheuses,  sur  le  littoral  de  l'Océan 
Pacifique.  L'identité  devient  presque  complète  pour  les  gen- 
res ;  outre  ceux  déjà  cités ,  on  rencontre  dans  l'Amérique 
septentrionale  ainsi  qu'en  Europe ,  les  genres  Canis ,  Felis^ 
Mêles  ^  MiLStela^  Enhydris.  Les  formes  animales  exclusive- 
mTint  américaines  nous  sont  offertes  par  le  Raton  (Procyon)^ 
le  Coati  {Nasua)^  le  Kinkajou  [Cercoleptes)  ^  le  Galidictis^  la 
Mouffette  {Mephitis) ,  qui  habitent  au  Sud  et  au  Nord  de 
l'isthme  de  Panama;  le  genre  Bassaris  est  le  seul  viverrin 
américain  qui  appartienne  en  propre  à  la  péninsule  septen- 
trionale. 

En  somme,  la  faune  des  carnassiers  a  la  plus  grande 
analogie  dans  les  deux  Amériques  ;  ces  deux  continents 
sont  îun  et  l'autre  habités  par  le  Felis  conlocor  ou  cou- 
guar,  qui  remontait  jadis  jusqu'en  Pensylvanie,  le  Felis 
pardalis  ou  ocelot,  le  Felis  jaguar  undi  ou  petit  jaguar,  le 
Galieiis  barbara  ou  taïra,  le  NasrMi  socialis^  espèce  de  coati, 
et  le  Caudivolvulm  cercoleptes,  espèce  particulière  de  kin- 
kajou. Entre  les  carnivores  essentiellement  nord-américains, 
nous  citerons  l'ours  brun  américain  dont  il  vient  d'être 
parlé ,  VUrsus  ferox  qui  vit  dans  les  montagnes  Rocheuses 
et  sur  le  haut  Missouri ,.  le  raton  laveur  {Procyon  lotor) 
qui  ne  sort  point  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  s'a- 
vance jusqu'au  60°  ;  tandis  que  le  glouton  se  trouve  encore 
par  75°  de  latitude ,  sur  l'un  et  l'autre  littoral.  Les  mouf- 
fettes restent  plus  cantonnées  dans  la  partie  méridionale  de 
ce  continent.  Le  renard  tricolore  ou  kit  fox  {Canis  dnereo- 
argentatus  de  John  Richardson)  s'avance  jusqu'au  55*lat.  N. 
Le  lynx  roux  est  répandu  dans  toute  l'étendue  des  États- 
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Unis,  et  est  remplacé  plus  au  Nord,  entre  le  43®  et  le  66®, 
par  le  lynx  boréal. 

Les  marsupiaux  font  défaut  à  là  faune  de  l'Amérique 
septentrionale  proprement  dite;  mais  un  de  leurs  genres, 
le  didelphe,  se  montre  déjà  au  Mexique,  que  son  climat 
rattache  à  la  faune  de  l'Amérique  du  Sud;  l'opossum  ou 
sarigue  de  Virginie  [Didelphis  virginianà)  remonte  même 
parfois  jusqu'aux  grands  lacs.  Ce  sont  les  rongeurs  qui 
composent  le  gros  de  la  population  mammalogique  de  l'A- 
mérique du  Ndrd,  car  ils  en  constituent  près  des  trois  cin- 
quièmes, comprenant  plus  de  130  espèces.  Le  genre  Écureuil 
est  spécifiquement  un  des  plus  riches.  Certains  écureuils 
volants  sont  abondamment  représentés  dans  ce  continent 
et  remontent  fort  avant  dans  le  Nord  {Pteromys  alpinus  et 
sabrinus).  Les  sousliks  et  les  marmottes  foisonnent  dans 
les  prairies;-  mais  deux  espèces  seulement  pénètrent  jus- 
qu'à la  région  polaire.  Les  gerboises  comptent  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  2  représentants  appartenant  au  genre 
Mérione.  Le  genre  Arctomys^  si  remarquable  par  les  po- 
ches dont  les  joues  des  animaux  qui  y  appartiennent  sont 
pourvues,  lui  fournit  un  autre  type  fort  caractéristique. 
Entre  ses  diverses  espèces,  on  distingue  surtout  YArc- 
tomys  ludovicianus ,  répandu  en  Californie  et  au  Texas  ;  il 
est  désigné  communément ,  à  cause  de  son  cri  analogue  à 
l'abpiement,  sous  le  nom  de  chien  des  prairies^  et  construit, 
comme  le  castor,  de  véritables  villages  (dog-towns)^  com- 
posés de  huttes  en  terre.  Le  genre  Arctomys^  ainsi  que  le 
genre  Haplodon^  manquent  complètement  à  l'Amérique  du 
Sud.  Il  en  a  été  de  même  du  genre  Mus^  qui,  bien  qu'indi- 
gène en  Océanie,  était  inconnu  aux  deux  Amériques,  avant 
d'y  avoir  été  introduit  par  les  Européens.  En  revanche  "on 
y  trouve  le  hamster;  mais  l'espèce  y  est  plus  petite  que 
qelle  d'Europe.  Citons  encore  parmi  les  rongeurs  exclusive- 
ment américains ,  le  neotomus ,  voisin  du  castor,  le  sigmo-- 
don^  voisin  du  campagnol,  et  dont  une  espèce,  le  Neotomus 
Di^mmondii^  habite  les  montagnes  Rocheuses.  Une  de  leurs 
espèces,  l'urson  (Erethyzon)  ^  rongeur  acleïdien,  répond,  au 
Mexique  à  ce  que  le  porc-épic  est  pour  l'Ancien  Monde.  Le 
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genre  Lièvre  est  de  cette  même  classe ,  un  des  plus  riche- 
ment représentés  ;  il  ne  comprend  pas  moins  de  dix-sept 
espèces  dans  l'Amérique  septentrionale ,  tandis  qu'à  peine 
en  compte-t-il  quelques-unes  dans  l'autre  Amérique.  On 
doit  citer  en  particulier  le  Lagomys  princeps  qui  est  pour  les 
montagnes  Rocheuses  ce  qu'est  le  lièvre  siffleur  pour  les 
steppes  de  PAsie.  Quant  aux  édentés,  ils  sont  étrangers  à 
cette  région ,  et  c'est  accidentellement  que  le  Dasypus  no- 
vemcinctus  s'avance  jusqu'au  Mexique. 

L'Amérique  septentrionale  n'a  pas  la  variété  d'espèces 
de  ruminants  de  l'Ancien  Monde.  Entre  les  espèces  de  cerfs 
qu'elle  nourrit,  une  des  plus  typiques  est  le  wapiti  dont 
Taire  s'élève  jusqu'au  57®  lat.  Le  genre  Antilope  n'est  re- 
présenté que  par  deux  espèces.  L'une  d'elles ,  le  cabril  ou 
Antilope  furcifer^  paît  par  troupes  nombreuses  dans  les  prai- 
ries jusqu'à  la  rivière  Saskatchawan ,  et  émigré  comme  le 
renne,  avec  la  saison  froide.  C'est  aussi  par  troupes,  quelque- 
fois de  plusieurs  milliers  d'individus,  que  vit  dans  les  prai- 
ries le  bison  {Bos  americanus)  ;  mais  il  tend  à  disparaître 
par  suite  de  la  chasse  active  qui  lui  est  faite  ;  il  s'avance 
jusqu'au  61'.  L'antilope  et  le  mouflon  américains  descen- 
dent au  Sud  jusque  sous  la  latitude  du  plateau  des  Cordil- 
lères. 

L'Afrique  afTecte  dans  sa  faune  mammalogique  une  assez 
grande  unité;  les  diverses  provinces  de  cette  faune  n'ont  pas 
des  caractères  bien  tranchés  ;  elles  se  fondent  graduellement 
les  unes  dans  les  autres.  Ainsi  la  faune  de  l'Afrique  occi- 
dentale diffère  peu  de  celle  du  Sahara  et  se  lie  étroitement 
à  celle  de  l'Afrique  intertropicale  qui  est  rattachée  par  une 
foule  d'espèces  à  celle  de  la  partie  australe  de  ce  continent. 
La  faune  mammalogique  de  la  Sénégambie  a  même  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  celle  de  l'Hindoustan. 

Les  singes  sont  entre  les  quadrupèdes  une  des  familles 
les  plus  répandues  sur  le  sol  africain.  Rares  encore  dans  la 
Barbarie ,  ils  se  multiplient  beaucoup,  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'équateur  ;  mais  on  ne  signale  sur  le  continent 
que  deux  représentants  des  lémuriens  (genre  Galago,  Oto- 
licnus) .  On  n^i  compte  en  cette  partie  du  monde  pas  moins 
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de  17  espèces  de  guenons  [cercopithecus)^  6  de  eolobus^  dont 
l'une  {Colobm  Satanas)  est  propre  à  l'île  de  Pernando-Po, 
et  2  de  cynocéphales.  Le  chimpanzé  {Simia  troglodytes)  se 
rencontre  depuis  la  Gambie  jusqu'au  13"  parallèle  Sud;  la 
variété  chauve  dite  mchiego  (Troglodytes  calvus)  occupe  une 
aire  beaucoup  plus  resserrée  ;  on  ne  le  trouve  que  dans  les 
forêts  les  plus  épaisses  de  l'Afrique  occidentale,  où  il  se 
construit  une  demeure  au  sommet  des  arbres.  Le  gorille 
paraît  répondre  dans  la  même  région  africaine  à  une  zone 
moins  étendue  ;  il  ne  s'approche  pas  autant  des  côtes  ;  en 
revanche  il  s'avance  peut-être  plus  à  l'Est;  le  plus  grand 
des  singes  connus,  il  le  cède  pourtant  en  intelligence  au 
nschiego,  surtout  à  la  variété  dite  koulou  kamba  dont  la 
capacité  crânienne  l'emporte  sur  celle  de  tout  autre  qua- 
drumane. Le  cynocéphale  mandrill ,  qui  se  place  après  le 
gorille,  dans  l'échelle  d'organisation,  le  colobus^  voisin  du 
semnopithèque,  et  les  guenons  fournissent  les  types  les  plus 
caractéristiques  de  la  famille  simienne  dans  l'Afrique  occi- 
dentale où  le  gibbon  [hylohates]^  le  semnopithèque  et  le  lo- 
ris (stenops)  manquent  complètement. 

Les  ruminants  ont  sur  le  sol  africain  de  fort  nombreux 
représentants  ;  au  centre  et  au  Sud  ils  constituent,  avec  les 
pachydermes ,  les  principaux  types*  de  la  faune  mammalo- 
gique.  Dans  les  forêts  humides  de  l'Abyssinie  vivent  de 
grands  troupeaux  de  buffles  ;  dans  l'Afrique  moyenne  ha- 
bite une  espèce  bovine  particulière,  le  Bos  brachyceros;  le 
zébu  [ésou  des  Touareg)  est  très-commun  au  Soudan.  Le 
Bos  cafer  prend  dans  la  zone  australe  la  place  du  buffle  ; 
VOvis  tragelaphus  appartient  à  la  Nubie  où  il  atteint  jus- 
qu'au 18®  latitude.  Le  Moschus  aquatkus  caractérise  la 
faune  de  l'Afrique  moyenne.  Les  antilopes  remplacent,  en 
Afrique,  le  cerf  qui  n'y  trouverait'  plus  les  grandes  forêts 
où  il  broute  sa  nourriture.  Ces  animaux  sont,  dans  les  par- 
ties centrale  et  australe,  plus  multipliés  qu'en  aucune  autre 
région  du  globe;  on  les  dirait  placés  là  pour  servir  de  pl- 
ture  aux  carnivores  qui  leur  font  une  guerre  acharnée.  Dr  us 
la  haute  Afrique  seule,  on  compte  plus  de  25  espèces  d'an- 
tilopes, 12  dans  la  contrée  du  Nil,  10  en  Abyssinie.  L'an- 
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tilope  leucoryx  occupe  une  aire  qui  s'étend  de  la  Gambie  à 
TAbyssinie ,  et  est  remplacé  dans  la  région  australe  par  le 
gemsbock  [Oryx  gazellg).  L'antilope  dorcas  ou  gazelle  est 
propre  au  Nord  de  TAfrique  et  au  Soudan  ;  le  springbock 
{Antilope  euchore)^  le  buntbock  (i4nit/o/?e  pygargc^^  le  bles- 
bock  à  cornes  en  lyre,  appartiennent  à  TAfrique  australe; 
Tantilope  sylvatica  habite  l'Afrique  occidentale;  l'antilope 
strepsicéros  (covdous)  se  rencontre  à  la  fois  au  Gap,  en 
Guinée,  en  Abyssinie.  Dans  les  plaines  de  l'Afrique  cen- 
trale, vivent  l'antilope  orcas  et  l'aiitilope  bubale  dont  une 
espèce,  l'éland,  atteint  les  proportions  de  la  vache  ;  le  gnou 
ou  niou^  le  catoplébas  des  anciens,  est  représenté  par  3  es- 
pèces qui  ne  remontent  pas  d'un  côté,  au  delà  de  la  rivière 
d'Orange,  de  l'autre,  au  Nord  du  cours  du  Vahal.  L'anti- 
lope pygmée  ou  guévei  caractérise  la  région  du  Gap  ;  l'an- 
tilope léché  {Âdnota  léché)  hante  la  région  du  lac  Ngami,  et 
l'antilope  Ugogo  la  côte  du  Zanguebar.  Gitons  encore  parmi 
les  ruminants  africains  le  plus  grand  de  tous,  la  girafe, qui 
se  montre  exclusivement  dans  les  plaines,  depuis  le  Kor- 
dofan  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique. 

Les  rongeurs  africains  ont  pour  la  plupart  des  caractères  qui 
les  différencient  nettement  de  ceux  des  autres  régions  zoolo- 
giques. L'Afrique  occidentale  se  distingue  par  des  espèces 
propres,  VAnomalurus  Fraseriy  VAulacodus  swinderianus  qui 
mine  de  ses  galeries  souterraines  les  côtes  de  Sénégambie,  le 
hamster  de  Gambie  [Crycetomys  gambianus) ,  Favorisés  par 
l'abondance  des  broussailles,  les  lièvres  se  multiplient  sin- 
gulièrement dans  la  région  centrale  et  australe,  qui  compte 
un  nombre  fort  considérable  d'espèces.  Les  rongeurs  ont 
en  général  pour  représentants  en  Afrique  des  espèces  dont 
Torganisation  est  adaptée  à  la  vie  des  steppes  et  des  déserts. 
Les  espèces  à  vie  souterraine  l'emportent  en  nombre  dans 
ce  continent  sur  les  espèces  épigées.  L'écureuil  n'y  a  qu'un 
seul  représentant  dans  la  partie  australe  {Sciurus  setosus)  ; 
mais  en  Abyssinie  il  en  compte  4.  Quant  au  pteromys  du 
Gap,  il  constitue  la  seule  espèce  africaine  d'écureuils  vo- 
lants. L'hélamys  {Pedetes  cafer)  remplace  au  Gap  les  ger- 
boises de  l'Afrique  septentrionale.  Le  Pteromys  typicus^  qui 
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habite  les  cavernes  de  la  région  australe,  en  est  également 
une  des  espèces  caractéristiques.  Les  rats-taupes  ou  spa- 
lax  sont  représentés  par  un  oryctère  (bathyergus)  et  4  es- 
pèces du  genre  Qeorhychus  ou  Lemming.  En  Abyssinie, 
un  genre  remarquable,  V Heterocephalus ^  et  3  espèces  du 
genre  Rhizomys  appartiennent  à  la  même  catégorie  de  ron- 
geurs. 2  espèces  de  dendromys^  ou  rats  d'arbre,  font  encore 
partie  de  la  population  des  rongeurs  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Les  campagnols  {hypudxus)  y  manquent,  aussi  bien 
que  dans  toutes  les  contrées  tropicales  ;  par  contre,  les  rats 
fouisseurs  atteignent  dans  les  déserts  de  l'Afrique  leur  maxi- 
mum numérique.  Les  mériones  se  rencontrent  au  midi  de 
la  vallée  du  Nil,  mais  elles  se  rattachent  surtout  à  la  faune 
asiatique  ou  plutôt  elles  forment  un  des  caractères  particu- 
liers de  la  région  zoologique  assez  tranchée  qui  s'étend  des 
bords  de  la  mer  Rouge  à  l'Inde  et  comprend  l'Arabie  occi- 
dentale. Le  psammomys  en  Egypte,  le  malacothrix^  le  mys- 
tromys  et  Veuryotes  dans  l'Afrique  australe ,  constituent 
autant  de  formes  caractéristiques  du  genre  Rat.  Le  rhom- 
bomySy  dont  le  centre  d'habitat  se  trouve  dans  les  steppes 
de  l'Asie,  ne  dépasse  pas  le  midi  de  l' Abyssinie.  L'Hystrix 
cri'stata  occupe  une  aire  très-vaste ,  qui  s'étend  depuis  le 
Gap  jusque  dans  l'Europe  et  l'Asie  méridionale  ;  c'est  le 
seul  représentant ,  dans  la  haute  Afrique ,  du  genre  Porc- 
épic.  Les  édentés  africains  sont  représentés  par  2  genres,  le 
pangolin  {manis) ,  dont  le  domaine  embrasse  aussi  TAsie , 
et  l'oryctérope  du  Gap  qui  appartient  à  l'Afrique  méridio- 
nale et  occidentale. 

Entre  les  chéiroptères ,  animaux  qui  foisonnent  en  Afri- 
que, nous  devons  citer  un  genre  {Rhinopoma)^  presque  ex- 
clusivement propre  à  cette  région  *.  Les  autres  genres  lui 
sont  communs  avec  l'Asie  ou  l'Amérique.  Les  insectivores 
ont  dans  l'Afrique  occidentale  un  représentant  spécial ,  le 
Potamogale  velox  du  vieux  Galabar  qui  rappelle  la  loutre 


1.  On  a  récemment  découvert  un  rhinopoma,  celui  d'Hardwickf  dans 
THindoustan.  Voy.  Cantor,  dans  le  Journal  of  tke  Asiatic  Society  of 
Great  Britotn,  vol.  XV,  p.  178. 
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par  son  port,  et  est  voisin  des  Soknodons^  animaux  dont 
le  seul  représentant  dans  l'Amérique  équinoxiale  est  le  50- 
lenodon  des  Antilles,  mais  dont  les  espèces  sont  nombreu-> 
ses  en  Afrique,  Le  hérisson  et  la  musaraigne  se  rencontrent 
depuis  les  bords  du  Nil  jusqu'au  Gap.  A  l'extrémité  aus- 
trcde,  un  insectivore,  remarquable  par  l'éclat  métallique  de 
sa  robe,  le  chrysochloi'is^  fournit  à  la  faune  de  cette  partie 
du  monde  un  de  ses  traits  les  plu6  originaux. 

La  grande  abondance  de  rongeurs  et  de  ruminants  assure 
en  Afrique  aux  carnassiers  une  alimentation  facile  et  con- 
tribue beaucoup  à  leur  multiplication.  Toutefois  dans  cette 
faune ,  l'ours  n'est  représenté  que  par  une  espèce  qui  ne 
sort  point  de  l'Abyssinie  ;  les  martres  le  sont  par   deux 
genres  voisins,  le  putois  rayé  (rhabdogale)  et  le  rateL  Les 
loutres  appartiennent  à  l'Abyssinie  et  à  l'Afrique  australe. 
La  genette,  déjà  signalée  dans  la  région  méditerranéenne, 
est  répandue  sur  presque  toute  la  surface  du  continent  afri- 
cain. Les  mangoustes  (herpestes)  comptent  10  espèces  dans 
l'Afrique  australe,  3  en  Abyssinie.  Dans  l'Afrique  méridio- 
nale, Voctocyon  fournit  un  type  particulier  de  la  famille 
des  chiens  ;  une  autre  espèce ,  le  Canis  mesomelas^  prend, 
au  Sud  de  l'équateur,  la  place  du  chacal.  L'hyène  mou- 
chetée [crocota)  est  répandue  dans  toute  .la  haute  Afrique 
et  notamment  en  Abyssinie  où  elle  est  très -abondante. 
Plus  au  Nord,  elle  fait  place  à  l'hyène  rayée  {H,  slriata)^ 
qui  s'avance  jusque  dans  l'Hindoustan  etl'Anatolie;  l'hyène 
brune  [H.  brunea)   demeure  cantonnée  au  contraire  dans 
l'extrémité  australe  de  l'Afrique.  Le  genre  Proteles  est  pour 
ce  continent  un  dos  plus  caractéristiques.   Quant  au  lion, 
la  partie   montagneuse    de  l'Abyssinie   paraît  être  à  peu 
près  la  seule  de  l'Afrique  où   il  n'habite  point.  Le  léo- 
pard ,  le  caracal  et  le  Felis  guttata  se  montrent  depuis  la 
vallée  du  Nil  jusqu'en  Sénégambie  ;  le  Felis  serval  et  le 
Felis  cafra  appartiennent,   au  contraire,  à  la  pointe  aus- 
trale. La  Nubie  et  le  Kordofan  nourrissent  le  Felis  mani- 
culata^Vnn  des  ancêtres  de  notre  chat  domestique,  qui  a  aussi 
pour  souche  le  chat  sauvage  européen  (Felis  catus  ferm). 
Trois  espèces  de  solipèdes  correspondent  en  Afrique  à 
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rhémione  d'Asie,  le  couagga,  le  dauw  [EqimsBurchelli] ,  con-» 
fines  l'un  et  l'autre  dans  la  région  du  Gap ,  et  le  zèbre  qui 
se  rencontre  jusqu'au  10°  lat.  Nord,  C'est  sur  le  sol  afri«> 
cain  qu'on  trouve  les  plus  grands  pachydermes;  c'est  là 
qu'ils  sont  le  plus  multipliés.  Ils  fournissent  dès  traits 
communs  aux  trois  régions  du  centre,  de  TEst  et  du  Midi, 
L'éléphant,  dont  l'espèce  est  répandue  depuis  la  frontière 
méridionale  du  grand  désert  jusqu'au  Gap ,  et  qui  abonde 
dans  la  région  des  tacs  de  la  partie  orientale ,  se  distingue 
de  celui  d'Asie  par  la  grosseur,  la  présence  de  défenses 
chez  la  femelle,  mais  il  lui  est  inférieure  en  inteUigence.  Il 
y  a  deux  mille  ans,  cet  animal  s'avançait  jusque  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne.  Le  rhinocéros  compte  en  Afrique 
quatre  espèces  ;  le  r,  simtÂS  qu'on  trouve  dans  le  pays  des 
âechuanas;  le  r.  bicornis  qui  hante  les  montagnes  de  la 
Table,  et  le  r.  ketloa  qui  s'avance  jusqu'au  25*  lat.  S, 
L'hippopotame  est  plus  exclusivement  africain  ;.  ses  es* 
pèces  ou  ses  variétés  se  rencontrent  depuis  la  Sénégambie 
jusque  dans  l'Abyssinie  et  la  vallée  du  Nil ,.  depuis  le  lac 
Tchad  jusqu'aux  lacs  situés  au  Sud  de  l'équateur.  Notre 
sanglier  est  représenté  dans  l'Afrique  orientale  et  méridio- 
nale par  le  phacochère  {Phacochœrus  œthiopicus)  ^  et  le  co- 
chon à.  masque  (Sm  larvatus) ,  que  Ton  retrouve  aussi  à 
Madagascar.  Le  daman  (hyrax) ,  dont  une  espèce ,  le  elip^ 
daas^  appartient  au  Gap,  offre  une  forme  intermédiaire  en- 
tre les  rongeurs  et  les  pachydermes  et  constitue  une  des 
créations  animales  les  plus  originales  de  l'Afrique.  On  en 
connaît  5  espèces,  2  dans  la  région  australe  et  3  en  Abys<* 
fiinie  et  la  vallée  du  Nil. 

Madagascar,  quoique  réunie  par  les  géographes  à  l'Afri- 
que, est,  sous  le  rapport  de  ses  productions,  un  continent  à 
part,  une  sorte  de  sixième  partie  du  monde.  Les  mam« 
mifères  y  présentent  un  cachet  particulier  qui  fait  de  sa 
faune  une  faune  spéciale,  n'ayant  presque  aucun  trait  com- 
mun avec  celle  de  TAfirique  australe  et  se  distinguant  net-* 
tement  de  celle  des  Indes  orientales,  dont  elle  se  rapproche 
cependant  par  sa  physionomie  générale.  Dans  cette  grande 
île,  les  singes  proprement  dits  ont  disparu  ;  sauf  une  espèce 
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de  sajou,  genre  tout  américain,  le  Mkrocebus  Coquerelii^  de 
la  tribu  des  platyrhinins.  Ils  sont  remplacés  par  une  tribu 
qui  tient  presque  le  milieu  entre  les  quadrumanes  et  les 
rongeurs,  à  peu  près  absents  de  cette  terre ,  c'est  la  nom- 
breuse famille  des  lémuriens  ou  makis ,  singes  à  museau 
de  renard,  dont  Madagascar  ne  compte  pas  moins  de  20 
espèces.  Un  petit  nombre  d'entre  elles  se  retrouvent  dans 
le  centre  ou  le  Sud  de  l'Afrique ,  à  Geylan  et  dans  l'ar- 
chipel de  la  Sonde.  Les  indris  (lichanotibs)  ^  les  makis  pro- 
prement dits  {Lemur)^  le  genre  Habrocebus^  les  chirogaleus 
sont  exclusivement  indigènes  de  Madagascar.  Il  en  faut 
dire  autant  du  genre  Cheiromys  ou  aye-aye  qui  participe 
des  lémures  et  de  l'écureuil.  L'île  Mayotte  a  son  lemur  par- 
ticulier; quant  aux  véritables  rongeurs,  ils  ne  sont  guère 
représentés  que  par  le  Mus  aUxandrinus.  Moins  typique 
est  la  physionomie  des  chéiroptères  ;  leurs  genres  se  re- 
trouvent presque  tous  sur  le  continent  africain ,  mais  avec 
des  différences  spécifiques.  Ainsi  le  Vesperîilio  madagas- 
carensis  a  ses  correspondants  dans  diverses  espèce^  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie.  De&  trois  espèces  de  roussettes  malga- 
ches, l'une,  le  Pteropm  rubricollis^  appartient  aussi  à 
l'Afrique  australe ,  l'autre ,  le  Pteropus  Edwardsii ,  étend 
son  empire  jusque  dans  l'Assam.  Les  carnassiers  insecti- 
vores sont  caractérisés  par  trois  genres  :  VÉchinogale^  VÉ" 
riculus  et  le  Gentenes  ou  tenrec.  Les  carnivores  ont  pour 
représentants  malgaches  :  la  civette  {Viverra  Schlegelii)  , 
une  espèce  de  Felis  propre  à  Tîle ,  la  fossa  {Cryptoprocta 
ferox) ,  le  seul  animal  plantigrade  que  l'on  connaisse  dans 
ce  genre ,  le  Galidiclis  striata ,  plusieurs  espèces  de  man- 
goustes qui  s'en  rapprochent,  une  de  mangue  (crossar^ 
chus).  Aucun  ruminant  n'est  indigène  dans  l'île.  Quant  aux 
pachydermes,  ils  n'y  sont  représentés  que  par  le  sanglier  à 
masque. 

L'Inde,  quoique  renfermant  des  cantons  de  conditions 

climatologiques   assez  variées,    garde  cependant  dans  sa 

faune  une  certaine  unité  qui  en  fait  une  région  zoologique 

nettement  déterminée.  Malgré  le  lien  qui  rattache  l'Hin- 

.  doustan  à  la  Perse  et  l'Arabie ,  l'Indo-Ghine  à  la  Chine  et 
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à  la  Malaisie,  leur  faune  mammalogique  est  commune  en 
beaucoup  d'espèces.  Toutefois,  par  sa  partie  méridionale, 
la  péninsule  transgangé tique  tient  plutôt  à  la  faune  de  l'O- 
céanie;  la  province  de  Tenasserim  semble  être  le  nœud 
qui  lie  ces  deux  grandes  régions  zoologiques. 

On  a  vu  que  l'arcjiipel  de  la  Sonde,  pour  les  reptiles,  et 
le  Brésil,  pour  les  oiseaux,  occupent  le  premier  rang; 
rinde  peut  revendiquer  cette  place  pour  les  mammifères. 
Presque  toutes  les  familles  y  sont  en  effet  représentées. 
Les  espèces  diffèrent  cependant  pour  la  plupart  de  celles 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Les  analogies  spé- 
cifiques sont  plus  marquées  avec  l'Afrique,  si  l'on  excepte 
certaines  espèces  particulières  à  l'Afrique  australe,  L'Hin- 
doustan  compte,  en  outre ,  une  foule  d'espèces  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre.  La  faune  y  est  d'ailleurs  assez 
différente  suivant  l'altitude,  et  l'Himalaya  offre  à  ses  trois 
étages,  inférieur,  moyen  et  supérieur,  une  population 
mammalogique  particulière.  Les  genres  Felis^  Canis  et  Fï- 
verra  constituent  aux  Indes ,  avec  les  singes  et  les  pachy- 
dermes, les  types  prédominantçL.  Les  quadrumanes  entrent 
dans  leur  faune  pour  un  contingent  de  trente  espèces  en- 
viron, entre  lesquelles  les  espèces  grimpantes  figurent 
pour  la  plus  grande  proportion  ;  mais  ces  animaux  dispa- 
raissent là  où  le  sol  se  dépouille  de.  végétation  arbores- 
cente. De  Geylan  au  Népal  se  montre  le  semnopithèque  :  cet 
animal,  auquel  les  Hindous  rendent  un  culte,  est  le  plus 
répandu  des  singes  de  la  péninsule  gangétique;  il  peut 
être  regardé  comme  étant,  avec  le  genre  Gibbon  {Hyloba- 
tes) ,  le  plus  caractéristique  de  l'Asie,  Ce  dernier  compte 
dans  l'Inde  cinq  espèces  :  Y  Hy lobâtes  houlouk  habite  l'A- 
racan  et  l'Assam  ;  VHylobates  lar^  le  Pégou  jusqu'au  dé- 
troit de  Malacca,  Le  genre  Magot  (Inuibs)  comprend  dans 
la  même  région  huit  espèces.  La  tribu  des  lémuriens  y 
est  représentée  par  2  espèces  de  loris  (stenops).  Les  ga- 
léopithèques  forment  dans  l'Inde  le  trait  d'union  entre 
CjBtte  tribu  et  les  chauves-souris.  Celles-ci  y  sont  abondam- 
ment représentées  et  cpmpren^nent  6,  espèces  de  roussettes, 
4  de  vespertilions,  4  de  nyctères,  3  de  pachysomas  et  une 
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espèce  de  chacun  des  genres,  Macrogloma^  Megaderma^ 
DysopeSt  Bhinolophtis.  Ce  dernier,  qui  devient  spécifique- 
ment très-nombreux  dans  l'archipel  Indien,  lie  la  faune  de 
la  Malaisie  à  celle  de  Tlnde,  de  même  que  le  genre  Ta-* 
phien  (Taphozoûs)^  représenté  dans  ce  pays  par  deux  espè- 
ces, la  rattache  à  celle  de  l'Afrique.  L'tle  de  Geylan  a  son 
espèce  particulière,  YHipposideros  ater. 

On  vient  d'indiquer  quels  sont  entre  les  carnassiers  de 
rinde  les  genres  prédominants.  Cette  terre  est  Tun  des 
principaux  foyers  des  carnassiers  carnivores.  On  y  compte 
6  espèces  d'ours,  dont  plusieurs  sont  identiques  à  celles 
d'Europe  et  se  retrouvent  dans  l'Asie  centrale;  l'une,  TWr- 
sta  labiatui  du  Dekkan  et  du  bas  Himalaya,  qui  i\e  s'a* 
vance  pas  à  l'Ouest  jusqu'au  Sindh,  est  remplacée  dans  la 
presqu'île  transgangétique  et  aux  îles  de  la  Sonde  (sauf 
à  Java)  par  l'ours  malais.  Plus  au  Nord,  au  Tibet,  le 
genre  Blaireau  est  représenté  par  le  tumpha  {Taxidia  leu-- 
curm)*  Les  ictides  correspondent  dans  THindoustan  à  ce 
que  sont  les  ratons  pour  l'Amérique.  L'Assam  et  l'Ouest 
de  la  presqu'île  transgangétique  possèdent  un  genre  vrai- 
ment caractéristique ,  le  binturong  [Arctictis  binturong) , 
animal  nocturne  que  les  Barmans  ont  surnommé  le  singe- 
tigre  (Miouh-Kija),  Les  martres,  dont  une  espèce  seulement 
habite  dans  la  partie  Nord  de  l'Inde,  sont  remplacées,  dans 
les  plaines,  par  les  civettes  ;  l'espèce  appelée  chat-civette 
est  la  plus  répandue.  La  présence  des  mangoustes  rappro- 
che les  carnassiers  digitigrades  de  FHindoustan  de  ceux  de 
l'Afrique.  A  leur  famille  appartient  la  mangue  hindoue 
{Crossarchus  rubiginosiAS)  ^  qui  habite  la  presqu'île  gan- 
gétique,  le  paradoûcure^  propre  à  l'Asie  méridionale,  et 
dont  on  connaît  6  espèces  dans  les  Indes,  une  aux  îles 
Andaman.  Le  chien  compte  8  ou  9  espèces  dont  une  seule 
se  retrouve  en  Chine  {Canis  procyonoides)  ;  les  autres  sont 
propres  à  la  presqu'île  gangétique.  Entre  celles-ci,  l'une 
habite  le  Bengale;  une  seconde,  le  chien  paria  {Canis 
primœvus)^  a  été  prise  pour  la  souche  de  l'espèce  Ca-- 
nis;  mais  comme  on  a  retrouvé  au  mont  Macédonien  les 
restes  fossiles  du  Canis  dingo  et  son  compatriote,  Vhypsi-- 
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prymnus^  il  est  à  croire  que  c'est  plutôt  ce  canis.  Entre 
les  trois  espèces  de  renard  de  l'Hindoustan,  Tune,  le  Vul" 
pes  montana^  ne  quitte  pas  la  région  montagneuse.  L'hyène 
rayée  se  rencontre  depuis  l'Asie  occidentale  jusque  dans 
le  Népal  ;  mais  elle  est  étrangère  à  la  presqu'île  transgan- 
gétique.  Le  genre  Chat  ou  Félis  ne  compte  pas  dans 
l'Inde  moins  de  14  espèces,  entre  lesquelles  le  lion,  la 
panthère  et  le  caracal  appartiennent  aussi  à  l'Afrique.  Le 
domaine  du  lion  fut  jadis  fort  étendu  ;  cet  animal  s'avan- 
çait, il  y  a  vingt  ou  trente  siècles,  jusqu'en  Assyrie  et  en 
Phénicie,  où  on  l'a  même  rencontré  quelquefois  depuis. 
Aujourd'hui  il  ne  dépasse  pas  même  le  Gouzzerate  et  le 
Ramjour.  Le  tigre  a  gardé  au  contraire  à  peu  près  ses  an- 
ciennes frontières  ;  il  appartient  à  la  vaste  superficie  qui 
s'étend  du  Mazandéran  jusqu'à  l'archipel  de  la  Sonde ,  de- 
puis la  Corée  et  la  Sibérie  orientale,  où  ce  carnassier  revêt, 
lorsqu'il  s'y  aventure ,  une  épaisse  fourrure ,  jusqu'à  Gey- 
lan,  d'où  il  a  été  extirpé  assez  récemment.  Dans  l'Hima- 
laya, le  tigre  s'élève  jusqu'à  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles. Le  Dekkan  était  autrefois  le  centre  de  sa  propa- 
gation ;  il  abonde  actuellement  sur  la  frontière  du  Pendjab. 
L'Assam  .possède  une  variété  très-caractérisée ,  inférieure 
en  taille  et  en  force  à  la  panthère ,  le  Felis  macrocetis 
(Rimaou  dahan)^  qui  habite  aussi  Sumatra  et  Bornéo. 
Dans  cette  dernière  île,  la  panthère  et  le  tigre  royal  ont 
disparu.  Juarimaou  ou  panthère  noire  {Felis  mêlas)  est 
propre  à  Java.  Le  léopard  ne  s'avance  pas  au  delà  de  la 
presqu'île  transgangétique  ;  il  présente  diverses  variétés 
dont  Tune  remonte  jusque  dans  le  Nord  du  Tibet  et  la 
Tartarie;  une  autre  pénètre  en  Perse  jusque  dans  le  Ma- 
zandéran ;  une  troisième  habite  Geylan. 

L'Hindoustan  ne  compte  qu'un  très-petit  nombre  de 
carnassiers  insectivores  et  de  rongeurs.  La  première  classe 
fournit  à  l'Hindoustan  deux  espèces  de  hérissons,  une  de 
taupe,  et  quelques  espèces  de  musaraignes  fort  supérieures 
par  leur  taille  à  celles  de  FEurope  {Sorex  giganleus^  Sorex 
myosurm)»  Dans  la  presqu'île  transgangétique ^  les  insec- 
tivores grimpeurs  apparaissent  avec  le  tupaie  {cladobates)  ; 
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leurs  espèces  se  multiplient  dans  rarchipel  de  la  Sonde. 
Quant  aux  rongeurs,  leurs  formes  n'offrent  dans  l'Inde  rien 
qui  lui  soit  bien  particulier;  les  plus  remarquables  sont 
les  écureuils  volants.  Mais  si  dans  les  Indes  les  rongeurs 
n'affectent  point  un  t^pe  propre,  en  revanche  le  nombre 
des  espèces  y  est  singulièrement  multiplié  :  dix  du  genre 
Sciurus  habitent  la  presqu'île  gangétique  ;  si  l'on  y  joint 
12  espèces  du  genre  Mus^  3  dii  genre  Mérione^  2  du  genre 
Arctomys  confinées  dans  les  montagnes  de  l'Himalaya, 
et  identiques  à  celles  de  la  région  alpestre  européo-asia- 
tique,  2  du  genre  Porc-épic^  5  du  genre  Lièvre^  dont  une 
espèce,  le  lièvre  épineux,  se  rencontre  dans  la  région  ma- 
layo-polynésienne,  2  du  genre  Lagomys  ^  cantonnées  dans 
l'Himalaya,  on  aura  une  idée  de  la  faune  des  rongeurs  in- 
diens. Les  édentés  sont  en  nombre  bien  plus  restreint  ;  ils 
n'ont  guère  de  représentants  dans  la  même  région  que  2  es- 
pèces de  pangolins  habitant  chacune  l'une  des  presqu'îles. 
L'éléphant  est  par  excellence  le  pachyderme  de  l'Inde  ; 
on  le  rencontre  jusqu'à  Sumatra  et  dans  l'empire  d'An- 
nam;  l'espèce  de  Geylan  se  rapproche  de  celle  d'Afrique. 
Cet  animal  remplace,  comme  bête  de  monture,  le  cheval 
que ,  dans  l'Hindoustan,  on  ne  trouve  guère  en  dehors  «du 
pays  des  Mahrattes.  A  l'inverse  des  tigres,  qui  ne  s'élè- 
vent jamais  à  de  grandes  altitudes,  les  éléphants  se  mon- 
trent parfois ,  notamment  à  Geylan,  sur  des  plateaux  d'une 
assez  grande  élévation,  quoiqu'ils  ne  s'avancent  point 
même  jusqu'à  l'étage  moyen  de  l'Himalaya.  Dans  les  ré- 
gions froides,  le  pelage  de  ce  pachyderme  devient  plus 
épais ,  mais  il  disparaît  au  contraire  complètement  dans 
Tétat  de  domesticité.  Quelquefois  la  peau  de  l'éléphant 
passe  au  blanc  par  un  effet  de  l'albinisme,  affection  sur- 
tout commune  à  Siam,  et  à  laquelle  sont  également  ex- 
posés d'autres  animaux,  tels  que  les  cerfs,  les  buffles  et 
les  singes.  L'Hindoustan  ne  renferme  qu'une  espèce  de 
rhinocéros,  mais  une  autre  se  trouve  à  Sumatra.  Un  troi- 
sième pachyderme,  le  tapir,  dont  l'aire  s'étend  de  Sumatra 
jusqu'en  Chine,  rapproche  la  faune  de  l'Hindoustan  de  celle 
de  l'Amérique. 
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L'Inde  compte  d'assez  nombreiix  ruminants.  Les  cerfs 
ne  manquent  même  point  dans  ses  solitudes  arides,  à  Tin- 
verse  de  ce  qui  s'observe  en  Afrique;  THindoustan  en 
nourrit  de  12  à  Ik  espèces;  Tune  d'elles,  Vaxis,  est  ca- 
ractéristique du  Nord  de  la  presqu'île  ;  une  autre,  le  cerf 
barasingha  {Cervm  Duomcelii)^  habite  le  Népal  et  TAssam; 
le  cerf-cochon,  une  des  plus  petites  espèces  connues,  habité 
le  Bengale  et  se  rencontre  jusqu'à  Geylan ,  où  vivent  3 
espèces  de  muscs.  Le  Moschus  memina  se  rencontre  dans 
rJIimalaya,  le  Dekkan,  dans  les  épaisses  forêts  des  Ghâtes 
occidentales  et  à  Geylan,  île  où  l'on  a  signalé  le  muntjac 
(stylocerus)^  VAxis  maculata  et  le  grand  axis  o\x  Rusa  Aris- 
totelis.  Les  antilopes  sont  représentées ,  dans  la  péninsule 
gangétique,  par  4  espèces;  les  plus  remarquables  sont 
l'antilope  tchicara  et  le  nylgau.  Peut-être  l'Hindoustan 
est-il  le  berceau  de  notre  bœuf  domestique.  Le  genre  au- 
quel il  îippartient  y  est  actuellement  représenté  par  le  zébu, 
ou  bœuf  à  bosse ,  le  Bos  gaurus  et  le  Bos  frontalis ,  que 
certains  naturalistes  tiennent  pour  la  souche  de  Vurus  eu- 
ropéen. G'est  dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  que  le 
bubale  a  sa  véritable  patrie;  de  là  il  s'est  répandu  dans 
toutes  les  directions.  Le  Pendjab  possède  une  espèce  par- 
ticulière de  brebis  sauvage,  VOvis  cy doseras 

On  retrouve  dans  la  faune  mammalogique  de  l'archipel 
Indien  les  deux  grandes  divisions  déjà  signalées  pour  les 
autres  ordres  d'animaux.  Gélèbes  et  Bornéo  forment  une 
sorte  d'arête  de  partage  :  d'un  côté,  à  l'Ouest,  les  grandes 
forêts  ;  de  l'autre,  une  végétation  arborescente,  amoindrie. 
Aussi  les  gibbons,  les  orangs  et  les  semnopithèques  ne  se 
rencontrent-ils  plus  à  Gèlèbes  ni  à  Timor.  L'orang-outang 
(Simia  satyrus)  est  l'animal  caractéristique  de  l'archipel  de 
la  Sonde  ;  car  cette  espèce ,  assez  pauvre  en  individus ,  ne- 
sort  point  de  Sumatra  et  de  Bornéo.  Les  chéiroptères  attei- 
gnent dans  cet  archipel  une  multiplication  prodigieuse. 
Java  seul  en  compte  37  espèces,  Sumatra  24,  Bornéo  10, 
Gélèbes  6,  Amboine  14  et  Timor  13.  Les  écureuils  volants, 
liés  de  fort  près  aux  chéiroptères  d^'une  part,  et  à  certains 
makis  de  l'autre,  ont,  comme  ces  derniers,  dans  la  Sonde, 
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divers  représentants.  Les  lièvres  et  les  porcs-épics  n'appar- 
tiennent qu'à  la  région  occidentale.  Toutes  les  espèces  de 
carnassiers  de  Tlnde  se  retrouvent  dans  cette  même  région, 
mais  elles  ne  dépassent  guère  la  partie  orientale  de  Java 
et  la  partie  occidentale  de  Bornéo.  La  martre  des  palmiers 
{Paradoxurus  musanga)  s'avance  jusqu'à  Timor,  et  la  ci- 
vette jusqu'à  Amboine.  Bornéo  nourrit  un  animal  particu- 
lier, intermédiaire  entre  les  paradoxures  et  les  loutres ,  le 
Potainophilus  harbatus^  remarquable  par  son  aspect  velu  et 
l'épaisseur  de  ses  moustaches  et  de  ses  soies  sourcilières.  Le 
genre  Felis^  qui   compte   encore  pour  représentant  à  Java  . 
le  tigre ,  n'a  plus  pour  échantillon  à  Timor   qu'un  petit 
chat.  Les  tupaies  {cladobates)  ^  qui  remplacent  dans  la  ré- 
gion occidentale  les  insectivores ,  rappellent  à  la  fois  les 
rongeurs  grimpeurs  et  les  marsupiaux.  Ceux-ci  commencent 
à  se  montrer  dans  la  région  orientale,  où  ils  sont  repré- 
sentés par  les  phalangers  frugivores ,  habitant  Gélèbes  et 
Timor.  Ils  se  lient,  à  certains  égards,  aux  chauves-souris  et 
surtout  à  la  famille  des  galéopithèques  dont  l'archipel  In- 
dien compte  plusieurs  représentants.  Les  Moluques  sont  le 
centre  du  sous-genre  Couscous^  dont  la  queue  n'est  point 
velue  et  qui  s'avance  jusque  dans  les  lies  Arrou.  Bornéo 
possède  une  espèce  propre  de  cochon,  le  Sus  barbatus  ou 
babi-puti  (cochon  blanc)  ;  Sumatra  a  deux  espèces  du  même 
genre  (S.  verrucosuseivittatus).  Le  tapir,  répandu  à  Bornéo 
et  dans   la   presqu'île   de  Malaya,  se  retrouve  à  Sumatra 
avec  une  espèce  particulière  d'éléphant,  mais  ces  animaux 
sont  inconnus  à  Java.  Les  deux  îles  se  distinguent  égale- 
ment par  leur  espèce  de  rhinocéros  :  bicorne  à  Sumatra, 
unicorne  à  Java,  quoique  différent  de  celui  de  l'Hindoustan. 
Des  îles  de  la  Sonde,  Sumatra  est  la  seule  qui  ait  une  an- 
tilope  {Kambing  oUan)  ;  Bornéo  compte  trois  espèces  de 
cerf»;  Sumatra,  deux,  dont  une  lui  est  commune  avec  Java, 
où  se  rencontre. une  espèce  naine,  le  Ctrous  Kuhlii^  propre 
au  petit  archipel  de  Bavian. 

La  faune  australienne  a,  comme  celle  de  Madagascar, 
un  caractère  à  part,  quoiqu'elle  soit  liée  par  certains  côtés 
à  celle  des  Indes  orientales.  La  faune  de  la  Nouvelle-Gui- 
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»ée  fait  la  transition  entre  celle  de  TAustralie  et  celle  de 
Tarchipel  Indien.  Les  mammifères  ne  sont  guère  repré- 
sentés en  Australie  que  par  quatre  classes  :  des  rongeurs 
et  des  chéiroptères  dont  le  domaine  est  fort  circonscrit, 
des  marsupiaux  et  des  monotrèmes  presque  exclusivement 
propres  à  cette  partie  du  monde.  Une  espèce  sauvage  de 
chien  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  le  dingo^  se  rencontre 
surtout  dans  l'Australie  septentrionale. 

Les  marsupiaux  composent  les  trois  quarts  de  la  faune 
mammalogique  australienne  ;  car  sur  131  espèces  de  mam** 
mifères  habitant  la  Nouvelle-Hollande,  102  appartiennent 
à  cette  classe;  plusieurs  espèces  y  sont  singulièrement 
multipliées.  Il  semble  que  la  disposition  si  particulière, 
qu'on  remarque  chez  les  marsupiaux ,  soit  intimement  liée 
à  la  création  zoologique  de  cette  terre ,  puisque  Meyer  a 
même  retrouvé  quelque  chose  d'analogue  dans  Témeu  ou 
casoar  qui  répond,  pour  ce  continent,  ainsi  qu*on  Ta  vu 
plus  haut,  à. l'autruche  de  l'Afrique.  Les  kangourous,  les 
plus  grands  des  marsupiaux,  semblent  correspondre ,  pour 
l'Australie ,  aux  ruminants  qui  y  font ,  en  effet ,  complète- 
ment défaut.  La  forme  de  leur  tête,  leur  système  dentaire, 
leur  genre  de  vie ,  rappellent  ceux  de  la  biche.  D'autres 
animaux  de  la  même  classe,  les  genres  Myrmecobius  et 
Tarsipes^  représentent  les  insectivores.  Les  carnivores  sont 
à  leur  tour  représentés  par  les  dasyures ,  véritables  mar- 
tres de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  règne  marsupial, 
par  les  thyladnes  qui,  dans  la  terre  de  Van-Diémen ,  ré- 
pondent à  nos  loups ,  et  par  les  péramèles  qui  participent 
des  blaireaux  et  des  mangoustes.  Les  phalangers  tiennent 
dans  cette  faune  la  place  des  makis  ;  leur  espèce  la  plus 
caractéristique,  le  couscom  [ceonyx]^  se  trouve  depuis  Gélèbes 
jusqu'à  la  Nouvelle-Irlande,  mais  n'atteint  pas  l'Australie. 
Les  pétauristes  ou  phalangers  volants  se  rapprochent  da- 
vantage des  singes  avec  lesquels  ils  ont  un  mode  commun 
d'alimentation  ;  les  phalangers  proprement  dits,  au  con- 
traire, se  rattachent  aux  rongeurs  et  surtout  aux  rongeurs 
grimpeurs,  tels  que  les  tupaies.  Pourvus  d'une  membrane 
qui  leur  permet  de  voler,  les  pétauristes,  se  lient  aux  mar- 
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supiaux;  ils  tiennent  aussi  des  chéiroptères,  surtout  des 
gaîéopithèques ,  qui  sont  pour  Farchipel  Indien  ce  que 
les  pétauristes  sont  pour  l'Australie.  Les  chéiroptères  pro- 
prement dits  comptent  pourtant  dans  cette  région  quel- 
ques espèces,  réparties  en  six  tribus;  mais  le  petit  nom- 
bre de  leurs  individus  tranche  avec  Fextrême  multiplicité 
des  mêmes  animaux  dans  Tarchipel  de  la  Sonde.  Les 
rongeurs  peuvent  être  considérés  comme  ayant  en  Aus- 
tralie pour  représentants  marsupiaux  le  potorou  {hypsi- 
prymnus)  et  le  wombat  (phascolomys) ,  dont  il  y  a  deux 
espèces ,  Tune  australienne,  l'autre  tasmanienne  ;  ces  ani- 
maux tiennent  des  ours  par  leur  disposition' plantigrade 
et  des  rongeurs  par  leur  alimentation  et  leur  usage  de 
terrer.  Les  vrais  rongeurs  possèdent  aussi,  sur  le  continent 
australien,  des  représentants  véritables,  appartenant  à 
4  genres;  trois,  Hydromys^  Hapalotis  et  Pseudomys^  sont 
caractéristiques  pour  l'Australie,  le  quatrième  est  Ifc  genre 
ifm,  dont  l'aire  est  si  étendue.  On  a  signalé -.à  l'intérieur 
du  continent  australien  un  écureuil  volant. 

Par  les  thylacinés,ja  faune  australienne  se  rapproche  de 
celle  de  l'Amérique,  qui  a  aussi  ses  carnassiers  marsupiaux 
particuliers,  les  didelphes  ou  sarigues.  Les  monotrèmes  pren* 
nent,  en  Australie,  la  place  des  édenté»  des  autres  par- 
ties du  globe  ;  ils  constituent  deux  genres  tout  à  fait  à 
part ,  Yéchidné  et  Vornithorhynque ,  animaux  des  plus  bi- 
zarres, se  rattachant  à  la  fois  aux  oiseaux  et  aux  reptiles 
par  la  présence  d'un  cloaque.  L'échidné  se  rapproche  par 
un  côté  du  fourmilier,  par  l'autre  du  hérisson  ;  l'ornitho- 
rhynque ,  propre  à  l'Australie  et  à  la  Tasmanie ,  participe 
du  castor  et  de  la  taupe  ;  il  est  pourvu  du  bec  et  des  pattes 
d'un  palmipède  dont  il  a  en  même  temps  les  habitudes 
aquatiques;  il  est  ovo- vivipare  et  n'a  que  des  glandes 
mammaires  très-peu  développées. 

La  faune  mammalogique  de  l'Amérique  centrale  et  méri- 
dionale se  distingue  nettement  de  celle  de  l'Amérique  du 
Nord,  en  sorte  que  ces  régions  forment  des  provinces  zoolo- 
giques tout  à  fait  séparées.  Le  point  de  partage  peut  être 
racé  vers  le  20"  lat.  Nord..  Il  n'y  a  en  effet  qu'un  petit 
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nomlrre  d'espèces  qui  aient  franchi  cette  frontière  pour 
6'avancer  vers  le  Nord  ;  tels  sont  le  puma ,  l'opossum ,  le 
kinkajou,  le  pécari.  Tandis  que  l'Amérique  septentrionale 
nourrit  plusieurs  ruminants  à  cornes  creuses  ^  l'Amérique 
méridionale  n'en  possède  pas  un  seul*.  Cette  différence 
des  faunes  était  beaucoup  moins  marquée  à  la  période 
quartenaire  ;  mais  aujourd'hui  le  continent  austral  parti- 
cipe plus  de  la  faune  de  l'archipel  Indien  que  de  celle  des 
États-Unis.  Les  singes  sont  un  des  types  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'Amérique  du  Sud.  En  effet  ils  se  distinguent 
de  ceux  de  l'Ancien  Monde  par  la  disposition  de  leurs  na- 
rines, ouvertes  sur  les  côtés,  et  qui  leur  a  valu  l'épithète 
deplatyrkinins^  l'absence  d'abajoues  et  de  callosités,  la  lon- 
gueur de  la  queue  qui  est  le  plus  habituellement  prenante. 
L'Amérique  centrale  en  compte  environ  six  espèces.  Une 
seule,  YAteles  marginatus^  se  retrouve  aux  AntiUes  et  par- 
ticulièrement à  Cuba.  La  classe  des  chéiroptères  est  large- 
ment représentée  dans  la  même  région.  Le  mormops  qui 
habite  Cuba  et  la  Jamaïque,  le  phyllostoma  qui  s'avance 
jusque  dans  l'Amérique  australe,  le  macroius  dont  une  es- 
pèce [M,  Waterhousii)  appartient  à  Haïti  et  à  la  Jamaïque, 
sont  les  trois  types  qui  caractérisent  la  faune  de  l'Amérique 
centrale.  Un  genre,  le  Pteropus^  ne  se  rencontre  qu'à  l'île 
de  la  Trinité.  Il  a  été  question  plus  haut  des  didelphes  amé- 
ricains ;  ajoutons  seulement  ici  que  le  sarigue  de  Virginie  se 
rencontre  aussi  dans  les  contrées  basses  du  Mexique  et  jus- 
qu'aux AntiQes.  Les  carnivores  sont  nombreux  dans  la  région 
mexicaine  ;  toutes  les  espèces  américaines  du  genre  Felis  y 
ont  des  représentants.  Les  genres  Glouton,  Kinkajou  {Cer- 
coleptes)^  Raton  et  Loutre  appartiennent  à  la  fois  au  con- 
tinent et  aux  îles.  Les  carnassiers  insectivores  sont  moins 
multipliés  ;  les  AntiQes  n'en  ont.  pour  représentant  que  le 
Solenodon  paradoxus.  Les  rongeurs  fournissent,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique ,  quelques  type»  à  signaler.  Le  Mexi- 
que a  le  dipodomys  et  le  macrocolus.  Le  Mus  pilorides  con- 

1.  Le  Cervus  mexicanus  de  l'île  Margarita  est  le  seul  ruminant  indi- 
gène des  Antilles. 
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Btitue  aux  Antilles  une  espèce  à  part  entre  celles  que  TEu- 
ropéen  y  a  amenées  avec  lui.  Le  monax,  voisin  de  la 
marmotte  du  Canada,  est  une  espèce  du  même  genre,  par<- 
ticulière  à  Tarchipel  de  Bahama  ;  Tagouti  et  le  paca  (cato- 
genys)  se  rencontrent  aux  Antilles.  Au  Mexique,  le  Cercolabes 
Liebmani  habite  les  arbres  ;  il  tient  la  place  du  porc-épic. 
Une  espèce  de  paresseux,  Y  Ai  {Bradypus  tridaetylu$)y  re- 
monte de  TAmérique  méridionale  jusque  dans  les  forêts  du 
Honduras  et  sur  les  côtes  du  Mexique, 

La  faune  brasilio-^hilienne  et  en  général  sud- américaine 
offre  de  nombreuses  analogies  avec  celles  de  THindouatan, 
et,  sans  avoir  les  mêmes  espèces,  offre  des  types  assez  exac^ 
tement  correspondants.  L^absence  de  grands  mammifères^ 
la  multiplicité  des  animaux  grimpeurs  sont  les  deux  carac-- 
tères  qui  distinguent  le  mieux  la  faune  brésilienne.  Non- 
seulement  les  singes,  mais  des  rongeurs  de  la  famille  des 
rats,  des  édentés  de  celle  des  porcs-épics  et  jusquà  des 
carnassiers,  sont  dans  xîette  région  pourvus  d'une  queue  qui 
peut  saisir  et  aider  à  grimper  sur  les  arbres.  C'est  l'indice 
d'une  zone  où  les  forêts  prédominent,  et  en  effet  la  majorité 
des  espèces  y  est  arboricole,  fait  qui  s'observe  surtout  pour 
les  reptiles  et  les  singes.  Les  guenons  (cercopitheeus)  sont 
ici  remplacées  par  les  atèles  ou  singes-araignées  à  queue 
prenante.  Les  sagouins  (geopithecus)  ^  qui  n'ont  point  la 
queue  prenante,  répondent,  dans  la  même  région,  aux 
semnopithèques  de  l'Inde.  Le  Brésil,  le  Pérou,  le  Chili  et 
le  Paraguay  comptent  environ  85  espèces  de  singes,  tous 
platyrhinins,  c'est-à-dire  à  narines  séparées  par  une  large 
cloison  et  ouvertes  sur  les  côtés,  inférieurs  généralement  en 
taille  aux  espèces  de  l'Ancien  Monde,  mais  les  surpassant 
en  agilité  et  môme  en  ruse.  Plusieurs  sont  propres  au  Bré- 
sil, d'autres  s'étendent  sur  toute  la  surface  de  l' Amérique 
du  Sud  ;  tel  est  le  caspour,  les  alouates  (mycetes)  ou  sin- 
ges hurleurs,  si  remarquables  par  la  disposition  de  leur 
appareil  vocal  et  qui  répondent,  pour  le  Nouveau  Monde, 
aux  papions  de  l'Ancien.  Une  autre  famille,  celle  des  sa- 
jous i(ce6u5),  bien  connue  pour  son  tempérament  irritable, 
appartient  également  au  Brésil,  et  est  pourvue,  comme  les 
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alouateB  et  les  atèles,  d'une  queue  prenante.  Les  sakis 
ipithecia) ,  ou  singes  de  nuit ,  communs  au  Brésil  et  à  la 
Guyane,  forment  le  passage  des  sagouins  aux  ouistitis,  et 
rappellent  quelque  peu,  par  la  disposition  de  la  queue, 
les  écureuils,  animaux  rares  au  Brésil,  et  dont  les  ouisti- 
tis, plus  remarquables  encore  par  leur  queue  touffue,  tien- 
nent réellement  la  place. 

Les  chéiroptères  frugivores  font  défaut  à  la  région  brési- 
lienne. En  revanche,  les  espèces  de  phyllostomes,  qui  sucent 
le  sang  des  animaux  endormis  et  même  celui  de  Thomme,  y 
sont  très-nombreuses.  Ils  se  montrent  quelquefois  par  ban- 
des innombrables,  au  sortir  de  leurs  repaires,  comme  on  Ta 
observé  sur  les  bords  du  Rio  San-Francisco,  dont  ils  habi- 
tent les  grottes  calcaires,  et  sur  la  sierra 'de  Parime,  où 
des  anfractuosités  granitiques  leur  servent  de  refuge.  Au 
Pérou  le  Phyllostùma  hastatum  se  distingue  entre  les  plus 
grands,  et  a  G»», 70  d'envergure.  En  s'approchànt  du  littoral 
du  Pacifique,   le  nombre  des   espèces  diminue  notable- 
ment. Les  insectivores,  rares  déjà  dans  l'Amérique  cen- 
trale, manquent  ici  complètement.  Parmi  les  carnassiers, 
il  en  est  de  même  des  hyènes,  des  civettes  et  des  mar- 
tres ;  car  la  seule  espèce  de  ce  dernier  groupe  qu'on  trouve 
dans  TAmérique  du  Sud  ne  hante  que  les  Andes.  Le  6a- 
lictis  barbara  remplace  au  Brésil  le  glouton,  et  un  marsu- 
pial, le  sarigue,  y  répond  aux  martres.  L'aire  du  genre  J5(W- 
saris^  qui  prend  la  place  du  genre  Civette ,  n'embrasse  pas 
moins  de  25  espèces;  il  s'étend  fort  au  Nord  et  au  Sud 
de  la  région  brésilienne.  L^Ursus  omatùs  se  montre  seule- 
'ment  dans  les ' montagnes  du  Nord-Ouest  de  cette  région; 
VUrsus  frugilegu^hsibiie  les  Andes;  une  espèce  de  raton,  le 
crabier,  le  coati  (nasua)  dont  on  compte  plusieurs  espèces, 
le  kinkajou  à  la  queue  longue  et  prenante ,  comme  les  sa- 
pajous ,  le  chien  a  Azara ,  qui  de  l'équateur  s'avance  jus- 
qu'aux terres  Magellaniques ,  le  chien  crabier^  qui  passe 
pour  la  souche  des  chiens  des  Antilles ,  et  1 5  espèces  du 
genre  Felis  ^  complètent  la  population  des  carnassiers  du 
Brésil.  Le  cougouar  ou  puma  (Felis  concolor)^  qui  remonte 
parfois  jusqu'au  Nord  des  États-Unis ,  y  représente  le  lion 
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de  l'Ancien  Monde,  et  le  jaguar  le  tigre;  la  variété  noire 
de  l'once  est  pour  cette  contrée  ce  qu'est  la  panthère  noire 
pour  rinde;  l'ocelot  {Felis  pardalis)  y  prend  la  place  du 
lynx  de  l'Ancien  continent  ;  il  faut  joindre  à  la  population 
féline  de  l'Amérique  méridionale,  le  Felis  celidogaster  et  le 
Felis  macroura. 

•  Si,  au  Brésil,  les  grimpeurs  et  les  espèces  terrestres  pré- 
dominent parmi  les  rongeurs,  les  fouisseurs  sont,  au  con- 
traire, assez  rares  ;  ils  ne  se  montrent  guère  que  sur  les  pla- 
teaux et  dans  les  plaines  sablonneuses  du  Nord-Ouest.  Les 
spermophiles,  les  tamias,  les  marmottes  sont  complètement 
étrangers  à  cette  partie  de  l'Amérique;  il  en  est  de  même 
des  écureuils  volants.  Les  échimys  [loncheres)  y  remplacent 
nos  loirs  ;  les  éj^ines,  dont  leur  poil  est  entremêlé ,  dénotent 
déjà  chez  cette  faune  le  passage  aux  rongeurs  épineux,  groupe 
qui  en  est  un  des  plus  caractéristiques  et  qui  comprend  le 
coendou  (synelheres)^  animal  plus  petit  que  le  porc-épic,  et 
s'en  distinguant  par  une  queue  prenante.  Le  genre  Rat  (Mils) 
ne  compte  au  Brésil  que  deux  espèces  ;  il  y  est  générale- 
ment remplacé  par  le  genre  Hesperomys  ^  qui  en  embrasse, 
au  contraire,  un  très-grand  nombre.  Le  Myopotamus  bona- 
riensis^  habitant  de  la  partie  méridionale  du  Brésil,  y  tient 
lieu  de  notre  castor.  Mais  un  groupe  de  rongeurs  plus  carac- 
téristique encore  pour  la  faune  brésilienne,  est  celui  des  ca- 
biais  ou  capivards  [hydrochœrus] ,  mammifères  onguiculés 
qui  se  rapprochent  du  cochon  par  les  formes  et  s'en  distin- 
guent par  des  habitudes  aquatiques,  une  nourriture  exclu- 
sivement composée  de  poissons.  Les  cabiais  sont  les  plus 
grands  rongeurs  du  globe.  Les  pacas  [cœlogenys)  s'en  éloi-  ' 
gnent  peu,  quant  aux  caractères  extérieurs  et  aux  mœurs  ; 
leur  aire  s'avance  jusqu'aux  Antilles  ;  plus  au  Nord,  les  liè- 
vres prennent  définitivement  leur  place.  Quant  au  lapin,  il 
a,  au  Brésil,  en  quelque  sorte  des  équivalents  dans  l'agouti 
[cMoromys)  et  le  cobaye  (anoema) ,  ancêtre  de  notre  cochon 
d'Inde. 

L'ordre  des  édentés  fournit,  comme  il  a  été  dit,  à  la 
faune  péruvo-brésilienne ,  plusieurs  de  ses  types.  Le  plus 
saillant  est  le  genre  Bradypus  ou  Paresseux,  si  étrange  par 
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ses  formes  et  qui  semble  être  le  reste  abâtardi  d'une  classe 
d'animaux  largement  représentée  aux  époques  géologiques 
antérieures  à  la  nôtre.  Les  paresseux  habitent  les  forêts  ; 
Ton  en  connaît  3  ou  4  espèces,  dont  une,  Taï,  présente 
une  particularité  ostéologique  fort  remarquable  ;  il  a  deux 
vertèbres  cervicales  de  plus  que  les  autres  mammifères.  Le 
tatou  (Dasypus)^  plus  cuirassé  encore  que  le  pangolin,  dont 
il  tient  la  place  dans  le  Nouveau  Monde,  y  compte  plusieurs 
espèces,  propres  surtout  à  la  faune  du  Brésil,  mais  qui  se 
rencontrent  aussi  dans  les  pays  limitrophes.  L'aire  du  four- 
milier {myrmecopkaga) ,  qui  doit  son  nom  à  la  guerre  achar- 
née qu'il  fait  aux  termites ,  et  que  caractérisent  la  forme 
allongée  de  sa  tête  et  la  disposition  de  sa  langue,  ne  s'é- 
tend pas  autant  vers  le  Sud ,  mais  s'élève  en  revanche  jus- 
qu'aux Antilles. 

Les  pachydermes  n'ont  dans  l'Amérique  du  Sud  que  fort 
peu  de  représentants;  ce  sont  :  P  le  tapir  brésilien  [Tapi- 
rus  americanus);  une  espèce  du  même  genre  [Tapiras 
Bairdii)  se  rencontre  à  Tisthme  de  Panama;  2**  le  pécari 
(dicotyles)^  animal  qui  offre  deux  espèces  se  rapprochant  du 
genre  Cochon,  mairf  s'en  distinguant  par  l'absence  de  queue 
et  la  fente  dont  leur  dos  est  percé.  Les  ruminants  ne  sont 
guère  plus  répandus  au  Brésil  ;  leurs  représentants  se  ré- 
duisent à  quelques  espèces  de  cerfs.  Mais  cette  classe  four- 
nit au  contraire  à  la  région  des  Andes  ses  types  mamma- 
logiques  les  plus  saillants.  C'est  là  que  se  trouvent  le  lama 
et  ses  diverses  espèces ,  le  guanaco ,  Talpaca ,  la  vigogne  , 
qui  tiennent  lieu,  au  Nouveau  Monde,  du  chameau  et  de  la 
brebis.  Les  cerfs  ont,  au  Pérou,  des  représentants  plus 
nombreux  qu'au  Brésil  :  le  Cervus  humilis^  le  Cervus  rufus 
dans  la  région  du  littoral,  et  le  Cervus  andisiensis^  sur  les 
plateaux.  Les  forets  y  sont  habitées  par  le  chevreuil ,  qui 
s'avance  jusque  dans  les  régions  boisées  des  côtes.  La  pré- 
sence des  marsupiaux  rapproche  la  faune  sud-américaine  de 
celle  de  l'Australie.  Il  a  été  déjà  parlé  des  sarigues.  Les 
didelphes  du  Nouveau  Monde  se  distinguent  en  général  par 
des  habitudes  nocturnes.  Au  Pérou  et  au  Chili,  la  popu- 
lation des  rongeurs  n'est  plus  la  même  qu'au  Brésil.  Les 
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chinchillas  foisonnent  dans  les  montagnes  de  la  Bolivie ,  et 
les  viscaches  y  remplacent  nos  lapins.  Les  forets  sont  peu* 
plées  par  des  espèces  caractéristiques  d'écureuils  et  de  rats 
d'arbre,  notamment,  le  Drymamys  parvulus.  Dans  les 
Pampas,  cette  même  classe  offre  une  physionomie  à  part; 
les  fouisseurs  tendent  à  prendre  la  place  des  grimpeurs,  la 
végétation  arborescente  ayant  disparu  et  avec  elle  les  singes. 
Le  type  le  plus  caractéristique  est  fourni  par  le  genre  La- 
gostomys.  La  viscache,  qui  en  constitue  une  des  espèces, 
est  par  excellence  Tanimal  des  Pampas,  dont  elle  défonce 
le  sol,  au  point  de  rendre  parfois  les  routes  impraticables. 
Les  rats  fouisseurs  sont  représentés  seulement  dans  cette 
région  par  le  genre  Echinomys  ou  Leptosoma,  dont  le  do- 
maine s'étend  du  Brésil  au  Sud  de  la  Patagonie,  et  qui 
répond,  pour  T Amérique,  au  Georhychus  de  l'Afrique  aus- 
trale. 

La  Patagonie,  également  rattachée  par  sa^n  faune  aux 
contrées  qui  la  confinent  au  Nord,  compte  quelques  espèces 
originales,  telles  que  le  mara  {Dolichotis  patagonica)^  qui  y 
tient  lieu,  de  notre  lièvre ,  le  grison  {Galictis  vittata) ,  qui 
appartient  au  genre  Glouton.  Le  guanafeo  se  montre  encore 
par  petites  troupes  dans  ses  plaines,  comme  le  font  les  an- 
tilopes dans  les  déserts  de  TAfrique. 

vannes  «•aiemilne  el  aérienne. 

Telle  est  la  distribution  des  espèces  animales  à  la  sur- 
face du  globe.  Cette  distribution  montre  que  chaque  espèce 
a  son  aire  d'habitation  plus  ou  moins  déterminée.  Mais  le 
sol,  les  mers,  les  régions  basses  de  l'atmosphère  ne  sont 
pas  seulement  parcourus  par  les  animaux,  semés  de  végé- 
taux de  toute  sorte ,  il  existe  encore ,  cachés  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  circulant  dans  l'atmosphère  une  foule 
d'êtres  vivants.  Leur  accumulation  corrompt  parfois  Tair  et 
engendre  des  contagions.  Il  est  très-probable  que  les  mias- 
mes qui  s'exhalent  des  eaux  stagnantes,  doivent  à  la  pré- 
sence de  ces  microzoaires  leur  action  morbifique.  Les  infu- 
soires  s'introduisent  dans  notre  économie,  (dans  le  corps  des 
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animanx ,  à  la  surface  ou  à  rintéiiéur  desquels  vivent  di- 
vers parasites.  En  sorte  que  rhomme  n'est  pas  seulement 
un  microcosme  par  les  phénomènes  physiques  dont  son  or- 
ganisme est  le  théâtre,  il  en  est  encore  un  par  les  êtres  vi- 
vants dont  il  est  la  sphère  d'existence.  Les  infusoires,  qui 
naissent  par  myriades,  constituent  une  création  microsco- 
pique aussi  abondante  que  la  grande,  mais  elle  est  à  peine 
étudiée.  Leurs  germes  portés  en  tous  lieux  viennent  sou- 
dain se  fixer  sur  les  points  du  sol ,  dans  les  milieux  pro- 
pres à  leur  croissance ,  sur  des  végétaux ,  des  animaux  au 
détriment  desquels  ils  se  développent.  C'est  ainsi  que  de 
très-petits  champignons  prennent  en  quelque  sorte  pour 
sol  la  surface  du  corps  des  vers  à  soie,  qu'ils  frappent  par 
là  de  la  maladie  appelée  muscardine^  que  la  torrubia  so~ 
bolifera  lève  comme  une  véritable  tige  dans  la  substance 
du  corps  des  larves  de  certaines  cigales  d'Amérique,  de 
manière  à  faire  croire  à  l'existence  d'animaux-plantes,  que 
chez  l'homme  une  sorte  de  champignon  microscopique,  en 
se  propageant  dans  là  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
gestives,  détermine  la  maladie  appelée  muguet.  C'est  éga- 
lement aux  germes  végétaux  et  animaux  qu'est  due  la  fer- 
mentation acide    et   putride.    En  quelques   instants    une 
substance  animale    ou  végétale,   placée  dans   une   atmo- 
sphère qui  n'est  point  pure ,  se  décompose  par  l'action 
d'une    multitude  d'infusoires,   se   recouvre   de   végétation 
microscopique,  phénomène  qui  avait  fait  d'abord  admettra 
des  générations  spontanées.  Ces   germes   ou  ces   animal- 
cules ,  résistant  parfois  à  une  forte  élévation  de  tempéra- 
ture, peuvent  être  frappés  de  mort  apparente,  puis  revi- 
vifiés*. 

Ainsi  la  vie  est  répandue  dans  tout  l'univers,  et  qui  sait 
si  ses  germes  ne  sont  pas  de  nature  à  être  portés  par  des 
révolutions  cosmiques  d'une  planète  dans  l'autre,  si  Dieu 


1.  Suivant  l'observation  de  M.  Dâvaine,  la  revivification  après  dessè- 
chement n'est  possible  que  pour  les  animalcules  qui  ne  vivent  pas 
plongés  dans  Teau.  Voy.  Annales  des  sciences  naturelles,  4*  série, 
t.  XYlir(1858). 
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n'a  pas  établi  entre  les  mondes  une  relation  cachée  qui 
fait  apparaître  dans  un  astre  la  vie ,  alors  qu'elle  disparût 
d'un  autre? 


CHAPITRE  VII. 

DISTRIBUTION  DES  RACES  HUMAINES  A  LA  SURFACE 
BU  GLOBE. 

Grandes  divisions  de  Tespèce  humaine;  races  principales  et  races  secon- 
daires. —  Type  nègre;  races  guinéennes,  soudaniennes  ;  rameaux 
éthiopien  et  égypto-herbëre  ;  race  hottentote;  branches  australienne 
et  papoue.  —  Race  jaune  :  Mongols,  Chinois,  Indo-Chinois,  Tibétains, 
Dravidiens  et  Turcs.  —  Race  malayo-polynésienne.  -^  Race  bo- 
réale. —  Race  rouge.  —  Race  blanche  :  Branches  sémiti^e  et  indo- 
européenne. 

«r«nde«  divl«loit0  de  re«pèee  humaine  )  raees  prinel|Mile« 
et  races  «eeendalres* 

On  a  recherché  dans  le  chapitre  précédent  les  lois  de  la 
distribution  des  animaux  à  la  surface  du  globe.  Cette  étude 
nous  a  amené  à  constater  l'existence  de  régions  zoologi- 
ques ayant  chacune  leurs  caractères  propres,  mais  liées  les 
unes  aux  autres  par  des  caractères  communs.  Pour  la  dis- 
tribution de  l'espèce  humaine,  on  peut  établir  des  distinc- 
tions analogues,  quoique  beaucoup  moins  tranchées.  Au 
point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  l'homme  constitue  une 
espèce  zoologique  unique;  mais  cette  espèce  embrasse  une 
foule  de  variétés.  Il  ne  faut  point  voir  dans  ces  variétés 
quelque  chose  de  plus  marqué  que  les  caractères  qui  dis- 
tinguent entre  elles  certaines  espèces  domestiques.  La  ci- 
vilisation ou  plutôt  la  vie  sociale,  qui  correspond  pour 
l'homme  à  ce  qu'est  la  domesticité  pour  l'animal,  engendre 
une  grande  diversité  de  traits  physiques,  et  détruit  en  par- 
tie l'uniformité   des  caractères  spécifiques  qu'on   observe 
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chez  les  animaux  sauvages.  Les  variétés  si  multipliées  et 
si  disparates  de  bœufs,  de  chevaux,  de  chiens,  de  moutons, 
sont- néanmoins  respectivement  dérivées  d'une  espèce  uni- 
que de  chacun  de  ces  mammifères.  Toutes  ces  variétés  qui 
font  race,  se  sont  engendrées  sous  l'influence  de  l'habitat  et 
du  genre  de  vie  dont  l'action  apparaît  parfois  la  même  dans 
des  espèces  différentes.  C'est  ainsi  qu'on  observe  que  les 
diverses  races  de  bestiaux  sont  légères  dans  les  montagnes, 
petites  dans  la  Bretagne,  fortes  et  pesantes  dans  le  Goten- 
tin  et  la  Flandre.  Nous  nous  bornons  à  constater  ces  faits 
dont  s'est  appuyé  Ch.  Darwin  pour  soutenir  sa  théorie  ^ 
Nous  n'avons  pas  ici  à  les  expliquer*.  Une  sélection  calcu- 
lée dans  le  croisement  et  des  soins  spéciaux  peuvent  faire 
passer  chez  les  petits  des  caractères  accidentels  que  pré- 
sentaient les  parents,  les  rendre  ainsi  permanents,  de  façon 
à  constituer  une  race,  comme  cela  est  arrivé  pour  les  mou- 
tons du  Massachusetts,  issus  d'un  agneau  mâle,  né  en  1791 
avec  le  type  particulier  qu'aflecte  aujourd'hui  cette  race 
ovine.  Des  phénomènes  de  même  genre  ont  dû  se  produire 
pour  l'homme,  chez  lequel,  à  travers  la  diversité  des  races, 
on  retrouve  toujours  la  même  constitution  physique  et  mo- 
rale. Des  individus  de  sexe  différent ,  à  quelque  race  qu'ils 

1.  Voy.  De  Vorigine  des  espèces j  trad.  Royer.  2*  édit.,  p.  246. 

2.  Un  fait  paraît  décider  la  question  en  faveur  de  l'opinion  qui  ne 
voit  dans  les  différentes  races  humaines  que  des  yariétés  et  non  des  es- 
pèces, c^est  que  les  espèces  différentes  ne  donnent  par  des  croisements 
que  des  mulets,  c'est-à-dire  des  métis  qui  finissent  par  devenir  stériles 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  générations.  Cela  a  été  observé  notam- 
ment pour  les  différentes  espèces  du  genre  Equus  (le  cheval,  l'âne,  Thé- 
mione,  le  dauw,  etc.),  et  entre  les  espèces  si  voisines  du  chacal  et  du 
chien.  Or,  rien  de  semblable  entre  les  races  humaines.  Toutes  les  races 
croisées  sont  plus  moins  fécondes,  et  si  quelquefois  on  a  observé  dans 
les  croisements  de  races  mulâtres  des  unions  plus  habituellement  in- 
fécondes ou  des  rejetons  très-débiles,  on  n'a  là  rien  que  d'identique  à 
ce  qui  se  passe  pour  le  croisement  de  certaines  races  qui  ne  sont  in- 
contestablement que  des  variétés,  en  quelque  sorte  factices,  d'une  même 
espèce.  L'extrême  multiplicité  des  races  de  chiens,  qui  se  croisent  pour- 
tant toutes  entre  elles,  ne  semble  pas  plus  un  fait  primordial  que  la  va- 
riété des  races  humaines.  On  est  conduit  à  regarder  les  chiens  comme 
constituant ,  ainsi  que  les  hommes ,  une  seule  espèce  ,  puisque  leurs 
croisements  ne  donnent  pas  lieu  à  des  mulets. 
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appartiennent,  peuvent  s'unir  entre  eux  et  procréer  des  re* 
jetons.  Tous  les  hommes  sont  susceptibles  de  s'entendre  et 
de  \ivre  en  une  société  commune  ;  tous  enfin  présentent  la 
faculté  du  langage ,  qui  sépare  profondément  l'homme  des 
animaux  et  est  la  source  ou  plutôt  l'expression  de  son  in- 
telligence. • 

On  ne  saurait  donc  répartir  les  hommes  en  un  certain 
nombre  de  races  d'une  origine  radicalement  différente,  on 
ne  peut  même  pas  toujours  distinguer  les  plus  anciennes, 
celles  qui  sont  pures  ou  du  moins  constituées  depuis  des 
milliers  d'années ,  de  celles  qui  résultent  de  croisements. 
Toutefois ,  en  s 'appuyant  sur  ce  fait  fourni  par  la  physio- 
logie végétale,  que  les  espèces  pures  varient  peu  ou  restent 
dans  leurs  variations  soumises  à  des  lois  générales,  tandis 
{jue  chez  les  hybrides  la  forme  se  dissout,  d'une  génération 
à  l'autre,  en  variations  individuelles,  on  peut  admettre  que 
les  races  humaines  dont  le  type  est  le  plus  persistant,  sont 
les  moins  mélangées.  En  tenant  compte  de  toutes  les  va- 
riétés spécifiques ,  et  '  en  rangeant  les  unes  à  côté  des  au- 
tres ,  par  ordre  d'affinités ,  toutes  les  races  humaines  ,  on 
arrive  à  reconnaître  qu'elles  se  groupent  autour  de  trois 
types  principaux  !  un  type  blanc,  un  type  jaune  et  un  type 
noir.  On  passe  de  l'un  à  l'autre  type  par  une  série  de  types 
intermédiaires  qui  représentent  deg  races  mixtes.  Quoique 
à  certains  égards  indépendant  du  climat  et  de  la  latitude , 
quoique  persistant,  un  laps  de  temps  fort  long,  quand  il  est 
transporté  en  d'autres  régions  que  celui  où  il  est  indigène, 
le  type  ne  peut  être  considéré  comme  ayant  une  origine 
étrangère  à  la  constitution  du  pays  où  il  se  produit.  Au 
contraire  tout  donne  à  penser  aujourd'hui  qu«  la  race,  émi- 
grée  sous  un  autre  ciel,  revient  peu  à  peu  au  type  propre 
à  ce  nouveau  climat.  C'est  ainsi  que  l' Anglo-Américain  tend 
à  se  rapprocher  du  type  indien,  qu'il  perd  chaque  jour  da- 
vantage de  sa  physionomie  européenne  pour  prendre  celle 
des  îi^ciens  indigènes  avec  lesquels  il  évite  pourtant  de  se 
croisers:  de  même  le  nègre  établi  dans  les  contrées  froides, 
perd,  api^ plusieurs  générations,  en  partie  le  pigment  noir 
de  sa  peauj^et  prend  une  couleur  grisâtre.  Ce  phénomène 
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nous  explique  comment  les  jj^opulations  aryennes  ont  pu  en 
Europe  revêtir  un  type  tout  septentrional*,  et  il  tend  k 
faire  attribuer  un  caractère  plus  géographique  que  physio^ 
logique  à  la  distinction  des  races  *. 

Le  type  blanc  semble  avoir  son  berceau  dans  le  plateau 
de  riran,  d*où  il  a  rayonné  dans  l'Inde,  TArabie,  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure  et  l'Europe,  circonstance  qui  a  fait  donner 
à  la  race  blanche  le  nom  de  caucasiqvs.  Le  type  jaune 
existe  en  Chine  depuis  la  plus  haute  antiquité  ;  il  se  présente 
dans  toutes  4es  contrées  habitées  par  les  populations  mongo- 
liennes ;  de  là  l'épithète  de  mongolique  ,  appliquée  à  la 
race  chez  laquelle  il  s'observe.  Cette  race  s'est  répandue^ 
au  Sud  jusque  dans  les  deux  presqu'îles  de  l'Inde  et  dans 
la  Malaisie  ;  au  Nord,  elle  confine  aux  régions  polaires.  Le 
type  noir  répond  à  l'Afrique  centrale  et  occidentale,  et  pa- 
raît s'être  étendu  sous  la  zone  intertropicale,  depuis  la 
,  côte  orientale  de  l'Afrique  jusqu'en  Australie. 

On  ne  saurait  déterminer  toutes  les  variétés  sorties  des 
innombrables  mélanges  opérés  entre  les  trois  races  pri- 
mordiales, ou  dues  à  l'action  combinée  des  influences  sous  . 
lesquelles  chacune  de  ces  trois  grandes  races  a  pris  nais- 
sance. Quelques-unes  ont  cependant  des  caractères  spécifi- 
ques assez  tranchés,  assez  permanents  pour  constituer  des 
sous-races  particulières;  ce  sont  :  1°  la  race  boréale,  em- 
brassant toutes  les  populations  habitant  au  voisinage  du 
cercle  arctique,  et  qui  est  intermédiaire  entre  les  races 
blanche  et  jaune;  2*  la  race  malayo-polynésienne,  qui  par- 
ticipe à  la  fois  des  types  nègre,  mongol  et  blanc,  et  dont 
le  domaine  s'étend,  de  chaque  côté  de  l'équateur,  depuis 
Madagascar  jusqu'en  Polynésie  ;  3*^  la  race  égypto-berbère, 
qui  a  peuplé  le  Nord  et  le  Nord-Est  de  l'Afrique  ;  elle  par- 
ticipe des  races  blanche  et  noire,   et  présente   un  grand 

1.  InYersement  ^  les  Portugais  établis  depuis  plusieurs  générations 
dans  rinde^  sans  se  croiser  avec  les  Hindous,  ont  pris  peu  à  peu,  par  l'ac- 
tion du  climat,  la  coloration  et  le  type  de  ceux-ci. 

2.  La  persistance  du  type  paraît  s'être  continuée  pour  4es  espèces  au- 
tres que  l'homme ,  depuis  des  époques  géologiques  antérieures  à  la  nô- 
tre. Darwin,  ouv,  cit,  p.  410. 
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nombre  de  variétés  où  l'un  oif  l'autre  élément  est  prépon- 
dérant; 4**  la  race  américaine  ou  rouge  qui  participe  des 
trois  mêmes  races,  mais  où  l'élément  noir  n'entre  que  pour 
une  très-faible  proportion  ;  elle  se  rapproche  par  quelques- 
uns  de  ses  radeaux  du  type  mongol,  par  d'autres  du  type 
caucasique  ;  5**  la  race  hottentote,  qui  se  place  entre  la  race 
nègre  et  la  race  jaune;  6^  la  race  papoue,  qu'on  peut  con- 
sidérer comme  une  branche  de  la  race  nègre.  On  est  ainsi 
conduit  à  reconnaître  neuf  types,  tant  secondaires  que  pri- 
maires, qui ,  dans  leur  distribution  actuelle,  répondent 
sensiblement  à  huit  régions  zoologico-botaniques  assez 
nettement  tracées. 

Nous  donnerons  la  description  de  ces  neuf  grandes  fa- 
milles, en  y  rattachant  des  variétés  intermédiaires  qui  peu- 
vent être,  suivant  les  caractères  auxquels  on  attache  le 
plus  d'importance,  rapportées  à  lune  ou  à  l'autre  de  ces 
divisions. 


Race  nègres  Populatton  de  l'ouest,  du  eeitire  et  de  Test 
de  TAffrlqne. 

Les  noirs  ne  présentent  ni  un  type,  ni  une  coloration 
identiques,  et  se  subdivisent  en  une  foule  de  variétés,  de 
caractères  physiques  et  de  coloration  différents.  La  colo- 
ration varie,  non-seulement  suivant  les  croisements,  mais 
encore  suivant  les  régions  ;  les  nègres  qui  habitent  le  lit- 
toral n'ont  pas  la  même  teinte  obscure  que  ceux  des  hauts 
plateaux,  et  Livingstone  a  noté  chez  les  nègres  des  pays 
calcaires  une  peau  moins  foncée  que  chez  ceux  des  sols  gra- 
nitiques et  plutoniens*. 

C'est  au  centre  et  à  l'Ouest  de  l'Afrique,  dans  le  Sou- 
dan, la  Sénégambie,  U  Guinée,  que  la  race  nègre  africaine 
se  présente  avec  le  type  qui  la  caractérise  par  excellence  : 
crâne  allongé,  comprimé,  étroit  surtout  aux  tempes,  mais 
la  dolichocéphalie ,  trait  constant  chez  le  nègre  d'Afrique, 

1 .  On  a  même  observé  des  variations  dans  la  couleur  du  nègre ,  sui- 
vant les  saisons.  Voy.  Th.  Lefebvre,  Voyage  en  Ahyssinie,  t.  V,  part,  n, 
p.  298. 
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ne  se  retrouve  pas  chez  le  nftgre  pélagien.  La  forme  du  vi- 
sage affecte  chez  le  premier  deux  types  différents  qui  se 
lient  par  des  types  intermédiaires.  Chez  le  plus  grand 
nombre,  l'os  de  la  mâchoire  supérieure  se  projette  en 
avant,  de  façon  que  la  tête  étant  vue  d'en  haut,  la  partie 
de  la  mâchoire  où  les  dents  sont  insérées  dépasse  la  ligne' 
frontale;  les  branches  de  ce  même  os  maxillaire,  très- 
écartées  inférieurement,  sont  au  contraire  rapprochées  su- 
périeurement, au  point  de  gêner  le  développement  des  os 
du  nez,  lesquels  sont  placés  assez  haul  et  médiocrement 
développés  :  disposition  ostéologique  qui  détermine  les 
autres  caractères  propres  du^ visage  nègre:  le  peu  de  saillie 
du  nez,  son  épatement  à  l'endroit  des  narines,  la  direction 
des  dents,  qui,  de  verticales,  deviennent  inclinées  et  sou- 
lèvent la  lèvre  supérieure,  "  offrant,  ainsi  que  l'inférieure, 
un  excès  de  volume  observé  chez  beaucoup  d'individus  de 
notre  type,  mais  d'une  constitution  très-lymphatique.  Chez 
plusieurs  tribus,  la  mâchoire  supérieure  s'éloigne  moins  de 
la  verticale  ;  et,  par  compensation,  les  pommettes  sont  plus 
saillantes  ;  les  narines  et  Torbite  de  l'œil  sont  ordinaire-  ' 
ment  larges  et  de  forme  anguleuse;  les  dents,  toujours 
très-longues  et  d'une  grande  blancheur,  n'affectent  pas  la 
même  inclinaison  aux  deux  mâchoires.  Le  squelette  du 
nègre,  plus  blanc  que  celui  des  autres  races,  parce  que  les 
os  renferment  sans  doute  plus  de  sels  calcaires,  reproduit 
en  général  la  laideur  et  la  massivité,  si  apparentes  dans 
Tostéologie  de  la  face  ;  aussi  pèse-t-il  plus  que  le  nôtre. 
Toutefois  les  muscles  destinés  à  le  mouvoir  ne  répondent 
pas  à  ces  fortes  dimensions.  Le  cou  du  nègre  est  court;  sa 
poitrine,  large  et  bien  constituée,  est  plus  convexe  que 
celle  de  l'Européen,  et  se  rapproche  par  la  forme,  du  cylin- 
dre. Le  bassin  est  étroit,  disposé  un  peu  en  arrière,  sa 
cavité  est  conique.  Les  extrémités  des  doigts  sont  fort  al- 
longées ;  les  jambes  affectent  une  courbure  assez  sensible  ; 
le  mollet  est  haut  et  aplati.  La  stature  du  nègre  est  géné- 
ralement au-dessus  de  la  moyenne.  Sa  complexion  passe, 
comme  la  nôtre,  par  tous  les  degrés,  depuis  une  force 
herculéenne  jusqu'à  l'extrême  faiblesse.  La  peau  présente 
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un  velouté  particulier,  à  raison  du  développement  considé- 
rable de  Tappareil  glandulaire.  Elle  doit  sa  couleur  à  un 
dépdt  de  matière  colorante,  ou  pigmentum^  dans  des  cellules 
qui  sont  régulièrement  polyédriq[ues  ;  elle  est  plus  épaisse 
que  celle  de  l'Européen,  surtout  sur  le  crâne,  à  la  paume 
ae  la  main  et  à  la  plante  des  pieds.  Le  tissu  cellulaire  est 
très*abondant,  principalement  dans  les  organes  érectiles, 
tels  que  le  sein,  les  Jèvres,  les  lobes  de  l'oreille  et  du  nez. 
Enfin  les  muscles  ne  présentent  pas  cette  couleur  rouge- 
vif  qu'on  observe  chez  l'Européen.  Le  système  pileux  du 
nègre  est  très-peu  développé,  caractère  qui  se  retrouve 
chez  les  mammifères  propres  à  la  région  qu'il  habite.  Les 
cheveux,  noirs,  courts  et  crépus,  ne  sont  point  un  des  traits 
les  moins  distinctifs  de  cette  race  ;  cette  tendance  laineuse 
de  la  chevelure  paraît  avoir  sa  cause  dans  la  forme  aplatie 
de  la  tige  des  cheveux.  Le  sang  du  nègre  est  épais,  noir,  et 
circule  lentement  ;  aussi  ne  jaillit-il  guère  sous  la  lancette 
et  se  coagule-t-il  immédiatement  dans  le  vase  où  il  est 
versé*. 

A  ces  caractères  anatomiques  se  joignent  des  caractères 
intellectuels  et  moraux  :  une  intelligence  beaucoup  moins 
développée  que  celle  des  races  jaune  et  blanche,  infériorité 
intellectuelle  qui  se  lit  sur  le  visage  hébété  du  nègre,  ou 
tout  au  moins  dans  sa  physionomie  dépourvue  d'expres- 
sion et  de  mobilité.  Le  nègre  est  un  enfant  insouciant,  im- 
pressionnable, mobile,  sensible  aux  bons  traitements,  sus- 
ceptible d'un  grand  dévouement,  mais  qui  sait,  dans 
certains  cas,  haïr  et  se  venger  cruellement.  L'état  dans 
lequel  nous  rencontrons  les  peuples  nègres  qui  sont  restés 
livrés  à  eux-mêmes,  prouve  qu'ils  ne  sont  guère  suscepti- 

1.  L'albinisme,  affection  inverse  du  môlanîsme,  et  à  laquelle  les  ani- 
maux sont  sujets  comme  Thomme ,  est  si  commun  chez  les  nègres  de 
l'Afrique,  que  les  anciens  voyageurs  se  sont  imaginé  qu'il  existait  dans 
cette  partie  du  monde  une  race  ou  un  peuple  d'albinos.  Cette  affection, 
qui  consiste  en  un  défaut  de  coloration  de  la  peau,  qui  donne  aux  che- 
veux une  teinte  paille  claire  et  aux  yeux  une  couleur  très-bleue,  est  au 
reste  une  preuve  des  modifications  profondes  que  l'altération  du  tempé- 
rament, conséquence  ordinaire  d'un  changement  de  climat,  peut  appor- 
ter au  type  de  Tespôce. 
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Ëles  de  dépasser  le  niveau  de  la  vie  de  tribu,  et  les  faits 
contemporains  donnent  à  penser  que,  sans  la  tutelle  des 
Européens,  ils  ne  pourraient  conserver  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  La  race  nègre  eidste  depuis  un  temps  immé- 
naorial  en  A&ique.  Certains  auteurs,  notamment  Sir  Samuel 
Baker,  la  regardent  comme  datant  d'une  époque  antérieure 
à  celle  où  est  apparue  la  race  blanche  et  la  tiennent  pour 
le  reste  d'une  création  ayant  précédé  la  faune  actuelle. 
Dans  cette  hypothèse,  les  nègres  seraient  contemporains  de 
de  la  formation  du  grand  plateau  africain  qui  n'a  point 
participé  aux  révolutions  géologiques  auxquelles  est  dû  le 
sol  que  nous  habitons.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
nègres  existaient  déjà  en  Afrique  il  y  a  4  ou  5  mille  ans. 
On  les  voit  figurés  sur  les  peintures  pharaoniques  avec  les 
mêmes  caractères  qu'ils  offrent  aujourd'hui.  .Les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  les  désignent  sous  le  nom  de  Naha-^ 
sou  ou  Nahasiou,  Le  prophète  Jérémie  parle  de  la  peau 
noire  de  V Éthiopien  (Couschite)  qui  ne  peut  changer,  Héro- 
dote représente  ceux  qu'il  appelle  les  Éthiopiens  de  Libye 
comme  ayant  les  cheveux  plus  crépus  qu'aucune  autre  race, 
et  se  distinguant  surtout  en  cela  des  Éthiopiens  orientaux^ 
qui  avaient  les  cheveux  lisses.  En  général,  on  peut  parta- 
ger les  nègres  d'Afrique  en  trois  branches^  1»  la  branche 
nègre  proprement  dite  dont  le  domaine  s'étend  des  côtes 
de  la  Sénégambie  jusqu'au  tropique  du  Capricorne,  a  pour 
limite  au  Nord  une  courbe  qui  des  bords  du  Sénégal  s'a- 
baisse sensiblement  jusque  vers  le  10^  lat.  N.  qu'elle  ren- 
contre vers  le  haut  Bénoué  et  qu'elle  suit  jusqu'au  Dar- 
Fertit,  sa  frontière  extrême  au  Nord-Est.  Cette  frontière, 
en  descendant  au  Midi ,  ne  dépasse  pas  le  haut  Nil-Blanc 
et  le  lac  Tanganyika  ;  mais  plus  au  Sud ,  le  domaine  de  la 
race  nègre  atteint  jusqu'au  littoral  de  la  mer  des  Indes,  en 
sorte  qu'entre  le  8®  et  le  20*  lat.  S.,  elle  occupe  toute  la 
superficie  de  l'Afrique.  A  la  pointe  australe ,  elle  est  con- 
finée exclusivement  à  l'Est  par  la  race  hottentote  dont  le 
territoire  forme  pour  ainsi  dire  enclave  dans  le  sien  ;  2°  la 
branche  négroïde  ou  nègre  rougeâtre  occupe  une  région  sise 
au  Nord  de  la  précédente,  large  de  6  à  7°,  n'atteignant  pas 


396  CHAPITRE  VH, 

à  rOuest  jusqu'au  Sénégal ,  s'abaissant  légèrement  en  al- 
lant vers  TEst,  de  façon  à  constituer  une  bande  à  laquelle 
est  concentrique  la  frontière  Nord  de  la  branche  précé- 
dente. A  la  branche  négroïde  peut  être  rattachée  une  popula- 
tion qui  forme  comme  un  îlot  circulaire  au  Nord-Est  de  la 
zone  à  laquelle  appartient  cette  branche  et  qui  est  enveloppée, 
sauf  au  Sud,  par  le  territoire  de  la  race  berbère;  3®  la  bran- 
che zingienne  ou  éthiopico-nègre  dont  le  domaine  est  situé 
à  TEst  de  ceux  des  deux  branches  déjà  nommées,  s*étend 
jusqu'à  la  mer  des  Indes,  qu'elle  atteint  entre  le  10*  lat.  N. 
et  Téquateur,  ne  dépassant  que  peu  cette  dernière  ligne, 
mais  en  se  rétrécissant  et  faisant  place  à  la  race  nègre  pro- 
prement dite.  Toutefois  la  population  nègre  qu'on  rencontre 
au  Sud  des  nègres  Zingiens,  se  lie  encore  à  certains  égards 
avec  eux  et  la  séparation  n'est  pas  nettement  tranchée  en- 
tre les  deux  races,  dans  la  région  avoisinant  la  côte  jusqu'à 
la  Caf rerie  * . 

La  Guinée  est  la  terre  des  nègres  par  excellence.  Cest 
sur  la  partie  de  la  côte  qui  vient  se  terminer  au  fond  de  la 
baie  de  Bénin,  que  vivent  les  représentants  de  cette  race 
aux  traits  les  plus  repoussants  et  à  la  peau  la  plus  rude  : 
les  Papels^  les  Bisagos^  les  Salantes  ^  les  Biafares  ou  lolas^ 
les  Ibos  ou  Yébous,  L'invasion  des  populations  de  races  sé- 
mitiques et  autres  s'étant  opérée  en  Afrique  par  Tisthme  de 
Suez  et  la  mer  Rouge,  conséquemment  de  l'Est  à  TOuest,  il 
est  naturel  de  supposer  que  les  indigènes  de  ce  continent 
ont  été  repoussés  de  plus  en  plus  vers  son  extrémité  occi- 
dentale ;  ce  qui  nous  conduit  à  regarder  les  nègres  de  la 
Guinée  et  du  Congo  comme  des  descendants  de  la  souche 
noire  primitive.  Il  est  constant  que  depuis  plusieurs  siècles, 
les  populations  purement  nègres,  ont  été  refoulées  à  l'Ouest 
par  des  invasions  de  populations  noires  plus  rapprochées 
des  Éthiopiens  et  des  Arabes.  Mais ,  à  côté  de  ces  tribus, 
s'en  présentent  d'autres  situées  moins  bas  sur  l'échelle  de 
l'organisation  physique  et  intellectuelle.  Les  Feloupes^  par 

1.  Voy.  la  carte  de  M.  Kiepert,  jointe  à  l'ouvrage  du  D'  A.  Bastian, 
intitulé  :  Das  Bestàndige  in  dm  Menschenrassen  (Berlin,  1868). 
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exemple,  qui  vivent  au  milieu  des  bois,  sur  les  bords  de  la 
Gasamance,  non  loin  de  la  côte  de  Sierra-Leone ,  offrent 
dans  leurs  traits  une  régularité  rappelant  quelque  peu  celle 
du  type  hindou.  Les  Timmanis  et  les  Smus ,  qui  habitent 
sur  la  même  côte,  sans  avoir  des  formes  aussi  belles,  se 
distinguent  pourtant.de  leurs  voisins  par  moins  de  laideur 
et  des  habitudes  plus  policées. 

La  supériorité  est  encore  plus  marquée  pour  Tensemble 
des  tribus  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  race  Amina^  et 
qui  comprend  les  Fantis^  les  Aquapim^  les  Intas  et  les 
Aschantis,  Chez  ces  nègres,  établis  sur  la  côte  de  Guinée 
entre  les  rivières  Assini  et  Volta,  le  visage  prend  une  forme 
ovale,  les  lèvres  perdent  de  l'épaisseur  qu'elles  ont  chez  les 
autres  nègres  et  présentent  une  grande  fraîcheur  ;  les  che- 
veux sont  longs,  les  dents  et  les  oreilles  petites.  Chez  les 
Fantis,  la  force  musculaire  est  singulièrement  développée. 
Les  Aschantis  joignent  à  cette  supériorité  de  formes  une 
supériorité  intellectuelle  que  dénote  leur  organisation  so- 
ciîde  plus  avancée.  Mais  dans  le  Dahomey  et  le  Bénin,  pays 
situés  à  l'Est  de  la  région  occupée  par  la  race  Amina ,  le 
type  nègre  reparaît,  avec  sa  laideur,  quoique  le  niveau  in- 
tellectuel deg  indigènes  ne  soit  pas  aussi  abaissé  que  chez 
les  Papels  et  les  Bisagos. 

En  général,  même  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  les  nè- 
gres présentent,  sous  le  rapport  du  type  et  du  degré  d'in- 
telligence ,  de  grandes  inégalités ,  suivant  les  cantons.  Les 
Achirasqm  se  rencontrent  au  Sud  de  la  Guinée  et  plus  à 
l'intérieur  que  les  populations  citées  précédemment,  sont 
des  hommes  magnifiques,  qui  passent  pour  très-intelli- 
gents. Non  loin  des  nègres  du  Dahomey,  se  trouvent  les  Yé- 
ôoi*5,  peuple  agriculteur  et  industrieux,  qui  bien  que  païen 
ne  le  cède  pas  quant  à  l'état  social  aux  nègres  musulmans. 
Les  Mahis^  peuplade  vouée  au  commerce  et  qui  excelle  à 
travailler  le  fer,  sont  également  assez  avancés. 

Ces  inégalités  paraissent  tenir  à  divers  croisements.  Les 
nègres  de  la  Guinée  et  du  Congo  se  sont  alliés  avec  d'au- 
tres populations  noires,  à  peau  brun  rouge,  qui  leur  étaient 
fort  supérieures  et  qui  venaient  du  Nord-Est  et  de  l'Est. 
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C'est  ce  qu'on  reconnaît  chez  les  Mahis,  à  la  couleur  plus 
claire  de  la  peau,  à  la  régularité  du  nez,  au  peu  d'épaisseur 
du  crâne.  Mais  la  forme  allongée  de  la  tête,  en  arrière  des 
oreilles,  l'absenice  fréquente  de  divisions  dans  le  crâne,  les 
rapprochent  des  Dahomans*.  Gela  donne  à  supposer  que  les 
Mahis  descendent  d'un  mélange  de  nègres  purs  avec  les 
Fellatas  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  ' 

Tandis  que  les  nègres  appartenant  aux  races  les  plus 
caractérisées,  semblent  avoir  été  repoussés  à  TOuest,  d'au- 
tres, qui  présentent  k  type  nègre,  presque  aussi  marqué,  se 
rencontrent  sur  l'autre  littoral  de  l'Afrique,  à  la  côte  de 
Mozambique.  On  trouve  là  en  effet  des  représentants  de  di- 
verses races  noires.  M.  de  Froberville  en  a  signalé  trois 
groupes  distincts  :  le  premier  rappelle  les  formes  des  noirs 
de  la  Guinée,  mais  de  manière  à  remonter  d'un  cran  dans 
l'échelle  ;  le  second  se  rattache  à  un  type  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  les  Australiens  ;  le  troisième  est  représenté 
par  les  Cafres. 

La  contrée  comprise  entre  la  côte  de  Mozambique  et  le 
golfe  de  Guinée  est  également  occupée  par  diverses  races 
nègres.  Les  Bachinjé,  qui  se  trouvent  à  l'Est  de  Gassange, 
sont  d'un  noir  sale;  leur  front  est  bas,  leurs  lèvres  sont 
épaisses  ;  c'est  un  des  plus  vilains  types  nègres.  Les  Ba- 
londas,  qui  s'étendent  de  Kasaï  au  pays  de  Cazembé,  sont 
fort  noirs  ;  leur  tête  est  très-allongée  ;  ils  offrent  à  un  haut 
degré  les  caractères  essentiels  du  nègre.  Les  tribus  qu'on 
rencontre  à  l'entour  de  Kabébé  et  de  Lounda ,  au  centre 
de  l'Afrique  australe,  sont  des  nègres  bien  accusés.  La  tête 
des  nègres  du  Gongo ,  c'est-à-dire  du  Loango,  d'Angola  et 
du  Benguela,  commence  à  s'élargir  aux  pommettes  et  à  la 
région  des  orbites;  en  s' élargissant,  elle  s'aplatit  au  bas 
du  front,  à  la  naissance  du  nez,  et  prend,  des  tempes 
au  vertex,  un  peu  de  la  forme  pyramidale,  conséquence 

1.  M.  Gratiolet  a  remarqué  que  chez  les  nègres  les  sutures  s'ossifient 
plus  tôt  que  chez  les  races  blanches.  L'oblitération  de  ces  sutures  est 
précoce  chez  la  plupart  des  noirs;  ce  qui  s'observe  aussi  chez  cer- 
tains crétins.  Yoy.  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciencesy  1856, 
t.  I,  p.  430, 
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d*un  grand  développement  latéral  de  Tarcadé  zygomatigue. 
La  partie  supérieure  du  crâne  est  aussi  plus  arrondie  et 
moins  étroite  que  chez  le  nègre  de  Gruinée.  Dans  le  Loanda, 
le  type  se  relève  notablement  et  se  rapproche  davantage  de 
celui  de  la  race  éthiopienne  dont  il  sera  parlé  ci-  après.  La 
peau  y  est  olivâtre;  on  remarque  fréquemment  chez  les  fem* 
mes  une  légère  obliquité  des  yeux*. 

Le  type  vraiment  nègre  (nez  épaté,  grande  bouche,  gros- 
ses lèvres)  se  présente  encore  chez  les  habitants  du  Bornou 
auxquels  on  peut  rattacher  les  Tebous,  Tibbous  ou  Tédas, 
race  dont  le  berceau  doit  être  cherché  plus  au  Nord  et  qui 
paraît  correspondre  aux  Garamantes  des  anciens.  Cette  der^ 
nière  population  occupe  l'îlot  qui  a  été  signalé  plus  haut 
comme  pouvant  être  annexé  au  domaine  de  la  branche  né- 
groïde. En  effet,  par  leur  coloration  comme  par  Tensemble 
d'autres  caractères  physiques  et  une  supériorité  morale  re- 
lative, les  Tebous  et  les  habitants  du  Bornou  doivent  être 
classés  dans  cette  branche.  Un  rameau  de  la  même  popula- 
tion, bien  supérieur  pour  les  formes ,  la  force  et  TinteUi- 
gence,  habite  le  Baghermi.  Les  femmes  de  ce  pays  ont  une 
grande  réputation  de  beauté.  Déjà  on  s'aperçoit  dans  le 
Baghermi  que  Ton  s'approche  des  Éthiopiens.  Les  Massa 
qui  comprennent  les  Mussgou ,  les  Kotoko ,  les  Mandala, 
les  Logon  ou  Ar-Wandala,  les  indigènes  de  TAdamawa, 
quoique  offrant  un  type  nègre  assez  prononcé,  ont  le  front 
plus  élevé  et  la  peau  moins  luisante. 

Les  Malinkés  ou  Mandingues  auxquels  on  doit  rattacher 
les  Soninkés  ou  Saracolets,ont  le  type  nègre  bien  accusé, 
mais  pourtant  à  un  degré  moins  prononcé  que  les  indigènes 
du  Congo  ;  ils  habitent  le  versant  septentrional  de  la  région 
montagneuse  d'où  sortent  le  Niger,  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie. Les  Yolofs  et  les  Sérères  sont  les  plus  beaux  noirs  de 
toute  l'Afrique  occidentale;  leur  berceau  paraît  avoir  été 

1.  Des  mélanges  peuvent  au  reste  s'être  opérés,  depuis  plusieurs  siècles, 
entre  certaines  .tribus  nègres  et  des  Européens.  Les  indigènes  de  Tîle 
Fernando  Po  ou  Bobies,  qui  sont  de  petite  taille  et  ont  lajpeau  cuivrée, 
paraissent  être  d'anciens  métis  de  nègres  et  d'Espagnols,  revenus  à  l'état 
sauvage. 
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les  grandes  plaines  alluviales  qui  s^étendent  entre  le  Séné- 
gal, la  Falémé  et  la  Gambie.  Leurs  traits  sont  réguliers 
et  rappellent  parfois  ceux  des  Européens. 

Les  Peules,  Fulbes,  Foulahs  ou  Fellatas  ont  une  physio- 
nomie encore  plus  voisine  de  la  nôtre  que  les  Yolofs  ;  leur 
peau  est  plutôt  bistrée  que  noire,  leur  taille  est  élevée.  Race 
pastorale ,  ils  ont  embrassé  l'islamisme ,  dont  ils  sont  en 
Afrique  les  grands  propagateurs  ;  ils  se  distinguent  des  nè- 
gres par  un  état  social  plus  avancé.  Ce  sont  les  représen- 
tants les  plus  caractérisés  de  la  branche  négroïde  ou  brun- 
rouge  qui  s'est  vraisemblablement  formée  du  croisement 
des  races  nègre  et  berbère.  A  ce  même  rameau,  appartien- 
nent les  Ronya  ou  Runga,  les  Dor,  les  Nyam-Nyam.  En 
général  ces  nègres  rouges  se  distinguent  par  une  intelli- 
gence plus  développée  et  des  formes  plus  belles.  Plusieurs 
des  nations  de  cette  famille  ont  institué  de  grandes  monar- 
chies reposant  sur  le  système  féodal  ;  tel  est  le  cas  pour 
les  Nyam-Nyam  et  les  Fellatas.  Ces  derniers  offrent  tous 
les  caractères  d'une  race  mixte  ;  leur  tête  est  bien  propor- 
tionnée et  l'os  frontal  très-carré  ;  mais  la  chevelure  est  en- 
core épaisse  et  laineuse.  Les  Fellatas  paraissent  avoir  fondé, 
dès  le  quatrième  siècle  de  notre  ère ,  le  puissant  royaume 
de  Ghanata;  Us  reçurent  plus  tard  l'islamisme  des  tribus 
berbères  qui  se  mêlèrent  avec  eux  dans  le  royaume  des 
Sonrhaî,  improprement  appelé  de  Tomboclou  et  dont  le 
peuple  embrassa  l'islamisme  vers  l'an  1009.  Depuis,  les 
Fellatas  ont  fondé  des  États  importants,  tels  que  le  Haoussa, 
le  Macina,  le  Fouta  sénégalais,  le  Bondou,  le  Fouta  djalon. 
Ils  se  sont  avancés  jusque  dans  le  Bornou ,  le  Baghermi , 
le  Mandala  et  dominent  surtout  dans  l'État  de  Sakkatou 
ou  Sokoto.  Dans  l'Adamawa  et  diverses  parties  du  Soudan, 
ils  sont  connus,  au  dire  du  D'  H.  Barth,  sous  le  nom  "de 
Fulbes.  Au  Sénégal,  mêlés  avec  les  races  nègres  pures ,  ils 
ont  constitué  la  race  métisse  des  Toucouleurs,  En  s'avan- 
çant  de  l'Ouest  à  l'Est,  ils  ont  absorbé  nombre  de  tribus 
d'origines  diverses,  telles  que  les  Jawambi  ou  Zoghoran. 
Les  Torodes  ou  Torunkawa,  qui  forment  l'aristocratie  de 
plusieurs  États  fulbes,  paraissent  êti*e  issus  du  mélange  de 
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cette  race  avec  les  Yolofs.  Ceux-ci ,  ainsi  que  les  Mandin- 
gues,  ont  été  en  effet  subjugués  par  les  Fellatas  qui  se  sont 
croisés  avec  eux.  C'est  probablement  à  ce  croisement  qu'ils 
doivent  leur  couleur  spéciale  et  leur  supériorité  relative  «ur 
d'autres  populations  nègres  de  TAfrique  occidentale.  Un 
croisement  ou  des  liens  de  parenté  les  rattachent  aux  ha- 
bitants du  Haoussa,  qui  les  rappellent  par  la  beauté  des 
formes  comme  par  le  ton  foncé  de  la  peau,  passent  pour 
intelligents,  et  semblent  appartenir  à  la  race  qui  peuptfe  le 
Borghou  et  le  Yorouba.  Le  D'  Barth  regarde  les  Fellatas 
du  Haoussa  comme  le  même  peuple  que  les  Atarantes  doni 
parle  Hérodote.  Venus  sans  doute  de  la  région  du  Nil,  ils 
pénétrèrent  dans  le  Nord  du  Soudan,  en  poussant  devant 
eux  leurs  troupeaux  ;  car  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  in- 
troduit dans  la  Sénégambie  le  bœuf  à  bosse  et  une  espèce 
de  brebis  qui  n'y  étaient  pas  indigènes. 

Les  Nyam-Nyam  sont,  comme  les  Felktas,  une  popula- 
tion conquérante,  venue  de  l'Est,  et  selon  Th.  de  Heuglih, 
leur  arrivée  se  rattache  au  mouvement  qui  poussa,  au  temps 
des  premières  découvertes  des  Portugais ,  les  Jagas  et  les 
Zimbos  à  l'Ouest  vers  le  Congo  et  à  l'Est  en  Cafrerie.  Le 
Fans  ou  Pahouins',  établis  sur  tous  les  cours  d'eau  qui  se 
versent  dans  l'estuaire  du  Gabon,  rappellent  par  le  type  les 
Fellatas;  ils  sont  cependant  encore  plongés  dans  une  ex- 
trême barbarie  et  ont  des  habitudes  de  cannibalisme. 

La  même  supériorité  intellectuelle  qui  distingue  les  Fel- 
latas, se  retrouve  chez  les  Kimbundas,  établis  entre  le  9^  et 
le  14*  30'Lat.  S.  et  le  10*  39'  et  le  15»  39'  Long.  E.  Leur 
taille  est  fort  élevée  ;  ils  ont  une  grande  force  musculaire  ; 
leur  front  est  haut;  plusieurs  ont  le  nez  droit  et  des  lèvres 
assez  minces;  leur  barbe  est  irrégulière  et  touffue;  leur 
peau,  généralement  noire ,  prend  parfois  une  teinte  fuligi- 
neuse. 

1.  On  comprend  sous  ce  nom,  incornu  des  indigènes  :  les  Osccheha  ou 
Aschakiy  dont  le  pays,  placé  sous  Téquateur,  s'étend  sur  la  rive  droite 
de  rOgowaï  et  qui  sont  distincts  des  autres  populations  du  Gabon^  les 
Galloi,  qui  habitent  autour  du  lac  Jonanga,  et  les  Elengaj  qui  les  con- 
finent au  Nord. 

LA  TRRRE  BT  L'BOMMB.  26 
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Les  Grallas  *  qui  constituent  une  population  de  six  à  huit 
millions  d'âmes,  divisée  en  soixante  tribus,  répandues  du 
8*  lat.  N.  au  3°  lat.  S.,  sont  les  représentants  les  plus  ca* 
ractérisés  de  la  branche  zingienne.  Ils  ont  les  cheveux  cré- 
pus et  laineux,  mais  les  lèvres  moins  épaisses  et  la  peau 
moins  foncée  que  les  nègres  proprement  dits.  Us  se  distin- 
guent par  leur  haute  taille ,  leurs  yeux  vifs  et  enfoncés.  Ils 
sont  nomades  et  guerriers  et  fort  supérieurs  intellectuelle- 
ment aux  nègres  purs;  ils  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  Tahasseb-Ghangallas,  fixés  près  du  Mareb,  et  qui 
ont  le  type  entièrement  nègre.  Speke  regarde  les  Grallas 
comme  issus  d'un  croisement  d'Abyssins  et  de  nègres ,  et 
pense  qu'ils  se  sont  étendus  du  Nord  et  du  Nord-Est  au 
Sud.  Le  D'  H.  Barth  les  croit  au  contraire  originaires  de 
la  région  où  s'élèvent  les  Monts-Kénia  et  Kilimandjaro, 
dans  laquelle  existe  encore  une  population  de  même  race, 
les  Wakouafi  et  les  Masaï.  Les  Gallas  ont  pénétré  en  Abys- 
sinie,  depuis  le  seizième  siècle  ;  au  Sud,  ils  se  sont  avancés 
jusque  dans  le  Fipa  ;  au  Nord ,  ils  avaient  jadis  fondé  le 
puissant  empire  de  Kittara,  où  ils  empruntèrent  aux  indi- 
gènes l'usage  de  s  arracher  les  incisives  inférieures  et  adop- 
tèrent le  nom  de  Wahuma,  Us  dominent  dans  les  pays 
d'Urinza,  deKaragué,  d'Uganda,  d'Unioro,  sur  les  bords 
du  lac  Tanganyika  et  à  l'Ouest  du  lac  Ukeréwé. 

Les  Gallas  ne  sont  pas  au  reste  la  seule  population  de  la 
région  des  grands  lacs  africains  ;  on  y  rencontre  encore  plu- 
sieurs tribus  d'une  teinte  tout  à  fait  noire  et  qui  ne  peu- 
vent pour  ce  motif  être  rattachées  au  rameau  négroïde. 
Telles  sont  les  Wazariha ,  les  Wakimbou ,  les  Wajyé ,  les 
Watatouro.  Les  Wazaramo ,  qui  habitent  un  canton  situé 
entre  l'Océan  Indien  et  la  chaîne  de  TUsugura,  sont  des 
nègres  bien  caractérisés;  leur  mâchoire  est  très-prognathe, 
leur  face  de  forme  rhomboïdale ,  leurs  yeux  sont  obliques  ; 
une  forte  odeur  sébacée  s'exhale  de  leur  peau. 

Les  Somâl  ont  été  rangés  dans  le  même  embranchement 

1.  Galla  signifie  dans  la  langue  galla,  émigré;  ce  n'est  pas  leur  nom 
natioual  ;  ils  s'appellent  Orma,  c'est-à-dire  les  forts. 
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que  les  Gallas ,  mais  comme  ils  tiennent  de  plus  près  aux 
Ethiopiens,  nous  en  parlerons,  à  propos  de  cette  race. 
Le  croisement  de  la  race  éthiopienne  et  de  la  race  nègre 
aperçu  chez  les  Gralla,  se  reconnaît  aussi  chez  les  Chillouks, 
grands,  bien  faits,  et  n'offrant  que  rarement  Tépaisseur  des 
lèvres  et  l'aplatissement  du  nez.  Les  Chillouks  s'arrachent 
les  incisives  inférieures  comme  leurs  voisins  et  ennemis,  les 
Dinkahs ,  établis  entre  le  Sobat  et  le  Nil  bleu.  Ces  deux 
peuples  ont  été  tour  à  tour  regardés  comme  nègres  ou  sim- 
plement comme  noirs.  Quant  aux  foundji^  habitant  le  Sen- 
naar  méridional,  et  à  la  race  desquels  on  a  rattaché  les 
peuples  du  Djebel-Goulé  et  du  Fazogl ,  ils  constituent  un 
rameau  à  part,  d'une  peau  moins  noire  que  les  Dinkahs  et 
qui  est  vraisemblablement  issu,  comme  les  Gallas,  d'un 
croisement  de  noirs  et  de  nègres  * , 

Le  même  caractère  de  race  mixte  apparaît  chez  les  noirs 
de  l'Afrique  centrale  qu'on  connaît  sous  le  nom  générique 
de  Gafres.  Leur  teint  n'est  pas  aussi  foncé,  leur  nez  n'est 
pas  aussi  épaté  que  celui  des  noirs  soudaniens.  Plusieurs 
des  tribus  de  cette  famille  se  rapprochent,  par  la  couleur 
de  la  peau,  des  Fellatas,  Sous  le  rapport  intellectuel,  les 
Gafres  occupent  également  un  rang  bien  supérieur  aux  nè- 
gres proprement  dits,  à  la  branche  pourtant  desquels  ils 
sont  rattachés.  Au  lieu  de  vivre  dans  des  hameaux  isolés, 
ils  sont  réunis  par  grandes  communautés;  chacune  obéis- 
sant à  un  seul  chef.  Quoique  généralement  nomades ,  ils 
construisent  des  villes  d'une  notable  étendue ,  et  plusieurs 
sont  fort  populeuses.  Les  Gafres  se  livrent  à  l'élève  des 
bestiaux  et  à  l'agriculture  ;  ils  connaissent  Tusage  des  mé- 
taux, fabriquent  des  ustensiles.  Leurs  vêtements  sont  tou- 
tefois aussi  simples  et  aussi  grossiers  que  ceux  des  peuplades 
nègres  les  moins  intelligentes.  Ce  qui  témoigne  surtout  de 
la  supériorité  intellectuelle  des  Gafres,  c'est  que  leurs  pro- 

1.  Il  règne  encore  quelque  incertitude  sur  le  caractère  ethnologique  de 
ces  tribus.  Pour  le  voyageur  G.  Lejean,  les  Chillouks,  les  Goumous,  les 
Béroun ,  les  habitants  du  Taby  et  quelques  autres  populations  voisines 
appartiennent  à  la  race  nègre  pure,  tandis  que,  selon  Hartmann,  ces  di- 
verses nations  rentrent  dans  la  famille  Foundji  comme  celles  du  Fazogl. 


404  CHAPITRE  VIL 

grès  dans  la  civilisation  n'ont  point  été  dus,  comme  ceux 
des  populations  du  Soudan,  au  mahométisme.  Les  Cafres 
sont  encore  païens  :  ils  pratiquent,  il  est  vrai,  de  même 
que  les  musulmans,  la  circoncision,  mais  cet  usage  ne  pa- 
raît pas  leur  avoir  été  apporté  par  les  Arabes  ;  il  se  ratta- 
che vraisemblablement  à  des  habitudes  anciennes,  et  comme 
la  circoncision  existait  depuis  un  temps  immémorial  chez 
les  Égyptiens,  il  y  a  là  un  nouvel  indice  que  la  race  cafre 
est  sortie  du  mélange, de  nègres  et  d'Éthiopiens  émigrés 
plus  au  Sud.  Cet  usage  de  la  circoncision  se  retrouve  aussi 
chez  les  Watatouro ,  qui  habitent  près  du  lac  Tanganyika. 
Au  reéte  certaines  populations  cafres,  telles  que  les  Maté- 
bélés,  les  Mahasélys  semblent  être  issues  d'un  croisement 
d'Arabes  et  de  Zingiens. 

La  race  cafre  ou  plutôt  makoua^  car  le  nom  de  cafre  (Ka- 
fir^  infidèle)  est  un  nom  générique  que  les  Arabes  ont  im- 
posé aux  noirs  de  la  côte  de  Mozambique,  n'offre  point  une 
unité  spécifique  comparable  à  celle  de  certaines  autres  ;  on 
peut  la  diviser  en  quatre  rameaux  :  1°  le  rameau  zoulou^  le 
plus  élevé  et  le  plus  beau,  dont  la  coujeur  est  tellement 
claire  qu'elle  rappelle  souvent  celle  des  Arabes.  Dans  ces 
derniers  temps ,  les  Zoulous  ont  étendu  assez  loin  leur  em- 
pire. A  ce  rameau  appartiennent  les  Wanikas,  dans  les  ca- 
ractères physiques  desquels  on  reconnaît  une  parenté  avec 
les  Gallas  et  les  Somâl;  2®  le  rameau  cafre  méridional^ 
comprenant  les  Amakosas,  les  Amathymbas,  les  Amapon- 
das,  etc.  ;  3**  le  rameau  çafro-hottentot^  qui  avoisine  déjà  la 
race  hottentote,  dont  le  sang  s'est  vraisemblablement  mêlé 
au  sien;  il  a  pour  principaux  représentants  les  Bèchuanas. 
Ceux-ci  comprennent  les  Makololo^  établis  sur  la  rive  gau- 
che du  haut  Zambézi,  les  Basoutos,  les  Bakoni^  les  Batonas, 
La  plupart  de  ces  populations  sont  industrieuses  ;  leur  peau 
est  brun  clair..  Elles  ont  émigré  du  Nord  au  Sud,  chassant 
devant  elles  ou  soumettant  les  Hottentots.  Les  Damaras  des 
plaines  sont  aussi  de  la  même  famille.  Les  Ova-Héréro  sont 
les  représentants  les  plus  méridionaux  à  l'Ouest  de  la  bran- 
che nègre.. Race  pastorale,  à  la  peau  brun-noir,  et  au  type 
presque  éthiopien,  mais  à  la  chevelure  laineuse,  ennemie  des 
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Namaquas,  ils  paraissent  être  une  desbranches  les  plus  élevées 
de  ce  rameau  et  former  la  transition  entre  cette  race  et  la 
race  éthiopienne.  4°  Le  rameau  sofalien,  dont  le  type  se  re- 
trouve surtout  chez  les  tribus  de  la  baie  de  Lagoa.  Ces  tri- 
bus tiennent  davantage  des  nègres',  tant  par  leur  barbarie 
que  par  leur  laideur. 

Les  Souahilis  qui  forment  la  population  dominante  de  la 
<;ôte  de  Zanguebar  se  rapprochent  moins  des  Gallas  que  des 
Gafres,  quant  à  la  conformation  physique.  Mais  ainsi  que 
Ta  remarqué  Gh.  Pickering,  ils  ont  reçu  une  infusion  de 
sang  arabe. 

]Miee«  ésTpto-berbère  et  éUiiopienne, 

Le  type  caucasique  apparaît  associé  à  une  couleur  de 
peau,  passant  du  brun  rouge  au  noir,  dans  la  race  égypto- 
berbère.  Aussi  les  hommes  qui  y  appartiennent  sont-ils 
désignés  en  arabe  par  le  nom  à^EÛAhmar^  les  rouges^  tan- 
dis que  les  Arabes  se  donnent  le  nom  d'j^Z-i^/'ar,  les  jaunes*. 
G'est,  selon  toute  vraisemblance,  cette  race  que  la  Genèse 
personnifie  sous  le  nom  de  Gham,  et  dont  les  rameaux  se 
répandirent,  dès  les  premiers  âges  de  l'humanité,  dans  une 
partie  des  contrées  que  les  Sémites  occupèrent  ensuite.  Le 
rameau  couschite  qui  en  est  sorti,  parait  avoir  constitué  la 
population  primitive  de  l'Assyrie,  de  l'Ethiopie  et  d'une 
partie  de  l'Arabie.  Il  s'étendit  également  dans  la  Palestine, 
qui  fut  plus  tard  envahie  par  le  rameau  chananéen,  ori- 
ginaire des  bords  de  la  mer  Erythrée  et  que  les  Hébreux 
rattachaient  pareillement  à  Gham.  Les  descendants  des 
Gouschites  de  l'Assyrie,  appelés  par  les  Grecs  Gosséens, 
subsistèrent  à  côté  des  Ghaldéens  et  des  Sémites,  qui  avaient 
successivement  dominé  dans  la  région  de  TEuphrate  et  du 

1.  Cette  dénomination  peut  être  rapprochée  de  la  couleur  qui  est  don- 
née, dans  le  tombeau  de  Setl  I,  à  Biban  el  Moulouk,  aux  quatre  races 
humaines  différentes  que  distinguaient  les  Égyptiens,  1400  à  1500  ans 
avant  notre  ère.  Les  Égyptiens  y  sont  peints  avec  la  peau  rouge,  les  Aa- 
mou  ou  Syro- Arabes  avec  la  peau  jaune ,  les  Nahasiou  on  nègres  avec  la 
peau  noire,  les  TamhoUf  Tahennou^  ou  Libyens  avec  la  peau  blanche. 
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Tigre.  Le  type  chamite  a  dû  s'être  conservé  plus  pur  chez 
les  hommes  de  la  terre  de  Misraïm,  les  Lut  [Ludim^)^ou  Rut^ 
c'est-à-dire  les  anciens  Egyptiens.  Dès  l'époque  la  plus 
reculée,  ceux-ci  avaient  passé  vraisemblablement  de  l'Assy- 
rie et  de  la  Syrie  dans  la  contrée  du  Bas-Nil  et  peu  à  peu 
soumis  les  indigènes  ou  Anou  [Amamim  de  la  Genèse)  avec 
lesquels  ils  se  fondirent.  La  race  chamitique  se  croisa  d'un 
autre  côté  avec  les  nègres  et  donna  ainâi  naissance  à  divers 
rameaux  de  la  famille  éthiopienne. 

LesÉgyptiens  ont,  depuis  la  conquête  arabe,  entièrement 
perdu  leur  nationalité;  mais  on  retrouve  dans  les  fellahs 
des  bords  du  Nil  les  descendants  des  sujets  des  Pharaons, 
dont  les  traits  et  jusqu'à  la  couleur  nous  ont  été  conservés 
par  les  monuments  ;  car  des  peintures  datant  de  quatre  à 
cinq  mille  ans,  donnent  aux  habitants  de  la  terre  de  Kemi 
ou  de  Misraïm,  à  peu  près  le  même  type  qu'ont  les  Égypto- 
Arabes,  qui  constituent  la  population  actuelle  de  l'Egypte 
et  chez  lesquels  se  retrouve  en  partie  l'unité  de  type  qui 
avait  frappé  Hippocrate* 

Les  Barabras  ou  Kenous  de  la  Basse-Nubie,  dont  la 
physionomie  rappelle  beaucoup  celle  des  Égyptiens,  figurés 
sur  les  anciens  monuments  des  bords  du  Nil,  offrent  des 
traits  tout  à  fait  caucasiques;  mais  chez  plusieurs,  à  une 
peau  couleur  de  bronze,  se  joignent  des  lèvres  grosses,  sans 
être  toutefois  très-proéminentes,  un  menton  fuyant,  une 
barbe  clair-semée,  des  cheveux  très -frisés,  non  pourtant 
crépus.  Ce  qui  fait  reconnaître  en  eux  les  Éthiopiens,  dont 
les  anciens  avaient  déjà  vanté  la  beauté.  Ces  formes  quasi 
européennes  se  rencontrent  surtout  au  pays  de  Dongola. 
Les  femmes  y  gardent  la  coiffure  en  nattes  des  anciennes 
Égyptiennes;  leur  taille  est  svelté,  leurs  yeux  sont  d'un 
noir  velouté. 

Le  véritable  type  nègre  apparaît  déjà,  en  remontant  ie 
Nil,  par  Ib^  lat.  Nord.  Mais,  à  côté  de  populations  de  cette 
race,  qui  s'étendent  jusqu'au  5®,   existent  surtout  au  Nord 

1.  n  ne  faut  pas  confondre  Lt^im  autrement  dit  Lut  avec  les  Ly- 
diens représentés  dans  la  Genèse  par  Lud,  fils  de  Sem  et  frère  d'Âram. 
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de  l'Abyssime,  une  suite  de  peuplades  dont  la  peau  passe 
du  bronze  au  rouge  ou  au  brun  clair  ;  elles  font  la  transi- 
tion entre  les  anciens  Égyptiens,  les  Èthiopi^s  et  les  Nè- 
gres et  se  rattachent  à  la  branche  négroïde  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Les  nomades  des  steppes  de  Baïoudah, 
improprement  appelés  Arabes,  les  Ababdeh,  les  Bedjah  ou 
Bedjarin,  appartiennent  également  à  la  race  éthiopienne. 
Ces  derniers ,  établis  dans  TÉtbaye  et  connus  "en  Europe 
sous  le  nom  de  Bicharieh^  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  certaines  tribus  arabes  voisines ,  venues  du  Hedjah  ; 
ils  ont  le  teint  plus  foncé  et  les  traits  plus  européens  que 
celles-ci,  et  sont  très-vraisemblablement  les  descendants 
des  Blemmyes ,  dont  les  incursions  inquiétaient  les  habi- 
tants de  l'ancienne  Egypte. 

Les  Abyssins  représentent  une  autre  variété  de  la  race 
éthiopienne.  Bs  se  sont  plus  mêlés  avec  les  Nègres,  dont 
leur  race  a  peu  à  peu  subjugué  les  tribus  sauvages,  en  se 
les  assimilant.  Les  Bari^  qui  habitent  le  pays  de  Gondo- 
koro,  se  reconnaissent  à  la  minceur  de  leurs  lèvres  et  à 
leur  nez  droit  pour  un  croisement  d'Éthiopiens  et  de  Nè- 
gres; leurs  cheveux  sont  laineux  et  leur  peau  fort  noire. 
Les  Somâl  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  Gallas,  (îont  il 
a  été  parlé  ci-dessus,  peuvent  être  rattachés  à  la  même 
race.  Les  Somâl  se  distinguent  par  la  régularité  de  leurs 
traits  et  leur  belle  constitution  physique,  de  la  plupart  des 
peuples  noirs  qui  les  avoisinent,  notamment  des  Danakils 
et  des  Souahilis.  D'après  leurs  traditions,  ils  sont  originaires 
de  THadramaout.  Les  traditions  des  Gallas  tendent  à  faire 
croire  qu'ils  sont,  eux  aussi,  venus  de  l'Arabie  et  se  sont 
eroisés  en  Afrique  avec  les  Nègres.  Les  Danakils  ou,  comme 
ils  s'appellent,  les  A  fers ^  se  rapprochent  de  ceux-ci  et  doi- 
vent dès  lors  être  plutôt  placés  dans  le  rameau  éthiopico- 
nègre,  quoique  leur  pays,  dit  Côte  d'Adel,  soit  plus  voisin 
de  l'Ethiopie  que  celui  des  Somâl. 

Les  Égyptiens  et  les  Berbères  représentent  la  race  sémi- 
ticoréthiopienne  dont  ils  sont  les  variétés  les  plus  élevées. 
Le-croisement  des  deux  races  i.peau  blanche  et  peau  brune, 
a  donné  la  peau  rouge âtre  des  égyptiens,  teinte  qui  était 
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aussi  celle  de  la  peau  des  anciennes  populations  établies  de 
chaque  côté  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  les  Himyarites, 
c'est-à-dire,  comme  le  signifie  ce  nom,  les  rouges.  Il,  faut 
reconnaître  ^eux-ci  dans  les  Éthiopiens  orientaux  dont 
parle  Hérodote.  Leurs  descendants  sont  demeurés  dans 
rYémen,  à  l'état  de  caste  inférieure,  et  s'appellent  les 
Akhdam;  leur  type  se  rapproche  de  celui  des  noirs.  Selon 
toute  vraisemblance,  c'étaient  ces  Arabes  primitifs  que  les 
Hébreux  désignaient  sous  le  nom  de  P/iuî,  les  Égyptiens 
sous  celui  de  Punt^  et  qui,  sur  les  monuments  pharaoniques, 
apparaissent  de  couleur  rouge,  comme  ces  derniers,  mais 
sont  aussi  peints  bruns  ou  même  noirs,  sans  doute  parce 
que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ils  avaient  passé  la  mer 
Rouge  et  s'étaient  croisés  avec  les  Nègres. 

La  population  actuelle  du  Kordofan  est  issue  du  croise- 
ment des  premiers  indigènes  qui  paraissent  avoir  été  de  la 
même  race  que  les  Nobas,  population  noire  du  Djebel- 
Noba,  et  d'Arabes  déjà  mêlés  aux  noirs  sur  les  bords  du 
Nil,  métissage  qui  reçut  une  nouvelle  infusion  de  sang 
blanc  par  l'arrivée  des  Arabes  Hadedjdt  et  Djumma. 

Les  Berbers,  ou  pour  les  appeler  par  le  nom  qu'ils  se 
donnent,  les  Amazigs^  c'est-à-dire  les  Nobles,  sont  les  des- 
cendants des  Numides  mêles  aux  Gétules.  Les  Touareg 
ou  plutôt  les  Imouchag^  car  telle  est  leur  véritable  déno- 
mination, ont,  comme  leurs  frères  les  Kabyles,  une  teinte 
foncée  qui  annonce  un  antique  croisement  avec  la  race 
noire  ;  mais  la  disposition  lisse  des  cheveux,  qui  prédomine 
chez  ces  peuples  et  leurs  traits  accusent  dans  leur  sang  un 
élément  sémitique  ou  indo-européen. 

Les  Arabes  ont  pénétré  jusque  dans  le  Wadaï,  dont  ils 
ont  soumis  les  indigènes  nègres.  Les  traditions  rapportent 
en  effet  que  le  Nord  de  l'Afrique  avait  d'abord  reçu  des  co- 
lonies venues  du  pays  de  Ghanaan,  notamment  des  Ama- 
lécites,  des  Arabes  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  Pétrée,  qui 
se  mêlèrent  aux  Gétules  ou  tribus  libyques  indigènes,  plus 
tard  à  des  colonies  aryennes  (Mèdes,  Perses),  dont  on 
faisait  descendre ,  par  un  croisement  avec  les  populations 
qu'elles  rencontrèrent,  les  Maures,  Peut-être  faut-il  recon- 
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naître  les  Amazigs  dans  les  Mazices  des  anciens  et  dans 
les  Maxitains ^  que  les  Phéniciens,  qui  fondèrent  Gar- 
thage,  trouvèrent  à  leur  arrivée ,  et  qui  paraissent  identi- 
ques aux  Maxyes  ou  Libyens  laboureurs,  réputés  d'origine 
troyenne. 

La  race  amazig  s'étendait  jadis  jusqu'aux  Canaries,  mais 
les  colons  espagnols  ont  anéanti  les  indigènes  de  cet  archi^ 
pel,  connus  sous  le  nom  de  Guanches,  Elle  soumit  les  po- 
pulations noires  avec  lesquelles  elle  se  mêla  en  plusieurs 
cantons.  Certaines  tribus  de  cette  race  se  sont  avancées, 
dès  l'antiquité,  jusqu'au  Sénégal,  auquel  une  de  ses  nations, 
les  Sena^^  ont  laissé  leur  nom.  Leur  importance  commença 
à  décheoir  au  septième  siècle,  et  les  Sénaga  subirent,  au 
treizième  siècle,  le  joug  de  la  tribu  arabe  des  Béni-Hassan  ; 
ils  se  fondirent  ensuite  avec  eux,  après  avoir  embrassé 
l'islamisme;  de  ce  mélange,  sont  issus  les  Trarzas,  les 
Bracknas,  les  Douaïchs.  Plus  tard,  des  mélanges  s'opérèrent 
entre  les  descendants  des  Sénaga  et  les  Nègres.  D'autres 
tribus  berbères  pénétrèrent  dans  le  Soudan,  sur  le  haut 
Niger,  où  elles  ont  complètement  changé  de  mœurs. 

Les  monuments  égyptiens  nous  apprennent  que  1500  à 
1600  ans  avant  notre  ère,  la  Libye  et  sans  doute  une  partie 
de  la  Mauritanie  étaient  déjà  habitées  par  une  population 
blanche  à  yeux  bleus,  les  Tahennou  ou  Tamehou.  Ce»  ca- 
ractères dénotent  une  race  indo-européenne  ;  d'ailleurs  les 
peuples  ainsi  désignés  avaient  atteint,  dès  cette  époque 
reculée,  un  certain  degré  de  culture.  Les  colonies  mèdes  et 
perses,  dont  parle  SaUuste,  et  qui  n'étaient  vraisemblable- 
ment que  des  mercenaires  au  service  des  Phéniciens  en 
Espagne,  ne  semblent  pas  remonter  aussi  haut.  Il  y  a  donc 
lieu  de  supposer  que  les  tribus  d'origine  chamitique  de  la 
Libye  avaient  reçu  une  première  infusion  de  sang  caucasi- 
que.  Leurs  descendants,  au  temps  d'Hérodote,  semblent 
avoir  été  ces  Troglodytes  éthiopiens  auxquels  les  Gara- 
niantes  faisaient  une  guerre  acharnée  et  qui  étaient  plongés  • 
dans  une  extrême  barbarie.  Les  colonies  phéniciennes  et  les 
émigrations  chananéennes  qui  paraissent  dater  du  temps  de 
Josué,  apportèrent  chez  la  population  libyque  une  nouvelle 
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infusion  de  sang  chamitique  qui  donna  sans  doute  nais- 
sance à  la  race  numide  et  même  à  la  race  gélule.  Les  Qrecs, 
les  Romains  et  les  Vandales  versèrent  en  Afrique  un  con- 
tingent aryen  ou  ii'anien  ;  enfin  les  Arabes  y  firent  pénétrer 
un  élément  sémitique  ;  mais  le  fond  indigène  ou  lâ)yqTie  a 
dû  toujours  remporter.  Quelques  auteurs  pensent  que  des 
populations  proto-celtiques  avaient  alors  pénétré  en  Afrique 
par  la  même  voie  que  suivirent,  bien  des  siècles  plus 
tard ,  les  Vandales  ;  rapportant  à  ces  prétendus  Celtes  les 
monuments  mégalithiques  qu'on  a  découverts  en  Algérie. 
Mais  il  paraît  plus  probable  que  ces  monuments  ont  été 
élevés  par  la  race  à  laquelle  appartenaient  les  G^étules  et 
les  Nasamons,  d'autant  plus  que  ceux-ci,  au  dire  d'Hérodote, 
enterraient  leurs  morts  assis,  attitude  qu'on  trouve  aux  ca- 
davres découverts  sous  quelques-unes  de  ces  constructions. 
D'autre  part,  on  verra  plus  loin  que  l'Europe  du  Sud-Ouest 
était  occupée,  avant  l'arrivée  des  Pélasges  et  des  Celtes,  par 
deux  races,  les  Ibères  et  les  Ligures,  émigrés,,  selon  toute 
apparence,  d'Afrique  en  Espagne,  en  Gaule  et  en  Italie. La 
population  primitive  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  passait 
pour  être  d'origine  libyque  ;  elle  s'était  mêlée  à  des  Ligures. 
La  race  égypto-berbère  s'offre  donc  comme  présentant  la 
triple  alliance  des  souches  noire ,  sémitique  et  indo-euro- 
péedne. 

Baee  hottentote. 

La  race  hottentote,  quoique  devant  être  considérée 
comme  secondaire,  est  d'une  formation  très-ancienne  et  ca- 
ractéristique de  l'Afrique  australe.  E'Jle  habitait  jadis  plus 
au  Nord,  vers  le  19**  de  latitude  australe  ;  elle  a  été  re- 
poussée par  les  races  cafres  auxquelles  se  sont  mêlées  quel- 
ques-unes de  ses  tribus,  par  exemple,  les  Nov^ais  ou 
Koranas  noirs,  qui  passent  pour  enchanteurs.  Les  Hot- 
tentots  se  distinguent  par  leur  petite  taille,  leur  peau  d'un 
jaune  sale,  leur  physionomie  repoussante.  Leur  tête  est  plus 
longue  que  celle  du  nègre,  leur  front  proéminent,  leur  œil 
petit,  enfoncé  et  exprimant  la  ruse.  Leur  nez  est  extrê- 
mement   aplati,   leurs  lèvres  sont  épaisses  et  saillantes. 
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leurs  pommettes  très-proéminentes.  Les  femmes,  surtout  en 
vieillissant,  prennent  un.  aspect  dégoûtant,  à  raison  de  la 
flaccidité  de  leurs  mamelles  et  de  l'abondante  de  graisse 
dont  la  partie  postérieure  de  leur  corps  est  recouverte.  Elles 
présentent  même  une  disposition  anatomique  spéciale  de 
l'appareil  génital  extérieur,  connue  sous  le  nom  de  tablier. 
On  a  souvent  noté  chez  les  Hottentots  la  perforation  de  la 
fosse  olécranienne  de  l'humérus,  disposition  aussi  signalée 
chez  les  Gùanches  de  Ténérifife. 

Les  Hottentots  ou  Quaiquas^tel  est  le  nom  qu'ils  se  don- 
nent, sont  réduits  à  une  abjection  qui  tient  plus  à  la  misère 
ou  à  la  paresse,  qu'à  un  défaut  d'intelligence  ;  car  l'état  de 
plusieurs  de  leurs  tribus  les  place  sur  un  degré  de  l'échelle 
sociale  peu  inférieur  à  celui  des  Gafres  ;  ils  peuvent  devenir 
même  d'habiles  cultivateurs  ;  mais  les  Gafres  et  les  progrès 
de  la  colonisation  européenne  ont  rendu  leur  condition  très- 
malheureuse.  Jadis  ils  habitaient  dans  le  creux  des  rochers, 
où  ils  ont  laissé  gravées  quelques  figures  grossières  d'ani- 
maux ;  maintenant ,  ils  vivent  dans  des  huttes  basses, 
imparfaitement  construites,  où  ils  ne  pénètrent  qu'en  ram- 
pant. Leur  seul  vêtement  de  jour  et  de  nuit  se  réduit  au 
carosSy  peau  de  bœuf  ou  de  mouton  jetée  sur  leurs  épaules. 
Ils  ne  cultivent  guère  la  terre. 

Les  tribus  hottentotes  descendaient  jadis  jusqu'au  Gap 
de  Bonne-Espérance,  et  beaucoup  de  noms  de  lieux  qui 
appartiennent. à  leur  idiome,  prouvent  qu'elles  occupaient  à 
l'Est  les  pays  des  Gafres  béchuanas  et  amakosas.  Elles  ont 
été  refoulées  ensuite  vers  le  plateau  Sud-Ouest.  Plus  nom- 
breuses alors  ou  plus  puissantes  que  la  population  cafre 
qu'elles  rencontrèrent,  elles  en  subjuguèrent  une  partie.  Ge 
sont  ces  tribus  soumises  qui  sont  désignées  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Ghou-Damoup  ou  Damaras  des  collines.  Elles 
ont  fini  par  adopter  la  langue  de  leurs  vainqueurs,  tout  en 
restant  une  race  agricole.  Geux  qui  ont  conservé  leur  indé- 
pendance et  habitent  plus  au  Nord  sont  désignés  sous  le 
nom  à'Ovampos,  Près  d'eux  se  placent  les  Bayéyés,  établis 
sur  les  bords  du  lac  Ngami  et  venus  de  l'Ouest  ;  dépossé- 
dés de  leurs  troupeaux  par  les  Béchuanj^s,  ils  cultivent  la 
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terre  à  la  houe.  Une  autre  tribu  hottentote  s'avança  jus- 
qu'à la  rivière  Orange  et  soumit  une  partie  des  Damaras, 
race  pastorale  vagabonde  et  pillarde.  Ce  sont  les  Nama- 
quas,  qui  nous  fournissent,  avec  les  Koranas,  le  type  par 
excellence  des  Hottentots.  Lé  plus  misérable  des  rameaux 
de  cette  souche  est  celui  des  Saabs,  Houzouanas,  Busch- 
mans  ou  Boschimans  (hommes  des  buissons),  habitants 
d'un  pays  aride,  le  Karri-Karri^  situé  à  la  limite  de  la 
colonie  du  Gap  et  du  pays  cafre.  Dépossédés  de  leurs 
troupeaux,  ils  sont  réduits  à  vivre  de  déprédations  et  de 
quelques  chétifs  produits  du  sol.  Les  Koranas,  leurs  mor- 
tels et  redoutables  ennemis,  sont  au  contraire  possesseurs 
d'un  bétail  nombreux,  qu'ils  promènent  de  station  en  sta- 
tion, le  long  du  cours  supérieur  du  fleuve  Orange  et  de 
ses  affluents.  C'est  sur  les  rives  du  même  fleuve  qu'errent 
avec  leurs  troupeaux  les  Namaquas,  qui  leur  étaient  naguère 
alliés.  Du  mélange  des  indigènes  hottentots  et  des  colons 
hollandais  sont  issus  les  Oerlams  et  les  Griquas. 

lUiee  papou-amilrallenne. 

Cette  race,  de  la  même  couleur  que  les  nègres  africains, 
s'en  distingue  cependant  par  des  caractères  assez  impor- 
tants ;  elle  semble  répondre  à  la  faune,  d'une  physionomie 
spéciale,  propre  aux  terres  australiennes.  Elle  embrasse 
deux  grandes  divisions,  les  Papous  et  les  Nègres  australiens 
ou  pélagiens.  Le  rameau  papou  se  décompose  en  plusieurs 
variétés,  dont  les  plus  caractérisées  sont  celles  des  îles  Ti- 
mor et  Florès.  Une  tribu  papoue  existe  à  Sumbawa,  dans 
le  voisinage  des  monts  Timboro.  Mais  plus  à  l'Ouest,  le 
sang  papou  disparaît  et  on  ne  le  retrouve  plus  que  dans 
la  péninsule  mdaise,  chez  les  Simangs  ou  Mawas,  qui  oc- 
cupent quelques  districts  montagneux  des  provinces  de  Ké- 
dah ,  de  Pérak  et  de  Kalatan.  Aux  îles  Philippines  et  Soulou, 
les  tribus  papoues ,  repoussées  à  l'intérieur,  sont  connues 
sous  les  noms  d'Aïglas^  à'Jgolotes  et  de  negritos  del  monte 
ou  negrillos.  C'est  à  la  même  race  qu'appartiennent  les  peu- 
plades, à  peau  noire  et  à  cheveux  crépus ,  de  l'intérieur  de 
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la  grande  Nicobar.  Les  Mincopies  ou  indigènes  des  îles 
Andaman  en  forment  vraisemblablement  une  autre  branche  ; 
mais  ils  n'ont  pas  la  chevelure  particulière  aux  Papous, 
auxquels  ils  sont  fort  inférieurs  pour  la  taille.  Leurs  dents 
ne  font  point  saillie  ;  Ton  ne  retrouve  point  chez  eux 
le  prognathisme  et  Tabsence  de  talon  des  nègres.  Leur 
front  est  bas,  leur  crâne  ovale  est  bien  conformé.  Leur 
peau  est  d'un  noir  lustré.  Ils  vont  nus  et  sont  dans  un 
état  de  barbarie  profonde  ;  ils  sont  d'une  agilité  à  grimper 
aux  arbres  et  à  sauter  de  branche  en  l^ranche,  qui  rappelle 
celle  des  singes.  Les  Alfourous  constituent  une  race  inter- 
médiaire entre  les  Papous,  les  Australiens  et  les  Malais. 

Les  Nègres  australiens  peuplent  la  Nouvelle-Hollande,  la 
Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, la  Nouvelle-Guinée,  les  îles  Fidji,  et  se  sont  mêlés 
dans  les  Nouvelles -Hébrides  aux  Polynésiens.  Il  n*est  pas 
impossible  que,  tandis  que  cette  race  s'avançait  vers  l'Est, 
elle  était  peu  à  peu  chassée  des  deux  presqu'îles  gangéti- 
ques  ;  on  a  cru  reconnaître  en  effet  des  restes  de  ces  Nè- 
gres australiens  dans  des  tribus  sauvages  de  l'Hindoustan, 
à  peau  noire  et  ayant  toute  la  laideur  des  singes  dont  on 
leur  a  donné  le  nom,  les  Varalis,  les  Euroulars^  les  Ko- 
roumbars^  qui  habitent  le  Téraï  et  les  Nilgherries;  elles 
semblent  plutôt  cependant  se  rattacher  à  la  famille  dravi- 
dienne.  Les  plus  hideuses  de  ces  populations  indo-nègres 
se  rencontrent  entre  Palmow,  Sumbhulpoure  et  aux  sources 
de  la  N.erbuddah.  Elles  ont  le  nez  aplati,  des  proéminences 
ridées  au  coin  de  la  bouche;  un  poil  roux  leur  couvre  tout 
le  corps.  Peut-être  sont-ce  les  derniers  restes  des  Éthio- 
piens orientaux  qu'Hérodote  décrit  comme  fort  barbares  et 
voisins  des  Indiens. 

Il  est  à  noter  qu'on  observe  sur  la  côte  de  Mozambi- 
que, des  nègres  qui  rappellent  les  noirs  océaniens  :  quel- 
ques-uns offrent  même  une  disposition  de  la  chevelure  fort 
analogue  à  celle  des  Papous.  On  a  d'autre  part  signalé  une 
grande  ressemblance  de  types  entre  les  Australiens  et  les 
Bakalaharis,  qui  paraissent  appartenir  à  la  même  race  que 
les  Béchuanas  dont  ils  sont  voisins.  Bien  que  noirs  les  uns 
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et  les  autres,  les  Papous  et  les  Australiens  diffèrent  cepen- 
dant assez  notablement  entre  eux.  Chez  les  derniers,  la 
chevelure,  beaucoup  plus  touffue,  ressemble  à  celle  des 
Cafres;  leurs  formes  sont  maigres,  mal  venues.  Aussi  pré- 
sentent-ils une  grande  infériorité  musculaire.  Leur  tête 
n'affecte  pas  la  disposition  prognathe  des  nègres.  La  race 
des  Australiens  décroît  de  jour  en  jour  et  compte  aujourdhui 
à  peine  3000  âmes.  Elle  présente,  du  reste,  de  nombreuses 
variétés  quant  à  la  couleur,  aux  formes  et  aux  aptitudes 
intellectuelles.  Quelques  peuplades  simplement  cuivrées  se 
rapprochent,  au  moral  et  au  physique,  des  Polynésiens; 
tandis  que  d'autres  sont  fort  dégiadées.  Les  Papous  n'ont 
pas  la  chevelure  laineuse,  épaisse  des  Australiens;  leurs 
cheveux  croissent  par  petites  touffes  séparées  et  se  roulent 
les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  former  une  boule 
ou  une  spirale.  Ils  doivent  leur  nom  à  cette  disposition  de 
leur  chevelure;  car  le  mot  papou  est  dérivé  du  malais 
pouotrpoua^  qui  signifie  cheveux  frisés.  La  Nouvelle-Guinée 
est  pour  les  Malais  la  Tanna-papoua^  c'est-à-dire  la  terre 
des  hommes  à  cheveux  frisés.  Plusieurs  tribus  papoues, 
celles  notamment  qui  habitent  l'intérieur  des  îles  dont  les 
côtes  sont  occupées  par  des  races  plus  civilisées,  auxquelles 
elles  empruntent  des  instruments  tranchants,  coupent  leurs 
cheveux  fort  court.  Les  touffes  prennent  alors  la  forme  de 
petites  houppes,  de  la  grosseur  d'une  fève  environ  ;  ce  qui 
donne  à  la  tête  la  plus  singulière  apparence.  D'autres  peu- 
plades, principalement  celles  de  la  côte  méridionale  de  la 
NouveUé-Guinée  et  des  îles  du  détroit  de  Torrès,  se  taillent 
les  cheveux  et  se  coiffent,  de  façon  à  faire  croire  qu'elles 
portent  une  énorme  perruque;  mais  la  disposition  de  la 
chevelure  est  encore  plus  singulière  chez  les  Papous  de  la 
côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  quelques 
îles  adjacentes.  Ces  sauvages  séparent  leurs  cheveux,  au 
moyen  d'un  peigne  de  bambou  ayant  la  forme  d'un  trident 
garni  de  fourches  latérales;  mode  de  coiffure  qui  déter- 
mine promptement  un  grand  accroissement  des  cheveux. 
Non-seulement  la  chevelure,  mais  encore  les  moustaches, 
les  favoris,  affectent  chez  les  Papous  la  même  tendance  à 
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croître  par  petites  touffes,  tendance  qui  se  manifeste  égale- 
ment dans  le  poil  dont  une  partie  du  corps  des  hommes  est 
couverte.  La  disposition  du  système  pileux  est  éminemment 
caractéristique  pour  les  Papous.  Dès  qu'ils  se  croisent  avec 
la  race  malayo-polynésienne ,  elle  disparaît;  et  le  métis  se 
reconnaît  à^l'absence  de  cette  particularité. 

Les  traits  des  Papous  rappellent  tout  \  fait  ceux  des  nè- 
gres :  leur  nez  est  épaté,  leurs  lèvres  sont  épaisses,  le  blanc 
de  leur  œil  est  pâle,  et  la  direction  de  leur  face  prognathe.  La 
couleur  de  leur  peau  est  un  chocolat  foncé,  parfois  appro- 
chant du  noir;  quant  à  leur  taille,  on  observe  des  diffé- 
rences notables.  Au  S.  0.  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Gui- 
née,  il  y  a  des  tribus  d'une  stature  gigantesque  ;  d'autres 
sont  de  véritables  pygmées.  Cette  différence  semble  ne  te- 
nir qu'au  genre  de  vie  ;  car  les  Papous  de  haute  taille  sont 
précisément  ceux  qui  ont  maintenu  leur  indépendance  et 
reçu  de  leurs  voisins,  les  Malayo-Polynésiens,  la  connais- 
sance de  l'agriculture  et  des  arts  mécaniques  ;  tandis  que 
les  Papous  rachitiques  habitent  les  solitudes  des  montagnes 
et  sont  tombés  sous  la  domination  d'autres  races.  Mais  les 
Papous,  même  les  plus  grands  et  les  plus  forts,  présen- 
tent encore  une  conformation  vicieuse;  leurs  extrémités 
sont  mal  formées,  leurs  genoux  cagneux,  leurs  tibias  sou- 
vent arqués. 

La  môme  différence  qui  s'observe  entre  les  Papous,  quant 
à  la  complexion  et  à  l'apparence,  se  retrouve,  pour  le  ca- 
ractère et  l'état  moral.  Ceux  qui  vivent  indépendants,  sont 
d'un  naturel  vindicatif  et  perfide  ;  ils  évitent  en  général  les 
étrangers,  ou  feignent  pour  eux  des  sentiments  d'amitié,  dans 
le  but  de  les  attaquer  ensuite  à  l'improviste.  Aussi  portent- 
ils  une  haine  implacable  à  quiconque  tente  de  s'établir  sur 
leur  territoire,  haine  qui  survit  jusque  dans  le  dernier 
homme  de  leur  tribu.  Pareille  aversion  des  étrangers  existe 
chez  les  Mincopies,  chez  les  Australiens,  chez  les  indigènes 
de  l'île  Mel ville  et  de  la  Terre  de  Van  Diemen, populations 
toutes  de  la  même  race,  et  cette  circonstance  n'a  pas  peu 
contribué  à  leur  destruction  ou  à  leur  émigration  dans  les 
montagnes. 
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Les  Papous  paraissent  avoir  été,  dans  le  principe,  des 
populations  littorales,  vivant  de  la  pêche,  assez  habiles  à 
construire  et  à  conduire  des  radeaux  ou  des  canots.  On  re- 
trouve encore  la  même  aptitude  chez  les  Papous  du  détroit 
de  Torrès,  et  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Les  Papous  se  logent  dans  des  huttes  coniques;  certaines 
tribus  savent  construire  des  demeures  moins  grossières, 
qu'elles  établissent  sur  des  pieux,  et  qui  rappellent  celles 
des  Dayaks  de  Bornéo.  Plusieurs  ont  appris  des  Malayo- 
Polynésiens  à  cultiver  des  fruits,  à  élever  des'  porcs  et  de 
la  volaille.  Tandis  que  la  coutume  du  tatouage  caractérise 
les  Polynésiens,  Fusage  des  scarifications  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  telles  que  les  épaules,  la  poitrine,  les  fesses 
et  les  cuisses,  distingue  la  race  papoue.  On  trouve  aussi 
chez  elle  Thabitude  de  s'aiguiser  les  dents;  mais  cette  cou- 
tume est  moins  caractéristique;  car  eUe  se  rencontre  chez 
beaucoup  de  peuplades  malayo-polynésiennes. 

Le  nom  de  nègres  pélagiens^  peut  être  appliqué  aux  Pa- 
pous dés  archipels  de  la  Louisiade  et  Salomon  ;  il  convient 
5 lus  particulièrement  à  la  race  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
es  îles  voisines,  née  vraisemblablement  d'un  mélange  de 
Papous  et  de  Polynésiens.  Les  indigènes  des  îles  Fidji, 
que  leur  chevelure  fait  reconnaître  pour  des  Papous  et  qui 
offrent  les  principaux  caractères  du  nègre  (nez  épaté,  pom- 
mettes saillantes,  conjonctive  rougeâtre,  lèvres  épaisses), 
ont  peut-être  reçu  quelque  infusion  de  sang  polynésien; 
car  ils  sont  aussi  avancés  sous  le  rapport  moral  que  les 
indigènes  des  îles  des  Amis  dont  ils  ont  la  stature  élevée 
et  la  force  musculaire. 

Les  Alfourous,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  habitent 
Bornéo,  Gélèbes,  où  ils  sont  appelés  Turajos^  les  Moluques, 
Mindanao  et  quelques  autres  îles.  Les  véritables  Alfourous, 
tels  qu'on  les  trouve  à  Gélèbes,  sont  une  race  fortement 
bâtie,  à  la  peau  brun  clair.  Ils  sont  braves,  assez  intelli- 
gents, bien  supérieurs,  sous  le  rapport  des  qualités  morales, 
aux  Papous.  Leur  nom  est  une  altération  du  portugais  Al  fo- 
rés^ i4//orûi5,  qui  signifie  esclaves  ou  affranchis.  Possesseurs 
d'Amboine,  les  Portugais  Fimposèrent  d'abord  aux  indigè- 
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nés,  plus  tard  on  T étendit  à  des  populations  de  diverses 
races  de  la  Malaisie  et  de  l'archipel  Indien  ;  mais  il  doit  être 
restreint  à  la  race  malayo-papoue.  Aux  Moluques,  aux  Phi- 
lippines, et  jusqu'à  Bornéo,  les  Alfourous  ont  repoussé 
dans  les  montagnes  les  indigènes  papous.  Toutefois  le 
mélange  avec  les  Papous  purs  ou  métis  n'a  pas  cessé  de 
s'opérer  depuis  de  longues  années  ;  il  se  continue  encore  de 
nos  jours.  M.  de  Boudyck-Bastiaanse  remarque,  dans  son 
Voyage  aux  Moluques^  qu'à  partir  du  détroit  de  la  Princesse 
Marianne^  en  remontant  vers  le  Nord,  la  population,  d'a- 
bord exclusivement  papoue ,  se  mélange  graduellement  de 
Géraméens,  de  Javanais  et  d'autres  races  originaires  des 
diverses  parties  du  grand  archipel  d'Asie.  La  ligne  des 
Papous  qui  sont  entrés  en  relations  avec  les  Malais,  s'étend 
le  long  de  la  côte  Nord  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles  à 
l'Est,  et  s'avance  circulairement  à  l'Ouest,  le  long  de  la 
côte  méridionale,  jusqu'au  détroit  de  Torrès. 

On  doit  peut-être  rattacher  à  la  race  des  nègres  péla- 
giens  les  tribus  noires  de  la  Californie ,  qui  présentent  un 
grand  développement  du  système  pileux,  sans  que  leur 
chevelure  très-abondante  soit  laineuse.  Ces  Indiens,  à  la 
forte  stature,  au  nez  épaté,  aux  lèvres  épaisses,  aux  yeux 
obliques,  au  front  bas,  affectent  néanmoins  un  type  qui 
les  rapproche  plutôt  des  races  boréales.  L'on  ignore  si  la 
couleur  de  leur  peau  est  due  à  une  influence  particulière 
du  climat,  ou  résulte  d'un  croisement  avec  quelque  race 
polynésienne  noire. 

Baee  Jaune. 

La  race  jaune  a  eu  son  berceau  dans  l'Asie  orientale 
dont  elle  constitue  la  population,  depuis  un  temps  immé- 
morial. Les  Chinois,  qui  en  sont  les  principaux  repré- 
sentants, existaient  comme  peuple  à  part,  il  y  a  déjà  trois 
à  quatre  mille  ans,  et  rien  n'indique  que  les  caractères 
physiques  qu'ils  présentent  aujourd'hui,  ne  soient  pas  ceux 
qu'ils  ont  eus  dès  l'origine.  On  comprend  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Mongols,  altération  de  celui  de  Mo-Kho^xm  en- 
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semble  de  peuplades,  répandues  au  Nord  et  au  Nord>Ouest 
de  la  Chine,  dès  le  commencement  de  notre  ère.  Vers  le 
XIV*  siècle,  elles  se  constituèrent  en  une  véritable  nation, 
à  laquelle  on  impose  fort  improprement  le  nom  de  Tartares, 
étendu  aussi  à  d'autres  peuples  leurs  voisins,  et  dérivé  du 
nom  de  Ta-ta  porté  par  celle  de  leurs  tribus  dont  était  issu 
Tchingkis-Khan.  Les  Mongols  fournissent  aujourd'hui  avec 
les  Chinois  le  type  par  excellence  de  la  race  jaune.  Leur 
tête  s'éloigne  beaucoup  par  sa  forme  de  celle  des  nègres 
prognathes  ;  mais  les  nègres  à  pommettes  saillantes  et  à 
face  pyramidale  sont  un  échelon  intermédiaire  entre  eux  et 
les  nègres  guinéens.  Chez  les  populations  du  Congo,  comme 
chez  celles  de  l'Asie  centrale  et  orientale,  on  observe  un 
grand  développement  de  Taiyade  zygomatique,  qui  détermine 
la  saillie  des  pommettes  et  relève  les  joues  vers  les  tempes. 
La  courbure  de  cette  arcade  amène  également  pour  la  face 
supérieure  une  apparence  pyramidale  ;  en  même  temps, 
l'angle  externe  des  yeux  étant  un  peu  élevé,  les  paupières 
sont  comme  bridées  et  demi-closes  par  Tétirement  qu'elles 
éprouvent.  La  disparition  du  prognathismei  n'est  pas  cepen- 
dant complète  dans  la  race  jaune,  et,  sous  le  rapport  de 
Tavancement  des  mâchoires,  les  Mongols  et  les  Chinois 
occupent  une  place  intermédiaire  entre  la  race  blanche  et 
la  race  noire. 

A  la  différence  du  nègre,  le  crâne  du  Sino-mongol  affecte 
une  forme  arrondie  ;  l'ovale  de  la  tête  est  plus  large  que 
chez  les  Européens  ;  il  se  trouve  tronqué  en  avant,  sur  l'a- 
platissement du  front  au-dessus  des  yeux.  Le  nez  est  écrasé 
vers  le  front,  le  menton  court,  les  oreilles  sont  démesuré- 
ment grandes  et  très-détachées  de  la  tête.  La  couleur  de 
la  peau  est  généralement  jaune,  chez  divers  rameaux,  brune. 
Les  poils  sont  peu  abondants  sur  le  corps,  la  barbe  est  rare, 
les  cheveux  sont  durs,  presque  constamment  noirs  comme 
les  yeux. 

La  race  jaune  ne  se  partage  pas  en  des  embranchements 
bien  tranchés.  Les  grandes  migrations  que  les  populations 
de  cette  race  ont  accomplies  jusqu'au  delà  du  Volga,  à  tra- 
vers l'Asie,  parfois  très-rapidement,  comme  on  le  sait  pour 
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les  KalmoTiks  de  la  Chine,  amenèrent  de  bonne  heure  entre 
elles  de  nombreux  croisements.  Toutefoië  on  y  peut  aujour- 
d'hui reconnaître  six  rameaux  principaux  :  mongol,  chinois, 
tibétain,  dravidien,  indo-chinois  et  turc,  classés  ici  suivant 
Tordre  dans  lequel  ils  s'éloignent  du  type  primitif.  Mais  les 
trois  derniers  accusent  Tintroduction  d'éléments,  soit  cauca- 
siques ,  soit  malayo-polynésiens  et  vraisemblablement  aussi 
nègres  pélagiens. 

Le  rameau  mongol  se  subdivise  en  deux  familles  :   les 
Tongouses  dont  sont  sortis  les  Mandjours  ou  Mandchoux 
et  les  Mongols  proprement  dits,   qui  ont  eu  pour  souche 
principale   les    Ma-ho   ou   Mo-kho   établis  au  voisinage 
des  premiers  dans  la  région  qu'arrosent  le  Sangari  Oula, 
le  Khilka  et  le  Kherlon,  affluents  de  l'Amour.  A  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  au  commencement  du  xv^,  ces  hordes  tartares 
se  subdivisèrent  en  plusieurs  nations  dont  les  principales 
furent  les   Dzoungars   et  les   Eleuths.   Ceux  qui  s'étaient 
fixés  dans  l'Altaï,   reçurent  des  Musulmans    le  nom  de 
Kalmouks,  qu'on  a  aussi  appliqué  plus  tard  aux  Mongols 
émigrés  dans  la  Russie.  Aujourd'hui  l'on  distingue  entre 
les  Mongols,  les  Bouriates,  répandus  au  voisinage  du  lac 
Baïkal,  les  Khalkas,  les  Ordous  et  les  Eleuths  ;  c'est  aux 
Mongols  qui  habitent  au  voisinage  de  la  Russie  d'Europe  et 
de  la  mer  Caspienne,  que  l'on  donne  plus  particulièrement 
le  nom  de  Kalmouks,   étendu  improprement    à    quelques 
tribus  ougriennes  ou  altaïques  qui  leur  sont  limitrophes.  En 
se  dirigeant  vers  l'Est,  c'est  au  delà  de  la  Katoune,  que 
le  type  chinois  devient  très-accusé  chez  les  Mongols.  Ces 
peuples   ont  en  général  les   membres   grêles  et  le  corps 
svelte.  Quoique  guerriers,  ils  sont  d'un  naturel  doux  et  ou- 
vert. Essentiellement  nomades,  les  Mongols  ont  même  pé- 
nétré jusque  dans  l'Afghanistan,   où  ils   sont  représentés 
par  les  deux  tribus  des  Hazâras  et  des  Aimâks,  établis  au 
Sud-Est  de  Hérat,  dans  la  chaîne  occidentale  du  Paropamisus 
et  dont  le  type  comme  la  langue  décèlent  l'origine.  Une 
autre  population  d'origine  mongole,  les  Berberis,  se  rencon- 
trent à  Bendi-Ali,  au  Nord-Est  de  Caboul  et  ont  adopté  la 
langue  persane. 
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Les  boréalo-mongols  comprennent  les  Tongouses  et  les 
Mandchoux.  Les  premiers  doivent  leur  nom  à  une  corrup- 
tion du  mot  .Tonki,  c'est-à-dire  hommes,  sous  lequel  se  dé- 
signent plusieurs  de  leurs  tribus.  Ils  se  distinguent  par 
une  complexion  plus  maigre  et  plus  souple,  des  Bouriates, 
qui  ont  le  visage  plus  large,  le  corps  plus  ramassé,  et 
diffèrent  physiquement  peu  des  Iakoutes.  Le  rameau 
mandchou  n'est  qu'une  branche  de  la  famille  tongouse, 
composée  seulement ,  dans  le  principe ,  de  tribus  sépa- 
rées et  dont  l'existence  nationale,  de  mêmq  que  celle  des 
Mongols,  ne  remonte  pas  au  delà  du  moyen  âge.  Les 
Tongouses,  peuple  généralement  nomade,  se  lient  à  la  race 
ougro-finnoise  et  existent  comme  race  distincte  depuis  l'é- 
poque la  plus  reculée.  Longtemps  avant  la  formation  de 
l'empire  mandchou,  qui  date  du  xvi*  siècle,  des  peuples  ap- 
partenant à  cette  branche  paraissent  avoir  dominé  sur  les 
frontières  septentrionales  de  la  Chine.  C'est  à  eux  proba- 
blement qu'il  faut  attribuer  l'établissement  de  l'empire  de 
Kin,  au  commencement  du  xii«  siècle,  et  de  l'empire  de 
Liao,  deux  siècles  auparavant.  Le  visage  des  Tongouses, 
plus  aplati  et  plus  grand  que  celui  des  Mongols,  leur  lon- 
gue chevelure,  les  rapprochent  des  Chinois.  Une  des  tribus 
qui  ressemble  le  plus  à  ceux-ci,  est  celle  des  Orotchones, 
répandue  sur  les  rives  de  l'Amour  depuis  sa  source  jusqu'à 
rOldoï  et  la  Khoumara.  Les  Orotchones  sont  plus  grêles 
que  les  autres  Tongouses  ;  ils  ont  le  ventre  proéminent,  les 
extrémités  très-maigres. 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  de  la  race  tongouse,  tout 
au  moins  d'une  race  très-voisine,  que  sortirent  les  Huns 
qui  envahirent  au  v''  siècle  l'Europe,  où  ils  ne  tardèrent  pas 
à  se  fondre  avec  les  races  blanches.  La  patrie  originaire 
de  ce  peuple  doit  être  cherchée  à  l'entour  du  lac  Baïkal, 
depuis  l'Altaï  jusqu'à  l'Amour  supérieur.  De  là,  à  une 
époque  fort  ancienne,  ils  se  répandirent  dans  la  Sibérie  et 
au  Nord  de  la  Chine. 

Les  Chinois  ont  le  nez  moins  aplati,  le  corps  mieux  fait, 
la  taille  plus  élevée  que  les  Mongols  ;  mais  ils  conservent 
les  yeux  obliques,  l'iris  de  l'œil  d'un  brun  foncé,  la  face 
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large,  les  pommettes  saillantes.  Leur  peau  est  aussi  plus 
claire  et  leur  intelligence  bien  plus  développée.  Eta- 
blis dans  le  bassin  du  Hoang-ho,  depuis  une  époque  im- 
mémoriale, leur  domaine  ne  cesse»  de  s'accroître.  Ils  ont 
absorbé  une  foule  d'autres  races,  et  entament  maintenant 
la  presqu'île  transgangétique  où  ils  se  mêlent  au  rameau 
indo-chinois. 

Le  groupe  chinois  embrasse  les  Chinois  proprement 
dits,  les  Japonais,  qui  leur  ressemblent  extrêmement,  et  les 
Coréens  qui  se  distinguent  assez  profondémont  des  Chi- 
nois,, et  sont  incomparablement  beaucoup  moins  intelli- 
gents, mais  ont  un  caractère  plus  hardi  et  plus  guerrier. 

Le  rameau  indo-chinois  se  lie  au  rameau  indo-mongol 
par  une  série  de  nuances  intermédiaires.  Les  guerres  et  les 
émigrations  qui  précédèrent  l'établissement  du  royaume  de 
Mangli,  doivent  avoir  déterminé  des  mélanges  chez  les  tribus 
du  Ssé-tchoùen,  du  Yuh-nan  et  '  du  Tonkin.  Ces  races 
mixtes  se  sont  avancées  jusque  sur  les  bassins  du  Meïnam, 
du  Meikong  et  de  Tlraouaddy.  D'après  leurs  traditions,  les 
Karens  sont  émigrés  des  déserts  de  la  Mongolie.  A  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne,  les  Talains  ou  Môns,  in- 
digènes du  Pégou,  doivent  avoir  quitté  de  même  l'Asie  in- 
térieure, pour  s'avancer  le  long  des  grands  cours  d'eau,  dans 
le  Barma  méridional.  Au  rameau  indo-chinois  appartiennent 
les  Annamites,  les  Siamois  ou  Thaï,  les  Barmans  ou  Bir- 
mans et  les  Kfimer  ou  Cambodgiens.  Il  existe  dans  l'Assam 
un  certain  nombre  de  tribus  sauvages,  telles  que  les 
Daphlas,  les  Akas,  les  Bors,  les  Abors,  les  Michmis,  les 
Miris,  les  Khassias,  qui  sont  de  la  même  race  ou  qui  se  pla- 
cent du  moins  entre  le  rameau  chinois  et  le  rameau  indo^ 
chinois.  Leur  stature  est  petite,  leurs  formes  sont  athléti- 
ques, leurs  mollets  et  leurs  genoux  très-dévoloppés  ;  ils  ont 
le  nez  épaté,  les  narines  ouvertes,  les  pommettes  saillantes, 
les  yeux  obliques,  mais  moins  que  les  Chinois.  Toutes  ces 
peuplades  assamaises  ont  peu  ou  point  de  barbe.  Leur 
physionomie  est  farouche  ;  ils  se  coupent  généralement  les 
cheveux  court,  ne  conservant  au  sommet  du  crâne  qu'une 
longue  mèche. 
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Il  est  probable  que  les  Indo*Ghinois  sont  sortis  du  mé- 
lange, dans  des  proportions  diverses,  de  la  race  jaune  avec 
des  tribus  appartenant  aux  races  dravidienne  et  malaise, 
dans  lesquelles  était  entré  un  élément  nègre  pélagien.  En 
certains  cantons  de  la  péninsule  transgangétique,  on  voit 
déjà  la  couleur  de-  la  peau  passer  au  noir,  les  cheveux  offrir 
une  tendance  vers  cette  disposition  particulière  qui  carac- 
térise la  chevelure  des  Papous.  Les  Moi  ou  Ka-Moi,  qui 
habitent  au  Nord  du  bassin  de  Meikong,  offrent  même, 
assurent* on,  un  type  papou  assez  prononcé.  Quant  à  la  forme 
de  la  tête,  les  tribus  indo-chinoises  présentent  une  variété 
qui  atteste  le  grand  nombre  de  mélanges  dont  elles  sont 
sorties.  Les-unes,  telles  que  les  Siamois,  ont  la  tête  large, 
allongée  ou  carrée;  les  autres,  telles  que  les  Annamites  et 
les  Nagas,  Pont  ovoïde  et  d'une  forme  presque  orbiculaire  ; 
plusieurs  ont,  au  contraire,  la  face  très-large  et  le  front 
fort  étroit;  tels  sont  les  Binouas.' 

Les  Barmans  ou  Myammas  auxquels  se  rattachent  les 
Aracaniens,  sont  d'une  complexion  plus  forte,  d'ime 
couleur  plus  foncée  que  les  Annamites  ;  Texpression  douce 
et  timide  de  leurs  regards  les  en  distingue  aussi  nettement. 
Bs  se  rattachent,  par  leur  type,  aux  populations  de  l'Àssam, 
les  Sing-phoB,  les  Kachars,  les  Manipouris  et  paraissent 
avoir  leur  berceau  au  N.  E.  de  l'Hindoustan,  Les  Annamites 
ne  sauraient  être  confondus  avec  les  Chinois,  bien  qu'ils 
offrent  avec  eux  quelque  ressemblance.  On  n'observe  pas 
chez  eux  la  large  face,  l'occiput  plat,  le  front  bas,  la  bouche 
petite,  le  regard  dur  et  l'expression  grave  des  Siamois  ;  la 
forme  de  leur  tête  les  rapproche  des  Tibétains.  Le  type  an- 
namite paraît  avoir  pénétré  dans  la  Malaisie  ;  car  on  re- 
trouve là  forme  de  tête  qui  le  caractérise,  dans  la  partie 
orientale  de  Java  ;  c'est  là  un  nouvel  indice  que  la  race  jaune 
s'est  mêlée  en  Malaisie  à  la  race  noire  australienne»  Et 
quand  on  s'avance  dans  l'archipel  Indien,  on  observe  une 
foule  de  types  intermédiaires  enti'e  le  type  barman  et  le 
type  australien. 

Les  Siamois,  le  peuple  te  plus  important  de  Tlndo- 
Ghine,  constituent  un  rameau  bien  distinct  qui  se  place  en- 
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tre  les  Chinois  et  les  Barmans.  Toutes  les  tribus  du  Laos 
connues  s'ous  le  nom  de  Chan  par  les  Barmans,  appartien- 
nent à  cette  race.  Les  Siamois  ont  la  peau  d'un  brtin  rou^ 
geâtre,  couleur  que  rappelle  le  nom  sous  lequel  ils  sont 
connus,  Thaï  sayam^  c'est*à-dire  les  hommes  couleur  d'o- 
crë.  On  remarque  chez  eu^  une  tendance  marquée  de  la 
tête  à  l'allongement  dans  le  sens  vertical.  Les  anneaux  de 
la  chaîne  gui  lie  les  Chinois  à  Ce  peuple  se  retrouvent  dans 
les  restes  âe  la  population  indigène  des  provinces  méridio- 
nales de  la  Chine,  aujourd'hui  envahies  par  la  race  chinoise 
proprement  dite.  Et  en  effet,  d'après  le  D"  A.  Bastian,  la 
race  siamoise  est  originaire  du  Laos  d'où  elle  s'est  avancée 
jusque  dans  l'empire  barman.  Les  Siamois  forment,  d'un 
autre  côté,  comme  le  point  de  départ  de  la  race  malaise, 
à  laquelle  se  rattache  aussi,  par  plusieurs  de  ffes  rameaux, 
le  groupe  barman. 

Le  passage  de  la  race  barmane  à  la  race  tibétaine  s'opère 
graduellement.  Cependant,  pris  en  masse,  les  Tibétains  se 
distinguent  nettement  des  populations  transgangétiques. 
Chez  ces  dernières,  la  petitesse  de  taille  est  caractéristique, 
tandis  que  les  Tibétains  sont  de  haute  stature.  Les  Chinois 
occupent,  sous  le  rapport  de  la  taille,  un  rang  intermédiaire 
entre  les  Tibétains  et  les  Indo-Chinoîs.  Déjà  dans  le  Laos, 
on  rencontre  une  population  différant  peu  à  cet  égard  de 
celles  des  provinces  méridionales  de  la  Chine.  Cette  petitesse 
de  stature,  qui  frappe  tant  chez  les  Siamois,  les  Annamites 
et  les  Barmans,  se  retrouve  assez  généralement  chez  les  Ma- 
lais ;  elle  se  remarque  aussi  chez  les  insulaires  des  Andaman 
et  les  Simangs  de  la  presqu'île  de  Malaya. 

Le  rameau  tibétain  embrasse  un  assez  grand  nombre  de 
populations,  à  savoir  :  les  Bothias,  Bodpas^  ou  Tibétains 
proprement  dits,  quis'étendentjusquedansleBoutatt  d'une 
part,  et  le  Kumaon  de  l'autre;  les  Lepchas^Tibétains  ou 
Kampas,  qui  occupent  le  Sikkim,  habité  aussi  par  des  tri- 
bus de  même  race  que  letf  populations  indo- chinoises 
de  TAssam;  les  principales  tribus  du  Népal,  les  LhopOB^ 
les  Serpàs,  les  Tchépangs^  les  Kusundas  et  les  Haiyus^  peu- 
plades réduites  à  un  grand  état  de  dégradation;  quelques 
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tribus  de  TAssam,  pays  dans  lequel  on  rencontre  des  po- 
pulations croisées  de  sang  indo-chinois  et  tibétain.  Au  delà 
du  Kali,  le  type  tibétain  disparaît;  mais  il  est  encore  très- 
prononcé  dans  le  Bisahir.  Le  Dhansri  peut  être  regardé 
comme  servant  de  frontière  aux  deux  races  tibétaine  et 
indo-chinoise.  ^ 

En  général  les  Tibétains  ou  Bod^  c'est-à-dire  les  forts^ 
coùime  ils  se  nomment  eux-mêmes  en  commun  avec  les 
Boutaniens  et  les  Népalais,  tiennent  plus  des  Mongols  que 
des  Indo-Ghinois.  Les  Lepchas  purs  du  Sikkim,  qui  passent 
pour  les  véritables  indigènes  du  pays,  et  se  donnent  le  nom 
de  Rong^  présentent  un  type  mongol  tout  à  fait  accusé.  On 
peut  donc  regarder  les  Tibétains  comme  une  race  intermé- 
diaire entre  la  belle  et  grande  variété  des  Chinois  du  Nord 
et  les  Mongols  proprement  dits.  Pourtant,  par  la  largeur 
de  leur  tête,  la  rudesse  et  la  disposition  angulaire  de  leurs 
traits,  leurs  oreilles  proéminentes,  la  tendance  prognathe  de 
leurs  mâchoires,  ils  se  rapprochent  déjà  du  type  malais. 
Leurs  yeux  sont  plus  larges  et  moins  obliques  que  ceux  des 
Chinois;  leurs  lèvres  sont  si  proéminentes  que,  vues  de 
profil,  la  saillie  en  paraît  égale  à  celle  du  nez. 

Les  tribus  Sî-fan,  répandus  entre  le  Khokho-noor  et 
les  frontières  de  Yun-nan,  forment  un  type  intermédiaire 
entre  les  rameaux  chinois  et  tibétain.  Le  même  caractère 
mixte  appartient  aux  Hor  ou  Horpa^  qui  habitent  entre  les 
chaînes  du  Nyenchhen-Tangla  et  du  Kouen-lun  et  s'avan- 
cent jusque  dans  la  petite  Boukharie,  aux  Sok  ou  Sokpa 
qui  s'étendent  au  Nord-Est  du  Tibet,  et  peut-être  aux  Miao- 
tseu  de  la  Chine. 

Le  rameau  proto-hindou  ou  dravidien  se  confond  par 
beaucoup  de  points,  avec  le  rameau  tibétain.  Les  popula- 
tions de  cette  race  ont  précédé  dans  l'Hindoustan  les  Aryas 
qui  désignèrent  les  tribus  de  la  race  brune  qu'ils  y  rencon- 
trèrent, sous  le  nom  de  Nichadas,  A  en  juger  par  les  descen- 
dants de  celles-ci,  elles  avaient  des  caractères  physiques  fort 
voisins  de  ceux  des  Tibétains.  Sans  doute  que  l'analogie 
entre  le  type  tartare  et  type  le  tamoul  serait  aujourd'hui 
encore  plus  prononcée,   si  les  populations  primitives  de 
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rHindou8tan  ne  s'étaient  quelque  peu  mêlées  à  la  race 
aryenne  ou  blanche.  Il  en  est  cependant  plusieurs  que 
leur  vie  sauvage,  leur  -retraite  dans  les  montagnes,  ont 
séparées  davantage  des  conquérants,  et  chez  lesquelles 
apparaît,  presque  dans  sa  pureté,  le  type  mongol,  à  savoir  : 
les  pommettes  saillantes,  le  front  bas,  les  narines  relevées, 
la  rareté  ou  la  presque  absence  de  barbe  :  type  qui  se 
retrouve  en  partie  chez  quelques  peuplades  du  Népal,  no- 
tamment chez  les  Tchépangs  et  les  Kusundas,  retirés  dans 
les  forêts  du  centre  de  cette  province.  Parmi  ces  populations 
primitives  se  rangent,  outre  les  Gonds  ou  Konds^  qui  ont 
donné  leur  nom  au  &ondwana  et  infestent  les  monts  Vin- 
dhyas,  les  Koles^  qui  habitaient  jadis  le  Kolwan,  les  Bra- 
houis^  répandus  sur  le  versant  Sud  de  THimalaya,  et  qui 
se  distinguent  par  leur  figure  ronde,  leur  face  aplatie,  les 
5on^/ifl/5,  qu'on  rencontre  de  GuttackàBhagalpour,les /)07ne5 
épars  depuis  le  Kumaon  jusqu'au  Sud  de  Cuttack,  les  Maies j 
les  Btiils^  qui  sont  répandus  au  Nord  et  au  Nord-Est  du 
Marwar.  Les  Katodis^  établis  dans  les  jongles  de  la  partie 
du  Konkan  septentrional,  située  au  pied  des  monts  Sahyadri 
et  réduits  à  un  état  d'abjection  qui  les  fait  regarder  avec  hor- 
reur par  les  Hindous,  doivent  être  rapportés  à  la  même 
race*.  Les  Chenchwars^  qui  habitent  les  forêts  des  Ghâtes 
orientales  et  vivent  dans  un  grand  état  de  barbarie,  sont, 
dit-on,  nés  du  croisement  de  la  race  dravidienne  avec  une 
population  de  la  presqu'île  de  Malaya,  les  Jacouns.  Leur 
idiome  (le  télougou)  comme  leurs  traits,  les  font  reconnaî- 
tre pour  appartenir  au  même  rameau  que  les  tribus  précé- 
dentes. On  y  doit  encore  rattacher  les  Garrows  et  certaines 
peuplades  de  l'Assam  et  du  Téraï.  Au  reste  la  vie  misérable 
que  mènent  plusieurs  de  ces  tribus  et  la  nature  des  cantons 
où  elles  sont  confinées,  ont  dû  exercer  une  notable  influence 
sur  leur  type;  tel  est  le  cas  pour  les  Méchis  dont  la  con- 
stitution maladive  accuse  l'action  pernicieuse  du  climat 
humide  du  Téraï  sous  lequel  ils  habitent. 

1 .  Les  Katodis,  qui  dévorent  toute  espèce  d'animaux,  même  les  lé- 
zards et  les  serpents,  sont  représentés  comme  Issus  du  démon  Ravana. 
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La  coulehr  foncée  de  la  peau  de  la  plupart  de  ces  tribus 
les  rapproche  des  Australiens;  et,  en  effet,  il  est  à  croire 
que  les  populations  que  subjuguèrent  les  Aryas,  avaient 
d'abord  soumis  des  tribus  noires,  congénères  des  Austra- 
liens, premiers  indigènes  de  THindoustan,  auxquels  elles 
se  mêlèrent.  On  saisit  encore  aujourd'hui  chez  quelques 
peuplades  du  rameau  dravidien,  une  assez  frappante  analo- 
gie de  type  avec  les  tribus  de  la  presqu'île  de  Malaya,  qui 
se  rattachent  à  la  souche  australienne.  Tel  est  le  cas  pour 
les  Varalis  dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui  habitent 
les  montagnes  d'Akrani  et  de  Kâti  près  de  la  Nerbuddah. 
Les  Maies  et  les  Koles  rappellent  tout  à  fait  les  Binouas  ;  ils 
sont  comme  eux,  généralement,  de  petite  stature,  présen- 
tent une  disposition  allongée  de  la  tête,  au-dessus  de  la 
ligne  des  arcades  zygomatiques.  Le  type  de  la  population 
dravidienne  se  retrouve  fort  pur  chez  les  Parias  ou  Pa- 
Ivarias  des  monts  Sathpoura  qui  séparent  la  vallée  de  la 
Nerbuddah  de  celle  du  Tapti.  Ils  sont  petits,  grêles,  ont  la 
figure  plus  plate  que  les  Hindous,  les  lèvres  épaisses,  et 
présentent  en  général  les  caractères  physiques  indiqués 
plus  haut. 

On  peut  ranger  dans  le  rameau  dravidien  les  Todawars 
Todars  ou  Todas,  aborigènes  des  Nilgherries  qui  vivent 
exclusivement  de  Télève  des  buffles.  Us  ont  la  peau  brun 
cuivré,  le  nez  aquilin,  la  barbe  touffue,  le  front  fuyant,  la 
stature  haute,  le  corps  bien  proportionné.  Ils  se  sont  mêlés 
aux  Kothers^  et  aux  Vuddaghurs^  venus  du  Nord  et  qui  en 
sont  fort  distincts.  Par  un  côté  ils  semblent  tenir  à  la  race 
aryenne,  par  un  autre,  à  la  race  dravidienne  à  laquelle  les 
rattache  leur  idiome. 

A  Ceylan,  existe  aussi  une  population  primitive,  les  Ved- 
cfa/^$,  qui  paraissent  être  les  descendants  des  anciens  Yakkas, 
véritables  indigènes  de  Ttle,  maintenant  retirés  dans  les 
montagnes  ;  ils  ont  été  jadis  refoulés  par  les  Singhalais,  qui 
étaient  de  souche  dravido-aryenne.  Cette  population  chétive, 
de  petite  taille,  et  que  la  misère  a  ramenée  à  une  extrême 
barbarie,  rappelle  les  M^ravars^  tribu  vraisemblablement  de 
la  même  souche,  qui  habite  au  Nord  du  cap  Gomorin,  sur 
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la  côte  orientale,  jusque  vers  Ramnad.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  d'une  extrême  laideur  et  ont  été  souvent  comparés 
à  des  singes. 

Le  rameau  turc  se  rapproche  bien  plus  des  populations 
mongoles  que  le  dravidien  qui  participe  déjà  du  type  malayo- 
australien;  il  embrasse  les  Turcomans  ou  Turkmènes,  éta- 
blis au  N.  de  la  Perse,  de  la  Caspienne  à  Bokhara,  les 
Uzbeks  qui"  habitent  à  l'O.  du  Turkestan  chinois,  dans 
lequel  ils  ont  pénétré,  les  Tartares  ou  Turcs  de  Kazan  et 
diverses  tribus  de  la  Russie  d'Europe  et  d'Asie.  Chez  les 
hommes  de  ce  rameau,  le  teint  e€t  plus  brun  que  jaune,  le 
nez  est  très-épaté,  parfois  même  son  sommet  est  entière-  * 
ment  plat,  les  yeux  sont  allongés  et  couverts,  le  front  est 
très-saillant  à  la  partie  inférieure,  fuyant  à  la  supérieure, 
la  barbe  est  rare,  le  corps  peu  musculeux,  la  taille  mé- 
diocre. Mais  ces  caractères  ne  se  rencontrent  que  chez  les 
Turcomans,  c'est-à-dire  les  Turcs  primitifs  et  chez  certaii^s 
Uzbeks  que  leur  face  plate,  leurs  yeux  petits  placent  à 
côté  des  Mongols.  En  émigrant  à  J'O.,  et  surtout  en  se 
mêlant  à  la  race  blanche,  les  Turcs  ont  singulièrement 
amélioré  leurs  caractères  physiques.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
pour  ceux  des  Uzbeks  qui  se  sont  croisés  avec  les  Tad- 
jiks  ;  ils  sont  grands  et  bien  constitués.  Le  changement 
est  plus  frappant  encore  pour  les  Turcs  osmanlis  ou 
Ottomans  qui  se  sont  unis  à  des  femmes  grecques  et  géor- 
giennes. 

Les  Turcs  apparaissent  en  Asie,  plusieurs  siècles  avant 
notre  ère,  sous  le  nom  de  Chiongnou  ou  Hiong-nou;  ils  ha- 
bitaient d'abord  la  Mandchourie  ;  plus  tard,  ils  s'établirent 
dans  l'Altaï,  sous  le  nom  de  Toukiou ,  d'où  le  mot  turc  est 
'dérivé.  Mêlés  aux  Tongouses,  ils  donnèrent  naissance  aux 
Ouighours,  répandus  de  Karakorum  m  Tourfan,  et  confon- 
dus mal  à  propos  par  quelques-uns  avec  les  Ougriens  que 
mentionnent  les  auteurs  byzantins  ;  ils  furent  soumis  par  les 
Chinois,  puis  par  Tchiiïgkis  Khan.  De  l'union  des,  Tou- 
kiou avec  diverses  autres  tribus  congénères,  sortirent  les 
ourdous  ou  camps  des  Turcs,  qui  pénétrèrent  en  Europe. 
Diverses  populations ,  actuellement  effacées  de  la  carte,  se 
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rattachaient  à  la  souche  turque;  tels  étaient  les  Ghouzes 
ou  Ouzzes,  nation  nomade  qui,  du  Turkestan,  passa  au  N. 
de  la  mer  Caspienne  et  dont  sortirent  les  Seldjoucides. 
Ayant  pénétré  dans  la  Russie  méridionale,  au  douzième 
siècle,  ils  disparurent  au  treizième.  Les  Petchénègues  ou 
Patzinakes,  que  les  Ghouzes  avaient  repoussés  de  la  contrée 
du  Volga,  à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  qui  établirent  leur 
domination  au  N.  de  la  mer  Noire,  appartiennent  vraisem- 
blablement à  la  même  souche  ;  ce  sont  eux  qu'on  trouve 
désignés,  au  treizième  siècle,  sous  le  nom  de  Kangli  ou 
Cangites,  Les  Komans,  dont  il  sera  (question  plus  loin,  et 
qui  firent  leur  apparition  en  Europe  en  1061,  n'étaient  que 
l'arrière-garde  de  la  même  invasion.  Ce  n'est  guère  que  chez 
les  Nogaïs  ou  Tartares  de  Grimée,  que  se  conserve  assez 
bien  accusée  la  physionomie  primitive  des  Turcs.  Les  Nogaïs 
sont  émigrés  du  pays  des  Turcs  ou  Tartares  de  la  grande 
Boulgarie,  race  qui  forme  encore  une  population  de  530  OÛO 
âmes,  dans  les  gouvernements  de  Kazan,  Simbirsk,  Penza, 
Perm  et  Viatka.  Les  Nogaïs  se  sont  même  avancés  jus- 
qu'au pied  du  Caucase  où  se  rencontrent  quelques  autres 
tribus  turques,  les  Balkarzes  ou  Malakarzes,  établis  aux 
sources  du  Tchégem  et  du  Térek,  les  Koumykes,  dont 
le  territoire  s'étend  à  l'E.  du  pays  des  Tchétchenzes,  nation 
caucasienne,  qui,  si  l'on  en  croit  ses  traditions,  aurait  reçu 
des  colons  abyssins.  Les  Huns  blancs  ou  Hephthalites  qui, 
vers  le  cinquième  siècle  de  notre  ère,  vinrent  s'établir  à  l'O. 
de  la  mer  Caspienne  et  étendirent  leur  domination  jusque 
dans  la  Bactriane,  paraissent  avoir  appartenu  en  majorité  à 
cette  branche  du  rameau  turc. 

Les  Kirghises,  issus  du  mélange  des  Hakas  qu'on  sup- 
pose être  les  descendants  des  anciens  Massagètes,  avec  les 
Turcs  qui  les  subjuguèrent,  forment  une  vaste  confédéra- 
tion (environ  1  500  000  âmes)  ;  ils  ne  présentent  plus  qu'un 
type  turc  abâtardi,  par  suite  de  leur  croisement  avec  les 
Mongols.  Le  même  mélange  de  sang  apparaît  chez  les 
Barabintses  qui  occupent  la  steppe  de  Baraba,  les  Kaï- 
bales,  les  Katchinzes,  les  Kizilzes,  établis  dans  la  Sibérie 
méridionale,  désignés  sous  le  nom  générique  de  Tartares, 
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parlant  turc,  les  Beltyres,  les  Téléoutes,  les  Iakoutes,  la 
plus  septentrionale  à  TE.  des  tribus  turques  de  cette  ré- 
gion, et  dont  le  type  est  tout  mongol,  quoique  l'idiome  soit 
turc.  Le  mélange  des  races  turque  et  ougrienne  est  très- 
marqué  chez  les  Mechtchériaks  et  les  Bobyles.  Chez  les 
Bachkirs,  répandus  dans  les  gouvernements  de  Perm,  de 
Viatka,  de  Samara,  surtout  d'Orenbourg,  et  qui  occupent 
la  contrée  où  se  forma,  au  neuvième  siècle,  la  confédération 
hongroise,  on  discerne  Talliance  des  types  turc,  mongol 
et  ougrien.  Bien  des  traits  rappellent  en  eux  les  Argippéens 
d'Hérodote,  dont  ils  occupent  l'emplacement.  Lindner  les 
prend  pour  un  rameau  séparé  et  comme  perdu  de  la  nation 
hunnique  dont  le  portrait  répond  assez  au  leur;  mais  ceux-ci 
ne  devaient  pas  présenter  plus  d'homogénéité  que  les  au- 
tres nations  altaïques.  La  population  des  Bachkirs  s'élève 
aujourd'hui  à  392  000  ans.  Le  nom  d^Ostiaks  roux  que  leur 
donnent  leurs  voisins,  fait  j^nser  que  le  fond  de  cette 
nation  est  ougrien.  Des  populations  issues  du  croisement 
du  même  ordre  que  ceux  qui  viennent  d'être  indiqués,  mê- 
lées aux  Russes  ou  Moscovites,  ont  fourni  la  souche  d'une 
partie  des  tribus  connues  sous  le  nom  fort  impropre  et  très- 
vague  de  Kosaks. 

Race  malayo-polynéAlenne. 

Ce  que  j'ai  dit  précédemment  des  divers  rameaux  de  la 
race  jaune,  a  déjà  fait  comprendre  la  formation  de  la  race 
malayo-polynésienne  ;  il  y  a  évidemment  dans  cette  race 
secondaire  un  mélange  de  sang  jaune  et  de  sang  noir.  Le 
là,  la  couleur  brune  de  la  peau  des  populations  répandues 
depuis  Madagascar  jusque  dans  l'Océanie.  Ces  populations 
se  fondent  ailleurs  dans  les  Indo-Chinois,  avec  lesquels  elles 
se  sont  croisées  par  des  unions  multipliées;  toutefois  le 
type  chinois,  plus  primitif ,  garde  dans  ces  mélanges  la  pré- 
pondérance. Aussi  une  démarcation  est-elle  presque  impos- 
sible à  tracer  entre  les  uns  et  les  autres  :  ajoutons  que  les 
Malayo-Polynésiens  se  rattachent  encore  aux  noirs  Austra- 
liens. 
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Chez  les  Malais  proprement  dits,  habitants  de  Sumatra,  le 
crâne  est  aplati  inférieurement,  les  os  malaires  sont  écar- 
tés, les  lèvres  grosses  et  saillantes,  le  nez  est  épaté,  le 
front  assez  haut  et  un  peu  en  saillie  au-dessus  des  yeux; 
*  le  teint,  d'un  jaune  plus  ou  moins  bruni,  se  blanchit  con- 
sidérablement à  Tabri  des  ardeurs  du  soleil,  surtout  chez 
les  femmes.  Il  existe  au  reste  bien  des  variétés  dans  ce 
type;  quelques-unes  tiennent  certainement  à  des  mélanges 
avec  le  sang  hindou.  Par  exemple,  les  Bougis  ont  des 
traits  bien  plus  réguliers  que  les  Malais  véritables;  leur 
nez  est  plus  élevé,  leurs  yeux  sont  plus  larges  et  plus 
noirs  ;  les  femmes  ont  même  souvent  le  nez  grec. 

Les  Malais  étaient  originairement  dans  un  état  très-sau* 
vage.  Distribués  seulement  par  petites  peuplades  qui  s'éta- 
blissaient de  préférence  sur  les  bords  ou  à  l'embouchure 
des  rivières,  ils  composaient  des  miUiers  de  tribus.    Ces 
agrégations  de  quelques  familles  subsistèrent  jusqu'à  ce 
que  des  dissensions,  des  calamités  ou  des  intérêts  com- 
muns  eussent   amené    une   répartition  nouvelle.    Un   des 
types  les  plus  curieux  de  ces  Malais  primitifs  nous  est 
offert  par  certaines  tribus  aborigènes,  errant  aujourd'hui 
dans  les  jungles  de  Sumatra  ou  des  îles  voisines  et  dont 
le  chiffre  est  évalué  à  6000  âmes  :  les  Orangs-Loubou,  que 
les   Battaks  ont  repoussés  de  Pertibi.  Etablis  encore  sur 
les  grands  cours  d'eau  de  la  côte  E.  de  Sumatra,    ils   rap- 
pellent par  leurs  traits  les  tribus  de  la  presqu'île  de  Malay a. 
Chez  un  grand  nombre  de  peuplades  malaises,  s'observent 
des  coutumes  propres  aux  Polynésiens,  notamment  le  can- 
nibalisme et  le  tatouage.  Les  Pagais,  aborigènes  de  Suma- 
tra, se  tatouent  le  corps  et,  comme  les  Nagas  de  l'Assam, 
s'y  font  de  nouvelles  marques,  chaque  fois  qu'ils  ont  tué 
un  ennemi.  Comme  les  Michmis,  autre  tribu  de  l'Assam, 
ils  exposent  les  restes  des  morts  sur  des  espèces  d'échafauds 
et  les  y  laissent  pourrir  ;  usage  également  fort  répandu  chez 
les  populations  polynésiennes.  La  race  malaise  dut  sa  ci- 
vilisation à  l'influence  des  Hindous,  et  notamment  à  celle 
des  habitants  de  la  côte  de  Malabar.  Ce  sont  même  ceux- 
ci  qui   imposèrent  aux  Malais  leur  nom  ;  car  il  est  dérivé 
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du  mot  malé^  montagne;  les  Malabars  appelant  maléala^ 
c'est-à-dire  contrée  montagneuse,  la  côte  Ouest  de  Sumatra, 
où  ils  rencontrèrent  pour  la  première  fois  les  populations 
malaises.  Les  habitudes  hindoues  ont  fortement .  pénétré, 
dans  le  royaume  d'Achen.  Les  Malais  de  Ménangkabau  ont 
adopté,  depuis  un  temps  fort  ancien,  des  usages  particuliers 
aux  Malabars. 

Aucune  différence  spécifique  bien  tranchée  n'existant  entre 
les  Malais  des  îles  et  diverses  tribus  indigènes  de  Malaya 
et  de  TAssam,  on  est  fondé  à  supposer  que  la  race  malaise 
est  originaire  de  cette  dernière  contrée,  qu'elle  s'est  avan- 
cée par  le  bassin  de  l'Iraouaddy  dans  la  presqu'île  ma- 
layenne.  Les  traits  des  indigènes  de  l'Assam  se  retrouvent 
sur  l'une  et  sur  l'autre  rive  du  Brahmapoutre ,  jusqu'au 
grand  coude  que  forme  ce  fleuve  ;  au  delà  ils  s'effacent 
complètement.  On  ne  peut  donc  reporter  plus  loin  leur  ber- 
ceau. Mais  autrefois  répandus  dans  les  îles  de  Tarchipel 
Indien,  ils  se  sont  peu  à  peu  mêlés  à  des  populations  d'o- 
rigine chinoise  et  hindoue.  • 

L'usage  de  laisser  pourrir  les  cadavres  dans  des  espèces 
de  berceaux  formés  dé  branchages,  ou  sur  des  plates-formes 
disposées  tout  exprès,  suffirait  à  faire  reconnaître  comme 
appartenant  à  la  race  malayo-polynésienne  les  Dayaks  de 
Bornéo.  On  trouve  chez  cette  race  douce  et  assez  paisible, 
malgré  sa  barbarie,  certains  traits  du  type  mongol,  à  savoir: 
les  yeux  obliques,  les  pommettes  proéminentes,  les  jambes 
courtes,  le  front  large  et  aplati.  Mais  les  Dayaks  ont  pour 
caractère  propre  la  forme  de  leurs  pieds,  courts,  larges, 
plats  et  tournés  en  dedans.  Les  Malais  passent  pour  perfi- 
des et  corrompus  ;  toutefois  les  tribus  de  leur  race  qui  n'ont 
point  encore  été  en  contact  avec  des  populations  étrangères, 
telles  que  les  Binouas,  les  Dayaks  et  les  Battaks,  présen- 
tent plus  de  simplicité  et  de  franchise. 

Les  Malais  se  sont,  comme  on  voit,  répandus  dans  tout 
Farchipel  de  la  Sonde;  il  est  probable  qu'en  s'avançant 
dans  celui  des  Philippines  et  au  delà,  ils  ont  rencontré 
des  populations  polynésiennes  avec  lesquelles  ils  se  sont 
mêlés.  De  là/ le  caractère  mixte  qui  s'observe  chez  les  abori- 
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gènes  de  plusieurs  îles  de  cette  région,  notamment  chez 
ceux  de  l'île  Formose,  dont  le  type  dominant  ressemble  à 
celui  des  Malais,  auxquels  ils  sont  toutefois  supérieurs 
par  la  taille  et  les  formes.  Chez  quelques  tribus,  les  carac- 
tères physiques  et  moraux  rappellent  les  Polynésiens  et 
même  les  Peaux-Rouges.  Les  tribus  méridionales  de  For- 
mose  qui  ont  conservé  davantage  I48  type  malais,  sont  d'une 
taille  inférieure  à  celles  du  Nord,  caractérisées  par  de  longs 
bras  et  des  pieds  énormes. 

La  race  malaise  paraît  s'être  étendue  jusqu'à  Madagascar; 
car  l'on  en  reconnaît  un  rameau,  fort  mélangé,  il  est  vrai, 
dans  les  naturels  de  cette  île,  les  Madécasses  ou  Malgaches, 
qui  parlent  une  langue  de  la  famille  malaise.  Plusieurs 
tribus  malgaches,  les  Antamayes  notamment,  rappellent, 
par  leurs  traits  et  leur  couleur,  certaines  peuplades  de  la 
Malaisie.  Il  est  impossible,  néanmoins,  d'assigner  des  ca- 
ractères bien  nets  à  la  population  de  cette  île.  La  race 
malaise  s'y  est  évidemment  greffée,  en  des  proportions  très- 
diverses,  d'une  part,  sur  la  race  cafre,  de  l'autre,  sur  la 
race  arabe.  De  là  sont  nées  les  différentes  tribus  qui  ha- 
bitent Madagascar.  Les  Hovas  ou  Ovahs  auxquels  se  ratta- 
chent les  Bétanimena,  ont  un  type  qui  tient  du  mongol, 
tout  en  ayant  des  affinités  notables  avec  le  nègre  ;  leurs 
cheveux  ne  sont  nullement  crépus.  Les  Sakalaves  appar- 
tiennent à  la  race  cafre  ;  leurs  traits  sont  réguliers,  leur 
peau  est  tout  à  fait  noire  et  ils  sont  fort  supérieurs,  quant 
à  la  constitution  physique,  aux  Ovahs  qui  l'emportent  sur 
eux  en  intelligence. 

Les  insulaires  de  la  Polynésie  sont  vraisemblablement 
issus  de  populations  malaises,  mais  ils- ont  subi  durant 
leur  marche,  de  l'Ouest  à  l'Est,  l'influence  d'un  croisement 
avec  les  nègres  pélagiens,  même  avec  les  races  américaines 
et  ougro-japonaises.  D'après  les  recherches  de  M.  Oratio 
Haie,  c'est  dans  les  archipels  Tonga  et  Samoa  que  la  race 
s'est  constituée  ;  de  là  elle  a  passé  dans  les  autres  archipels 
à  une  époque  qui  se  place  environ  entre  le  troisième  siècle 
avant  J.  G.  et  le  quinzième  siècle  de  notre  ère.  On  s'expli- 
que donc  que  plus  on  s'avance  à  l'Est,  plus  on  trouve  que  le 
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type  polynésien  s'éloigne  du  type  malais.  Cependant,  prise 
dans  son  ensemble,  la  race  polynésienne  affecte  une  assez 
grande  homogénéité  depuis  les  îles  Sandwich  ou  Hawai 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Le  Polynésien  ou  Kanak*  est 
de  couleur  cuivrée  ou  bois  de  chêne,  parfois  même  plus 
claire.  Ses  traits  sont  ordinairement  plus  réguliers,  plus 
beaux  (jue  ceux  des  Malais  proprement  dits,  et  conséquem- 
ment  que  ceux  des  Australiens.  Ses  yeux  sont  noirs,  sa 
barbe  rare,  ses  cheveux  noirs,  lisses,  rarement  crépus,  en 
certains  cas  rougeâtres,  son  nez  est  court,  droit,  quelque- 
fois aquilin,  mais  toujours  élargi  et  déprimé  à  son  extrémité, 
ses  lèvres  sont  tantôt  épaisses,  tantôt  minces,  ses  pommettes 
saillantes,  sa  face  est  ovale,  sa  tête  courte  et  large  (brachycé- 
phale),  plate  par  derrière  surtout  chez  les  femmes,  son  front 
bien  développé.  Aux  îles  de  la  Société,  le  type  se  rapproche 
beaucoup  du  type  caucasique.  Les  cheveux  présentent  les 
différentes  teintes  des  nôtres.  Les  enfants  qui  n'ont  point 
encore  subi  les  opérations  du  tatouage,  sont  presque  aussi 
blancs  que  les  Européens.  Les  femmes,  déjà  belles  et  bien 
faites,  aux  yeux  bien  fendus,  dans  Tarchipel  hawaïen,  pren- 
nent aux  îles  de  la  Société  une  physionomie  presque  euro- 
péenne. 

A  côté  des  variétés  brun-clair,  il  en  existe  dans  la  Poly-  . 
nésie  d'un  brun  très-foncé  et  tirant  sur  le  noir;  ce  qui 
montre  que  ces  insulaires  se  sont  mêlés,  ici  et  là,  à  la  race 
noire  australienne,  sur  laquelle  leur  supériorité  intellectuelle 
et  physique  leur  assurait  la  domination.  Aujourd'hui,  c'est 
entre  les  îles  Viti  et  Tonga  qu'existe  la  ligne  de  démarca- 
tion qui  sépare  les  Kanaks  des  Nègres  australiens.  Dans  le 
premier  de  ces  archipels,  la  peau  est  noire  ;  dans  le  second 
elle  est  cuivrée. 

Des  croisements,  en  des  proportions  diverses,  entre  les 
différentes  variétés  des  races  malaise,  austraUenne  et  peut- 
être  ougro-japonaise,  peuvent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 


1.  Ce  mot,  employé  pour  désigner  tous  les  individus  de  là  raice  poly- 
nésienne, est  emprunté  au  dialecte  des  îles  Sandwich  et  signitie 
homme.  On  appelle  les  Néozélandais,  maouris, 
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expliquer  Torigine  des  variétés  polynésiennes.  Car  tandis 
que  la  Polynésie  tirait  la  majeure  partie  de  sa  population 
de  l'Archipel  Indien,  de  la  Papouasie  et  des  Philippines, 
elle  a  pu  recevoir  des  émigrés  du  Japon  et  de  la  Mand- 
chourie,  de  la  Sibérie,  qui  se  seront  avancés  peu  à  peu  par 
les  archipels  Liou-khiéou,  des  Mariannes  et  des  Garolines. 
Mais  pour  comprendre  l'apparition  du  type  qui  prévaut  aux 
lies  Marquises  et  des  Amis,  il  faut  encore  avoir  recours  à 
un  autre  mélange,  à  l'alliance  du  sang  malayo-polynésien 
et  du  sang  américain.  Il  est  à  noter,  en  effet,  que  Ton  ren- 
contre ce  type  précisément  dans  les  îles  les  jAus  voisines 
de  l'Amérique.  Les  Polynésiens  de  l'Océan  Pacifique  occi- 
dental sont  doués  au  reste  d'une  remarquable  intelligence 
qui  leur  a  fait  promptement  accueillir  la  civilisation  chré- 
tienne. 

Baee  boréale  ou  ousfo-slbérienne. 

On  a  vu,  au  chapitre  précédent,  que  la  faiine  des  con- 
trées boréales  de  tout  le  globe  présentait  une  unité  très- 
remarquable.  Il  en  est,  à  cet  égard,  des  hommes  comme 
des  animaux.  Dans  tout  le  Nord  de  l'Asie,  de  l'Europe, 
de  l'Amérique,  nous  retrouvons  une  même  race.  Et  ces  po- 
pulations se  fondent  graduellement  par  le  rameau  tongouse 
avec  la  race  jaune.  On  observe  en  effet  chez  la  plupart  de 
celles  de  la  Sibérie,  un  type  qui  rappelle  beaucoup  le  type 
mongol  et  auquel  on  pourrait  donner  le  nom  à'ougrien^. 
Cette  race  s'étendait,  au  reste,  jadis  beaucoup  plus  vers  le 
Sud  que  de  nos  jours.  Aux  dixième  et  onzième  siècles,  elle 
s'avançait  encore  jusqu'au  centre  de  la  Russie,  et  dix  ou 
douze  siècles  auparavant,  descendait  probablement  en  Asie 
jusque  dans  le  Turkestan  et  la  contrée  du  Caucase.  Il  y  a 

1.  On  désignait  sous  le  nom  d*Ougrie  oudTougrie,  déjà  usité  au  sixième 
siècle,  une  contrée  assez  mal  délimitée,  qui  s'étendait  du  Volga  àlamer 
Glaciale.  Ce  mot  est  dérivé  de  l'ostiak  ogor  signifiant  haut^  congénère 
du  turc  ioughor,  ouighour^  et  qui  a  été  appliqué  à  la  région  oura- 
lienne.  C'est  de  ce  même  nom  que  sont  dérivés  les  noms  de  Vogoul  et 
de  Hongrois  {Ungari 
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même  lieu  de  supposer  qu*avant  l'armée  des  Indo-Euro- 
péens  en  Europe,  elle  pénétrait  jusqu'au  centre  de  cette 
partie  du  monde  et  s'avançait  jusque  dans  la  Gaule. 

L'unité  de  la  race  boréale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  dis- 
tingue plusieurs  branches  bien  caractérisées.  La  première 
peut  recevoir  le  nom  d'ouralienne  ;  elle  comprend  les  Ostiaks, 
les  Vogouls,  les  Tchérémisses  et  les  Mord vines  qui  con- 
stituent ensemble  une  subdivision  distincte.  Peut-être 
faut-il  y  rattacher  les  Hongrois  primitifs  ou  Ouïgours,  Ou- 
roges,  qui  habitaient  au  Sud  de  l'Ougrie,  fivec  leurs  con- 
génères, les  Saragoures  et  les  Ounogoures,  croisés  avec  la 
race  mongole  ;  la  seconde  branche  dite  permienm  comprend 
les  Permiens,  les  Zyriaines  et  les  Votiaks  ou  Otiaks;  la 
troisième  qu'on  peut  appeler  baltique  ou  finnoise  comprend 
les  Lapons,  les  Suomalai»  ou  Finlandais,  les  Esthoniens, 
les  Lives  et  les  Tchoudes  ou  Tchoûkhares,  la  quatrième 
les  Samoîèdes. 

Les  Ostiaks  ont  reçu  des  Tartares  leur  nom  qui  est  une 
corruption  du  mot  Ychtek  (étranger).  Ils  se  subdivisent  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  les  unes  nomades,  les  autres 
vivant  de  pèche,  mais  issues  toutes  d'une  souche  commune  ; 
les  premières  habitent  les  toundras  ;  les  secondes  vivent  siu* 
les  rives  de  l'Ob  et  de  l'Irtych.  Leur  nombre  ne  dépasse  pas 
aujourd'hui  25000.  C'est  une  race  de  taille  peu  élevée,  aui 
cheveux  roux ,  parfois  blonds ,  à  la  peau  brune  et  d'une 
physionomie  assez  laide.  Les  Ostiaks  proprement  dits  ne 
doivent  pas  au  reste  être  confondus  avec  les  Ostiaks  du 
Ienisseï,  auxquels  se  rattachent  les  Arines  ou  Arinzes,  le« 
Assanes  des  steppes  des  monts  Sayansk  et  les  Kott  s,  ac- 
tuellement à  peu  près  éteints.  Ces  Ostiaks  ont  les  traits 
plus  fins  que  ceux  de  l'Ob,  et  leur  physionomie  rappelle 
plus  le  type  turcoman  que  le  type  mongol  ;  leur  caractère 
les  rapproche  des  Finnois  de  la  Baltique. 

Les  Vogouls,  qui  se  donnent  entre  eux  le  nom  de  Mansi^ 
forment  une  population  de  quelques  milliers  de  chasseurs, 
répandus  vers  l'Oural  septentrional  (gouv.  d'Ekatérinen- 
bouTg)  et  vivant  dans  un  état  très-misérable.  Leur  type  se 
rapproche  du  type  kalmouk  ;  ce  qui  paraît  indiquer  un 


436  CHAPITRE  Vil. 

croisement  avec  la  race  mongole  ;  leurs  traditions  mytho- 
logiques les  rapprochent  des  Lapons. 

Les  Tchérémisses  ou  Maari,  c'est-à-dire  ks  homm&s^ 
comme  ils  se  désignent  eux-mêmes,  habitent  sur  la  rive 
gauche  du  Volga  moyen,  dans  les  gouvernements  de  Kazan, 
Kostroma  et  Nijnei-Novogorod.  Autrefois  nomades,  ils  ex- 
ploitent aujourd'hui  les  forêts  de  chênes  de  la  Russie  sep- 
tentrionale. Leur  peau  est  généralement  d'une  couleur  très- 
foncée,  comme  leurs  cheveux  qui  sont  assez  soyeux;  leur 
taille  est  médiocre,  leur  face  large,  leur  barbe  rare.  Les 
Mordvineô,  dont  le  nom  signifie  dans  leur  langue  hommes^ 
forment  la  plus  méridionale  de  toutes  les  tribus  ougriennes  ; 
ils  habitent  sur  les  bords  de  l'Oka  et  du  Sura,  et  s'avancent 
jusque  dans  le  gouvernement  d'Astrakhan  et  la  Tauride. 
Leur  complexion  est  plus  forte  que  celle  des  Tchérémisses; 
leur  chevelure  est  plutôt  brune  que  noire  et  passe  souvent 
même  au  roux.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ces 
derniers;  car  tandis  que  les  Tchérémisses  ne  dépassent 
guère  165  000  âmes,  les  Mordvines  s'élèvent  à  480000. 
Ils  se  subdivisent  en  deux  branches,  parlant  des  idiomes 
assez  différents  :  les  Mokches,  les  plus  méridionaux,  et 
les  Erzes  qui,  par  Jeur  type  et  leur  langue,  représentent 
le  rameau  le  plus  pur  ;  ce  sont  vraisemblablement  les 
descendants  des  anciens  Ertsayens,  jadis  établis  à  l'Est  de 
l'Oka.  On  peut*  rattacher  au  rameau  mordvino-tchérémisse, 
les  Tchouvaches,  qui  s'appellent  entre  eux  Vereyal  ou  Khir- 
dyal^  et  paraissent  être  issus  d'un  croisement  turco-ou- 
grien;  300  000  habitent  le  gouvernement  de.  Kazan;  leur 
chiffre  total  s'élève  à  près  de  430000. 

Les  Zyrianes  ou  Zyriaines,  fixés  dans  le  bassin  de  la 
Dvina,  diffèrent  peu  des  Permiens,  qui  forment  une  partie 
de  la  population  du  gouvernement  de  Perm  ;  comme  pres- 
que tous  les  peuples .  ougriens ,  ils  se  donnent  simplement 
le  nom  d'hommes  {komi  ou  mort).  Le  chiffre  de  leur  popu- 
lation s'élève  actuellement  à  90000  âmes  répandues  dans 
les  gouvernements  de  Vologda  et  d'Arkhangelsk.  Ils  vivent 
de  chasse,  et  ont  adopté  en  partie  la  langue  russe.  Les  Per- 
miens, ou,  pour  les  désigner  par  leur  nom  originel,  les 
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Biarmiens,  c'est-à-dire  hommes  du  Biarmaland,  telle  est 
Tancienne  désignation  du  pays  qu'ils  habitent,  atteignent  à 
un  chiffre  de  60  000  âmes.  Ils  sont  adonnés  à  la  pêche  et 
à  rélève  des  bestiaux;  ils  se  sont  quelque  peu  mêlés,  de- 
puis une  époque  déjà  reculée,  avec  les  Scandinaves.  Les 
Votiaks,  dont  le  nom  véritable  est  les  Fouf-morf,  habitent, 
au  nombre  d'environ  235  000 ,  le  gouvernement  de  Viatka; 
ils  sont  venus,  suivant  leurs  traditions,  du  Nord-Ouest.  En 
effet,  ils  rappellent,  à  beaucoup  d'égards,  les  Finlandais  ;  ils 
ont  presque  tous  les  cheveux  noirs  et  raides,  la  peau  brune; 
leur  type  se  rapproche  de  celui  des  Tchérémisses  ;  c'est 
une  population  laborieuse,  opiniâtre  et  fortement  consti- 
tuée, livrée  à  là  vie  agricole. 

La  branche  baltique  ou  finnoise  est  celle  qui  a  le  plus 
subi  l'inlluence  européenne.  Il  est  à  croire  qu'elle  a  émigré, 
à  une  époque  très -ancienne,  des  toundras  des  bords  du 
Ienisseï,  appelé  dans  ses  traditions  Kemi^  nom  qui,  comme 
Castren  Ta  remarqué,  est  resté  avec  le  sens  de  rvoihre  dans 
le  dialecte  lapon.  On  reconnaît  les  premiers  représentants 
de  cette  race  dans  les  Fenni  qui  étaient  établis ,  aux  premier 
et  deuxième  siècles  de  notre  ère,  à  l'embouchure  de  la 
Vistule,  et  dont  Tacite  parle  coiîmie  d'nne  population  fort 
sauvage ,  vivant  de  chasse.  En  effet,  au  sixième  siècle^ 
Jomandès  signale  la  douceur  de  caractère  des  Fenni  ^  -trait 
qui  convient  encore  aux  Finnois  modernes. 

Les  Esthoniens  tirent  leur  nom  de  l'Esthonie,  province 
de  la  Russie  dont  ils  constituent  la  population  indigène. 
Il  faut  ivoir  en  eux  les  descendants  des  Mélanchlènes  dont 
parle  Hérodote;  car  les  Lettes  les  nomment  Melleswarki^ 
et  ils  ont  conservé  l'usage  des  vêtements  noirs.  Ils  forment 
aujourd'hui  une  population  de  635000  âmes.  Les  Lives  qui 
ont  valu  son  nom  à  la  Livonie ,  se  sont  fréquemment  croi- 
sés avec  les  Russes  et  les  Lithuaniens.  Anciennement  ce 
peuple  dont  le  nom  rappelle  celui  que  se  donnent  les  Ga- 
réliensdu  gouvernement  d'Olonetz,  occupaient  la  Samogitie, 
le  SemigaUe,  la  Livonie ,  la  Courlande  ;  et  dans  la  partie 
septentrionale  de  cette  dernière  province  il  subsiste  encore 
2000  Lives  de  race  assez  pure.  Les  Tchoudes,  dont  le  nom 
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est  étendu,  dans  les.  anciennes  traditions  russes,  à  toutes  les 
populations  altaïques  et  ouraliennes ,  comprennent  les  Ya- 
des  qui  ont  constitué  la  population  primitive  du  gouyer- 
nement  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont  la  langue  ne  se  parle 
plus  (j.ue  dans  quelques  villages  (5200  individus),  les  Vepses 
ou  Yesses,  et  les  Lundes,  établis  dans  le  gouvernement 
d'Olonetz  (16  000  âmes). 

Par  la  langue,  la  branche  tchoude  se  rattache  assez 
étroitement  aux  Finlandais  ou  peuples  de  Suomi.  Geux« 
ci  86  divisent  en  Hxmxlœis  ou  Taoastes  (600000  âmes) 
habitant  au  S.  0.,  Kainu  ou  Qvenes  habitant  au  N.  (50  000), 
Savokis  (840000)  au  S.  E.  et  Garéliens  ou  Kyriaks  (100000) 
à  TE.  Les  Finlandais  se  distinguent  en  général  par  des 
cheveux  blonds  ou  brun  clair,  des  yeux  gris,  une  peau  bru- 
nâtre. Dans  leur  crâne,  le  diamètre  latéral  est  presque  égal 
au  diamètre  allant  du  iront  à  l'occiput.  Leur  taille  est 
moyenne,  leurs  membres  sont  fortement  musclés.  Les  Fin- 
landais sont  laborieux,  ont  des  manières  rustiqjies  et  un 
caractère  opiniâtre.  Sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande, 
dan»  ringrie,  la  Garélie,  les  Finnois  se  présentent  moins 
purs  et  se  sont  mêlés  aux  Russes.  Ailleurs,  ils  offrent 
.  dans  leurs  traits  une  alliance  des  types  tchoude  et  Scandi- 
nave. 

La  branche  laponne  s'étend  au  Nord  de  la  Finlande  ;  eUe 
y  constitue  aujourd'hui  l'avant-garde  européenne  de  la  race 
boréale.  Les  Lapons  se  donnent  le  nom  de  SaJbmes;  ils 
n'occupent  plus  actuellement  que  la  partie  de  la  Finlande 
située  au  N.  du  cercle  polaire ,  la  Péninsule  de  Laponie, 
sise  au  N.  0.  de  la  mer  Blanche,  et  l'intérieur  dé  la  Pé- 
ninsule Scandinave  au  delà  du  63^  lat.  N.  ;  réunis ,  ils  re- 
présentent un  chiffre  de  26000  âmes.  Ils  paraissent  avoir 
jadis  occupé  une  grande  partie  de  la  Finlande ,  mais  ils  se 
sont  retirés  devant  la  civilisation'.  En  divers  cantons,  no- 
tamment dans  la  Bothnie  orientale ,  ils  se  sont  mêlés  aux 

1.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'appellatioci  d'une  foule  de  localités  dont 
le  nom  commence  par  Lap.  Le  souvenir  des  Lapons  s'est  conservé  dans 
plusieurs  traditions  de  la  Finlande  et  se  rattache  également  à  d'anciens 
ptionuments  du  pays. 
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Finnois ,  quoiqu'ils  manifestent  maintenant  pour  cette  po- 
pulation un  certain  éloignement.  Les  Lapons  sont  de  fort 
petite  taille;  leurs  traits  rappellent  ceux  des  tribus  ou- 
griennes  les  plus  misérables  ;  comme  plusieurs  de  celles-ci. 
Us  vivent  de  Télève  des  rennes.  Leur  nom  national  de 
Sabmi  ou  Sami ,  analogue  au  finnois  Suomi ,  rappelle  celui 
du  pays  dont  les  Samoïèdes  se  disent  originaires  ;  il  signi- 
fie landes^  bruyères  et  fait  allusion  aux  toundras.  Il  n*a 
pas  en  conséquence  de  sens  géographique  précis ,  non  plus 
que  le  nom  de  Tioukoum^  «  gens  des  marais»,  que  se  don- 
nent les  Ostiaks.  Les  Norvégiens  appellent  simplement 
Finnois  les  Lapons  ;  quant  à  ce  diBrnier  nom,  qui  leur  vient 
des  Suédois,  il  paraît  avoir  simplement  signifié  habitants 
du  pays  des  lichens. 

La  branche  samoîède  lie  la  race  ougrienne  à  la  raceton« 
gouse  ;  elle  embrasse  plusieurs  populations  :  les  Soiot  ou 
Samoïèdes  du  Sud  ;  les  Samoïèdes  proprement  dits ,  com-. 
prenant  les  Nyenekh  et  les  Mokasi  ;  les  Ouriang-Haï  (Ou- 
rœntché  des  Russes) ,  les  plus  méridionaux  de  cette  famille, 
fixés  dans  le  bassin  du  Rossogôl,  et  qui  se  sont  croisés 
avec  les  Turcs  et  les  Mongols,  Les  Samoïèdes  mènent 
la  vie  nomade.  Leurs  traits  rappellent  beaucoup  feux  des 
Kalmouks  ;  leur  berceau  paraît  avoir  été  la  région  où  le 
Ienisseï  prend  sa  source.  Sans  doute  lors  de  l'extension 
des  Mongols  ,  ils  furent  poussés  plus  au  Nord ,  et  allèrent 
s^ établir  dans  les  toundras,  refoulant  probablement  plus  à 
r  Ouest  les  Permiens  ou  Biarmiens  ;  ils  se  sont  même 
avancés  jusque  dans  le  gouvernement  d'Archangelsk. 

On  peut  échelonner  entre  les  races  mongole  et  boréalo- 
ougrienne,  une  suite  de  tribus  qui  participent  à  la  fois  des 
deux.  A  ces  races  intermédiaires  appartiennent  plusieurs 
des  tribus  des  bords  du  Ienisseï,  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Chez  quelques-unes,  telles  que  les  Iakout«s,  on 
voit  déjà  poindre  le  type  physique  et  moral  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord. 

Ce  qu'Hérodote  rapporte  des  Scythes  d'Europe  ou  Sco- 
lotes,  les  noms  empruntés  à  leur  langue  que  les  anciens 
nous  ont  conservés,  font  reconnaître  en  eux  une  popula- 
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tion  en  majorité  indo-européenne.  Mais  le  type  scythe  que 
nous  fournissent  les  monuments  antiques  découverts  en 
Grimée,  est  analogue  à  celui  des  populations  actuelles  de  la 
Russie  méridionale  ;  ce  qui  indique  que  les  Scolotes 
avaient  dû  se  croiser  avec  des  populations  ougriennes, 
peut-être  même  mongoles.  Hippocrate  signale  là  taille  pe- 
tite et  ramassée,  la  peau  brune  des  Scythes.  Le  Sace  figuré 
sur  le  célèbre  bas-relief  de  Bisoutoun  offre  un  type  carac- 
téristique rappelant  tout  à  fait  celui  des  Kirghises  actuels. 
Au  reste ,  c'est  une  question  fort  obscure  que  celle  de  sa- 
voir si  les  Saces  ou  Scythes  d'Asie ,  ainsi  que  les  Massage- 
tes,  les  Dahes,  les  Parthes  qui  en  étaient  voisins,  apparte- 
naient à  la  famille  indo-européenne,  ou  doivent  être  classés 
parmi  les  peuples  ougro-turcs.  Les  populations  qui  habi- 
taient au  Nord  de  la  Scythie,  au  temps  d'Hérodote,  de- 
vaient être  en  majorité  ougriennes  ;  tel  est  le  cas  notamment 
pour  les  IJeures  renommés  pour  leurs  enchanteurs.  Les 
anciens  Russes  ont  appliqué  le  nom  générique  de  Tchoudes 
à  ces  diverses  populations,  qui  se  sont  avancées  graduelle- 
de  l'Altaï  vers  le  Volga,  et  ont  laissé  de  nombreuses  traces 
de  leur  industrie  métallurgique. 

n  est  constant  qu'une  fusion  n'a  cessé  de  s'opérer,  de- 
puis plus  de  mille  à  quinze  cents  ans,  entre  les  nombreuses 
tribus  de  souche  ougro-turque  et  de  souche  caucasique,  éta- 
blies dans  cette  région.  On  verra  plus  loin  que  les  Russes 
sont  eux-mêmes  issus  du  croisement  des  populations  finno- 
ougriennes  avec  les  Slaves.  Les  Vesses,  les  Mériens,  les 
Mouramiens  et  les  tribus  qui,  en  général,  du  neuvième  au 
douzième  siècle,  furent  repoussées  par  les  Slaves  qui  les 
avaient  vaincues ,  étaient  ougriens  ;  ils  furent  ensuite 
absorbés  par  ceux-ci  ;  ils  occupaient  alors  toute  la  Mos- 
covie  proprement  dite  (gouvernements  de  Moscou,  de  Vla- 
dimir, de  Kostroma,  de  Nijni-Novogorod ,  etc.).  Les  Ou- 
griens ne  furent  complètement  convertis  au  christianisme 
qu'aux  onzième  et  douzième  siècles,  époque  à  laquelle  ils 
perdirent  leur  langue  nationale.  Ces  diverses  populations 
se  rattachaient  de  près  aux  Mordvines,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  et  qui,  jusqu'au  quinzième  siècle ,  demeu- 
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rèrent  une  nation  puissante.  Dur'ant  le  cours  du  treizième 
siècle  ,  elles  subirent  l'influence  turco-mongole  ;  Tisla- 
misme  pénétra  alors  chez  les  Mordvines  orientaux  et  chez 
les  Bulgares.  Fixés  dans  le  principe  sur  les  bords  de  la 
Kama ,  les  Bulgares  doivent  avoir  appartenu  à  une  race 
croisée  de  Turcs  et  d'OtigrienS;  une  de  leurs  tribus,  les 
Khvalisses,  imposa,  pendant  quelque  temps,  à  la  mer  Cas- 
pienne son  nom  (mer  des  Khvalisses).  Cette  nation  était 
d'une  race  alliée  de  près  aux  Khazares,  dans  lesquels  faut  il 
peut-être  reconnaître ,  avec  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  les 
Agathyrses  d'Hérodote.  Les  Khazares  fondèrent  un  vaste 
empire  dont  la  durée  s'est  prolongée  du  quatrième  au  dou-  • 
zième  siècle  * .  Les  Bulgares ,  établis  primitivement  dans  la 
Grande-Bulgarie,  qui  répondait  à  peu  près  au  gouverne- 
ment actuel  de  Kazan,  firent  des  incursions  jusqu'aux  bords 
du  Danube,  où  une  partie  d'entre  eux  s'établit,  ^u  com- 
mencement du  sixième  siècle,  tandis  que  les  autres  res- 
taient dans  la  contrée  du  Volga.  Ces  deux  fractions  de  la 
nation  des  Bulgares  perdirent  par  la  suite  leur  type  natio- 
nal, ceux  de  la  Grande-Bulgarie,  en  se  mêlant  aux  Turcs  ou 
Tartares  dont  ils  adoptèrent  la  langue,  ceux  du  Danube,  en 
se  mêlant  aux  Slaves  de  la  Mœsie  dont  ils  empruntèrent 
l'idiome. 

Une  partie  des  nations  nomades  qui  s'établirent  au  troi- 
sième siècle  dans  laSarmatie  européenne,  et  envahirent 
l'Europe,  aux  siècles  suivants,  doivent  avoir  appartenu  à  la 
souche  ougrienne;  de  ce  nombre  ont  été  les  Sabirs,  aux- 
quels se  rattachaient  les  Siriakes,  les  Avares.  En  péné- 
trant dans  l'ancienne  Dacie  et  dans  la  Pannonie ,  ces  peu- 
ple^ se  mêlèrent  aux  indigènes  d'origine  thraco-celtique  et 
sans  doute  aussi  aux  Slaves  qui  avaient  pommencé  à  s'a- 
vancer vers  le  Danube ,  dès  le  quatrième  siècle.  La  domi- 
nation de  ces  conquérants  ne  fut  pas  assez  prolongée,  elle 
embrassa  un  trop  vaste  espace,  pour  avoir  pu  profondément 

1.  L'empire  khazarc  embrassa  certainement  bon  nombre  de  peuples 
slaves  et  peut-être  goths.  Le  domaine  primitif  des  Khazares  était  entre 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire,  dans  un  pays  appelé  par  les  chro- 
niqueurs byzantins  Berzelia. 
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modifier  la  population  antérieure.  La  même  observation  est 
applicable  aux  Avares,  qui,  au  commencement  du  septième 
siècle,  étendirent  leur  empire  du  Volga  à  l'Elbe ,  et  de  là 
jusqp'en  Dalmatie.  Les  éléments  antérieurs  reprirent  donc 

*  bientôt  le  dessus,  et  en  635,  les  Bulgares  rentraient  en 
possession  de  la  domination  dans  la  partie  orientale  de 
l'empire  avare.  Peu  après  les  Slaves  conquéraient  Tlllyrie 
et  la  Bohème.  C'est  sur  ces  couches  successivement  dépo- 
sées comme  des  alluvions  par  les  barbares,  que  s'établirent 
en  Hongrie,  au  neuvième  siècle,  les  Magyars  ou  Hongrois, 
venus  également  des  contrées  du  Volga. 

De  la  Sibérie,  la  race  boréale  s  avance  jusque  dans  l'A- 
mérique septentrionale ,  où  elle  est  représentée  par  les  Es- 
quimaux, les  Grroênlandais  et  quelques  autres  peuplades. 
Tous  offrent  des  traits  rappelant  ceux  des  Mongols,  mais 
altérés  et  abâtardis.  La  tête,  osseuse,  prend  chez  les  Bo* 
réalo- Américains  une  forme  pyramidale,  plus  prononcée 
que  chez  les  Mongols  de  la  haute  Asie;  ce  qui,  suivant 
l'avis  de  M.  H.  HoUard,  dépend  du  rétrécissement  latéral 
du  crâne,  Técart  des  pommettes  demeurant  considérable. 
Les  formes  des  Eskimaux  sont  trapues,  ramassées,  les 
mains  et  les  pieds  petits,  leur  taille  est  très-courte,  leurs 
cheveux  varient  du  noir  au  blond;  leur  teint  est  assez  clair; 
quelques  tribus  ont  une  barbe  épaisse  ;  elle  est  au  contraire 
rare  chez  celles  du  Labrador  ;  leur  intelligence  est  peu  dé- 
veloppée.  Le  type  des  Groênlandais  qui  ne  constituent 
qu'une  population  de  7000  âmes,  est  peu  diff^érent.  Les 

,  Eskimaux  se  lient  donc,  par  une  chaîne  continue,  aux  po- 
pulations sibériennes  dont  ils  ne  forment  en  réalité  que 
l'expansion  la  plus  orientale.  On  trouve  sur  la  côte  Nord- 
Est  de  la  Sibérie,  dans  les  îles  Aléoutiennes  et  TAmérique 
russe,  des  tribus,  telles  que  les  Koniagues  de  l'île  Kadiak, 
qui  se  rapprochent  par  les  caractères  physiques  des  tribus 
les  moins  sauvages  et  les  mieux  douées  des  Eskimaux  et 
qui  parlent  un  dialecte  de  leur  langue.  Les  Tchouktchis  ou 
Touskis,  qui  habitent  les  plaines  de  mousses  et  les  vastes 
forêts,  s'étendant  depuis  l'Anadyr  jusqu'au  détroit  de  Beh- 
ring, appartiennent  aussi  à  la  même  race  ,  tout  au  moins  à 
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une  race  très- voisine  ;  ils  se  distinguent  seulement  des  Es- 
kimaux  par  une  taille  plus  élevée.  Les  Koriaks  ne  sont 
qu*une  branche  des  Tchouktchis.  Les  Kamtchadales ,  dont 
le  nombre  diminue  de  jour  en  jour  et  qui  finiront  par  dis- 
paraître, doivent  être  rangés  dans  la  même  catégorie  ;  mais 
ils  se  rattachent  par  un  autre  côté*à  la  race  mongole. 

On  rencontre  un  rameau  de  la 'race  boréale  dans  les  îles 
K-Oùriles,  Saghalien  et  Iturup,  et  jusque  dans  l'île  de 
Matsmai  ou  Yesso ,  située  au  Nord  du  Japon.  Elle  y  con- 
stitue une  variété  à  part,  les  Aïnos.  Cette  population,  qui  a 
des  affinités  avec  les  anciens  indigènes  delà  Corée,  s'av&nça, 
au  commencement  de  notre  ère ,  jusque  dans  l'île  Nippon. 
Elle  est  de  petite  taille,  de  traits  assez  réguliers;  le  carac- 
tère (jui  la  distingue  est  l'extraordinaire  développement  du 
système  pileux.  Leur  barbe  retombe  sur  leur  poitrine  ;  le 
cou,  les  bras,  le  dos,  sont  chez  eux  couverts  de  poils.  Les 
Aïnos  sont  dans  un  grand  état  de  barbarie;  ils  rendent 
c<|mme  les  Ostiaks  un  culte  à  Tours  et 'ignorent  l'emploi 
du  cheval. 

Lorsque  Ton  rapproche  les  Eskimaux  du  Labrador  des 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  on  ne  trouve  entre 
les  deux  populations  aucune  ressemblance;  m^^is  si  l'on 
compare  les  Tchouktchis  à  certaines  tribus  américaines,  on 
est  frappé  de  Tanalogie,  sinon  toujours  de  type,  au  moins 
de  mœurs,  de  croyances  et  de  langage.  Les  Tchouktchis, 
gouvernés  par  des  chefs  héréditaires  ,  comme  les  tribus 
indiennes,  paraissent  avoir  même  une  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Pawnis  des  bords  de  la  rivière  Plate  et  de  la 
rivière  Rfèuge.  On  verra  d'ailleurs  au  chapitre  suivant,  que 
la  langue  des  Tchouktchis  appartient  à  une  famille  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  langues  polysynthétiques  de  l'A- 
mérique. 

Tout  donne  donc  à  penser  que  la  race  ougro-sibérienne, 
jadis  si  répandue  dans  l'Ancien  Monde,  s'est  avancée 
dans  son  existence  constamment  nomade,  jusqu'en  Amé- 
rique, par  l'archipel  des  îles  Aléoutiennes.  Ne  rencontrant 
plus  de  rennes  au  delà  de  la  mer  de  Behring,  cette  race 
dut  changer  de  genre  de  vie,  et  de  même  qu'en  certains 
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lieux,  sur  les  bords  de  la  mer,  elle  était  devenue  ichthyo- 
phage,  elle  devint  chasseresse  dans  le  Nouveau  Monde. 
Ainsi,  la  race  nord-américaine  apparaît  comme  n'étant  au- 
tre qu'un  rameau  de  la  race  boréale. 

Raee  rouge. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  race  rouge,  l'ensemble  des 
races  américaines  ;  mais  ce  nom  ne  saurait  convenir  qu'à 
un  ccg-tain  nombre  de  populations  de  l'Amérique  du  Nord, 
la  couleur  de  la  peau  étant  loin  d'être  la  même  chez  les 
diverses  tribus  du  Nouveau  Monde.  Du  pôle  à  la  Terre  de 
Feu,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  nuance  de  la  colora- 
tion qui  ne  se  manifeste,  depuis  le  noir  jusqu'au  jaune. 
Les  indigènes,  suivant  leur  nation,  apparaissent  bruji- 
olivâtres^  brun-foncés,  bronzés,  jaune-pâîes,  jaune-cuivrés, 
rouges  y  blancs ,  e^c.  Leur  stature  ne  varie  pas  moins.  En- 
tre la  taille,  non  pas  gigantesque,  mais  élevée  du  Patagon 
et  la  petitesse  des  Changos,  on  rencontre  une  foule  de  sta- 
tures intermédiaires.  Les  proportions  du  corps  présentent 
les  mêmes  différences  ;  quelques  peuplades  ont  le  buste  fort 
long,  comme  les  tribus  des  Pampas,  d'autres  court  et  large, 
comme  les  habitants  des  Andes  péruviennes  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  forme  et  le  volume  de  la  tête.  Chez  les  Léni- 
Lênapes,  les  Iroquois,  les  Ghérokis,  la  tête  était  petite, 
arrondie  ou  pointue ,  particularité  qui  tend  à  se  reproduire 
chez  les  Anglo-Américains,  établis  depuis  plusieurs  généra- 
tions aux  États-Unis'.  Pourtant,  on  saisit  entre  les  diffé- 
rentes populations  américaines,  un  air  de  parenté f  certains 
traits  généraux  qui  les  distinguent  des  races  de  l'Ancien 
continent  ;  c'est  notamment  la  forme  pyramidale  de  la  tête 
et  rétroitesse  du  front,  caractères  qui  s'observent  déjà  chez 
les  crânes  que  M.  Lund  a  trouvés  dans  des  cavernes  du 
Brésil,  associés  à  des  ossements  d'espèces  éteintes. 

1 .  L' Anglo-Américain  tend  également  à  prendre  les  autres  caractères 
physiques  de  cette  race;  peau  sèche  comme  du  cuir,  développement  des 
os  zygomatiques,  yeux  enfoncés,  doigts  fort  allongés,  etc. 
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La  race  rouge  ne  saurait  être  regardée  comme  pure;  selon 
toute  apparence,  elle  a  reçu  des  infiltrations  de  sang  jaune, 
blanc  et  nègre  pélagien.  Ce  qui  vient  d'être  dit  montre 
qu'elle  se  rattache  aux  races  ougro -japonaise  et  mon- 
gole, que  rappelle  à  beaucoup  d'égards  son  type.  Sans 
parler  des  colons  normands  de  la  Terre  de  Yinland  et  du 
Groenland,  dont  on  a  cru,  de  nos  jours,  discerner  les 
descendants  dans  des  hommes  blancs  à  cheveux  blonds  men- 
tionnés en  Amérique  par  quelques  voyageurs;  sans  parler 
du  pays  de  Fou-Sang  que  les  auteurs  chinois  et  japonais 
représentent  comme  ayant  reçu  des  missionnaires  boud- 
dhistes et  qui  paraît  être  quelque  contrée  du  Nouveau 
Monde;  sans  parler  de  l'analogie  très-significative  existant 
entre  les  croyances  religieuses  des  anciens  Mexicains,  le 
christianisme  et  le  bouddhisme,  de  la  conformité  de  certains 
monuments  et  de  certains  symboles  de  l'Amérique  centrale 
avec  des  figures  et  des  emblèmes  chrétiens  et  japonais, 
disons  que  les  populations  boréales  ont  trouvé  vers  le 
Nouveau  Monde  un  chemin  tout  tracé  |par  le  détroit 
de  Behring  et  les  îles  Aléoutiennes.  Les  Eskimaux -sont, 
comme  on  Ta  vu,  congénères  des  populations  du  Kamt- 
chatka et  de  la  Sibérie  orientale.  Quant  aux  plus  anciennes 
tribus  américaines  proprement  dites,  elles  arrivèrent  pro- 
bablement par  le  Nord-Ouest  ;  ce  que  mettra  d'ailleurs  en 
évidence,  au  chapitre  suivant,  l'examen  de  leurs  langues. 
Mais  ces  migrations  ne  sauraient  remonter  à  moins  de  deux 
mille  ans,  et  la  population  indigène  actuelle  s'est,  par  l'ac- 
tion du  temps  et  du  climat,  constituée  en  une  race  bien 
distincte  où  l'on  peut  reconnaître  sept  rameaux  :  les  rameaux 
indien  ou  rouge  proprement  dit,  californien,  mexicain,  bra- 
silio-guaranien,  pampéen,  ando-péruvien  et  araucanîen. 

Le  rameau  rouge  embrasse  toutes  les  peuplades  indiennes 
répandues  jadis  sur  le  territoire  des  États-Unis.  Le  chiffre 
des  tribus  qui  formait,  au  seizième  siècle,  un  total  d'envi- 
ron un  milUon  et  demi  d'hommes,  est  aujourd'hui  singuliè- 
rement réduit;  les  Anglo-Américains  les  ayant  repoussées 
de  plus  en  plus  à  l'Ouest  et  au  Nord-Ouest.  C'est  à  ces  tri- 
bus qu'on  donne  le  nom  de  Peaux-Rouges.  Leur  caractère 
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moral,  leur  genre  de  vie  tranchent  d'une  manière  frappante 
avec  lea  habitudes  des  races,  européennes.  Chez  ces  Indiens, 
la  forme  pyramidale  de  la  tête  est  assez  accusée;  Tocciput 
est  aplati  au-dessous  de  la  protubérance  et  renflé  latérale- 
ment; l'arcade  zygomatique  conserve  un  peu  de  l'excès  d'é- 
cartement  latéral  si  manifeste  chez  les  peuples  de  4^e  mon- 
gol. Les  fosses  nasales  sont  grandes,  et  tout  y  inoUque  un 
large  développement  de  la  surface  olfactive;  l'arcade  maxil- 
laire supérieure  est  avancée  ;  mais  les  incisives  n'ont  pas  de 
proclivité  sensible.  Les  deux  branches  de  la  mâchoire  infé- 
rieure,  assez  forte,  déterminent  non  un  angle  prononcé, 
mais  une  courbe.  L'expression  du  regard  de  l'Indien  res- 
pire une  férocité  calme.  La  grande  variété  de  formes,  obser- 
vée dans  les  crâiies  de  certaines  tribus,  tient  à  l'usage, 
très-répandu  chez  les  aborigènes  de  TAmérique  du  Nord, 
de  soumettre  la  tête  de  l'enfant  à  une  déformation  systé- 
matique. De  là,  chez  beaucoup,  une  disposition  plate  de  la 
tête  qui  frappait  particulièrement  chez  les  Choctaws,  tribu 
alléghanienne ,  et  leur  avait  valu  des  Européens  le  sur- 
nom de  TéteS'-plates.  Cette  particularité  était  encore  plus 
marquée  chez  les  Natchez,  exterminés  par  les  Français  en 
1 730,  et  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  aplatissaient  le 
crâne  des  nouveau-nés.  La  même  coutume  existait  chez  les 
Waxsaws,  lea  Griks  ou  Muskhoghis,  lesCatawbas,  les  Atta- 
capas  ;  on  la  retrouve  chez  la  plupart  des  populations  du  ra- 
meau californien,  notamment  chez  les  tribus  des  îles  Quadra 
et  Vancouver.  Il  y  a  là  un  indice  de  parenté  entre  les  tri- 
bus du  Nord-Ouest  de  PAmérique  et  celles  du  rameau  ando- 
péruvien;  car  l'inspection  des  crânes ,  retirés  des  anciennes 
sépultures  péruviennes,  a  fait  reconnaître  l'existence  d'un 
pareil  usage  chez 'les  Aymaras. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  type  nord-américain, 
et  qui  le  distingue  du  type  mongol,  c'est  la  proéminence, 
la  forme  arquée  du  nez,  trait  moins  prononcé,  il  est  vrai, 
chez  les  femmes  peaux-rouges  ou  squaws.  Le  célèbre  ethno- 
logiste,  S.  G.  Morton,  y  voit  là  le  plus  décisif  argument 
contre  Topinion  que  cette  race  dérive  de  la  race  jaune  asia- 
tique. Mais,  ainsi  que  Ta  remarqué  le  comte  A.  de  Gobi- 
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neau,  malgré  l'apparente  opposition  existant  entre  les  deux 
types  indien  et  mongol,  on  trouve  des  familles  intermé- 
diaires qui  permettent  d'établir  un  lien  entre  les  deux 
races;  il  ne  faut  choisir  pour  cela  ni  les  Iroquois,  ni  les 
Algonquins,  ni  les  Griks,  dont  les  formes  nobles  et  belles 
se  rapprochaient  plus  du  type  caucasique  que  du  type 
mongol,  mais  les  populations  du  N.  0.  de  l'Amérique, 
les  Ghinouks,  les  Dacotas,  sous  la  carnation  cuivrée  des- 
quels on  retrouve  un  fond  évidemment  jaune.  La  couleur 
noire  des  cheveux  de  ces  dernières  tribus,  leur  peau  sèche 
et  roide,  la  constitution  lymphatique  de  leur  tempérament, 
leurs  yeux  légèrement  obliques  sont  autant  de  caractères 
qui  appartiennent  à  la  race  mongole. 

G*est  surtout  dans  la  Californie  et  TOrégonque  se  trouvent 
les  tribus  chez  lesquelles  le  type  nord-asiatique  est  le  plus 
prononcé.  Les  Indiens  de  cette  partie  du  Nouveau  Monde 
ont  le  front  bas,  les  yeux  enfoncés,  le  nez  court,  élargi  à  sa 
base,  déprimé  à  sa  racine,  les  pommettes  saillantes,  la 
bouche.assez  grande,  les  lèvres  épaisses.  Ils  se  fondent,  par 
diverses  tribus  de  sang  mixte,  avec  la  race  boréale,  notam- 
ment les  Eskimaux.  Les  Goloutche«  ou  Kolotches*,  qui  pa- 
raissent devoir  ce  nom  à  leui*  établissement  assez  récent 
dans  TAmérique  russe  et  s'appellent  entre  eux  Thlinki- 
thes^  peuvent  être  classés  dans  la  race  boréale;  ils  ont  des 
cheveux  longs  ejt  soyeux,  ordinairement  de  la  barbe  et  des 
moustaches.  Ils  difièrent  peu  des  autres  peuplades  de  l'A- 
mérique russe,  Malegmioutes,  Miednowzes,  Tchougatches, 
Aléoutes,  Ougalenzes,  Kwichpachzes ,  etc.  Le  nom  des 
Thlinkithes,  qui  signifie  hommes,  et  celui  de  Tnaï  ou  Alnaï, 
qui  a  le  même  sens  et  que  se  donnent  les  Athapaskans, 
rappelle  le  nom,  de  signification  identique,  que  s'attribuent 
les  Tongouses  et  diverses  autres  populations  ougro-japo- 
naises.  C'est  là  un  nouvel  indice  de  la  parenté  qui  lie  les 
peuplades  nord-américaines  à  celles  du  N.  E.  de  l'Asie.  Bien 
des  traits  communs  de  mœurs  les  rattachent  d'ailleurs,  et 

1.  Goloutch  est  dérivé,  suivant  M.  Latham,  du  mot  athapaskan  GoH* 
sanij  qui  signifie  étranger. 
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il  existe  entre  elles  des  communications  journalières  par 
les  archipels  des  Kouriles  et  des  Aléoutiennes  ^  Toutefois, 
sous  le  rapport  moral,  il  y  a  entre  ces  populations  une 
différence  assez  profonde.  Tandis  que  la  race  boréale  est 
d'une  grande  douceur,  les  Peaux-Rouges  se  font  remarquer 
par  une  énergie  sauvage,  déjà  bien  accusée  chez  les  Atha- 
paskans. 

La  race  nord-américaine  comprend  deux  embranchements  : 
le  rameau  peau-rouge  proprement  dit  et  le  rameau  cali- 
fornien. Le  passage  graduel  qui  s'opère  de  l'un  à  l'autre 
s'oppose  même  à  ce  que  l'on  puisse  établir  entre  eux 
deux  une  division  bien  tranchée.  La  souche  commune  pa- 
raît être  représentée  par  les  Athapaskans  dont  des  ra- 
meaux ,  les  Apaches ,  par  exemple ,  se  retrouvent  à  de 
grandes  distances  du  berceau  primitif.  Si  Ton  ne  tient  pas 
conjpte  des  Eskimaux  et  des  tribus  du  littoral  du  N.  O.  de 
l'Amérique,  on  trouve  entre  toutes  les  autres,  telles  que  les 
Ghoctaws,  les  Dacotas,  les  Ogibwais,  les  Wyandots,  les 
Algonquins,  les  Iroquois,  les  Ghippéwais,  les  lowas,  les 
Gatawbas,  les  Navajos,  les  Gomanches,  les  Lipans,  etc.,  une 
homogénéité  physique  assez  frappante,  une  organisation  so- 
ciale, des  mœurs  et  des  croyances  religieuses  identiques. 
Énergiques  et  orgueilleuses ,  ces  peuplades  rappelaient , 
sous  le  rapport  moral,  les  tribus,  comme  elles  cannibales 
et  guerrières,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des^  Marquises.  Les 
Peaux-Rouges  avaient  et  manifestent  encore  une  grande 
aversion  pour  notre  civilisation,  aversion  qui  ne  s'est  effa- 
cée que  chez  un  petit  nombre  de  peuplades  devenues  chré- 
tiennes, telles  que  les  Ghérokis,  qui  ont  accepté  la  tutelle 
des  Européens. 

Le  rameau  mexicain  se  rattache  au  rameau  rouge  pro- 

!..  On  peut  citer  à  ce  sujet  un  fait  curieux  rapporté  par  M.  Silas 
E.  Burrows,  qui  trouva  chez  les  habitants  de  llle  de  la  Reine-Charlotte 
l'habitude  d'exécuter  des  figures  sculptées  dont  le  style  et  le  faire  aTaient 
une  telle  resseinblance  avec  celles  qu'on  exécute  au,  Japon,  que  les  Ja- 
ponais eux-mêmes  prirent  plusieurs  de  ces  figures  pour  leur  propre 
ouvrage.  Voy.  E.  Bachman,  An  examination  of  Prof,  Agassù's  sketch 
ofthe  natural  Provinces  ofthe  animal  World,  p.  47. 
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prement  dit  par  son  type  physique  comme  par  ses  tradi- 
tions. Déjà  chez  certaines  tnbus  de  la  côte  S.  E.  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  telles  que  les  PimoSy  des  bords  du  Rio-Gila, 
la  couleur    de  la  peau  s'éclaircit   et  devient  simplement 
brune.  Chez  les  Céris^  de  l'île  Tiburon,  au  ^voisinage  de 
Gueymas,  on  trouve  même  des  individus  à  cheveux  blonds. 
Les  tribus  de  la  branche  mexicaine,  les  Toltèques,   les 
Ghichimèques ,    les  Aztèques,    descendues  dans  le  Mexi- 
que, de  la  Californie  et  de  TOrégon,  durent  se  croiser  avec 
les  populations  qulls  rencontrèrent,  telles  que  les  Otho- 
mis,  les  Gulhuas,  les  Olmèques,  émigrées  vraisemblable- 
ment de  la  Floride  et  des  grandes  Antilles  dans  l'Amérique 
centrale  où  elles  avaient  fondé  les  premiers  empires.  Les 
portraits  des   Mexicains  primitifs,    fournis  par  les  pein- 
tures nahuatles,  nous  offrent  un  front  déprimé  qui  rappelle 
celui  de  diverses  tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  an- 
ciens historiens  nous  apprennent  que  les  Téo-Ghichimè- 
ques,  alliés  des  Ghichimèques,  avaient  le  teint  olivâtre,  les 
cheveux  noirs  et  fournis,  la  barbe  touffue,  le  corps  muscu- 
leux.  A  ces  peuplades,  arrivées  du  Nord-Est,  s'en  sont  mê- 
lées plus  tard  quelques-unes,  venues  du  Sud,  dont  les  ffuaves 
d'origine  péruvienne  sont  des  restes.  Les  descendants  des 
Aztèques-Ghichimèques  existent  encore  autour,  du  lac  de 
Patzcuaro. 

On  a  retrouvé  chez  diverses  populations  de.  l'Amérique 
septentrionale  les  premiers  linéaments  de  la  civilisation 
qui  se  montre  si  développée  chez  les  anciens  Mexicains  : 
par  exemple,  le  commencement  d'un  système  idéographi- 
que qui  est  comme  l'embryon  des  hiéroglyphes  nahuatls. 
Les  Etats  de  Sonora,  de  Ghihuahua  et  de  Durango  sont 
encore  habités  par  de  petites  nations  indiennes,  indus- 
trieuses et  intelligentes,  dans  lesquelles  on  doit  recon- 
naître des  descendants  des  populations  toltèques  dont 
Téo-Gulhuacan  était  la  capitale;  de  ce  nombre  sont  :  les 
Opatas  ou  Tequimas,  les  Yaquis^  les  Mayos  et  les  Tara- 
humaras.  Une  foule  de  ruines  dans  le  Sud  et  l'Ouest  de 
l'Amérique  du  Nord,  telles  que  les  célèbres  Casas  gran- 
des du  pays  compris  entre  le  Rio-Gila  et  le  Rio-Verde,  at- 
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testent  une  civilisation  disparue  dont  quelques  traces  sub- 
sistent chez  les  plus  avancées  des  tribus  de  cette  partie  du 
Nouveau  Monde. 

Dans  le  rameau  mexicain,  la  taille  est  assez  bien  propor- 
tionnée, les  pommettes  sont  saillantes,  le  front  est  étroit, 
les  lèvres  sont  épaisses,  les  cheveux  offrent  la  même  cou- 
leur et  la  même  rudesse  que  chez  la  plupart  des  races 
mongoles;  la  barbe  est  peu  abondante,  la  peau  a  une  teinte 
olivâtre  qui  s'éclaircit  beaucoup  chez  les  femmes  des  villes. 
Quelques  tribus,  notamûient  les  Guatusos  du  Rio-Frio  et 
les  Zapotèques  de  Tisthme  de  Téhuantépec,  ont  gardé, 
moins  altérés,  les  caractères  qui  paraissent  avoir  appartenu 
aux  premiers  conquérants  du  Mexique. 

Les  instincts  de  cruauté  qu'en  dépit  de  leur  civilisation, 
les  Mexicains  conservaient  dans  leur  culte  et  leurs  guerres, 
les  rattachent  encore,  par  le  côté  moral,  aux  Peaux-Rouges. 
H  semble  que  la  vie  sauvage  développe  dans  la  race  améri- 
caine une  férocité  de  mœurs  qui  disparaît,  au  contraire, 
lorsqu'elle  se  groupe  en  corps  de  nation  et  adopte  un  état 
social  plus  régulier.  On  ne  saurait  donc  regarder  l'esprit 
d'indépendance  et  l'humeur  farouche  des  Peaux-Rouges 
comme  un  caractère  générique.  On  a  vu,  par  un  phéno- 
mène inverse,  les  populations  ougro-tartares,  de  mœurs  gé- 
néralement si  simples  et  si  douces,  une  fois  organisées  en 
hordes  guerrières,  et  fanatisées  par  l'islamisme,  devenir 
des  nations  féroces  qui  versaient  le  sang  avec  une  épouvan- 
table facilité,  comme  le  montrent  les  Tartares  de  Tamer- 
lan,  les  Turcs  Osmanlis. 

Le  rameau  brasilio-guaranien  s'étendait  jadis  depuis  les 
Petites- Antilles  jusqu'au  Paraguay.  Il  a  pour  caractères  gé- 
nériques une  coloration  de  la  peau  passant  du  rouge  et 
du  rouge  cuivré  au  jaune,  une  tête  carrée,  une  face  pleine, 
circulaire,  un  nez  court,  étroit,  généralement  très-épaté, 
des  yeux  petits,  souvent  obliques  et  relevés  à  l'angle  exté- 
rieur, des  traits  efféminés,  la  barbe  et  le  poil  rares.  La 
majorité  des  Indiens  de  cet  embranchement  ont  le  corps 
massif,  trapu,  les  épaules  et  la  poitrine  larges,  les  pieds  et 
les  mains  pjtrfois  d'une  délicatesse  extrême.  Quelques  tri- 
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bus,  telles  qae  les  Apiacas  du  Brésil,  offrent  toutefois  les 
formes  sveltes  des  Européens. 

Ce  rameau  se  subdivise,  selon  Martius,  en  neuf  groupes 
qui  présentent  entre  eux  de  grandes  analogies  : 

1°  Les  Tupis  ou  Guaranis,  dont  la  famille,  fort  étendue, 
paraît  8*être  avancée  du  Sud  au  Nord.  Son  berceau  fut 
probablement  la  contrée  qu'arrosent  le  Parana  et  le  Rio- 
Grande  do  Sul.  Les  tribus  de  souche  tupie,  fixées  à  l'em- 
bouchure de  l'Amazone,  ont  été  jadis  désignées  sous  le 
nom  de  Tupinambas.  Dès  le  seizième  siècle,  des  peuplades 
de  même  origine  étaient  établies  en  Guyane.  Les  Tupis, 
qui  se  divisent  en  une  foule  de  peuplades,  dont  une  des 
principales  porte  le  nom  à'Omaguas^  occupent,  au  centre 
de  l'Ainérique  méridionale,  les  régions  du  Tocantins,  du 
Madeira,  du  Tapajoz  supérieur,  et  se  sont  avancés  jusque 
sur  la  frontière  du  Pérou.  Leur  type  rappelle  beaucoup  ce- 
lui des  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  du  Nord.  2*  Les  Gés 
ou  Crans  {Cayapos,  Chavantes^  Mongoyos^  Cotochos^  etc.) 
sont  dispersés  du  Rio-Pardo  et  du  Rio  de  Gontas  jusqu'au 
Solimoes  supérieur  et  au  Jurua,  d'une  part,  jusqu'au  N. 
du  Goyaz  et  au  Maranhon ,  de  l'autre.  3**  Les  Goyatacas , 
très-diflpersés  et  en  grande  partie  éteints.  4*  Les  Grens  ou 
Guérens  (Piim,  Coroados,  Ararys^  etc.),  qui  paraissent 
représenter  la  plus  ancienne  population  du  Brésil  et  dont 
une  tribu ,  les  Aymoures ,  ont  reçu  de  l'ornement  singulier 
qu'ils  s'implantaient  dans  les  lèvres  et  les  oreilles,  le  nom 
de  Botocou4os.  5*  Les  Parichis  ou  Poragis,  répandus  sur 
le  plateau  où  se  trouve  le  partage  des  eaux  entre  le  Ta- 
pajoz, le  Madeira  et  le  Paraguay.  On  y  rattache  des  tribus 
d'un  caractère  moins  tranché  {Guachis^  Cabixis,  Mequens^ 
Tamaris^  etc.).  6"  Les  Guaycurus  ou  Lengbas,  famille  très- 
étendue  qui  redescend  au  Sud  du  grand  Ghaco  et  se  lie  au 
rameau  pampéen.  7*'  Les  Gucks  ou  Coco,  non  moins  éten- 
dus et  dispersés  entre  la  rivière  de  Gayenne  et  l'Amazone. 
8"  Les  Arouâk  qui  habitent  la  Guyane  française  et  s'avan- 
cent jusqu'au  Rio-Negro.  9°  Les  Caraïbes ,  qui  ont  disparu 
des  Petites- Antilles ,  habitent  encore  la  contrée  du  Bas- 
Orénoque,  et  rappellent  par  le  type  les  Gucks  dont  ils  sont 
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peut-être  issus,  mais  en  diffèrent  par  une  taille  plus  éle- 
vée, des  formes  plus  belles  et  un  teint  plus  clair  ^  Chez  la 
plupart  des  populations  du  rameau  brasiUo-guaranien,  sur- 
tout chez  les  Botocoudos,  on  observe  une  grande  analogie 
avec  le  type  mongol. 

Le  rameau  pampéen  est  composé,  dans  la  clasaification 
d'Alcide  d'Orbigny,  d'un  ensemble  de  tribus  répandues  à 
l'Est  de  la  grande  Cordillère,  depuis  le  Parjiguay  jusqu'à  la 
pointe  du  continent.  Les  unes  sont  noi&ades;  les  autres, 
sédentaires,  ont  atteint  sous  l'influence  des  missions  une 
sorte  de  civilisation.  Le  type  du  rameau  pampéen  est  le 
suivant  :  formes  larges,  massives,  quelquefois  athlétiques, 
tête  forte,  ronde, ^ front  peu  développé,  nez  un  peu  gros  et 
épaté,  bouche  grande,  bordée  de  grosses  lèvres,  yeux  petits 
avec  l'angle  des  paupières  un  peu  bridé  en  dehors.  Ce  type 
subit  cependant  toutes  les  variations  dues  à  des  conditions 
différentes  de  vie  et  à  des  changements  de  climat.  Félix 
d'Azara  nous  peint  les  Abipones  du  Ghaco  comme  se  rap- 
prochant du  type  européen,  et  ayant  de  beaux  traits,  un 
nez  à  peu  près  aquilin,  des  formes  assez  bien  dessinées,  en 
même  temps  qu'une  nuance  de  peau  plus  claire  que  la  gé- 
néralité des  autres  Pampéens.  Entre  ceux-ci  se  distinguent 
les  Patagons,  nomades  équestres  des  Pampas  et  des  plaines 
arides,  la  plupart  de  haute  stature,  aux  membres  robustes. 
Une  de  leurs  tribus,  les  Ghéhuelches,  se  distinguent  surtout 
par  la  largeur  des  pieds  et  de  la  bouche,  la  longueur  du 
buste  et  la  brièveté  des  jambes.  Les  Patagons,  dont  la  peau 
est  olivâtre,  le  nez  épais,  les  yeux  longs  et  peu  ouverts, 
annoncent  par  leur  physionomie  un  courage  farouche,  une 
grande  indépendance  d^  caractère ,  des  mœurs  incompati- 
bles avec  la  civilisation;  tandis  que,  plus  au  Nord,  les  Chi- 
quitos,  habitants  d'un  pays  moins  uni,  plus  arrosé  et  plus 
boisé,  mènent  une  vie  plus  sédentaire,  ont  un  caractère  so- 
ciable, et  pratiquent  aujourd'hui  le^culte  catholique.  Leur 


1.  On  a  étendu  le  nom  de  Caraïbes  à  des  Indiens  absolument  étran* 
gers  à  leur  race  par  le  type  et  la  langue,  par  exemple,  à  certaines  peu- 
plades mosquitos. 
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type  est  aussi  quelque  peu  différent  ;  leur  bouche  est  mieux 
formée  que  celle  des  Patagons.  Les  Moxos,  qui  vivent  sur- 
tout de  pêche,  dans  un  pays  plat,  souvent  inondé,  ont  con- 
servé plus  de  coutumes  païennes  et  d'indépendance  que 
leurs  voisins  les  Ghiquitos,  auxquels  ils  sont  supérieurs  sous 
le  rapport  de  là  taille  et  des  formes  ;  ils  se  rapprochent  da- 
vantage des  tribus  des  Pampas.  Les  Tobas,  nomades  de  la 
partie  moyenne  du  Ghaco,  race  belle  et  nombreuse,  ont  le 
nez  aquilin,  les  yeux  noirs,  droits,  jamais  obliques,  le  teint 
cuivré  clair;  leur  stature  est  assez  haute. 

Le  rameau  ando-péruvien  est  caractérisé  par  une  peau 
d'un  brun  olivâtre  plus  ou  moins  foncé,  une  iaille  peu  éle- 
vée, un  front  fuyant,  des  yeux  horizontaux  qui  ne  sont  point 
bridés  à  Tangle  externe.  Des  populations  appartenant  à 
cette  race,  les  unes  habitent  les  hautes  régions  de  la  Gor- 
dillère,  des  plateaux  de  3  ou  4000  mètres  d'altitude  ou  les 
forêts  qui  recouvrent  les  montagnes,  les  autres  parcourent 
les  pentes  du  versant  oriental  des  Andes,  les  côtes  et  les 
îles  de  la  pointe  du  continent.  Dans  toutes  ces  stations, 
écrit  M.  Hollard,  les  Ando-Péruviens  présentent  le  même 
caractère  de  prédominance  des  formes  élargies,  propre  aux 
peuples  de  l'Amérique  centrale. 

Les  deux  principaux  représentants  du  rameau  ando-pé- 
ruvien sont  les  Quichuas  et  Aymaras.  Les  Aymaras  parais- 
sent être  la  plus  ancienne  population  du  Pérou.  Leur  ci- 
vilisation, dont  le  témoignage  le  plus  curieux  se  trouve  aux 
ruines  de  Tiaguanaco,  situées  à  4000  mètres  d'altitude, 
précéda  celle  des  Quichuas  à  laquelle  correspond  la  domi- 
nation des  Incas,  et  dont  les  monuments  sont  si  nombreux 
à  Guzco.  Les  traits  des  Quichuas,  remarque  A.  d'Orbigny, 
sont  bien  caractérisés  ;  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
des  nations  pampéennes  et  brasilio-guaraniennes  ;  c'est  un 
type  tout  à  fait  distinct  ne  se  rapprochant  que  de  celui 
des  peuples  mexicains.  La  tête  des  Quichuas  est  oblongue 
d'avant  en  arrière,  comprimée  latéralement;  le  front  est  lé- 
gèrement bombé,  court,  fuyant  un  peu  en  arrière;  nés^- 
moins  le  crâne  est  assez  volumineux  et  annonce  un  certain 
développement  dû  cerveau.  Sa  forme  est  généralement  large. 
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mais  sans  être  arrondie;  son  ellipse  approche  beaucoup  plus 
du  cercle  que  de  Fovale.  Le  nez  des  Quichuas  est  remar- 
quable; toujours  saillant,  assez  long,  fortement  aguilin, 
comme  recourbé  à  son  extrémité  sur  la  lèvre  supérieure; 
il  est  en  même  temps  creusé  à  sa  racine,  épaté  inférieure- 
ment,  avec  les  narines  largement  ouvertes  ;  leur  bouche  est 
plutôt  grande  que  moyenne,  sans  que  les  lèvres  soient  très- 
grosses;  leurs  dents  sont  toujours  belles,  persistantes  dans 
la  vieillesse  ;  leur  menton  est  assez  court,  sans  être  fuyant. 
La  physionomie  des  Quichuas  est,  à  peu  de  chose  près, 
uniforme,  sérieuse,  réfléchie,  triste  même,  sans  cependant 
annoncer  d'indifférence;  les  sentiments  ne  se  trahissent 
guère  à  l'extérieur.  L'ensemble  des  traits  reste  toujours  dans 
le  médiocre  ;  rarement  voit-on  chez  les  femmes  une  figure 
relativement  jolie,  quoiqu'elles  n'aient  pas  le  nez  aussi  sail- 
lant et  aussi  courbé  que  les  hommes.  Les  Aymaras  rappel- 
lent à  beaucoup  d'égards  les  Quichuas,  mais  ils  leur  sont 
physiquement  fort  inférieurs;  ils  sont  plus  petits  et  plus 
barbus,  d'une  couleur  plus  foncée  et  d'un  naturel  beaucoup 
moins  communicatif.  Un  voyageur,  M.  Weddel,  les  déclare 
même  les  plus  laids  de  tous  les  peuples  américains. 

H  est  vraisemblable  que  les  Aymaras,  comme  les  Qui- 
chuas, sont  émigrés  de  l'Amérique  centrale.  Lep  premiers 
paraissent  être  des  descendants  des  Toltèques  dont  la  reli- 
gion, les  traditions  et  les  monuments  rappellent  les  leurs. 
Subjugués  par  une  seconde  invasion,  arrivée  plusieurs  siè- 
cles plus  tard ,  ils  subirent  la  domination  des  Incas  ;  mais 
ils  conservèrent  leur  existence  séparée,  et  demeurent  encore 
animés  contre  la  domination  espagnole,  qui  succéda  à  celle 
des  Quichuas,  de  la  même  haine  que  les  Peaux-Rouges 
nourrissent  contre  les  Européens. 

Le  rameau  araucanien  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  ex- 
pansion plus  méridionale  du  précédent  ;  il  s'en  sépare  néan- 
moins par  certains  caractères  physiques  et,  sous  le  rapport 
moral ,  s'en  distingue  par  la  résistance  qu'il  a  toujours 
opposée  à  la  civilisation.  Les  Araucaniens  habitent  les  An- 
des du  Chili  et  les  plaines  de  l'Est;  ils  s'étendent  du  30* 
Lat.  Sud  jusqu'au  voisinage  de  la  Terre  de  Peu,  où  existe 
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la  famille  la  plus  abâtardie  de  ce  rameau  puissant,  les  Pé- 
cherais, ^ace  guerrière  et  nomade,  les  Araucaniens,  ont  la 
tête  forte  et  le  visage  élargi  des  Américains  du  Sud  :  leurs 
pommettes  sont  hautes  et  saillantes,  leur  nez  est  caurt  et 
épaté,  leur  bouche  grande,  bordée  de  fortes  lèvres,  leurs 
yeux  ne  sont  pas  sensiblement  relevés  ^  à  l'angle  externe. 
Leur  couleur  est  un  peu  moins  foncée  que  celle  des  races 
voisines  ;  plusieurs  même  ont  un  teint  assez  clair.  A  ce  ra- 
meau appartiennent  les  Aucas,  les  Ranquels>,  les  Huilli-^ 
ches. 

Les  Pécherais  ou  Fuégiens  sont  répandus  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Terre  de  Feu  et  les  deux  rives  du  détroit  de 
Magellan;  ils  sont  séparés  des  Patagons  par  la  mer  et  la 
chaîne  de  montagnes  qui  réunit  la  péninsule  de  Brunswick 
au  continent.  L'état  d'abâtardissement  dans  lequel  les  Pé- 
cherais sont  tombés,  au  physique  comme  au  moral,  tient 
au  genre  de  vie  misérable  qu'ils  mènent.  Ils  ne  se  nourris- 
sent guère  que  de  poisson.  On  retrouve  pourtant  chez  eux 
tous  les  traits  des  Araucaniens;  mais  leur  couleur  est  plus 
pâle;  leur  maigreur  est  généralement  très-grande,  leur  taille 
petite,  leurs  jambes  sont  fortement  arquée»;  ils  n'ont  que 
peu  de  barbe.  Leur  physionomie  respire  la  douceur  et  la 
naïveté. 

Chez  différentes  tribus  de  ce  rameau  et  d'autres  apparte* 
nant  au  rameau  pampéen,  on  voit  reparaître  certains  caracr 
tères  du  rameau  caUfornien,  et  par  conséquent  de  la  race 
boréale.  Il  y  a  plus,  la  teinte  foncée  de  la  peau,  signalée 
chez  quelques  peuplades  de  la  Californie,  s'observe  au  Sud 
de  l'Amérique,  dans  le  groupe  que  le  célèbre  ethnologiste 
Prichard  a  nommé  méditerranéen.  Les  Puelches  et  les 
Charmas  ont  la  peau  tout  à  fait  noire.  On  est  donc  encore 
conduit  ici  à  admettre  un  croisement  du  même  genre  que 
celui  qui  parait  s'être  opéré  en  GaHfomie. 

Baee  blanehe }  branches  «émitliiiie  et  aryemie. 

La  race  blanche  a  été  désignée,  par  G.  Cuvier,  sous  le 
nom  de  race  caucasique^  parce   qu'il  lui   attribuait  pour 
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berceau  la  région  du  Caucase.  Elle  se  distingue  à  la  beauté 
de  Tovale  que  forme  sa  tête  ;  la  partie  crânienne  y  domine, 
en  effet,  complètement  la  région  faciale,  qui  ne  fait  jamais 
saillie^  soit  par  la  disposition  prognathe,  soit  à  raison  du 
développement  des  pommettes.  Dans  le  type  caucasique, 
les  yeux  sont  horizontaux  et  plus  ou  moins  largement  dé- 
couverts par  les  paupières  ;  le  nez  est  plus  saillant  que  large, 
la  bouche  petite  ou  modérément  fendue  ;  les  lèvres  sont 
assez  minces  ;  la  barbe  est  fournie,  les  cheveux  sont  longs, 
lisses  ou  bouclés  et  de  couleur  variable  ;  la  peau,  d'un  blanc 
rosé,  présente  plus  ou  moins  de  transparence,  selon  le  cli- 
mat, les  habitudes  et  le  tempérament.  M.  Serres  a  cru 
remarquer  que,  dans  la  race  blanche,  le  bassin,  le  foie,  le 
cœur  sont  toujours  de  forme  ovale,  avec  le  grand  diamètre 
en  largeur;  tandis  que,  dans  la  race  jaune,  la  forme  de  ces 
parties  est  à  peu  ptès  carrée,  et  dans  la  race  rouge,  sensi- 
blement ronde.  Suivant  le  même  anatomiste,  cette  forme 
serait  aussi  ovale  dans  la  race  noire,  mais  avec  le  grand 
diamètre  en  longueur. 

Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  la  race  caucasique 
à  une  supériorité  marquée  sur  les  autres.  C'est  parmi  les 
peuples  qui  lui  appartiennent  que  s'est  rencontré,  depuis 
une  haute  antiquité,  le  plus  grand  développement  de  civi- 
lisation, que  se  sont  manifestées  les  tendances  les  plus  pro- 
gressives. 

La  race  blanche  apparaît,  de  bonne  heure,  partagée 
en  deux  grandes  familles  encore  subsistantes  aujourd'hui, 
mais  dont  le  développement  a  été  très-inégal  :  la  famille 
sémitique  ou  syro-arabe,  et  la  famille  japétique  ou  indo- 
européenne. Ces  deux  races  qui  empruntent  leur  nom  à 
Sem  et  à  Japheth,  les  deux. fils  de  Noé  par  lesquels  la  Ge- 
nèse les  a  personnifiées,  étaient  sans  doute  originairement 
sorties  du  même  berceau  qui  fut  aussi  celui  des  Chamites 
ou  peuple  de  Cham.  Ce  sont  là  les  trois  races  les  plus  an- 
ciennement civilisées  que  nous  offre  l'Asie  occidentale. 
Mais  tandis  que  les  caractères  physiques  des  Égyptiens,  des 
Berbères  et  surtout  des  Éthiopiens,  les  constituent  à  l'état 
de  race  tout  à  fait  distincte,  les  caractères  physiques  qui 
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différencient  les  deux  autres  familles  (Sémites  et  Japétites) 
ne  sont  pas  assez  tranchés  pour  qu'on  puisse  tenir  celles-ci 
comme  ayant  été,  dès  le  principe,  profondément  séparées, 
bien  que,  sous  le  rapport  du  langage  et  sous  le  rapport 
moral,  ainsi  qu'on  le  verra  aux  chapitres  suivants,  elles 
se  distinguent  nettement. 

La  race  sémitique,  malgré  son  antiquité,  ne  saurait  être 
regardée  comme  pure.  Par  son  établissement  dans  le  pays 
de  Chanaan,  elle  a  subi  des  croisements  avec  les  familles 
couschite  et  chananéenne,  et  d'autres  rameaux  du  tronc 
chamitique.  Pour  retrouver  le  véritable  Sémite ,  il  faut  • 
prendre  l'Arabe  du  désert.  C'est  à  lui  que  s'applique  ce 
tableau  qu'a  tracé  des  Sémites  un  historien  éminent  de  leur 
langue,  M.  Ernest  Renan. 

«  Sous  le  rapport  de  la  vie  civile  et  politique,  la  race  des 
Sémites  se  distingue  par  le  tnême  caractère  de  simplicité, 
elle  n'a  jamais  compris  la  civilisation  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot  :  on  ne  trouve  dans  son  sein  ni  grands 
empires  organisés,  ni  comiperce,  ni  esprit  public,  rien  qui 
rappelle  la  icoXiTeta  des  Grrecs;  rien  aussi  qui  rappelle  la 
monarchie  absolue  de  l'Egypte  ou  de  la  Perse.  La  véritable 
société  sémitique  est  celle  de  la  tente  et  de  la  tribu  :  au- 
cune institution  politique  et  judiciaire,  l'homme  libre,  sans 
autre  autorité  et  sans  autre  garantie  que  celle  de  la  famille. 
Les  questions  d'aristocratie,  de  démocratie,  de  féodalité, 
que  renferme  toute  l'histoire  des  peuples  aryens,  n'ont  pas 
de  sens  pour  les  Sémites.  L'aristocratie,  n'ayant  pas  chez 
eux  une  origine  militaire,  est  acceptée  sans  contestation  et 
sans  la  moindre  répugnance.  La  noblesse  sémitique  est 
toute  patriarcale  ;  elle  ne  tient  pas  à  une  conquête,  elle  a 
sa  source  dans  le  sang.  » 

Les  Sémites  sont  aujourd'hui  représentés  par  les  Arabes 
et  les  Juifs.  Les  premiers  doivent  leur  nom  aux  déserts  (en 
hébreu  aràbâ)  où  ils  sont  fixés  depuis  un  temps  immémo- 
rial ;  les  seconds  tirent  leur  nom  [en  latin  Judœi)  du 
royaume  de  Juda  où  ils  étaient  jadis  établis,  et  doivent  plu- 
tôt être  désignés  par  leur  appellation  nationale  d'Israélites 

Sous  le  rapport  physique,  les  Arabes  sont  à  peu  d'excep- 
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tîons  près,  plutôt  maigres  que  d'apparence  robuste.  Leur 
yisage  est  généralement  long  et  mince,  leur  front  peu  élevé, 
souvent  avec  une  protubérance  arrondie  vers  le  sommet, 
leur  nez  aquilin,  la  bouche  et  le  menton  sont  fuyants  :  ce 
qui  donne  au  profil  un  contour  arrondi  plutôt  que  droit; 
leurs  yeux  sont  enfoncés,  noirs  et  brillants,  leurs  membres 
grêles  peu  musculeux.  La  petite  taille  des  Sémites  paraît 
leur  avoir  fait  regarder  comme  des  géants  les  populations 
couschites  dont  ils  rencontrèrent  les  débris  à  leur  arrivée 
en  Palestine  et  qu'avaient  déjà  en  partie  anéanties  les  Cha- 
nanéens. 

D'autres  populations  que  leur  langue  fait  ranger  dans 
la  famille  sémitique,  doivent  être  sorties  de  son  mélange 
avec  des  races  étrangères.  Tels  ont  été  les  Amalécites,  les 
Phéniciens,  venus  des  bords  de  la  mer  Erythrée  en  Syrie, 
qui  se  croisèrent  avec  les  Ghananéens  et  envoyèrent  des  co- 
lonies en  Gilicie  où  ils  se  mêlent  à  des  populations  ionien- 
nes. La  population  de  Chypre,  dont  le  fond  était  vraisem- 
blablement ionien  ou  pélasgique,  les  Kittim^  dut  recevoir  des 
colonies  phéniciennes  une  infusion  de  sang  sémitique.  Les 
Khétas  ou  peuple  de  Heth,  que  la  Bible  rattache  à  la  souche 
chananéenne ,  formaient ,  il  y  a  trois  mille  cinq  cents  ans, 
ainsi  que  nous  l'apprennent  les  textes  hyéroglyphiques,  une 
nation  puissante,  établie  dans  le  pays  d'Alep.  Elle  se  croisa 
et  se  fondit  même  probablement  avec  les  Syriens  sémites. 
Plus  tard,  à  la  population  issue  de  ces  mélanges,  se  mêlè- 
rent des  Grecs,  dont  les  colonies  à  Chypre  datent  des  temps 
héroïques.  Quant  aux  Philistins  {Pelichtim)  qui  donnèrent 
leur  nom  à  la  Palestine  et  qui  étaient  vraisemblablement 
,  émigrés  de  la  Crète  (  Caphthar  ) ,  ils  paraissent  être  nés 
d'un  mélange  d'Égyptiens,  de  Ghananéens  et  de  Sémites. 

En  somme,  il  est  assez  difficile  d'assigner  des  caractères 
bien  définis  à  la  population  actuelle  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  ;  car  la  langue  et  la  religion  qui  y  servent  de  base 
à  la  classification  des  tribus,  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  divisions  vraiment  ethnologiques.  Tout  ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  que  Tancien  fond  araméen  ou  syro-aràbe  y 
domine. 
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Lorsque  l'esprit  de  conquête  et  de  prosélytisme  religieux, 
qui  se  développa  après  rétablissement  de  l'islamisme,  con- 
duisit les  Arabes  en  Afrique  et  jusqu'en  Espagne,  un  nou- 
vel essaim  d'enfants  de  Sem  alla  se  mêler  aux  populations 
de  la  Libye  et  de  la  Mauritanie.  Déjà  depuis  une  époque 
immémoriale ,  quelques-unes  de  leurs  tribus  passaient  pé- 
riodiquement en  Egypte,  où  elles  sont  désignées  sous  le 
nom  de  Bédouins^  c'est-à-dire  nomades;  elles  ont,  de  tout 
temps,  inspiré  à  la  population  indigène  une  aversion  pro- 
fonde. Dans  la  contrée  qui  s'étend  depuis  les  frontières  de 
l'Egypte  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  les  Arabes  trouvè- 
rent des  populations  d'origine  africaine ,  celles  du  Mogh- 
reb,  déjà  pénétrées  de  sang  sémitique  par  l'action  des  co^ 
lonies  phéniciennes,  et  qu'avaient  ensuite  modifiées  les 
invasions  venues  d'Europe.  Ils  perdirent  donc,  en  sortant 
de  l'Asie,  une  grande  partie  de  leurs  caractères  originels. 
D'autres  migrations  arabes,  opérées  en  sens  inverse,  ont 
porté  des  environs  d'Alep  dans  le  Béloutchistan,  l'ancienne 
Gédrosie,  des  tribus  (jui,  en  se  croisant  avec  les  Afghans, 
ont  donné,  suivant  certains  auteurs,  naissance  aux  Bélout- 
chis.  Cette  population  subdivisée  en  plusieurs  nations  (Ner- 
vuiSf  Rinds^  Mek$is)^knez  généralement  aquilin  et  aux  yeux 
enfoncés,  comprend  certaines  tribus  ayant  la  peau  claire  et 
d'autres  à  peau  très-basanée,  à  nez  peu  proéminent,  à  fi- 
gure plate,  mais  aux  yeux  assez  bien  fendus  ;  ce  qui  dénote 
une  origine  très-mêlée.  Les  Béloutchis  sont  comme  les  Tur- 
comans,  d'incorrigibles  brigands,  et  leur  cruauté  est  singu- 
lièrement redoutée.  Les  Afghans,  de  race  incontestable- 
ment iranienne,  se  sont  également  croisés  avec  des  Arabes; 
ils  s'étendent  aujourd'hui  des  bords  de  l'Helmend  au  Sindh  ; 
ils  ont  repoussé  du  Caboul  les  Kafirs^  les  Jats^  les  Souwa- 
tis.  Race  nomade,  les  Arabes  sont  pourtant  susceptibles 
d'adopter  la  vie  sédentaire.  Dans  l'Arabie  méridionale,  au 
Sud  du  pays  de  Djaouf ,  on  voit  les  Bédouins  disparaître  à 
peu  près  complètement  et  remplacés  par  des  populations 
fortement  centralisées.  Le  fanatisme  religieux  en  a  fait  des 
guerriers  et  des  conquérants.  Mais  déjà  avant  Mahomet 
les  Arabes  avaient  porté  leurs  armes  jusqu'en  Syrie  et  en 
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Assyrie.  Dans  rYémen,  les  Arabes  himyarites  se  croisè- 
rent avec  les  Abyssins  qui  pénétrèrent  souvent  sur  leur  ter- 
ritoire. 

La  famille  japétique  ou  indo-européenne,  dont  le  domaine 
originel  s'étend  du  Caucase  jusque  dans  la  Bactriane,  s  est 
divisée  de  bonne  heure  en  plusieurs  branches  qui  ont  poussé 
dans  des  directions  diverses.  Les  premiers  représentants  de 
cette  race,  les  Aryas,  à  en  juger  par  leurs  traditions  et  l'é- 
tude du  fond  que  leur  langue  a  de  commun  avec  les  autres 
idiomes  de  la  même  souche,  menaient  une  vie  pastorale  dans 
les  hautes  vallées  du  Belour-tag.  De  ce  premier  berceau 
sortirent  les  Aryas  qui  se  sont  avancés  graduellement  par 
THindou-Koh  et  le  Pendjab  (VArya-Vanta) ,  et  plus  de 
mille  ans  avant  notre  ère ,  descendirent  sur  les  bords  du 
Grange  ;  ils  en  repoussèrent  ou  soumirent  les  populations 
indigènes,  appelées  par  eux  Mlechhas.  D'autres  Aryas  péné- 
trèrent dans  le  Khorassan,  Tlran  et  la  contrée  qui  s'étend 
entre  la  mer  Caspienne  et  le  Tigre.  En  Médie  où  ils  éta- 
blirent leur  domination  sur  une  race  que  Ton  croit  avoir 
été  ougrienne  d'origine ,  ils  conservèrent  longtemps  leur 
nom  national  d'Aryens.  Il  faut  vraisemblablement  rattacher 
à  la  même  race  les  Bactriens  dont  parle  Hérodofe  et  quel- 
ques-unes des  peuplades  que  les  Perses  désignaient  sous 
l'appellation  générique  de  Saces,  les  Grecs  sous  celle  de 
Scythes  d'Asie.  Dès  ime  époque  fort  reculée,  on  trouve 
donc  les  Japétites  divisés  en  deux  rameaux  principaux,  les 
Aryas  ou  Aryens,  et  les  Iraniens. 

Les  caractères  physiques  qui  appartenaient  originaire- 
ment aux  Aryens  ne  se  démêlent  qu'imparfaitement  chez 
les  Hindous  qui  se  sont  le  moins  mêlés  à  la  race  dravi- 
dienne.  Ces  Hindous  nous  offrent  un  type  de  tête  tout  à 
fait  européen  et  d'une  belle  conformation,  à  savoir  :  pro- 
longement à^  la  région  occipitale,  faible  développement 
des  os  malaires,  dépression  assez  prononcée  entre  le  front 
et  la  racine  du  nez.  Les  traits  ont  de  la  délicatesse  ;  le  nez 
est  étroit  dans  toute  sa  longueur,  légèrement  aquilin  ;  la 
bouche  est  petite ,  bordée  de  lèvres  minces  ;  le  menton,  de 
forme  arrondie,  est  ordinairement  marqué  d'une  fossette; 
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les  yeux  sont  grands  et  surmontés  de  sourcils  arqués,  les 
paupières  bordées  de  longs  cils.  En  général,  les  Hindous 
de  la  plaine  sont  d'une  complexion  faible  et  d'une  taille 
médiocre;  mais  peut-être  faut-il  attribuer  ce  caractère  à 
l'influence   d'un  premier  croisement  avec   les  Dravidiens. 
Les  Brahmanes,  ceux  des  Hindous  qui  sont  restés  le  plus 
purs  de  toute  alliance,  surtout  dans  les  cantons  de  l'Hi- 
malaya, ont  la  peau  blanche  et  les  cheveux  clairs,  blonds 
ou   roux  comme  les  peuples  européens.  Mais  à  côté  de  ces 
descendants  véritables  des  Aryas,  vivent  des  populations 
visiblement  mêlées.  Ainsi  dans  la  même  chaîne  de  monta- 
gnes, on  trouve  les  Khasias  ou  Khassias,  qui  sont  nés  du 
croisement  du  sang  hindou  et  tibétain  ou  indo-chinois.  Le 
type  européen  reparait  chez  une  autre  population  de  mon- 
tagnards, les  Kafirs  ou  Siahpochs,  qui  forment  un  ensem- 
ble de  tribus  habitant  les  vallées  étroites  situées  entre  le 
34"  et  le  37®  Lat.  N.  ;  Jeur  territoire  est  boiné  au  N.  par 
les  pays  uzbeks  de  Badakchan  et  de  Koundou7 ,  à  l'E. 
par  le  Ghitral  et  le  Kachgar  ;  la  rivière  Kaboul  \es  sépare 
au  S.  de  l'Afghanistan.  Ce  peuple   a  les  yeux  bleus  ou 
noirs,  les  cheveux  variant  du  noir  au  châtain,  le  front  large 
et  développé ,  la  taille  bien  prise.  Il  paraît  avoir  constitué 
la  population  originelle  de  l'Afghanistan,  d'où  les  a  chassés 
la  conquête  musulmane.  Professant  de  nom  l'islamisme, 
ils  conservent  encore  en  réalité  le  naturalisme  védique  et 
parlent  un  idiome  aryen.  Retirés  dans  leurs  montagnes,  ils 
ont  su  y  conserver  leur  indépendance. 

Les  Iraniens,  qui  constituèrent  la  souche  des  Mèdes  et 
des  Persans,  ne  se  distinguaient  guère,  dans  le  principe, 
des  Aryas.  Mais  ils  paraissent  avoir  atteint  plutôt  à  un 
état  social  avancé.  Tandis  que  les  Aryas  menaient  encore 
la  vie  nomade  dans  l'Hindou-Koh,  les  Iraniens  avaient 
■déjà  fondé  un  empire  puissant  et  s'étaient  vraisemblable- 
ment mêlés  en  Assyrie  aux  Sémites.  En  effet,  à  en  juger 
par  les  bas -reliefs  de  Khorsabad,  de  Nimroud  et  de 
Koioundjik ,  les  Assyriens  appartenaient  à  une  race  inter- 
médiaire entre  les  Sémites  et  les  Iraniens.  Leurs  traits 
fort  réguliers  sont  plus  massifs  que  ceux  des  Persans  et 


462  CHAPITRE  VIL 

des  Arabes;  ils  ont  la  barbe  et  la  chevelure  touffue,  les 
yeux  grands  et  bien  faits.  Ce  peuple,  qui  sortit  du  mé- 
lange de  populations  couschites,  chaldéennes,  sémitiques 
et  iraniennes ,  parvint  de  bonne  heure  un  haut  degré  de 
civilisation  et  absorba  une  foule  de  tribus  de  races  di- 
verses. 

C'est  chez  les  Persans  modernes,  dont  le  berceau  fut 
vraisemblablement  le  Seïstan*,  que  parait  s*être  le  mieux 
conservé  le  type  iranien.  Une  grande  stature,  un  profil 
long  et  vertical,  un  développement  remarquable  du  système 
pileux  les  distinguent  des  Hindous,  avec  lesquels  ils  se 
fondent  graduellement  dans  TAfghanistan,  Les  Tadjiks^  ja- 
dis répandus  du  Khodjend  à  l'Inde  et  de  la  Caspienne  au 
Khotan,  qui  constituent  aujourd'hui  la  population  aborigène 
des  villes  de  l'Asie  centrale  et  s'avancent  jusque  dans  le 
pays  des  Uzbeks,  gardent  plus  que  d'autres  l'empreinte  de 
l'ancien  type  Perse.  Cette  race,  quelque  peu  dégénérée,  que 
les  auteurs  chinois  ont  appelée  Tao-tchi^  et  qui  a  été  aussi 
appelée  les  Taty  se  distingue  par  la  beauté  et  la  régularité 
des  traits,  l'expression  vive  de  ses  yeux  noirs.  Déjà,  dans 
l'antiquité,  les  Perses  et  les  Mèdes  étaient  renommés  pour 
leur  beauté;  mais  d'incessants  mélanges  avec  des  popula- 
tions d'autres  races  ont  rapidement  altéré,  en  divers  Ueux, 
ce  type  primitif  ;  il  s'est  perpétué  cependant  avec  une  re- 
marquable ténacité ,  dans  certaines  provinces  de  la  Perse, 
ainsi  ({ue  l'a  remarqué  M.  de  Khanikof.  Les  Hératiens  et 
les  Guèbres  notamment  se  rapprochent  beaucoup  du  type 
tadjik.  A  mesure  que  l'on  s'écarte ,  observe  le  même  voya- 
geur, des  pays  dont  les  populations  ont  gardé  le  type  pri- 
mitif ou  tadjik ,  les  formes  s'ennoblissent  au  détriment  de 
la  taille  :  ainsi  les  Persans  méridionaux,  les  Hindous  sont 
plus  petits  que  les  Persans  orientaux*  Aussi  chacune  des 

1.  D'après  les  recherches  de  M.  de  Khanikof,  la  nationalité  iranienne 
s^est  répandue  vers  le  Nord  et  l'Est  des  pays  qui  forment  maintenant 
les  territoires  du  Hérat  et  du  Seïstan.  Au  Sud,  l'expansion  Iranienne 
n'a  jamais  été  très-considérable.  Le  même  savant  a  établi  que  la  diffé- 
rence de  type  qui  frappe  aujourd'hui  chez  les  habitants  de  la  Perse 
orientale  et  de  la  Perse  occidentale  était  déjà  marquée  dans  l'antiquité. 
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populations  iraniennes  a-t-elle  son  type  propre.  Les  Kurdes 
dont  les  tribus  se  sont  souvent  croisées  avec  d'autres  po- 
pulations, à  la  suite  de  leurs  fréquents  déplacements ,  ont 
le  nez  fortement  aquilin  et  obtus  ;  leurs  yeux  sont  noirs  et 
assez  larges,  mais  plus  écartés  que  chez  les  Persans  oc- 
cidentaux et  les  Tadjiks.  Les  Afghans  ressemblent  aux 
Kurdes  quant  à  Tensemble  de  la  physionomie;  mais  ils 
ont  les  yeux  plus  petits,  les  mains  et  surtout  les  do;gts 
très-longs.  Les  Bakhtiaris,  qui  constituent  la  principale 
tribu  de  Tancienne  nation  des  Loures  et  qui  sont  établis 
dans  le  Louristan  et  le  Ghuzistau',  ont  une  longue  chevelure 
noire,  ondulée ,  Foeil  couvert  et  ombragé  de  sourcils  épais, 
le  front  fuyant  et  l'occiput  taillé  en  pic,  disposition  tout 
à  fait  différente  de  celle  des  Aryens,  et  due  à  une  influence 
turque. 

Un  embranchement  plus  éloigné  de  la  race  iranienne 
est  constitué  par  les  Arméniens,  race  jadis  pastorale  et  di- 
visée en  nombreuses  tribus,  actuellement  dispersée  en  par- 
tie comme  les  Juifs,  et  se  livrant  la  majorité  au  commerce; 
quelques-uns,  tels  que  les  Zéïtoim  de  la  Gilicie,  sont  adon- 
nés à  l'agriculture.  Hérodote  représente  les  Arméniens 
comme  émigrés  de  la  Phrygie.  Les  croisements  répétés  qui 
se  sont  opérés  entre  eux,  les  Sémites,  les  Turcs  et  les  Per- 
sans, ont  altéré  leur  type  primitif.  L'étude  des  monuments 
tend  à  nous  faire  supposer  qu'ils  avaient  originairement  la. 
tête  longue  et  plate  et  les  cheveux  blonds  *.  On  retrouve ,  à 
l'origine,  chez  ce  peuple,  l'organisation  féodale  des  premiers 
Perses  et  divers  traits  de  mœurs  qui  les  rapprochent  de 
ceux-ci. 

Les  anciennes  populations  du  Nord  et  du  centre  de 
l'Asie  Mineure ,  les  Phrygiens ,  frères  des  Bryges  de  la 
Thrace,  les  Paphlagoniens,  les  Gappadociens,  devaient  for- 

1.  Les  Bakhtiaris  parlent  un  dialecte  du  persan.  Les  autres  tribus  lou- 
res sont  les  KouchgehUj  les  Maamasenit.  A  côté  de  ces  tribus  iraniennes, 
il  s'en  rencontre,  dans  le  Ghuzistan  et  le  Louristan,  de  turques  (les 
Goundou^lou)  et  d'arabes  (les  Schah-arahes), 

2.  Tigrane  1"  (Dikran)  est  célébré,  dans  les  chants  populaires  de 
r Arménie ,  comme  un  héros  aux  cheveux  blonds,  argentés  par  le  bout. 
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mer  la  transition  des  Iraniens  atix  Grecs.   Ceux-ci  étaient 
issus  du  mélange  des  Doriens  et  des  Pélasges.  Des  liens 
primitifs  de  parenté  les  rattachaient  aux  populations  de  la 
côte  occidentale  de  TAsie  Mineure,  que  la  Grenèse  nous 
montre  avoir  été  occupée ,  ainsi  qu'originairement  la  Gili- 
cie,  par  la  race  de  Javan  ou  dlon,  à  laquelle  appartenaient 
les  Pélasges.  Mais  tandis  que  les  nations  indo-européen- 
nes s'avançaient  sur  les  deux  rives,  Nord  et  Sud,  du  Pont- 
Euxin  et  s'établissaient  dans  laBithynie,  laMysie,  d'autres 
nations  d'origine  sémitique ,  assyrienne  et  cananéenne  s'a- 
vançaient graduellement  par  la  côte  méridionale  et  les  îles 
et  se  mêlaient  en  Lydie  aux  Méoniens,  d'origine  caro-phry- 
gienne.  De  bonne  heure  la  Crète  reçut  des  habitants ,  de 
souche  pélasgique  et  hellénique,  qui  s  y  fondirent  avec  une 
population  antérieure,  de  race  inconnue.  C'est  de  cette  île 
que  sortirent  les  Lyciens  qui  allèrent  s'établir  sur  la  côte 
S.  0.  de  l'Asie  Mineure,  où  ils  durent  se  confondre  avec 
les  Gariens.  On  voit  donc  que  des  mélanges  s'opérèrent 
dès  une  haute  antiquité  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
entre  les  Sémites,  les  Japétites  et  les  Chamites.  En  sorte 
que  déjà,  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère,  U.  ne  se  trou- 
vait en  Asie  mineure,  dans  l'Archipel  grec  et  en  Crète, 
aucune  race  pure  de  croisement.  Les  Cariens,  dont  une 
fraction  fut  connue  sous  le  nom  de  Léleges ,  devaient  par 
exemple  leur  origine  à  un  fond  indo-européen  -imprégné 
d'éléments  sémitico-chamitiques.  La  nation  hellénique  finit 
par  absorber  toutes  ces  races  et  elles  avaient  déjà  disparu 
au  commencement  de  notre  ère. 

Le  Caucase  renferme  un  grand  nombre  de  peuples  qui 
appartiennent  en  majorité  à  la  souche  indo-européenne 
(aryenrie  ou  iranienne),  mais  dont  plusieurs  se  sont  croi- 
sées avec  des  tribus  turques  et  ougriennes,  telles  que  les 
Koumykes,  qui  ont  envahi  cette  région.  La  famille  cauca- 
sienne par  excellence  est  celle  que  Ton  peut  appeler  Gru- 
sienne^  et  qui  comprend  les  Géorgiens,  les  Lnéréthiens,  les 
Gouriens,  les  Mingréliens  et  les  Souanes,  lesquels  compo- 
saient la  population  de  l'ancien  royaume  de  Karthli  ou 
Djourdshistan,  appelée  par  les  Russes  Grusk;  ce  sont  vrai- 
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.  semblalement  les  descendants  des  anciens  Ibériens.  On 
trouve  chez  tous  ces  peuples  le  type  dit  caucasiqm^  bien 
accusé.  Les  Géorgiens,  les  Iméréthiens,  surtout  les  Gou- 
riens,  se  distinguent  par  leur  haute  taille,  la  régularité  de 
leurs  traits,  la  belle  forme  de  leurs  yeiix,  la  noblesse  de 
leur  port  ;  les  femmes  gouriennes  passent'  pour  des  beautés 
accomplies.  Les  Souanes  ou  Souanethes,  population  d'envi- 
ron 1  600  000  âmes ,  dont  le .  pays  est  la  plus  élevée  des 
vallées  habitées  du  Caucase ,  qui  confinent  d'un  côté  à  la 
Mingrélie  et  à  l'Abkhasie,  de  l'autre  au  territoire  des  Tar- 
tares  Balkarzes  et  à  la  Kabardie,  ont  un  caractère  assez 
distinct.  La  fréquence  parmi  eux  des  yeux  bleus  et  des 
cheveux  blonds  donne  à  penser  qu'ils  sont  un  débris  laissé 
par  la  race  germanique  sur  la  route  qu'elle  suivit  pour 
pénétrer  en  Europe.  On  peut  donc  faire  des  Souanes,  'déjà 
mentionnés  par  les  auteurs  byzs^tins  sous  le  nom  de  Tza- 
nes,  un  rameau  à  part  dans  la  famille  caucasienne.  A 
cette  même  souche  appartiennent  aussi  les  Tcherkesses  ou 
Circassiens  qui  se  donnent  le  nom  i'Adiges^  et  atteignent 
aujourd'hui  le  chiffre  de  290000  âmes;  ils  se  reconnais- 
sent pour  les  descendants  des  Zyches,  dont  les  géographes 
anciens  parlent  comme  d'un  peuple  fort  adonné  au  brigan- 
dage. Dans  l'antiquité,  ils  étaient  établis  à  l'Ouest  du  Cau- 
case et  s'avançaient  jusqu'en  Crimée.  Au  seizième  siècle, 
on  les  trouve  encore -sur  la  côte  méridionale  de  la  mer 
d'Azow,  du  Bosphore  cimmérien  au  Don.  Repoussés  peu 
à  peu  par  les  Tartares-Turcs ,  ils  se  sont  retirés  dans  les 
plaines  qui  s'étendent  du  Koul3an  au  Térek  et  sur  le  ver- 
sant septentrional  du  Caucase,  dans  la  grande  et  la  petite 
Kabardie.  Il  faut  vraisemblablement  rattacher  à  la  même 
souche  les  Oubyches,  dont  le  chiffre  n'atteint  que^25  000  âmes, 
et  qui  se  sont  croisés  çà  et  là  avec  la  tribu  tcherkesse  des 
Abadsèches  qu'en  sépare  un  chaînon  du  Caucase.  Leur  ter- 
ritoire s'étend  surtout  entre  les  sources  du  Khost  et  celles 
du  Schakhe.  Les  Tchétchenzes  ou  Tchétchènes  représen- 
tent un  autre  embranchement  de  la  famille  caucasienne  ;  ils 
occupent  un  pays  situé  au  Sud  du  Térek,  à  l'Est  de  la  Ka- 
ba^dfie  et  sont  séparés  desLesghes  par  rÀktach.  Mais  leur 
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véritable  berceau  est  Tltchkérie,  canton  situé  aux  sources  | 
de  rAkssaï.  Ils  comprennent  plusieurs  tribus  fort  adonnées 
au  brigandage.  On  retrouve  chez  eux  la  taille  élancée,  la 
noblesse  de  maintien  et  Tagilité  des  Tcherkesses.  On  rat- 
tache aux  Tchétchenzes,  les  tribus  comprises  avec  eux  sous 
le  nom  générique  de  Kistes,  tels  que  les  Ingouches^  les 
Misdshéghis^  les  Kistys^  etc.  Un  groupe  à  part  est  repré- 
,  sente  par  les  Touchines,  établis  vers  les  sources  de  l'Alazan 
probablement  identiques  aux  Tousques  (Toudxoi)  que  Ptolé- 
mée  place  dans  cette  même  région,  les  Pchawes,  qu'on  ren- 
contre vers  le  confluent  de  TAragva  et  de  la  Jora,  enfin  les 
Khewssoures ,  dont  le  territoire  avoisine  les  sources  de  la 
première  rivière  et  de  TArgoup.  Ces  trois  peuplades,  depuis 
longtemps  renommées  par  leur  bravoure ,  représentent  une 
population  de  11000  âmes  et  descendent  vraisemblable- 
ment des  tribus  de  TEst  du  Caucase  que  les  anciens  dési- 
gnaient sous  le  nom  collectif  d'Albaniens  ou  montagnards. 
On  reconnaît  dans  les  Lesghes  ou  Lekhes,  dont  le  nombre 
s'élève  à  400  000  et  qui  occupent  la  plus  grande  partie  du 
Daghestan,  les  Lêges   (ATSyat)    mentionnés  par  Ptolémée 
comme  habitant  un  pays  situé  plus  au  Sud  que  cette  pro- 
vince ,  et  répondant  à  peu  près  au  Ghirwan.  Les  Lêges  se 
trouvaient  déjà  dans  la  même  région  au  temps  de  l'expédi- 
tion de  Pompée.  Quant  aux  Abkhases,  Abases  ou  Obes,  d'un 
type  assez  différent  de  celui  des  Tcherkesses,  qui  ont  les 
traits  plus  irréguliers ,  les  membres  plus  grêles ,  la  taille 
plus  petite ,  et  dont  il  est  fait  pour  la  première  fois  men- 
tion, au  sixième  siècle,  lors  de  leur  conversion  au  christia- 
nisme ,  ce  sont ,  les  descendants  soit  des  Hénioques  et  des 
Achéens  ('A^aioi  *)  dont  le  territoire  s'étendait  sur  le  litto- 
ral S.  E.  du  Pont-Euxin ,  soit  plutôt  des  Abzox  que  cite 
Pline  comme  voi&ins  des  Sarmates  et  des  Udins. 

Un  petit  peuple  du  Caucase,  les  Ossèthes,  qui  s'appellent 
entre  eux  Iron^  et  sont  établis  sur  le  versant  septentrional 
du  Caucase,  au  Sud  des  Kabardiens,  a  été  regardé  par  les 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Achéens  avec  ceux  du  Péloponèse 
dont  la  tradition  grecque  les  faisait  descendre. 
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uns  comme  des  descendants  des  Alains  dont  le  nom  natio- 
nal était  Ir  (Iran),  par  d'autres,  comme  un  reste  desMéotes, 
Les  Ossethes  comprennent  plusieurs  tribus  cantonnées  dans 
les  hautes  vallées  du  Caucase.  Leur  type  les  rapproche  des 
Tcherkesses;  ils  ont  la  peau  brune,  sont  forts  et  bien  bâtis. 
On  ignore  si  les  Golches  ou  Golchidiens  d'origine  égyp- 
tienne ,  au  dire  d'Hérodote ,  ont  laissé  des  descendants  as- 
sez purs  pour  pouvoir  être  regardés  comme  représentant 
leur  race.  Il  n'est  pas  impossible  que  les  Souanethes,  cités 
ci-dessus,  soient  issus  des  Golches.  Geux-ci  s'étaient  en 
effet  croisés  avec  d'autres  populations  du  Gaucase ,  et  Pto- 
lémée  place  dans  cette  région  une  tribu  des  Souannocolches 
(2ouavvoxoXxoO  •  ^^^  Lazes,  déjà  établis  dans  l'ancienne  Gol- 
chide,  au  commencement  de  notre  ère,  et  qui  ont  laissé 
leur  nom  au  Lazistan,  sont  sans  doute  des  descendants  plus 
directs  des  Golches.  Ils  se  rattachent  comme  les  Mingré- 
liens  et  les  Iméréthiens  à  la  famille  géorgienne  ou  kartwel^ 
remarquable  par  la  beauté  de  son  type  tout  caucasique  et 
dont  la  souche  doit  être  cherché  chez  les  anciens  Ibériens, 
voisins  des  Albaniens  et  des  Arméniens.  Il  a  dû  s'opérer  de 
très-bonne  heure,  entre  les  diverses  tribus  du  Gaucase,  des 
mélanges  qui  auront  quelque  peu  altéré  leur  type  originel. 
Ces  tribus  nous  offrent  une  image  de  ce  qu'étaient  les  na- 
tions iraniennes,  et  aryennes,  quand  elles  pénétrèrent  en  Eu- 
rope; car  malgré  la  conversion  des  unes  au  christianisme, 
des  autres  à  l'islamisme,  elles  ont  gardé  leur  condition 
semi-barbare  et  sont  demeurées  aux  trois  quarts  païennes. 
Les  nations  indo-européennes  qui  constituent  aujourd'hui 
la  population  de  l'Europe,  ont  dû,  en  y  pénétrant,  se  fon- 
dre avec  les  peuplades  qui  les  avaient  précédées  sur  ce  con- 
tinent, mélange  qui,  joint  à  l'action  du  climat,  modifia 
singulièrement  leur  type.  C'est  ainsi  que  prirent  naissance 
les  cinq  grandes  familles  ethnologiques  de  l'Europe  qui  se 
sont ,  sur  plusieurs  points ,  entregreffées ,  à  savoir  :  les. 
Grecs,  les  Latins,  les  Celtes,  les  Germains  et  les  Slaves. 

Les  Grecs  ou  Hellènes ,  nés  du  croisement  des  Pélasges 
et  de  populations  indo-européennes  venues  de  l'Asie  après 
eux,  les  Doriens,  les  Macédoniens,  semblent  avoir  été,  dans 
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le  principe ,  une  race  congénère  des  Thraces  et  des  Armé- 
niens. Leurs  anciens  héros,  de  même  que  ceux  de  l'Armé- 
nie, sont  représentés  comme  ayant  des  cheveux  blonds.  Un 
Père  de  TÉglise,  Théodoret,  donne  aux  Thraces,  qui  avaient 
avec  les  Phrygiens,  ainsi  qu'avec  les  Hellènes,  de  nombreux 
liens  de  parenté,  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  roux. 

Quant  aux  Pélasges  proprement  dits,  qui  formèrent  la 
première  population  du  Péloponèse ,  qui  s'étaient  répandus 
dans  TArchipel  grec ,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  en  Thessalie  et  en  Épire ,  on  ignore  quels  étaient 
leurs  caractères  physiques.  Les  Ioniens  en  durent  conserver 
le  type,  puisque,  au  dire  d'Hérodote,  ils  en  descendaient. 
La  population  du  centre  du  Péloponèse,  les  Arcadiens,  les 
Éoliens,  étaient  demeurés,  de  son  temps,  des  Pélasges  pres- 
que purs.  La  Genèse  qui  personnifie  les  Pélasges  sous  le 
nom  de  Javan,  les  rapporte  à  la  souche  japétique  ou  indo- 
européenne ;  ce*que  confirme  le  caractère  indo-européen  des 
anciennes  populations  de  l'Italie  centrale  où  les  Pélasges 
avaient  aussi  pénétré.  Les  Sabins,  les  Samnites  et  les  peu- 
plades dites  Sabelliques  (Marses,  Vestins,  Péligniens,  etc.), 
appartenaient  à  cette  même  famille  dans  laquelle  on  peut 
également  ranger  les  Osques,  les  Lucaniens,  les  Ombriens. 
Les  Étrusques  ou  Raséniens  qui  avaient  envahi  une  partie 
du  territoire  primitif  des  Ombriens,  étaient  vraisemblable- 
ment issus  du  croisement  des  Pélasges  Tyrrhéniens,  des 
Sicules  et  des  Aborigènes.  Les  petites  nations  du  Latium 
dont  l'ensemble  constituait  les  Latins,  devaient  avoir  aussi 
une  origine  pélasgique,  mais  elles  s'étaient  pareillement 
mêlées  aux  populations  indigènes,  Sicules,  Aborigènes, etc., 
Les  Romains  n'étaient,  dans  le  principe,  qu'une  de  ces  na- 
tions ;  leurs  conquêtes  les  amenèrent  à  s'assimiler  presque 
toutes  les  autres  populations  italiques. 

A  en  juger  par  les  monuments  antiques,  le  type  latin 
s'est  assez  purement  conservé  à  Rome  et  dans  la  Campagne 
romaine,  de  même  que  le  type  hellénique  a  persisté  chez 
les  Grecs  modernes.  On  retrouve  chez  ceux-ci  presque  sans 
altération  la  beauté  et  la  noblesse  de  formes  que  nous  ad- 
mirons dans  les  statues  des  anciens  :  front  élevé,  espace 
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interoculaire  assez  grand,  offrant  à  peine  une  légère  in- 
flexion à  la  rainure  du  nez ,  qui  est  droit  ou  faiblement 
aquilin  ;  yeux  grands'et  largement  ouverts,  surmontés  d'un 
sourcil  très-arqué  ;  lèvre  supérieure  courte  ;  bouche  petite 
ou  médiocre  et  d'un  gracieux  contpur  ;  menton  saillant  et 
bien  arrondi.  Sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  l'Hel- 
lène a  aussi  peu  changé;  c'est  toujours  la  même  souplesse 
d'esprit,  la  même  facilité  à  apprendre,  le  même  caractère 
artificieux  et  turbulent. 

Si  le  type  romain  fourni  par  les  médailles  et  les  statues 
s'est  conservé  dans  la  classe  inférieure  qui  habite  le  Iras- 
tevere  à  Rome  et  la  campagne  de  cette  ville ,  on  retrouve 
dans  le  royaume  de  Naples  les  habitudes  molles  et  volup- 
tueuses qui  caractérisaient  déjà ,  dans  l'antiquité ,  les  ha- 
bitants de  Sybaris  et  de  Capoue.  Dans  les  campagnes  de 
la  Toscane,  l'œil  reconnaît  çà  et  là  lés  formes  pleines,  ar- 
rondies, un  peu  lourdes  que  nous  montrent  les  figures 
couchées  sur  les  sarcophages  étrusques  ;  type  tout  à  fait 
distinct  du  type  romain  proprement  dit,  lequel. est  recon- 
naissable  au  nez  aquilin  vers  son  sommet  et  s' abaissant  en 
ligne  droite  à  partir  de  son  milieu,  au  menton  saillant,  à 
la  tête  large,  aux  tempes  proéminentes,  au  front  peu  élevé. 

Ces  caractères  disparaissent  peu  à  peu ,  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  le  Nord  de  l'Italie.  Dans  le  Milanais  et  le  Pié- 
mont, c'est-à-dire  dans  l'ancienne  Gaule  cisalpine,  le  type 
se  rapproche  davantage  du  nôtre,  du  moins  de  celui  de  la 
France  méridionale.  Gela  tient  à  l'infusion  du  sang  gaulois. 
Déjà  les  Ombriens  s'étaient  mêlés  à  la  race  celtique  ;  aussi 
l'énergie  des  Romagnols  contraste-t-elle  encore  aujourd'hui 
avec  la  mollesse  des  Toscans ,  héritiers  du  caractère  effé- 
miné et  du  génie  artiste  des  Étrusques. 

Le  type  des  Ligures  ne  nous  est  connu  que  par  quelques 
crânes  découverts  dans  d'anciennes  sépultures.  Ces  crânes 
indiquent  une  tête  plus  ronde  et  plus  petite  que  celles  des 
Étrusques  qui  l'avaient  plus  forte  et  plus  allongée.  Les  Li- 
gures ont  peuplé  outre  la  côte  de  Gênes,  la  Corse,  la  Sar- 
daigne  et  les  Baléares  ;  ils  ont  transmis  aux  insulaires  de 
ces  îles  leur  caractère  énergique  et  sauvage.  Leurs  crâne« 
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brachycéphales  les  distinguent  des  Basques  où  la  dolicho- 
céphalie  prédomine;  cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que, 
comme  les  anciens  Sicules  qui  d'Italie  passèrent  en  Si- 
cile ,  ils  étaient  venus  de  l'Espagnje.  M.  R.  de  Belloguet , 
dans  son  Ethnogénie  gauloise^  a  montré  que  toutes  les  vrai- 
semblances doivent  faire  chercher  leur  berceau  en  Libye  et 
en  Numidie,  et  qu'ils  constituaient  le  fond  de  la  population 
de  la  Gaule  subjuguée  par  les  Celtes.  Les  Ligures  ou  Lo- 
griens  avaient  également  pénétré  dans  Albion  avant  les 
Celtes-Belges.  Même  après  leur  croisement  avec  les  Celtes, 
ils  gardaient  leur  type,  resté  celui  des  Majorcains  et  des 
Corses  :  cheveux  noirs,  peau  brune,  tête  ronde.  Les  Ibères 
qui  s'étaient  avancés  jusque  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Gaule, 
formaient  la  population  indigène  de  cette  péninsule,  avec 
les  Cantabres.  Tacite  représente  les  Ibères  comme  une  race 
basanée,  aux  cheveux  bouclés,  traits  qu'il  prête  aussi  à  une 
population  du  Sud-Ouest  de  la  Grande-Bretagne ,  les  Si- 
lures, distincts  des  Celto-Bretons ,  et  sans  doute  d'origine 
ibérique.  Les  Ibères  en  divers  points  du  Nord  et  de  l'Ouest 
de  la  péninsule  hispanique,  se  mêlèrent  aux  Celtes  et  donnè- 
rent ainsi  naissance  à  une  population  mixte,  les  Celtibères. 
C'est  chez  les  Basques  et  les  Catalans,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher leurs  descendants.  Les  Basques  sont  moins  grands 
que  les  Béarnais ,  leurs  voisins  ;  mais  leur  corps  est  plus 
vigoureux,  leurs  muscles  plus  saillants  ;  leur  démarche  dé- 
cèle davantage  la  souplesse  et  l'agilité.  Dans  l'Ouest  de 
l'Espagne,  les  Ibères  s'étaient  mêlés  aux  Lusitaniens,  dont 
l'origine  est  inconnue.  Strabon  vante  l'agilité  et  l'adresse 
de  ceux-ci ,  circonstance  qui  tend  à  nous  faire  supposer 
qu'ils  étaient  alliés  de  près  aux  Ibères.  Les  Espagnols  et 
les  Portugais  actuels  sont  issus  du  croisement  des  popula- 
tions ibère,  celtibère  et  lusitanienne,  avec  des  Latins,  puis 
avec  des  populations  germaniques ,  les  Gothiï  et  les  Van- 
dales. A  ces  éléments  s'associa  ensuite  l'élément  maure  ou 
arabo-bèrbere ,  qui ,  dans  l'Andalousie  et  le  Portugal ,  a 
laissé  quelques  traces. 

Les  Français,  les  Irlandais,  les  Écossais,  les  Gallois  des- 
cendent incontestablement  d'une  même  souche ,  la  souche 
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celtique,  à  laquelle  appartenaient  les  Gaulois.  Les  Celtes 
envahirent  la  Gaule ,  dix  à  douze  siècles  avant  notre  ère , 
et  en  soumirent  la  population  ibère  et  surtout  ligure.  Plu- 
sieurs de  leurs  tribus  passèrent  dans  Tîle  d'Albion,  tan- 
dis que  d'autres  s'avançaient  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Es- 
pagne ;  partout  ils  repoussèrent  ou  subjuguèrent  la  race 
indigène ,  avec  laquelle  ils  se  confondirent.  La  partie  Sud- 
Ouest  de  la  Gaule ,  ou  Aquitaine ,  et  certaines  régions  de 
l'Espagne  gardèrent  seules ,  à  peu  près  pure ,  leur  popula- 
tion antérieure.  Plus  tard,  dans  la  Grande-Bretagne,  les 
Celtes-Belges  se  mêlèrent  aux  conquérants  anglo-saxons  et 
danois.  Dans  la  Gaule,  les  Celtes  qui  s'étaient  partagés  en 
deux  rameaux ,  le  rameau  gallique ,  issu  du  croisement  des 
Celtes,  des  Ligures  et  des  Ibères,  les  Belges,  issus  du 
croisement  des  Celtes  et  des  Germains,  reçurent  une  infu- 
sion successive  de  sang  latin,  franc  et  goth.  Des  croise- 
ments fréquents  s'opérèrent  alors  entre  les  deux  races  gau- 
loise et  germanique.  H  y  avait  eu  déjà  antérieurement  des 
migrations  fréquentes  de  Germanie  en  Gaule  et  de  Gaule 
en  Germanie.  Dans  la  Gaule,  les  Belges  étaient  pénétrés 
de  sang  germanique;  en  Germanie,  les  Boïens  passaient 
pour  Celtes,  les  Gothins  parlaient  le  gaulois,  les  Estyens  le 
dialecte  belge ,  les  Pannoniens  avaient  une  grande  affinité 
avec  les  Celtes,  de  la  souche  desquels  étaient  sortis  les  Vin- 
déliciens,  les  peuples  du  Norique  et  les  Scordisques.  Il  est 
probable  que  les  Celtes  avaient  pénétré  en  Europe  par  la 
contrée  danubienne,  et  que,  ce  qu'on  vit  faire  plus  tard  aux 
Goths ,  ils  s'avancèrent  graduellement  de  là  jusqu'aux  Py- 
rénées. Postérieurement,  les  Gaulois  firent  des  expéditions 
dans  la  région  danubienne  qu'ils  avaient  primitivement  oc- 
cupée, et  Trogue-Pompée  rapporte  que,  quatre  à  cinq  siè- 
cles avant  notre  ère ,  ils  étaient  allés  s'établir  dans  la  Pan- 
nonie,  dont  ils  avaient  soumis  les  habitants. 

Il  est  donc  difficile  de  déterminer  ce  qu'a  été  le  type  cel- 
tique ,  le  croisement  avec  le  type  ligure  et  le  type  germain 
ayant  dû  le  modifier.  Strabon,  Hérodien,  Ammien  Marcel- 
lin  nous  représentent  les  Gaulois  comme-un  peuple  de  haute 
stature ,  aux  cheveux  blonds.  On  retrouve  cette   chevelure 
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chez  quelques  Armoricains  ou  Bas-Brelcms  aux  yeux  bleus  ; 
mais  ceux-ci  n'en  ont  ni  la  haute  taille,  ni  la  mobilité  d'es- 
prit ni  la  souplesse  de  corps.  Les  Bas-Bretons  aux  cheveux 
noirs  et  à  peau  brune  se  rapprochent ,. au  contraire,  des 
Welches  ou  Gallois,  dont  ils  parlent  la  langue.  Ces  der- 
niers, quoique  descendants  des  Silures,  [de  race  ibérique  ou 
plutôt  ligure  (Logriens),  avaient  adopté  Tidiome  des  Belges, 
émigrés  du  Nord  de  la  Gaule  dans  Albion ,  avec  lesquels 
ils  s'étaient  mêlés.  Les  traits  principaux  du  caractère  mo- 
ral des  Gaulois,  la  légèreté ,  la  turbulence  et  la  bravoure, 
se  sont ,  au  contraire ,  conservés  chez  les  Français. 

Les  Germains  sont  dépeints  par  les  anciens  sous  des 
traits  analogues  à  ceux  des  Gaulois.  Mais  ils  étaient  plus 
grands  ;  leurs  yeux  bleus  avaient  un  caractère  plus  farou- 
che ;  leur  chevelure  tirait  sur  le  roux  {rutilx  comss)^  couleur 
qui  se  retrouvait  chez  les  Calédoniens,  dans  lesquels  s'était 
peut-être  opérée  de  bonne  heure  une  infusion  de  sang  ger- 
manique. Le  portrait  qu'Ammien  Marcellin  trace  des  Alains, 
aux  cheveux  blonds ,  à  la  haute  stature ,  dénote  une  race 
alliée  des  Germains.  Établi  sur  les  bords  du  Tanaïs ,  au 
commencement  du  quatrième  siècle  de  notre  ère,  ce  peuple 
appartenait  peut-être  à  la  race  sarmatico-slave  dont  il  sera 
question  plus  loin.  En  partie  anéantis  par  les  Huns ,  les 
Alains  se  fondirent  en  France  et  en  Espagne  avec  les  po- 
pulations qu'ils  envahirent.  On  a  vu  plus  haut  que  les  Os- 
sèthes  en  sont  regardés  comme  un  débris. 

La  famille  germanique  était,  au  commencement  de  notre 
ère,  spécialement  représentée  par  trois  confédérations  de 
peuples  habitant  le  Nord  et  le  centre  de  l'Allemagne  ac- 
tuelle, à  savoir  :  les  Ingévons  établis  dans  la  Basse-Saxe  et 
la  Frise,  les  Istévons  occupant  l'Allemagne  orientale,  et  les 
Hermimons  répandus  au  centre  de  l'ancienne  Germanie  et 
comprenant  les  Hermundures ,  les  Cattes ,  les  Chérusques  ; 
il  y  faut  rattacher  les  Suèves ,  la  plus  populeuse  de  toutes 
les  nations  germaines,  établie,  au  premier  siècle  avant  no- 
tre ère,  dans  la  Souabe  et  les  contrées  voisines.  Les  Suèves 
étaient  de  haute  stature ,  d'un  caractère  fort  belliqueux  ;  à 
leur  famille  appartenaient  les  Semnons,  les  Oses  et  les  Bu- 
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riens.  On  doit  ranger  parmi  les  Ingévons ,  les  Bataves ,  les 
Tenctères,  les  Ghauques,  les  Fidsons,  les  Cimbres,  etc.  Les 
Istévons  comprenaient  les  Sicambres.  En  dehors  de  ces  trois 
rameaux  se  placent  les  Marcomans,  les  Quades,  et  quelques 
autres  peuplades.  Il  faut  encore  ranger  parmi  les  Germains 
les  Bastarnes  ou  Peucins,  qui  occupaient  la  contrée  s'éten- 
dant  des  Garpathes  aux  bouches  du  Danube ,  et  les  Van- 
dales, peuple  vraisemblablement  croisé  de  Germains  et  de 
Slaves,  à  en  juger  par  son  nom  {Vindaliy  Vindili)^  et  fixés, 
dans  le  principe ,  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique.  'Alliés 
des  Quades  et  des  Marcomans ,  les  Vandales  ou  Vindiles , 
s'étaient  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  établis  aux  sour- 
ces de  l'Elbe.  De  là,  ils  se  portèrent  au  Sud-Est ,  puis  au 
Sud-Ouest,  pénétrèrent  en  Espagne  et  passèrent  dans  le 
Nord  de  l'Afrique.  Une  branche  des  Germains  du  Nord- 
Ouest,  les  Francs  (Saliens  et  Sicambres)  ^  fixés  originaire- 
ment sur  l'Elbe ,  le  Weser  et  au  Nord  de  l'Ardenne ,  y 
absorbèrent  une  grande  partie  des  peuples  ingévons  et  isté- 
vons ,  conquirent  la  France  septentrionale  et  s'y  mêlèrent 
aux  Gallo-Romains.  D'autres  Germains,  les  Burgondiens 
ou  Burgondes ,  de  la  même  famille  que  les  Vandales ,  lés 
Varins  et  les  Garins ,  tous  émigrés  aussi  des  bords  de  la 
Baltique ,  envahirent  au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle ,  la  Bourgogne ,  la  Suisse ,  la  Savoie ,  se  mêlèrent  aux 
Séquanes,  aux  Helvètes,  aux  Allobroges,  populations  gau- 
loises. Le  type  burgonde,  bien  qu'altéré,  se  conserve  chez 
les  populations  blondes  des  campagnes  de  la  Franche-Comté. 
Les  Goths  mentionnés  par  Pline  l'Ancien  sous  le  nom  de 
Gutons ,  par  Tacite  sous  celui  de  Gothons ,  et  rattachés  à 
la  même  famille  que  les  Vandales ,  étaient  établis  d'abord 
dans  la  Suède  méridionale  et  sur  les  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. Es  s'avancèrent  à  travers  le9  contrées  slaves ,  daci- 
ques  et  suéviques  jusque  sur  les  bords  du  Danube ,.  où  on 
les  trouve  au  quatrième  siècle  de  notre  ère  ;  de  là  ils  pé- 
nétrètrent  en  Italie ,  dans  la  Gaule  méridionale  et  en  Espa- 
gne, où  les  avaient  précédés  les  Suèves.  Dans  la  Scandina- 
vie ,  ils  s'étaient  sans  doute  mêlés  aux  Suions  et  à  d'autres 
peuplades  germaniques  qui  avaient  subjugué  les  premiers 
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indigènes.  Les  Hérules  et  les  Gépides  appartenaient  à  la 
même  souche.  L'élément  gothique  fut  complètement  ab- 
sorbé en  France  par  la  population  gallo-romaine  du  midi, 
en  Espagne  par  la  population  ibère ,  en  Italie  par  la  popu- 
lation latine.  Il  en  fut  de  même  des  Lombards  ou  Longo- 
bards,  la  plus  orientale  des  nations  suéviques,  encore  peu 
nombreuse  au  premier  siècle  de  notre  ère  et  qu'au  sixième 
siècle,  son  esprit  de  conquête  poussa  au  Nord  et  au  centre 
de  l'Italie  dont  elle  soumit  les  populations,  à  l'instar  de  ce 
que  les  Francs  avaient  fait  dans  la  Gaule.  Les  Lombards 
ne  constituèrent  au  reste  qu'une  caste  militaire  qui  fut  ab- 
sorbée peu  à  peu  par  le  fond  gaulois-cisalpin ,  étrusque  et 
latin  des  habitants  de  la  presqu'île  italique. 

Les  Angles  et  les  Saxons  devaient  appartenir  à  ]a  famille 
ingévone  ;  car  les  seconds  paraissent  n'avoir  été  que  la  frac- 
tion de  la  nation  des  Chauques  ou  des  Gimbres  qui  occu- 
pait ,  au  commencement  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  le 
Holstein  et  la  Frise  orientale;  les  premiers  sont  nommés 
par  Tacite  comme  un  dés  petits  peuples  qui  habitaient  près 
des  Lombards  sur  le  littoral  de  l'Océan.  Ptolémée  place  les 
Saxons  entre  les  bouches  de  l'Elbe  et  le  Schleswig.  Aux 
cinquième  et  sixième  siècles  de  notre  ère,  les  Angles  et  les 
Saxons  s'emparèrent  de  divers  cantons  de  l'Angleterre,  s'y 
mêlèrent  à  la  population  britannique,  surtout  à  l'Est,  au 
Sud  et  au  Nord  de  l'île.  De  ce  croisement  qui  reçut ,  aux 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles,  une  infusion  de  sang 
danois  et  normand,  sortit  la  nation  anglaise,  chez  lacpielle 
se  retrouvent  ce  caractère  patient  et  persévérant ,  un  des 
traits  les  plus  saillants  du  génie  germanique,  cet  esprit  sé- 
rieux, ce  goût  de  la  vie  de  famille  qui  tranchent  avec  la  lé- 
gèreté et  l'impressionnabilité  des  Celtes,  persistant  chez  les 
Irlandais. 

Ces  divers  mélanges  ont  donné  naissance  en  Angleterre 
à  un  type  physique  assez  remarquable  :  les  têtes  y  ont  pris 
une  forme  longue  et  élevée  très-distincte  des  têtes  carrées 
des  Allemands,  surtout  de  ceux  de  la  Souabe  et  de  la  Thu- 
ringe.  Les  Anglais  ont  la  peau  généralement  claire  et  trans- 
parente, les  cheveux  châtains,  les  formes  élancées^  la  taille 
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svelte,  la  démarche  roide  et  la  physionomie  froide.  Les 
femmes  n'offrent  pas  la  noblesse  et  la  plénitude  de  formes 
des  femmes  grecques  et  romaines,  mais  leur  peau  surpasse 
en  transparence  et  en  éclat  celle  de  la  population  féminine 
des  autres  contrées  européennes. 

Transplanté  dans  le  Nouveau-Monde ,  l'Anglais  a  déjà 
pris  un  type  quelque  peu  différend.  Les  Yankees  comme  les 
Indiens  les  appelaient,  c'est-à-dire  les  Taciturnes  [Ya-no-ki]^ 
ont  perdu,  dans  la  Virginie,  leur  caractère  et  la  physionomie 
qu'ils  tenaient  de  la  mère  patrie  ;  un  type  nouveau  physi- 
que et  moral,  rappelant  plus  le  génie  méridional,  s'est  formé 
chez  l'homme  du  Sud,  type  qui  s'est  exagéré  chez  l'homme 
de  l'Ouest,  plus  rude  et  plus  grossier. 

Les  Allemands  actuels  sont  sortis  du  mélange  des  di* 
verses  populations  germaniques.  Us  ont  emprunté  leur 
nom  national  {Deutsch)  soit  à  celui  que  les  Germains  attri- 
buaient à  leur  patrie,  Tuistland^  c'est-à-dire  «  la  terre  du 
dieu  Tuistp ,  »  soit  à  celui  d'un  peuple  ingévon ,  les  Teu- 
tons, qui  paraît  avoir  simplement  signifié  j96up^e(engothique, 
Theod),  Les  descendants  des  Gallo-Romains  leur  ont  donné 
le  nom  d'Allemands  dérivé  de  celui  d'Alamans,  par  lequel 
les  Romains  désignaient  les  peuples  germains  établis  sur 
le  Haut-Rhin  et  le  Haut-Danube  et  qui  devaient  être  en 
majorité  Suèves  ;  car  c'est ,  selon  toute  apparence ,  de  la 
souche  suévique  que  descendent  les  Souabes,  les  Alsa- 
ciens et  une  partie  des  Bavarois  ;  tandis  que  les  populations 
de  la  Westphalie  et  du  Hanovre  appartiennent^  surtout  à 
la  souche  istévone.  En  Livonie ,  en  Gourlande  et  dans  la 
Prusse  proprement  dite ,  l'élément  allemand  s'est  mêlé  à 
un  fond  primitif  finno-vinde.  Chez  les  Danois,  un  fond  cim- 
bre  s'est  uni  à  un  élément  gothique.  En  effet  Jornandès 
nous  dit  que  les  Danes  {Danï) ,  avaient  d'abord  chassé  les 
Hérules  de  leur  territoire  et  appartenaient  à  la  même  fa- 
mille que  les  Goths  ;  ils  envahirent  ensuite  la  Ghersonèse 
(Jutland)  occupée  auparavant  par  les  Cimbres.  Aussi  observe- 
t-on  chez  les  Danois  actuels  un  caractère  tout  à  fait  germa- 
nique :  leurs  formes  sont  massives,  leurs  muscles  forts,  leur 
taille  est  très-élevée,  leurs  cheveux  sont  blonds.  En  remontant 
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davantage  vers  le  Nord,  en  Suède,  la  peau  prend  plus  de 
transparence,  mais  le  type  germanique  persiste  encore.  Le 
sang  gothique  a  dû  y  laisser  une  forte  empreinte  ;  car  aux 
indigènes  vraisemblablement  finnois,  que  mentionne  Jor- 
nandès,  s'étaient  mêlés  divers  peuples  germains,  entre  les- 
quels  on  peut  citer,  outre  les  Suions  rappelés  tout  à  Theure, 
les  Sitons  ou  Suéthons,  les  Theustes,  les  Gautigoths,  les 
Thuringiens. 

La  famille  Scandinave  a  jadis  poussé  ses  migrations  jus- 
qu'en Angleterre  et  sur  le  littoral  de  notre  pays.  Sous  le 
nom  de  Normands  et  de  Danois,  ces  peuples,  devenus  na- 
vigateurs, comme  Tétaient  leurs  ancêtres  les  Suions,  se  sont 
répandus  en  Ecosse  et  dans  le  Nord  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande,  où  ils  se  sont  mêlés  aux  Bictes  et  aux  Scots,  qui 
appartenaient  sans  doute  à  une  race  distincte  des  Kymris 
ou  Celtes  belges  de  la  Grande-Bretagne.  En  France ,  ils  se 
sont  fixés  dans  la  Normandie  où,  malgré  leur  mélange  avec 
la  population  gauloise,  on  retrouve  en  certains  villages, 
surtout  chez  les  enfants  et  les  femmes,  un  type  dont  la 
parenté  avec  le  type  Scandinave  se  saisit  au  premier  coup 
d'oeil. 

Au  centre  et  au  Sud  de  l'Allemagne,  la  race  germanique, 
déjà  altérée  par  des  croisements  avec  les  Celtes,  a  dû  être 
singulièrement  modifiée  par  son  mélange  avec  les  races 
slaves,  qui  s'avançaient  jadis  jusque  sur  l'Elbe  et  forment 
encore  de  nos  jours  la  population  de  la  Lusace  et  de  la 
Bohême. 

Les  Slaves  constituent  certainement,  de  toutes  les  races 
indo-européennes  de  l'Europe ,  celle  qui  a  le  plus  d'unité 
et  que  les  croisements  ont  le  moins  adtérée.  M.  W.  Ed- 
wards nous  trace  du  type  slave  le  portrait  suivant  :  «  Le 
contour  de  la  tête,  vue  de  face,  représente  assez  bien  la 
figure  d'un  carré,  parce  que  la  hauteur  dépasse  peu  la  lar- 
geur, que  le  sommet  est  sensiblement  aplati  et  que  la  di- 
rection de  la  mâchoire  est  horizontale;  le  nez  est  moins 
long  que  la  distance  de  sa  base  au  menton  ;  il  est  presque 
droit ,  à  partir  de  sa  dépression  à  la  racine ,  c'est-à-dire 
sans  courbure  décidée;  mais,  si  elle  était  appréciable,  elle 


GÉOGRAPHIE  DES  RACES  HUMAINES.     47.7 

serait  légèrement  concave,  de  manière  que  le  bout  tendrait 
à  se  relever;  la  partie  inférieure  est  un  peu  large,  et  l'ex- 
trémité arrondie.  Les  yeux,  légèrement  enfoncés,  sont  exac- 
tement sur  la  même  ligne,  et,  lorsqu'ils  offrent  un  carac- 
tère particulier,  ils  sont  plus  petits  que  la  proportion  de  la 
tête  ne  semblerait  l'indiquer.  Les  sourcils,  peu  fournis, 
sont  très-rapprochés,  surtout  à  l'angle  interne  ;  ils  se  diri- 
gent de  là  obliquement  en  dehors.  La  bouche,  qui  n'est 
pas  saillante,  et  dont  les  lèvres  ne  sont  pas  épaisses,  est 
beaucoup  plus  près  du  nez  que  du  menton.  Un  caractère 
singulier,  qui  s'ajoute  aux  précédents,  et  qui  est  très-géné- 
ral, se  fait  remarquer  dans  leur  peu  de  barbe,  excepté  à  la 
lèvre  supérieure.  »  Ajoutons  à  ce  portrait  que  la  constitu- 
tion des  Slaves  est  généralement  sèche,  que  leur  peau, 
quoique  présentant  des  teintes  variables,  n'offre  jamais  la 
transparence  de  celle  des  Scandinaves  et  des  Anglais. 

L'établissement  des  Slaves  en  Europe  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  ;  mais  ils  ne  commencèrent  à  jouer  un  rôle 
et  à  s'organiser  qu'après  la  chute  des  Romains  et  des 
Huns.  Race  agricole  et  sédentaire,  ils  occupaient,  au  com- 
mencement de  notre  ère,  une  partie  des  contrées  danubien- 
nes de  la  Hongrie  actuelle  et  s'étendaient  jusqu'au  Dnieper 
et  à  la  mer  Baltique.  Ils  portaient  tantôt  le  nom  deVindes 
ou  Venèdes,  tantôt  celui  de  Sorbes  ou  Serbes.  Ils  parais- 
sait avoir  reçu  ce  dernier  nom  d'une  population  (Sspéoi)  que 
mentionne  Ptolémée  comme  habitant  près  du  Palus  Maeotis 
et  appartenant  à  la  nation  Sarmate.  Car  les  Sarmates  ou 
Sauromates  s'avancèrent  graduellement  des  bords  du  Don 
inférieur  jusqu'au  centre  de  la  Pologne  où  ils  se  mêlèrent 
aux  Vindes.  Population  nomade  et  cavalière,  les  Sarmates 
étaient  alliés  de  près  aux  Scolotes  ou  Scythes  d'Europe 
que  ce  qui  nous  reste  de  leur  langue  fait  reconnaître  pour 
une  nation  indo-européenne.  Diodore  de  Sicile  et  Pline 
donnent  les  Sarmates  pour  d'origine  médique  *  ;  ceux-ci  se 

1 .  Il  se  peut,  au  reste,  que  les  Vindes  soient  eux-mêmes  de  souche 
mède;  car  Hérodote,  parlant  des  peuples  qui  habitaient  au  Nord  de  la 
Thrace,  au  delà  de  Pister  (Danube,)  mentionne  les  Sigynnes,  qui  nour- 
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sont  probablement  croisés  avec  les  Méotes,  établis  au  Nord 
et  au  Sud  du  Palus-Maeotis.  Ces  derniers  étaient  vrai- 
semblablement un  rameau  de  la  souche  tcherkesse ,  race 
chez  laquelle  se  retrouvent  des  usages  rappelant  ce  que  les 
anciens  ont  dit  des  Amazones,  représentées  par  eux  comme 
Sarmates. 

Placés  au  voisinage  des  populations  germaines  et  fin- 
noises, les  Slaves  durent  se  croiser  sur  plusieurs  points 
avec  elles.  On  a  signalé  de  bonne  heure  chez  cette  race  cet 
esprit  de  particularisme ,  cette  tendance  à  Tanarchie  qui  a 
fait  le  malheur  de  la  Bohême  et  de  la  Pologne.  Aussi  les 
Slaves  se  sont-ils  divisés  en  un  certain  nombre  de  peuples 
distincts  chez  lesquels  prédominait  un  communisme  de  fa- 
mille sous  la  direction  d*un  chef  ou  ancien  que  les  Slaves 
du  Sud  appellent  Zadrouga,  Les  Slaves  occupent  aujour- 
d'hui une  grande  partie  de  l'Europe  orientale  ;  ils  s'étaient 
avancés  antérieurement  jusqu'au  centre  de  l'Allemagne.  Les 
descendants  des  Slaves  de  la  Germanie  sont  représentés 
par  les  Sorabes  ou  Vindes  de  la  Lusace,  les  Tchèques  ou 
habitants  de  la  Bohême,  les  Vindes  ou  Slovènes  de  la  Ca- 
rinthie  et  du  Garniole.  Peut-être  le  type  le  plus  pur  de  la 
race  slave  se  conserve-t-il  chez  les  Esclavons  ou  Serbes , 
population  de  la  Servie,  de  l'Herzégovine  et  de  rEsclavonie 
hongroise.  Les  Bosniaques,  les  Monténégrins  sont  égale- 
ment slaves  et  ont  jadis  envoyé  en  Croatie  des  colonies  con- 
nues sous  le  nom  d'Uscoques  (émigrés).  Les  Khorvates  ou 
Grpates  sont  des  Slaves  qui  descendirent,  vers  le  neuvième 
siècle,  de  la  région  des  Garpathes  en  Illyrie,  et  absorbèrent 
la  population  antérieure  d'origine  pannonienne  et  dalmate. 
Au  cinquième  et  au  sixième  siècles,  les  Antes,  appelés  d'a- 
bord Spores  (Serbes)  par  les  Grecs,  se  cantonnèrent  entre 

Tissaient  des  chevaux  dont  la  description  qu'il  en  fait  rappelle  les  che- 
vaux russes,  et  qui  s'habillaient  à  la  manière  des  Mèdes.  Ils  étaient  Toi- 
sins,  selon  l'écrivain  grec,  des  Yenèdes,  qui  prétendaient  être  une  colonie 
de  ce  peuple.  Ces  Venèdes,-  qu'Hérodote  confond  avec  ceux  des  bords  de 
l'Adriatique,  sont  probablement  les  Vindes,  que  Pline  l'Ancien  nomme 
Venedif  et  qui  étaient  placés  près  de  la  Vistule.  11  n'est  pas  impossible 
qu'ils  descendissent  des  Enètes  ou  Venèles  de  la  Paphlagonie. 
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le  Dnieper  et  le  Dniester,  et  durent  se  mélanger  avec  les 
Bastarnes  et  lés  Daces. 

Une  branche  tout  à  fait  distincte  de  cette  grande  race  et     , 
qu'on  pourrait  considérer  comme  faisant  souche  à  part,  est 
représentée  par  les  Lithuaniens,  population  dont  la  dou- 
ceur et  rindolence  semblent  impliquer  un  croisement  pri- 
mitif avec  le  sang  finnois ,  peut-être  aussi  avec  le  sang 
goth.  Les  Lithuaniens  qu'il  faut  peut-être  reconnaître  dans 
les  Liothides  que  Jornandès  cite  parmi  les  nations  de  Scan- 
zia  (la  Scandinavie),  s'étendirent  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique,  de  la  Duna  à  l'Oder,  et  donnèrent  naissance  à 
plusieurs  nations,  absorbées  plus  tard,  soit  par  les  Slaves, 
soit  par  les  Germains ,  et  mêlées  sur  d'autres  points  aux 
populations  finnoises  de  l'Esthonie.  La  présence  des  Sla- 
ves dans  le  pays  de  Kiew  amena  le  croisement  de  cette 
race  avec  les  populations  de  souche  finno-ougrienne.  Ces 
Slaves  répandues  du  Dnieper  au  pied  de  l'Oural ,  appar- 
tenaient au  grand  rameau  polanien  ou  polonais,  que  repré- 
sentaient, dans  le  principe,  les  Lekhes,  les  Radimitches, 
les  Drèvliens,  les  Sévériens,  les  Drégovitches,  etc.  D'autre 
part  l'émigration  Scandinave  des  Varègues  dans  le  pays  de 
Novogorod,    apporta   en  Russie  l'influence  nordique.  Ces 
Varègues  s'assimilèrent  les  Slovènes  établis  dans  ce  pays , 
et  les  Tchoudes  qui*  les  avaient  appelés.  C'est  sous  cette 
double  action  que  prit  naissance  la  nation  russe,  mention- 
née pour  la  première  fois  par  les  Grecs  en  839 ,  et  dont 
les  éléments  furent  ensuite  modifiés  en  divers  points  par 
l'infusion  du  sang  turc  et  mongol  ;  elle   emprunta  vrai- 
semblablement son  nom  à  la  contrée  située  aux  environs 
d'Upsal  dont  les  émigrés  Scandinaves  étaient  originaires 
{RoS'Lagen^  le  Ruotsimaa  des  Finnois).  La  population  de 
la  Grande -Russie  paraît  être  constituée  surtout  par  une 
race  finno-slave  ;  chez  les  Malo-Russiens  ou  habitants  de 
la  Petite-Russie  (Kosaks  de  l'Ukraine),  l'élément  polanien 
prédomine.  C'est  chez  ces  Russes  qu'U  faut  aller  chercher . 
la  souche  de  ceux  qui  s'établirent  plus  au  Nord  dans  la 
Grande-Russie,  dont  la  population  les  absorba  par  la  suite. 
Les  Biélo-Russiens  ou  habitants   de   la  Russie  Blanche 
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qui  occupent  la  plus  grande  partie  des  gouvernements  de 
Mohilew,  de  Minsk,  de  Witepsk,  de  Grodno  et  de  Wilna, 
constituent  une  race  intermédiaire  entre  les  Russes  et  les 
Polonais.  Ceux-ci,  issus  des  Lekhes,  n'apparaissent  dans 
rhistoire  qu'avec  la  dynastie  des  Piasts  vers  860.  Les  Slo- 
vaques qui  s'étendent  au  Nord-Ouest  de  la  Hongrie  jusqu'à 
la  Gallicie  autrichienne,  appartiennent,  ainsi  que  les  Tchè- 
ques, à  ce  même  rameau  polonais.  Les  Ruthènes,  fixés  au 
Nord  de  la  Transylvanie,  sont  issus  du  mélange  des  pre- 
miers Slaves  établis  en  ce  pays,  et  de  Polaniens  émigrés 
au  douzième  siècle  de  la  Gaflicie  ou  Russie  rouge. 

Les  Roumains  ou  Moldo-Valaques  qui  apparaissent  dans 
l'histoire,  au  treizième  siècle,  sous  le  nom  de  Valaques,  et 
constituent  la  population  des  principautés  Danubiennes, 
d'une  partie  de  la  Transylvanie,  du  Banat,  qui  se  rencon- 
trent dans  la  Bessarabie  et  la  Bukowine,  qui,  sous  le  nom 
de  Zinzares  ou  Valaques  noirs,  se  trouvent  dispersés  dans 
la  Bulgarie,  la  Macédoine,  la  Servie,  l'Épire ,  ont  une  ori- 
gine encore  mal  définie.  Tout  donne  à  penser  qu'ils  des- 
cendent des  anciens  Daces,  latinisés  par  les  colonies  que  les 
Romains  envoyèrent,  au  second  siècle  de  notre  èi^,  dans  la 
Mœsie  et.  la  Dacie.  En  effet,  le  type  et  le  costume  des 
paysans  roumains  actuels  rappellent  les  figures  de  prison- 
niers daces  que  nous  a  léguées  l'antiquité.  Au  cinquième 
siècle-  et  au  siècle  suivant ,  les  Daco-Romains  se  sont  croi- 
sés avec  les  Slaves  et  peut-être  avec  des  populations  ou- 
griennes  établies  dans  leur  pays.  Une  population  qui  porte 
encore  leur  nom,  les  Walachen^  se  trouve  au  Sud  de  Trop- 
pau,  sur  la  rive  droite  du  Waag. 

Il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  branche  de  la  famille 
indo-européenne  appartenaient  les  Daves  ou  Daces  qui 
étaient  de  la  même  race  que  les  Gètes.  Il  semble  qu'on 
doive  les  rattacher  à  la  famille  thrace,  personnifiée  dans  la 
Genèse  par  le  dernier  fils  de  Japheth,  Thiras,  et  qui  était 
unie  par  d'antiques -liens  de  pareilté  aux  Gimmériens,  per- 
sonnifiés par  Gomer,  aux  Mosches ,  personnifiés  par  Mo- 
soch,  aux  Tibarènes  personnifiés  par  Thubal,  tous  peuples 
habitant    le   littoral  du  Pont-Euxin.  Les  Gètes   devaient 
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s'étendre  dans  le  principe  plus  à  TEst,  car.  l'on  retrouve 
au  delà  de  la  Caspienne  des  Dahes-  et  des  Massagètes  dont 
le  nom  rappelle  le  leur  et  celui  des  Daces.  Il  y  aurait  donc 
Heu  de  croire  qu'ils  se  rattachaient  à  la  famille  dont  étaient 
issus  les  Scolotes  et -les  Saces. 

En  général,  du  Djtnube  à  la  mer  Noire,  il  s'est  opéré  de 
nombreux  mélanges  entre  les  races  indo-européennes  et 
asiatiques.  La  nation  actuelle  des  Magyars  ou  Hongrois 
s' est  formée  du  mélange  des  Hongrois  primitifs  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  des  peuples  qui  vinrent  s'établir 
dans  le  bassin  du  moyen  Daniô)e,  du  neuvième  au  treizième 
siècle  :  à  savoir,  les  Petchénègues,  les  Komans,  Koumans 
ou  Polowzes,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Grande  et  à  la 
Petite  Kovmanie^  et  étaient  de  race  ougro-turque.  Les  Si- 
cules  ou  Szekler  de  la  Transylvanie  qui  tirent  leur  nom  des 
districts  judiciaires  (Szek)^  suivant  lesquels  ils  étaient  divi-f 
ses,  nom  qui  ne  s'applique  plus  aujourd'hui  qu'à  des  gardes 
frontières,  sont  regardés  par  certains  auteurs  comme  descen- 
dant des  Huns  ;  les  Morlaques,  fixés  au  fond  de  l'Adria'- 
tique ,  sont  issus  du  croisement  des  Avares  et  des  Croates. 

Ces  mélanges  réitérés  rendent  en  général  très-difficile  de 
démêler  l'origine  des  populations  de  l'Europe  orientale  ; 
cette  difficulté  est  encore  accrue  par  l'obscurité  et  le  vague 
qui  s'attachent  dans  l'antiquité  aux  dénominations  de  Scy- 
thes et  de  Sarmates ,  dans  les  temps  modernes  à  celles  de 
Tartares,  de  Kosaks,  arbitrairement  appliquées'  à  des  po- 
pulations fort  différentes. 

IKà^m  WLétîm,  Du  er«i»eiiienl  des  raee«. 

Le  type  des  races  n'est,  pas  d'ordinaire  assez  fixe  pour 
que  dans  chacune,  on  ne  trouve  pas  des  individus  isolés, 
rappelant  les  caractères  d'autres  races.  Les  anciens,  et  no- 
tamment Hippocrate,  avaient  déjà  remarqué  que  la  consti- 
tution et  les  traits  de  l'homme  sont  dans  une  dépendance 
étroite  des  lieux  qu'il  habite,  c'est-à-dire  du  milieu  dans 
lequel  il  vit.  Qu'un  milieu  spécial  se  fasse  pour  certains 
individus,  ils  présenteront  un  caractère  à  part  qui  pourra 
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rappeler  celui  d'autres  races  nées  de  raction  plus  générale 
de  causes  analogues.  À  -rinfluence  du  milieu,  il  faut  ajou« 
ter  celle  de  la  transmission  héréditaire  de  certains  carac- 
tères qui  persistent  plus  ou  moins  chez  les  représentants 
successifs  d'une  même  famille,  transmission  qui  s'opère 
souvent,  en  sautant  une  ou  plusieurs  générations.  Ce  phé- 
nomène se  produit  dans  les  deux  règnes.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  Naudin,  lorsqu'on  croise  deux  espèces  végé« 
taies  qui  peuvent  donner  naissance  à  des  hybrides  féconds, 
Geux-*ci  ont  une  notable  ressemblance  avec  les  parents,  mais 
à  la  seconde  génération,  succède  la  plus  étonnante  diver«* 
site  ;  le  lien  de  l'espèce  est  pour  ainsi  dire  rompu,  et  leur 
type  tantôt  rappelle  le  type  de  l'un  des  parents,  tantôt  af- 
fecte une  physionomie  toute  nouvelle.  Ce  phénomène  d^cUa-- 
vismê  explique  pourquoi  Thomme,  ainsi  que  l'animal,  repro- 
duit souvent  les  traits  de  ses  grands-parents,  pourquoi  tel 
enfant  ressemble  à  son  oncle,  à  sa  tante,  héritiers  comme  lui 
d'un  aïeul  commun.  Des  nègres,  qui  comptaient  des  blancs^ 
parmi  leurs  ancêtres,  ont  donné  naissance  à  des  enfants 
blancs.  L'atavisme  lutte  contre  l'effet  modificateur  du 
milieu  ;  car  il  en  est  de  la  race  comme  de  certaines  mala- 
dies épidémiques,  elle  naît  dans  de  certaines  conditions 
locales  ou  particulières;  une  fois  produite,  elle  se  propage 
même  dans  des  contrées  où  elle  n'aurait  pu  naître,  et  ne 
perd  qu'à  la  longue  ses  symptômes  primitifs.  Cette  double 
action  explique  pourquoi  le  croisement  direct  d'individus  de 
races  distinctes  a  pour  effet,  non  de  ramener  toujours  à  des 
races  mères ,  mais  de  produire  un  type  bâtard ,  participant 
des  deux  types  primordiaux.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
ces  types  résultant  du  croisement  de  races  tout  à  fait  dis- 
tinctes, et  qui  ne  donnent  pas  naissance  à  des  races  pro- 
prement dites,  parce  que  le  croisement  a  été  isolé.  C'est 
ce  qu'on  appelle  des  métis. 

La  conquête  européenne  a  amené  dans  le  Nouveau  Monde 
une  nombreuse  population  de  colons.  La  race  anglaise  a 
repoussé  devant  elle  les  Indiens  ;  mais  la  race  espagnole, 
après  avoir  fait  à  ceux-ci  une  guerre  cruelle,  a  fini  par  se 
mêler  à  eux  en  bien  des  lieux.  Et  là  où  ils  ont  évité  d'al- 
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térer  leur  sang  par  des  alliances  avec  la  race  rouge,  les  Es- 
pagnols  ont  du  moins  laissé  le  sol  aux  indigènes  qui  se 
sont  parfois  unis  aux  esclaves  noirâ  introduits  par  les  co- 
lons ,  et  avec  lesquels  ces  derniers  ont  à  leur  tour  con- 
tracté des  unions  interlopes.  Les  produits  si  divers  du 
croisement  des  trois  races  sont  désignés  par  des  noms  dif- 
férents. Ainsi,  Ton  appelle  Cholos  les  métis  de  blanc  et 
d'Indien ,  qui  portent  au  Brésil  le  nom  de  Mc^'inalucos,'  Les 
Gauchos^  population  grossière  et  ignorante  établie  dans  les 
estancias  de  la  région  Platine,  sont  issus  pour  la  plupart  de 
pareils  métis.  Il  en  est  de  même  au  Mexique,  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  dite  blanche^  distincte  des 
créoles  de  sang  pur  espagnol.  On  appelle  ailleurs  ces  métis 
Ladinos.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  les  enfants  nés  du  com- 
merce des  aventuriers  blancs  avec  les  femmes  indiennes,  et 
connus  sous  le  nom  de  Bois^brûlés^  ont  beaucoup  contribué 
à  altérer  le  sang  de  certaines  tribus.  Le  métis  de  nègre  et 
dlndien  est  désigné  au  Brésil  sous  le  nom  i^Ariboco^  et  au 
Mexique  sous  celui  de  Chino.  On  a  donné  le  nom  de  Ca/u- 
sos  à  une  population  métisse,  issue  d'indigènes  et  de  nègres 
du  même  pays  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  forêt  de  Ta- 
ranca.  Dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  métis  nègre-indien 
porte  le  nom  de  Zambo.  Au  Mexique,  la  classe  nombreuse 
désignée  sous  le  nom  de  Leperos ,  véritable  Bohème  de  ce 
pays ,  est  formée  en  grande  partie  de  sang  mêlé  de  nègres 
et  d'Indiens.  Ces  métis ,  généralement  animés  d'une  haine 
violente  contre  les  Ladinos ,  se  distinguent  des  Indiens  par 
une  coloration  plus  foncée  de  la  peau,  qui  participe  de  la 
couleur  cuivrée  propre  à  la  race  américaine ,  et  de  la  cou- 
leur noire  du  nègre.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que 
tandis  que  chez  les  mulâtres,  la  disposition  crépue  des  che- 
veux, qu'ils  tiennent  des  nègres,  persiste  pendant  plusieurs 
générations,  chez  le  zambo,  la  chevelure  deviejit  lisse,  sitôt 
après  le  premier  croisement.  Les  Mosquitos,  qui  habitent, 
dans  l'Amérique  centrale,  la  côte  à  laquelle  ils  donnent 
leur  nom,  sont  en  grande  partie  une  race  zambo.  En  se  croi- 
sant avec  les  vrais  Indiens,  ils  ont  donné  naissance  à  de  nou- 
veaux métis  qu'on  a  appelés  Zambaigos.  Des  esclaves  mar- 
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rons  s'y  sont  alliés  jadis  avec  les  indigènes  ;  un  pareil  mé- 
lange vraisemblablement  s'était  déjà  opéré  à  Tîle  Saint-Vin- 
cent, lorsqu'elle  fut  visitée  pour  la  première  fois  par  les  Euro- 
péens. Des  esclaves  fugitifs  s'étaient  mêlés  aux  Caraïbes  de 
l'île ,  et  quand  on  y  aborda,  on  distingua  malgré  l'identité 
de  langue  deux  populations,  les  Caraïbes  blancs  et  les  Ca- 
raïbes noirs.  Ces  derniers,  dont  les  descendants  subsistent 
encore  aujourd'hui  sur  la  côte  d'Honduras,  dans  les  îles  de 
Roatan,  où  ils  ont  été  transportés  en  massfe  en  1796,  sont 
d'une  stature  plus  élevée  et  d'une  complexion  plus  forte  que 
les  véritables  Caraïbes.  Tous  les  degrés  de  croisement  du 
blanc  et  du  noir,  toutes  les  variétés  de  mulâtres  portent  des 
noms  très -caractéristiques.  Après  le  mulâtre  proprement 
dit,  né  d'un  blanc  et  d'une  négresse,  vient  le  quarteron, 
puis  l'octavon,  lequel,  en  se  croisant  à  son  tour  avec  l'Eu- 
ropéen ,  produit  le  'puchuélo.  La  négresse  unie  au  mulâtre 
donne  le  griffe  ou  cabro^  et  uni  à  une  femme  du  sang,  le 
mulâtre  engendre  le  marabout^  tandis  que  la  négresse  et  le 
griffe  engendrent  le  sakatra.  L'Indien  pur  et  encore  sau- 
vage est  soigneusement  distingué  de  l'Indien  civilisé,  dont 
le  sang  a  déjà  pu  être  mêlé  ;  il  en  est  de  même  du  nègre 
d'Afrique  transporté  dans  le  Nouveau  continent;  on  ne  le 
confond  pas  avec  celui  qui  y  est  né. 

Dans  d'autres  parties  du  monde,  où  un  grand  nombre  d'in- 
dividus de  races  très-différentes  vivent  mêlés,  on  retrouve 
des  classes  de  métis  analogues.  Ainsi,  dans  le  Sindh,  on 
désigne  sous  le  nom  de  gaddOy  Tenfant  issu  du  commerce 
d'un  indigène  et  d'une  des  femmes  noires  africaines  qu'y 
ont  introduites  les  Arabes.  Ces  mulâtres  ont  un  type 
magnifique.  L'émigration  des  Chinois  en  Californie  et  au 
Pérou  et  leur  croisement  avec  les  Nègres,  les  Indiens  et 
les  blancs  ont  donné  naissance  à  de  nombreuses  variétés 
de  métis. 

Toutefois  la  plupart  des  croisements  ci-dessus  mention- 
nés ne  s'étant  opérés  que  passagèrement,  ils  n'ont  pu  en- 
gendrer de  véritables  races.  Le  sang  qui  finit  par  prédomi- 
ner davantage,  ramène  peu  à  peu  au  type  qu'il  représente. 
C'est  ainsi  que .  dans  certaines  parties  de  l'Amérique  cen- 


GÉOGRAPHIE  DES  RAGES  HUMAINES.  485 

traie  et  méridionale,  l'infusion  toujours  iè  plus  en  plus 
grande  du  sang  indien  chez  les  créoles  d'origine  espagnole, 
tend  à  faire  reparaître  à  l'état  presque  pur  la  vieille  race 
qui  avait  été  d'abord  repoussée  dans  les  forêts  et  les  sava- 
nes, et  à  rendre  au  Nouveau  Monde  sa  population  indi- 
gène. Mais  là  où  le  métissage  se  reproduit  sans  cesse  avec 
les  mêmes  éléments ,  une  race  croisée  tend  à  se  constituer 
qui  prend  même  parfois  la  place  de  la  race  indigène.  En 
Polynésie ,  la  population  primitive  est  graduellement  rem- 
placée par  un  croisement  d'Européens  et  de  Polynésiens. 
Aux  Philippines,  notamment  à  Luçon,  les  métis  de  Tagals, 
de  Chinois  et  d'Espagnols  voient  leur  chiffre  incessamment 
grossir,  et  ils  se  substituent  peu  à  peu  aux  insulaires  pri- 
mitifs. Un  fait  analogue  a  été  signalé  chez  les  Hottentots. 
C'est  certainement  un  phénomène  tout  semblable  qui  s'est 
produit  en  beaucoup  de  lieux,  dans  le  passé,  et  plusieurs 
des  races  étudiées  plus  haut  n'ont  pas  d'autre  origine. 

mgratlonti,  aeellniAtatlfiii. 

Dans  le  cours  de  ce -qui  vient  d'être  dit,  il  a  souvent 
été  question  de  migrations.  Cette  cause  a  joué  assurément 
un  grand  rôle  dans  la  formation  des  races  humaines.  De  si 
nombreuses  migrations  attestent  que  l'homme,  malgré  la 
variété  d'organisation  qu'il  présente  suivant  la  race,  peut 
s'acclimater  dans  des  régions  fort  diverses.  Je  renverrai, 
pour  les  preuves  de  ce  fait,  au  savant  Rapport  de  M.  de 
Quatrefages  sur  les  progrès  de  l'anthropologie^  me  bornant 
à  rappeler  quelques  principes  généraux.  L'expérience  mon- 
tre que  l'acclimatation  est  possible  dans  un  climat  donné 
pour  des  hommes  de  toute  race,  mais  qu'elle  s'opère  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  race  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, trouve  des  conditions  plus  analogues  à  celles  de  son 
berceau  et  adopte  un  genre  de  vie  plus  conforme  à  celui 
que  nécessite  sa  nouvelle  patrie.  Ce  qui  se  produit  pour 
certains  animaux,  tels  que  les  bœufs  et  les  chevaux,  revenus 
à  l'état  sauvage  en  Amérique,  y  prospérant,  s'y  propageant 
aussi  bien  que  sur  la  terre  natale ,  a  également  lieu  pour 
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TEuropëen,  établi  aux  États-Unis  et  dans  T Amérique  du 
Sud ,  pour  le  Chinois  transporté  en  Californie  et  le  Nègre 
dans  le  Nouveau  Monde.  Seulement  cette  acclimatation 
exige  une  véritable  lutte  pour  l'existence  dans  laquelle  un 
grand  nombre  succombent.  Les  individus  émigrés  sous  un 
ciel  très-différent  du  leur,  comme  cela  s'observe  pour  le8 
animaux  et  les  plantes  exotiques ,  languissent  d'abord  et 
ne  retrouvent  *qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  généra- 
tions, leur  fécondité  native.  Il  y  a  d'ailleurs  des  races  qui 
sont  plus  propres  à  s'acclimater  que  d'autres.  Il  y  a  des 
contrées  malsaines  où  toutes  les  races  dépérissent,  comme 
la  côte  de  Gabon  ;  il  en  est,  comme  l'Australie,  qui  con- 
viennent à  toutes,  parce  qu'elles  offrent  des  conditions 
moyennes  auxquelles  les  races  les  plus  distinctes  peuvent 
s'adapter.  Mais  l'acclimatation  est  loin  d'avoir  toujours 
réussi.  L'influence  délétère  des  agglomérations  trop  nom- 
breuses, des  vices  qu'apporte  aux  sauvages  le  contact  de 
la  civilisation  européenne ,  des  guerres  d'extermination  et 
bien  d'autres  causes  de  destruction  ont  amené  l'anéan- 
tissement de  certaines  races  qui  avaient  émigré.  Malgré  ces 
faits,  n'en  subsiste  pas  moins  la  loi  générale  qu'à  quelque 
race  qu'il  appartienne,  l'homme  peut  se  faire  à  tous  les 
milieux  auxquels  s'est  déjà  accommodé  son  semblable,  qu'il 
peut  se  reproduire  sous  tous  les  climats.  Cette  loi  permet 
donc  d'admettre  que  des  migrations  se  sont  opérées  dans 
les  sens  les  plus  divers,  que  les  races  ont  dû  non-seule- 
ment se  mêler,  mais  se  substituer  les  unes  aux  autres, 
qu'aucune,  en  un  mot,  n'est  irrévocablement  attachée  à 
une  contrée  déterminée. 


CHAPITRE  VIII. 

DES   LANGUES   ET  DE   LEUR    DISTRIBUTION 
GÉOGRAPHIQUE. 

Origioe  et  caractère  du  langage.^  Langues  monosyllabiques  :  familles 
chinoise  et  tibétaine.  —  Langues  dravidiennes  et  australiennes.  — 
Langues  ougro-japonaises.  —  Langues  pol^ynthétlques  :  langues 
américaines.  —  Langues  africaines.  ^-  Langues  hottentotes.  —  Lan- 
gues malayo-polynésiennes.  —  Langues  à 'flexions  :  V  Souche  sémiti- 
que; 2"  souche  indo-européenne  :  Langues  aryennes  et  iraniennes.  — 
•Groupe  gréco-latin.  -—  Langues  slaves,  germaniques.  —  Langues  cel- 
tiques. —  Langues  caucasiennes. 

Orlctne  et  earactère  en  tettgaf^a. 

La  parole  est  un  des  caractères  distinctîfs  de  notre  es- 
pèce, celui  qui  la  sépare  complètement  des  autres  êtres 
animés.  L'homme  peut;  à  Taide  de  son  larynx,  émettre  des 
6ons  que  modifie  le  jeu  des  organes  buccaux.  Le  souffle 
que  produit  Teffort  volontaire  de  ses  poumons,  par  suite 
des  mouvements  de  la  langue ,  des  lèvres,  des  dents,  ré^ 
sultant  de  la  compression  des  parties  molles  et  mobiles 
de  •  la  bouche  contre  les  parois  fixes  qui  ^entourent,  donne 
naissance  à  des  sons ,  profondément  distincts  par  leur  na* 
ture,  leur  extrême  variété ,  du  cri  des  animaux ,  du  chant 
des  oiseaux.  C'est  ce  que  Ton  appelle  la  fmx  humaine. 
Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  faculté  de  la  parole.  L'homme 
peut  combiner  ces  sons,  en  y  attachant  l'idée  de  signes 
de  sa  pensée.  C'est  ce  qui  constitue  le  langage,  produit 
d'un  instinct  (pii  se  manifesta,  au  plus  haut  degré,  dans 
les  premiers  temps  de  l'apparition  de  notre  espèce  sur  la 
Terre.  Il  fut  l'œuvre  d'une  puissance  créatrice  qui  a  été 
se  perdant  de  plus  en  plus.  L'homme  primitif  a  formé  gra- 
duellement le  langage^  autrement  dit  sa  langue,  sans  effort. 
et  sans  xéflexion.  Les  langues^  comme  le  remarquait  déjà 
Turgot  en  1750^  ne  sont  pas  l'ouvrage  d'une  raison  pré- 
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sente  à  elle-même.  De  même  que  lous  les  instincts,  qui  dé- 
croissent à  mesure  que  la  raisoiv  grandit,  la  faculté  du 
langage  s^est  épuisée  peu  à  peu  dans  sa  force  créatrice;  et 
la  réflexion  a  substitué  par  degrés  ses  règles  et  ses  opéra- 
tions aux  résultats  immédiats  de  l'instinct  humain.  Dans 
Fhomme,  chaque  émotion,  chaque  effort,  chaque  acte  de  la 
volonté  ou  de  la  sensibilité  se  reflétèrent,  dès  l'origine, 
ainsi  que  nous  le  montre  ce  qui  se  passe  chez  Fenfant,  en 
une  interjection  plus  ou  moins  articulée.  Cette  interjection, 
souvent  imitée  du  son  rendu  par  l'objet  qui  le  provoquait, 
du  bruit  de  la  pierre,  de  l'agitation  de  l'arbre,  du  cri  de 
l'animal  {onomatopée)^  devint  le  signe  du  mouvement  de 
r âme  auquel  il  était  dû  et  de  l'idée  qui  est  là  trace  que  ce 
mouvement  laisse  dans  l'esprit. 

L'homme  émit  donc  des  sons  d'abord  monosyllabiques 
dont  il  associa  la  production  à  l'idée  de  certains  objets  dé- 
terminés. Ces  gpns  constituèrent  les  racines  primitives  de 
la  langue.  Ils  fournirent  un  premier  vocabulaire  qui  fut  le 
fond,  d'abord  très-pauvre,  de  chaque  idiome  respectif.  Ces 
monosyllabes  n'exprimaient,  dans  le  principe,  que  des  idées 
concrètes  ;  mais  de  très-bonne  heure,  en  vertu  de  sa  faculté 
de  généralisation ,  l'esprit  humain  les  appliqua  à  certains 
ensembles  d'objets  dont  ils  servirent  alors  à  représenter  la 
qualité  commune  la.  plus  frappante.  L'on  observe,  en  effet, 
que  les  plus  anciennes  racines  des  langues  indo-européennes 
parlées  par  des  peuples  arrivés  de  bonne  heure  à  un  cer- 
tain développement  intellectuel,  offrent  toutes  une  signifi- 
cation générale  et  ne  désignent  jamais  un  objet  particulier 
ou  individuel  ;  mais  cette  idée  générale  se  rapporte  constam- 
ment à  quelque  chose  de  physique,  et  le  mot  qui  la  rend  ne 
prend  un  sens  abstrait  que  par  l'effet  de  la  dérivation,  par 
une  métaphore,  un  détournement  du  sens  primitif.  Les 
monosyllabes  qui  ont  constitué  la  matière  primordiale  du 
langage,  ses  premiers  rudiments,  et  dont  un  grand  nombre 
furent  éliminés  par  la  prédominance  d'autres,  n'ont  pas 
.  tardé  à  être  soumis,  dans  leur  association  et  leur  emploi,  à 
des  lois  qui  s'offrent  en  grande  partie  les  mêmes  dans  tous 
les  idiomes,  vu  qu'elles  découlent  delà  constitution  de  Tin- 
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telligence  humaine,  partout  la  même.  La  phrase  est  deve- 
nue plus  complexe,  à  mesure  que  la  pensée  dont  elle  est  le 
miroir  se  compliquait.  Quand  les  premières  racines  furent 
arrivées  à  cette  période  de  sens  général  et  indéterminé, 
d'autres  racines  y  furent  adjointes  pour  leur  donner  un 
sens  plus  spécial;. 

Depuis  cette  époque  primitive,  les  langues  ont  passé  par 
des  modifications  innombrables,  et  il  est  aujourd'hui  aussi 
impossible  de  remonter  à  l'ensemble  de  racines  ou  de  sons 
qui  constitua  la  langue  primitive,  qu'à  la  première  race 
humaine.  On  peut  tout  au  plus  retrouver  dans  les  plus 
vieilles  langues  que  nous  connaissons,  des  traces  du  pro- 
cédé par  lequel  le  langage  prit  naissance^  et  quelques  ra- 
cines héritées  de  Tidiome  primitif.  Dans  plusieurs,  comme 
Tabserve  M.  E.  Renan*,  on  saisit  surtout  la  prédomi- 
nance de  la  sensation  dans  le  choix  du  signe.  Dans  toutes 
on  retrouve  des  racines  prédicatives  et  démonstratives, 
s'agrégeant  plus  ou  moins  intimement  entre  elles  et  su- 
bissant plus  ou  moins  d'altération,  par  le  fait  de  cette 
agrégation. 

Le  monosyllabisme  a  été  la  phase  primordiale  ;  l'emploi 
des  dénaonstratifs  prépara  la  création  des  catégories  gram- 
maticales ;  et  de  très-bonne  heure  chez  la  plupart ,  l'ha- 
bitude se  prit  d'agglutiner  les  racines  accessoires  avec  les 
racines  primitives.  Le  résultat  se  produisit  d'autant  plus 
vite,  comme  l'observe  M.  F.  Baudry  ^,  que  la  pensée  étant 
fort  pauvre,  les  mêmes  formules  se  représentaient  sans 
cesse.  C'est  à  cette  époqpie  que  s'effectua  ce  (ju'on  peut 
appeler  la  corruption  des  sons.  La  racine  principale  sub- 
sistait encore  sans  altération,  mais  sous  l'influence  de  l'ao^ 
cent  tonique  qui  donne  l'unité  aux  éléments  multiples  du 
mot,  la  prononciation  des  accessoires  s'obscurcit,  s'abré- 
gea et  s'altéra,  en  même  temps  que  leur  signification  indé- 
pendante s'oubliait.  Dès  lors  le  polysyllahisme  se  constitua, 
et  le  langage  entra  dans  sa  période  synthétique.  Celle-ci  pré- 


1.  De  Vorigine  du  langage  (Paris,  2*  édit.),  p.  120. 

2.  Delà  acienee  du  langage  et  de  son  élat  actuel  (1864). 
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l!âme  ^^is  degrés  successifs.  Plusieurs  ont 

mou  développement;  il  en  est  même  qui  sont  deu. 

^     presque  à  Tétat  monosyllabique.  Une  nouvelle  évolu- 
d  ^^on  ainena  les  idiomes  synthétiques  à  une  forme  analytiou* 
jftûs  laquelle  les  éléments  composants  se  désagrégèrent   se 
géparèrent  et  se  coordonnèrent  suivant  un  ordre  locricrue 
né  du  besoin  croissant  de  clarté.  C'est  le  moment  de  l'em- 
ploi des  prépositions  pour  indiquer  avec  plus  de  précision 
les  rapports  ;  les  cas  n'ayant  plus  d'utilité,  on  les  brouilla 
et  l'on  finit  par  les  laisser  tomber  tout  à  fait;  dans  la  con- 
jugaison ,  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  se  substitua  aux 
terminaisons  et  aux  préfixes  qui  indiquaient  les  temps  et 
les  personnes. 

Dans  les  langues  monosyllabiques,  il  n'existe  encore  que 
des  sons  rendus  par  une  seule  émission  de  la  voix  ;  ce  sont 
les  racines  ayant  à  la  fois  le  caractère  de  substantifs-  et  de 
verbes;  ils  expriment  la  notion,  l'idée,  indépendamment  de 
l'emploi  du  mot,  et  c'est  la  manière  dont  ce  mot  est  mis  en 
relation  avec  d'autres  qui  marque  son  rôle  dans  la  phrase. 
U  ne  serait  donc  pas  exact  de  classer  les  langues  suivant 
l'état  grammatical  auquel  elles  sont  parvenues,  puisque  des 
idiomes,  sortis  da  la  même  souche,  peuvent  s'être  arrêtés  à 
des  étages  différents;  mais,  quand  toute  une  famille  de 
langues  est  demeurée  à  une  même  période  de  développe- 
ment,  on  doit  faire  intervenir  ce  caractère  avec  ceux  qui 
fournissent  les  caractères  génériques,  comme  les  formes 
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senta  plusieurs  degrés.  D'abord,  comme  Tobserye  M.  Max 
Mûller,  les  accessoires  étaient  seuls  altérés  et  la  racine 
principale  gardait  son  intégrité.  Puis  la  racine  principale 
et  les  accessoires  se  confondirent  par  une  égale  altératioii 
dans  Tunité  du  mot.  Ces  deux  phases  constituent,  la  pre- 
mière, Tétat  agglutinant^  la  seconde,  l'état  flecpionnel  ou 
amalgamafU;  celui-ci  laissant  voir  les  sutures  et  les  fis- 
sures par  où  les  petites  pierres  ont  été  jointes  ensemble, 
celui-là  présentant  les  mots  composés  comme  faits  tout 
d'une  pièce.  Les  deux  divisions  ne  sont  pas ,  au  reste  ^ 
nettement  tranchées,  et  Ton  passe  de  Tune  à  Tautre  par 
une  foule  d'intermédiaires  ;  car  toutes  les  langues  n'ont  pas 
franchi  ces  trois  degrés  successifs.  Plusieurs  ont  subi  un 
arrêt  de  développement  ;  il  en  est  même  qui  sont  demeu- 
rées presque  à  l'état  monosyllabique.  Une  nouvelle  évolu- 
tion amena  les  idiomes  syathétiques  à  une  forme  analytique 
dans  laquelle  les  éléments  composants  se  désagrégèrent,  se 
séparèrent  et  se  coordonnèrent  suivant  un  ordre  logique, 
né  du  besoin  croissant  de  clarté.  C'est  le  moment  de  l'em- 
loi  des  prépositions  pour  indiquer  avec  plus  de  précision 
es  rapports;  les  cas  n'ayant  plus  d'utilité,  on  les  brouilla 
et  l'on  finit  par  les  laisser  tomber  tout  à  fait  ;  dans  la  con- 
jugaison ,  l'emploi  des  verbes  auxiliaires  se  substitua  aux 
terminaisons  et  aux  préfixes  qui  indiquaient  les  temps  et 
les  personnes. 

Dans  les  langues  monosyllabiques,  il  n'existe  encore  que 
des  sons  rendus  par  une  seule  émission  de  la  voix  ;  ce  sont 
les  racines  ayant  à  la  fois  le  caractère  de  substantifs  et  de 
verbes;  ils  expriment  la  notion,  l'idée,  indépendamment  de 
l'emploi  du  mot,  et  c'est  la  manière  dont  ce  mot  est  mis  en 
relation  avec  d'autres  qui  marque  son  rôle  dans  la  phrase. 
Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  classer  les  langues  suivant 
l'état  grammatical  auquel  elles  sont  parvenues,  puisque  des 
idiomes,  sortis  da  la  même  souche,  peuvent  s'être  arrêtés  à 
des  étages  différents;  mais,  quand  toute  une  famille  de 
langues  est  demeurée  à  une  même  période  de  développe- 
ment, on  doit  faire  intervenir  ce  caractère  avec  ceux  qui 
fournissent  les  caractères  génériques,  comme  les  formes 
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grammaticales  et  la  prononciation,  pour  définir  les  traita 
qui  la  distinguent. 

Certaines  langues  se  sont  engendrées  les  uneg  les  autres; 
la  langue  souche  se  distingue  de  la  langue  dérivée,  en  ce  que 
celle-rci  reproduit,  sous  une  forme  plus  ou  moins  modifiée, 
r  organisme  de  la  langue  mère  qui  fournit  l'étymologie 
d'une  foule  de  mots  propres  au  vocabulaire  de  la  langue 
dérivée,  chez  laquelle  ils  ne  trouvent  plus  l'explication  de 
leurs  racines. 

'  Outre  les  causes  d'altération  et  de  transforipation  des 
langues  qui  tiennent  à  l'évolution  de  l'entendement  hu- 
main, liée  à  celle  de  la  société,  il  y  en  a  qui  résultent  de  la 
constitution  morale  et  physicjue  des  races  auxquelles  ces 
langues  sont  passées.  L'organisation  physique  propre  aux 
Celtes,  aux  Ibères,  par  exemple,  les  a  obligea  à  modifier  la 
prononciation  du  latin.  Cette  modification  a  amené  graduel- 
lement la  métamorphose  des  mots.  Le  génie  intellectuel 
d'un  peuple  a  pu  même  donner  à  la  phraséologie,  à  la  syn- 
taxe, un  caractère  nouveau.  C'est  ainsi  que  les  Anglo- Amé- 
ricains, qui  altèrent  tous  les  jours  la  prononciation  origi- 
nelle de  leur  idiome  d'origine  anglo-saxonne,  y  introduisent 
des  tournures  abrégées  [standard^hrases)  ^  rappelant  le 
génie  des  langues  indigènes  de  l'Amérique  dont  on  a  vu 
plus  haut  qu'ils  tendent  à  reprendre  la  constitution  phy- 
sique. 

Iillonie«  iiioiiO(iylla1iliiiie«  t  «1ilii«l(i,  lanmieti  de  la  preftiiii^lf 
tran«gMigé41<|iie«  Iiansnes  tibétaliies  et  bimalayeaneti. 

La  langue  chinoise  est  le  seul  véritable  représentant, 
encore  subsistant  aujourd'hui,  de  cette  faunille^de  langues; 
mais,  pour  la  retrouver  dans  toute  sa  pureté,  «il  faut  re- 
monter à  sa  forme  ancienne  ;  car,  dans  le  chinois  moderne, 
se  montre  déjà  une  tendance  marquée  vers  l'agglutination , 
tendance  moins  apparente  dans  les  dialectes  de  Canton  et 
du  Fo-Kien.  En  chinois,  les  mots  sont  tous  nvonosyllabi- 
ques,  et  chaque  mot  ne  commence  que  par  une  seule  con- 
sonne; plusieurs  consonnes  même,  fort  répandues  dans 
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nos  langues,  telles  que  B,  D,  fl,  n'existent  pas  dans  des 
patois  locaux.  Chaque  mot  chinois,  autrement  dit  chaque 
syllabe  chinoise,  se  compose  d'un  son  initial  et  d'un  son 
final;  le  son  initial  est  une  des  36  consonnes  chinoises;  le 
son  final  est,  soit  une  voyelle  qui  supporte  une  consonne 
nasale,  un  l^  un  k  mis  à  la  fin,  soit  une  double  voyelle  ou 
diphthongue.  Le  chinois  ne  comprend  pas  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  consonnes  et  des  voyelles  et  ne  se 
compose  plus,  aujourd'hui,  que  de  450  combinaisons,  nom* 
bre  moitié  moindre  de  ce  qu'il  était  jadis.  L'accent  se  ma- 
nifeste par  une  sorte  d'intonation  chantante,  qui  peut  se 
rendre  de  quatre  manières  différentes;  ce  qui  permet  à 
chaque  mot  de  se  faire  entendre  à  l'oreille  comme  qriatre 
mots  différents;  il  y  a,  toutefois,  des  syllabes  non  suscep- 
tibles des  quatre  intonations.  On  voit  par  là  que  la  syllabe 
chinoise  réunit  des  significations  très-différentes,  et  qui, 
bien  souvent,  ne  peuvent  être  indiquées  que  par  sa  posi- 
tion dans  la  phrase. 

Le  chinois,  quoique  monosyllabique,  tend  à  sortir  de 
cet  état,  par  l'emploi  multiphé  de  mots  composés  ayant  un 
sens  assez  différent  des  éléments  dont  ils  se  composent  et 
qui  constituent  de  vrais  polysyllabes;  mais  les  éléments 
sont  juxtaposés ,  non  liés  entre  eux ,  et  ne  subissent  que 
fort  peu  de  changements  dans  leur  tonalité,  quand  ils  sont 
ainsi  réunis. 

L'écriture  phonétique,  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  les 
signes  représentent  des  sons  et  dea  articulations,  ne  pour- 
rait exister  en  chinois,  sans  donner  lieu  à  d'innombrables 
confusions  :  une  foule  de  mots  seraient  écrits  de  même  et 
pourraient  faire  croire  à  une  même  signification.  Aussi, 
chez  le  peuple  chinois,  l'écriture  n'est-elle  pas  sortie  de 
la  période  purement  idéographique,  durant  laquelle  les 
idées  étaient  représentées  par  des  images  ou  des  signes 
en  offrant  la  forme  abrégée.  Aujourd'hui  l'écriture  chinoise 
comprend  environ  cinquante  mille  signes,  formes  altérées 
ou  abréviatives  de  la  figure  des  objets  représentés,  mais  qui, 
dans  les  temps  anciens,  la  laissaient  encore  reconnaître. 
Peu  à  peu,  l'emploi  du  langage  métaphorique  a,  de  la  lan- 
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gue  parlée,  passé  dans  la  langue  écrite.  Les  nombreux  rap- 
ports qui  exprimaient,  par  le  rapprochement  avec  des  choses 
sensibles,  des  idées  métaphysiques,  ont  été  rendus  par  la 
combinaison  des  signes  figuratifs.  De  la  sorte  sont  nés  des 
signes  tropiqibes  ou  métaphoriques.  Bientôt  le  son  donné  à 
l'oreille  par  le  mot  que  représentait  le  signe,  s'est  tellement 
attaché  au  signe  lui-même,  que  celui-ci  a  fini  par  devenir 
l'expression  graphique  du  son.  Et  de  la  sorte,  des  signes  de 
valeur  phonétique  ont  apparu  à  côté  des  signes  idéographi- 
ques. Ces  deux  ordres  de  signes  ont  été  employés  simulta» 
nément,  pour  donner  naissance  à  des  signes  mixtes,  c'est- 
à-dire  composés  d'un  signe  vocal  et  d*un  signe  idéal;  lun 
indiquant  la  prononciation,  l'autre  rappelant  le  sens  et 
constituant  ce  qu'on  peut  appeler  un  déterminatif.  Enfin, 
la  nécessité  de  rendre  des  sons  empruntés  à  d'autres  lan- 
gues, obligea  les  Chinois  à  se  servir  de  certains  signes 
simples  ou  composés,  uniquement  comme  marques  de  son. 
Le  système  graphique  des  Chinois,  de  même  que  leur  lan- 
gue, en  est  donc  demeuré  à  la  période  primordiale.  Il  en  a 
été  de  même  de  l'écriture  des  anciens  Égyptiens  dont  il 
sera  question  plus  bas.   Les  Japonais ,   qui  avaient  fait 
usage  de  leur  côté  d'un  ensemble  de  signes  figuratifs  dif- 
férents de  ceux  adoptés  par  leurs  voisins,  reçurent,  au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  notre  ère,  la  connais- 
sance de  l'écriture  chinoise  qui  datait  déjà  de  plus  de  mille 
ans,  et,  la  combinant  avec  divers  éléments,  ils  en  tirèrent 
les  écritures  phonétiques  et  syllabiques  dites  hira-^kana^ 
yamato-kana^  concurremment  avec  lesquelles  ils  en   em- 
ploient, pour  certains  livres,  une  moins   compliquée,  le 
katorkana.  Les  Annamites  ont  de  même  tiré  des  caractères 
chinois  un  syllabaire  qui  embrasse  neuf  cents  et  quelques 
sons  ;  ils  ont  ajouté  aux  signes  idéographiques  de  la  Chine 
des  groupes  nouveaux  formés,  il  est  vrai,  d'éléments  tirés 
des  caractères   chinois;   ils    se   servent  de  cette    écriture 
concurremment  avec  l'écriture  chinoise   proprement  dite, 
n  faut  rattacher  à  la  langue  chinoise,  à  raison  de  la 
pauvreté  des  formes    grammaticales  et  de  T  absence  des 
modifications  phonétiques  qu'on  y  observe,  les  idiomes  de 
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rindo-Ghine  dont  les  mots  monosyllabiques  ont  avec  les 
mots  chinois  une  parenté  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
tendant  déjà  à  Tagglutiner.  Tandis  que  l'annamite  a  seul 
adopté  le  système  graphique  du  chinois,  les  autres  langues 
ont  tiré  le  leur  de  THindoustan ,  en  le  modifiant  pour  leur 
propre  usage.  Les  langues  de  la  presqu^île  transgangétîque, 
que  M.  Logan  nomme  ultra-indiennes,  ont  été  ainsi  clas- 
sées par  M.  A.  Bastian  : 

!•  Vannamite^  parlé  dans  le  Tonkin  et  la  Cochinchine, 
et  auquel  se  rattache  le  dialecte  plus  dur  des  populations 
'  montagnardes  nommées  Kha  par  les  Siamois  et  Moi  par  les 
Gochinchinois  ;  2'  le  cambodgien  ou  khmer  dit  aussi 
khom;  3«  le  mon  parlé  par  les  Talains,  peuple  du  delta  de 
riraouaddy  ;  4*»  les  langues  myamma^  comprenant  le  bar- 
man^  le  sing-pho,  le  manipouriy  ïabor^  le  naga^  etc.  ;  b*»  le 
thaï  ou  siamois. 

Diverses  intonations  de  l'annamite  ofifrent  un  caractère 
à  part.»  En  général,  cette  langue  se  rapproche,  quant 
à  la  phonologie  et  aux  formes  verbales,  du  dialecte  de 
Canton,  mais  sa  grammaire  diffère  sous  de  nombreux 
rapports  de  celle  des  Chinois,  quoique  un  dialecte  chinois 
particulier  se  parle  aussi  dans  l'empire  d'Annam.  Les  ac- 
cents ou  tons  qui  distinguent  la  langue  chinoise,  se  re- 
trouvent dans  -presque  tous  les  idiomes  indo- chinois. 
L'annamite  en  compte  six,  le  barman  deux;  mais  dans 
le  cambodgien,  ils  ont  disparu.  Chez  presque  toutes  ces 
langues  reparaissent  lès  mêmes  terminaisons  et  un  grand 
nombre  de  nasales  finales.  Le  siamois  ou  thcLij  parlé  par 
les  Siamois  et  les  diverses  tribus  du  Laos  que  les  Bar- 
mans appellent  Chan  et  qui  appartiennent  à  la  même  race, 
forme  le  passage  des  langues  ultra-indiennes  aux  langues 
aryennes  ;  on  y  retrouve  tous  les  tons  du  chinois,  avec  une 
expression  plus  marquée  ;  ce  qui  lui  donne  l'apparence 
d'un  chant.  Les  substantifs  n'y  sont  pas  pourvus  de  flexions 
pour  exprimer  les  cas,  les  genres  et  les  nombres  ;  on  y  sup- 
plée par  l'addition  de  certaines  particules.  Les  verbes 
manquent  de  désinences  et  n'ont  pas  de  conjugaisons.  Ce 
n*est  que  par  l'addition  de  certains  auxiliaires  ou  affixes 
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que  ron  parvient  à  obvier  au  défaut  de  temps  et  de  modes. 
Le  thaï  a  fortement  subi  Tinfluence  du  pâli  et  du  sanscrit, 
deux  idiomes  dont  est  sortie  la  langue  sacrée  ou  savante 
de  Siam.  Il  se  rattache  par  certains  côtés,  surtout  par  les 
lois  de  sa  syntaxe,  aux  langues  polynésiennes. 

Chacun  des  idiomes  de  cette  famille,  riche,  comme  le 
chinois,  en  consonnes  composées,  possède  des  consonnes 
qui  lui  sont  propres,  et  manque  d'autres  consonnes  très- 
naturelles;  par  exemple,  le  siamois  a  r  et  non  l;  le  mon 
n'a  pas  de  sifflante.  Au  reste,  il  semble  qu'à  l'origine,  les 
langues  ultra-indiennes  étaient  plus  riches  en  consonnes  ; 
peu  à  peu,  elles  se  sont  adoucies  et  les  sons  durs  et  com-» 
plexes  qui  constituaient  les  mots,  perdirent  une  partie  des 
articulations  par  le  jeu  combiné  desquelles  ils  étaient  pro- 
duits. Les  formes  primitives  se  retrouvent  encore  dans  le 
cambodgien,  le  plus  abondant  en  consonnes  de  tous  ces 
idiomes,  dans  les  langues  de  l'Assam,  le  sing-pho,  et  no- 
tamment dans  le  rakhoing,  etc.;  tandis  que  dans  le  barman 
moderne,  tout  s'est  adouci. 

Le  moindre  changement  dans  le  ton  ou  accent  du  mot 
monosyllabique  donnant  naissance  à  un  autre  mot,  la  pro« 
nonciation  de  tels  mots  a  dû  rester  invariable  pour  que  le 
langage  fût  intelligible  ;  c'est  ce  que  montre  le  chmois.  Il  n'y 
a  point  de  combinaisons  phonétiques,  ou,  comme  on  dit, 
de  phonoloffis.  Le  même  caractère  appartient  plus  ou  moins 
à  toutes  les  langues  ultra^indiennes.  Cependant,  dans  le 
siamois,  commence  à  se  manifester  une  disposition  à  ap- 
puyer ou  à  traîner  sur  la  dernière  partie  du  mot  composé. 
Ce  prolongement  du  second  des  deux  mots  en  composition 
est  le  point  de  départ  du  dissyllabisme  ;  il  est  mani- 
feste dans  le  cambodgien.  Le  barman  forme  le  passage  des 
langues  monosyllabiques  ou  à  sons  non  liés,  aux  langues 
dans  lesquelles  les  sons  se  lient.  Presque  tous  ses  mots 
sont  monosyllabiques  ;  mais  ils  sont  susceptibles  de  se  mo-» 
difier  dans  leur' prononciation,  de  façon  à  se  lier  aux  autres 
mots  et  à  rendre  le  langage  plus  harmonieux. 

Chaque  langue  de  la  famille  chinoise  a  adopté  un  ordre 
de  position  particulier,  en  vue  d'assigner  au  mot  invariable 
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sa  valeur  catégorique  dans  la  phrase.  L'annamite  se  dis- 
tingue à  cet  égard  complètement  du  chinois,  pour  se  rap- 
procher du  cambodgien  et  du  siamois;  le  barman  a  son 
système  propre. 

Mais  malgré  ces  différences  et  d'autres  qui  se  rapportent 
à  la  syntaxe,  tous  les  idiomes  en  question  présentent  un 
même  système  idéologique.  Les  mots  y  avaient  originaire- 
ment un  sens  matériel  dont  ils  gardent,  dans  leur  emploi, 
Tempreinte  profonde,  sauf  en  barman  où  il  tend  à  dis- 
paraître. 

Divers  autres  idiomes  de  la  presqu^île  transgangétique 
peuvent  être  rattachés  à  la  famille  chinoise,  mais  partici- 
pent aussi  du  caractère  des  langues  d'agglutination*  A  sa- 
voir :  l**  les  dialectes  des  Earens,  tribus  du  Bas-Iraouaddy 
et  du  Tenasserim,  divisés  en  deux  catégories  bien  tran- 
chées, les  Karens  proprement  dits,  subdivisés  en  trois  tribus 
{Daubya,  Sgau^  Pgho)^  et  les  Karens  rouges  ou  Karenni^ 
établis  au  N.  E.  du  Youn-tha-lin.  Leurs  dialectes  sont  fort 
distincts  et  possèdent  des  gutturales  et  des  nasales  étran- 
gères aux  langues  voisines.  Le  karen  proprement  dit  a  une 
affinité  notable  avec  le  mon,  bien  qu'offrant  déjà  un  déve- 
loppement qui  s'approche  de  l'état  de  flexion. 

La  famille  mammya  est,  des  divers  groupes  des  langues 
transgangétiques ,  celle  qui  présente  le  plus  de  variétés  et 
se  lie  par  certains  rameaux  au  tibétain,  tandis  que  le  type 
de  cette  famille  est  assez  pur  dans  le  barman.  Le  rakhoing 
est  l'idiome  d'une  tribu  sauvage  de  l'Aracan  ;  le  sing~pho 
est  parlé  par  des  tribus  conquérantes  venues  du  Sud,  et 
qui  ont  remonté  le  bassin  de  l'Iraouaddy ,  repoussé  les  peuples 
du  Laos  et  les  Ghan,  dont  quelques  débris  demeurent  dans 
les  montagnes  au  Nord  et  à  l'Est  du  Kham-ti;  le  naga  est 
parlé  dans  l'Assam,  il  se  rapproche  plus  du  tibétain  que 
du  barman  :  par  la  richesse  des  flexions,  il  l'emporte  sur 
la  plupart  des  idiomes  de  cette  branche.  Le  yuma,  qui  se 
subdivise  en  de  nombreux  dialectes,  le  khoufni  ou  khoumioi^ 
le  khhyeng,  le  A;yo,  le  loung-khé  et  le  chindou^  se  rattache, 
par  ces  dialectes,  au  barman,  par  d'autres  davantage  au 
naga.  Le  manipouri,  ou  plutôt  les  dialectes  manipouris, 
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qui. sont  nombreux,  se  lient  au  sing-pho  et  constituent  des 
intermédiaires  entre  les  dialectes  nagas,  auxquels  ils  sont 
inférieurs  sous  le  rapport  du  nombre  des  voyelles ,  et  les 
dialectes  yumas. 

Le  kouki,  qui  garde  comme  plusieurs  dialectes  de  l'Ara- 
can  des  traces  d'un  système  de  préfixes  définis,  se  rappro- 
che du  mon  et  du  cambodgien  ;  il  est  parlé  par  une  tribu  à 
part,  de  type  tartare,  que  ses  caractères  physiques  rattachent 
aux  populations  des  montagnes  situées  au  Nord  et  à  l'Est  de 
Ghittagong. 

Le  tibétain  se  distingue  du  barman  par  ses  combinai- 
sons de  consonnes  particulières  dont  la  prononciation  est 
cependant  plus  douce  et  plus  amollie.  Les  accents  ou  tons, 
qui  ne  sont  déjà  plus  qu'au  nombre  de  deux  dans  le  bar- 
man, ont  ^complètement  disparu  dans  cette  langue.  Toute- 
fois les  sons  ont  une  grande  âpreté  en  tibétain  et  l'harmo- 
nie y  fait  défaut.  Mais  le  système  grammatical  garde  encore 
toute  la  simplicité  des  langues  chinoises.  On  n'y  trouve 
presque  aucune  conjugaison  ;  les  genres ,  les  nombres  ne 
sont  pas  indiqués ,  ou  le  sont  de  la  manière  la  plus  gros- 
sière. 

De  même  que  tous  les  idiomes  du  Sud-Est  de  l'Asie,  le 
tibétain  compte  beaucoup  de  consonnes  aspirées ,  •  et  a 
comme  le  chinois  et  le  barman,  de  nombreuses  sifflantes 
telles  que  ts,  tch^  ds,  zh^  ch.  Ces  lettres,  jointes  au  gn^  à  h 
initial,  par  leur  placement  devant  d'autres  consonnes,  rap- 
prochent l'idiome  du  Tibet,  surtout  l'archaïque,  du  système 
vocal  primitif  du  barman.  La  syntaxe  des  deux  idiomes 
offre  aussi  beaucoup  d'analogie.  L'ordre  des  mots  est  in- 
verse de  l'ordre  logique.  Des  particules,  placées  après  le 
mot,  en  modifient  le  sens;  mais  ces  particules,  quoique 
nombreuses  et  souvent  composées,  n'ont,  quant  à  leur  va- 
leur indicative  de  temps  et  de  direction,  qu'un  sens  incom- 
plet. Parfois,  dans  leur  succession,  les  mots  principaux 
sont  liés  l'un  à  l'autre  par  une  particule  commune  ou  mot 
ligatif ,  rejeté  après  le  dernier  d'entre  eux.  Cette .  particula- 
rité, propre  au  tibétain  et  au  barman,  permet  de  construire 
des  phrases  à  l'aide  de  mots  disjoints  que  lie  seulement, 
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en  vertu  de  sa  faculté  rétroactive,  le  mot  final  ;  et  c^est  par 
un  tel  procédé  que  les  deux  langues  parviennent  à  rendre 
les  idées  de  temps  les  plus  compliquées.  Le  barman  pos- 
sède notamment,  à  cet  égard,  une  grande  puissiaiice. 

L^analogie  qui  rattache  le  tibétain  au  barman  se  retrouve 
dans  la  manière  d^exprimer  les  idées,  manière  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'on  observe  dans  les  autres  langues  du 
Sud-Est  de  TAsie.  Mais,  malgré  cette  similitude,  le  bar- 
man et  le  tibétain  diffèrent ,  tant  pour  la  grammaire  que 
pour  le  vocabulaire  et  la  prononciation,  et  ces  dissemblances 
sont  trop  marquées  pour  qu'on  puisse  croire  qu'un  de  ces 
idiomes  dérive  de  l'autre.  On  doit  plutôt  regarder  les  lan- 
gues, selon  M.  Logan,  comme  les  restes  d'une  langue  an- 
térieure ou,  si  Ton  veut,  comme  ayant  appartenu  à  une 
formation  linguistique  de  même  base  que  le  chinois,  qui 
s'étendait  sur  une  région  très  -  vaste ,  formation  dont  le 
barman  rappelle  fortement  le  caractère  originaire,  tandis 
que  le  tibétain,  qui  a  été  soumis  à  plus  d'altérations,  s'en 
éloigne  davantage. 

On  peut  rapprocher  du  tibétain  et  placer  dans  le  même 
groupe  divers  idiomes  du  Népal*,  tels  que  les  langues  des 
Dahis,  des  Magars  Denwars,  des  Pahis,  des  Tcfaëpangs, 
des  Bhramous,  des  Yayous,  des  Kouswars,  des  Roc^ongs, 
des  Yakkas,  langues  dont  quelques-unes,  le  dahi  et  le 
kouswar  notamment,  ont  fortement  subi  Tiniluenœ  de 
Pbindoustani.  Les  langues  népalaises  se  lient  par  plusieurs 
d'entre  elles,  et  par  des  idiomes  de  contrées  voisines,  no- 
tamment le  lepcka^  le  gauroung^  le  mourmi^  le  ftironti, 
à  un  autre  groupe  dit  himodayen.  Ces  idiomes  himaiay^^ 
parlés  par  les  restes  de  populations  primitives,  habitant  au 
Nord- Est  du  bassin  du  Gange,  présentent  en  général  un 
développement  grammatical  supérieur  à  celui  des  idiomes 
de  TAssam.  Le  bodo  et  le  dhimal  sont  aussi  plus  coulants 
et  plus  harmonieux.  Les  .mots  y  subissent  plus  habituel- 
lement des  élisions  destinées  à  amener  une  union  euphoni- 

1.  Lé  népdli  proprement  dit,  quoique  pénétré  d'éléments  tibétains, 
appartient,  comme  on  le  verra  plus  loin,  au  groupe  aryen. 
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que;  les  dissyllabes  y  reviennent  fréquemment.  Toutefois 
les  monoeyllabes  y  demeurent  eniîbfe  très-multlpliés.  Le 
caractère  de  ces  langues  les  rattache  toutefois  au  garrow^  au 
koéhari  ou  borro^  au  mtkir  et  au  mt'H,  idiomes  parléft  par 
des  tribus  de  l'Assam.  Le  bddo  et  le  dhimid  n'offr«6t  pas 
les  nombreuses  coiisonties  composées  qui  abondent  dans  le 
naga;  ils  possèdent  pourtant  diverses  lettres  aspirées,  M, 
1^,  p/t,  bh^  Ch^  et  quel(][aes  consonnes  vibrantes  telles  que 
br^  pr^  phr^  ete.  Les  nasales  n'y  sont  pas  rares.  Le  bedo 
80  distiitgne  du  dbiffisd  par  des  sons  plus  soords;  il  ne 
compté  qu^un  petit  nombre  de  mots  exprimaat  Tidée  de 
genre,  ainsi  que  eela  s'observe  aussi  daiis  le  garrow  et  le 
mikir.  Le  dbïmal,  eomme  le  naga,  répète  le  pronoon  avant 
et  après  le  verbe.  Ge  qui  achève  de  caractériser  les  deui 
lances  bodo  et  dhimal,  c'est  une  tendance  euphonique  pro^ 
noncée  ;  d'où  résulte  une  fusion  de  sons  donnant  aaissanûë 
à  des  dissyllabes,  lEàème  à  des  trtssyllabes.  Le  ,mikir,  parié 
dans  le  bas  Assam,  surtout  dans  le  district  de  Naugong,  se 
rapproche  plus  que  les  deux  idiomes  précédents  du  naga, 
sans  en  présenter  pourtant  le  degré  de  développement.  S6 
général,  on  aperçoit  déjà,  dans  ces  divers  idiomes,  des 
traits  qni  appartiennent  à  la  famille  dravidienne  dont  il 
sera  question  plus  bas.  Plusieurs  formes  du  bodo,  du  dhi^ 
mal,  du  guTow,  du  mikir,  du  miri  et  des  autres  dialectes 
ndtés  dims  TAssam,  sont  même  complètement  dravi- 
diennes. 

Une  autre  langue  himalayenne,  le  k(Uê%à  ou  hh4iHki^  se 
distingue  par  son  idéologie  directe  et  prépositionnelle^  par 
certaines  particularités  grammaticales  très-caractéristiques; 
mais  son  système  de  tons  et  le  m^sn^osjrllabisme  de  ses  lùots, 
aussi  bien  que  sa  prononciation  sourde ,  le  rattèchést  à  la 
famille  des  langues  précédentes.  Toutefois  on  n'y  observe 
pas  la  même  tendance  harmonique.  Par  son  système  de 
prépositions,  le  khassia  se  lie  aus  langues  mdn  et  cambod- 
gienne, dont  il  paraât  être  un  rameau  avancé.  H  gatde  de 
plus,  comme  les  langues  indo-chinoises,  l'empreinte  d'une 
grande  simplicité  d'idées. 
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Les  langues  dravidiennes,  ou  vieilles  langues  de  l'Hin- 
doustan,  tirent  leur  nom  du  Dravira^  ancienne  province 
comprenant  les  pays  d'Orissa  et  de  Madras  où  se  parle 
Tune  d'elles,  le  telinga;  on  peut  aussi  les  désigner  par 
le  nom  de  langues  dakchinas^  de  l'appellation  que  les 
brahmanes  appliquèrent  aux  contrées  situées  au  Sud  de  la 
presqu-île  gangétique*.  Ces  langues  se  subdivisent  en  deux 
branches  :  celles  du  Nord  de  la  presqu'île,  et  celles  du  Sud. 

Les  langues  dravidiennes  septentrionales,  dites  aussi 
vindhyennes^  de  la  région  où  elles  sont  parlées,  compren* 
nent  le  maie  ou  radjmahali,  Vuraon,  le  kok  et  le  gond.  Le 
maie,  confiné  au  Nord-Est  des  monts  Vindhyas,  offre  au 
plus  haut  degré  ce  qu'on  peut  appeler  le  caractère  dravi- 
dien,  quoique  la  population  qui  le  parle,  soit  séparée  des 
contrées  réellement  dravidiennes  par  les  Koles,  dont  l'i- 
diome présente  à  un  moindre  degré  les  signes  de  la  même 
famille.  On  a  vu  que  chez  les  langues  himalayennes ,  se 
manifeste  déjà  une  tendance  à  sortir  du  monosyllabisme; 
dans  les  langues  dravidiennes ,  le  monosyllabisme  a  cessé 
d'être  le ,  caractère  fondamental.  Non  pas  que  les  raci- 
nes soient  déjà  dissyllabiques  ;  elles  se  réduisent  au  con- 
traire toujours  à  une  seule  syllabe;  mais  de  l'adjonction 
des  particules  exprimant  les  catégories  grammaticales,  de 
la  liaison  complète  des  mots  avec  les  radicaux ,  naissent 
un  grand  nombre  de  dissyllabes ,  même  de  trissyllabes. 
Ces  langues  appartiennent  donc  à  la  classe  de  celles  que 
Ton  a  nommées  agglutinantes^  car  c'est  à  l'aide  du  procédé 
de  l'agglutination,  que  les  syllabes  de  relation  sont  jointes 
aux  mots  primitifs,  autrement  dit  aux  racines. 

Plus  dur  que  le  tamoul,  le  plus  important  des  idiomes 
dravidiens  méridionaux,  quoiqu'il  le  soit  moins  que  le  toda 
ou  touda,  le  gond  offre  un  grand, degré  de  mutabilité  eu- 

1.  C'est-à-dire  pays  sUuég  à  droite,  parce  que  les  brahmanes  s'orien- 
taient par  rapport  au  soleil  levant. 
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phonique,  qui  rend  facile  l'union  des  racines;  on  y  retrouve 
également  des  traces  de  l'usage  de  répéter,  après  le  verbe, 
le  pronom  déjà  placé  auparavant,  comme  cela  a  lieu  dans 
le  dbimal.  Le  kole  est  né  de  l'action  des  langues  gangéti- 
ques  sûr  un  fond  dravidien  ;  le  gond  conserve  au  contraire 
les  plus  anciennes  formes  dravidiennes.  Le  ho;,  un  des  dia- 
lectes koles,  garde  à -un  haut  degré  la  tendance  agglutina- 
tive  et  est  doué  de  la  structure  harmonieuse  et  coulante 
propre  aussi  au  bodo  et  au  dhimal. 

Par  la  partie  de  leur  vocabulaire  non  empruntée  aux 
idiomes  gangétiques,  les  langues  vindhyennes  se  rappro- 
chent beaucoup  entre  elles.  Distinguées  des  idiomes  dravi- 
diens  méridionaux,  par  un  moindre  degré  de  développe- 
ment et  de  culture,  par  moins  de  force  et  de  largeur  dans 
les  sons,  elles  ont  un  même  système  fondamental. 

Les  langues  dravidiennes  de  la  partie  méridionale  de 
l'Hindoustan  sont  le  tamoul  ou  tamil^  le  tèlougou^  telinga 
ou  calinga,  le  talava  ou  îoulou,  le  malayalam  et  le  canara, 
earnatik  ou  carnataka. 

Le  tamoul,  la  plus  développée  et  la  plus  riche  des  lan- 
gues de  ce  groupe,  a  fleuri  sous  trois  dynasties  puissantes, 
dont  une,  les  Gholas,  donna  son  nom  à  la  côte  de  Goro- 
mandel  (Gholamandal).  Il  est  encore  parlé  par  10  millions 
d'hommes.  Son  aire  s'étend  sur  la  côte  orientale,  depuis  le 
cap  Gomorin  jusqu'à  Palicale,  un  peu  au  Nord  de  Madras  ; 
au  Sud,  il  s'avance  fort  avant  dans  les  G-hâtes  occidentales. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  presqu'île,  on  trouve 
depuis  Beder  au  Nord,  jusque  vers  le  11®  au  Sud,  le  do- 
maine du  canara,  qui  embrasse  une  partie  du  Mysore,  du 
Balaghaut  et  du  Béjapore.  A  partir  du  cap  Gomorin,  en 
remontant  la  côte  de  Malabar,  apparaît  le  malayalam  qui 
s'arrête  aux  bords  du  Ghandagiri,  puis  le  toulou  ou  talava, 
que  borde  au  Nord  le  concani^  langue  aryenne.  En  revenant 
sur  la  côte  orientale,  on  rencontre  au  Nord  du  tamoul,  le 
telinga.  Get  idiome  parlé  par  quatorze  millions  d'Hindous, 
occupe  un  territoire  assez  étendu  qui  court  le  long  de  la 
côte  de  Palicate  jusqu'à  Ganjam,  et  s'avance  à  l'intérieur 
dans  les  bassins  du  bas  Godavery  et  du  bas  Kistnah,  trou- 
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vant  pour  limite^  au  centre  de  la  péninsule,  le  gond  au 
Nord-Est,  Fourya,  le  mahrâthi  au  Nord-Ouest,  et  le  c^mara  à 
rOuest  et  au  Sud-Est.  Le  canara  vient  à  son  tour  confiner 
au  tamoul. 

Outre  le  today  idiome  d'une  tribu  des  monts  Nilgherries, 
on  trouve  dans  les  mêmes  montagnes  le  badaga;  le  kodagou^ 
parlé  par  les  habitants  des  monts  de  Kouig,  se  rapproche, 
ccHume  le  toda,  beaucoup  du  tamoul.  Les  langues  des  îles 
Maldives  et  Laquedives  se  rattachent  également  à  la  même 
famille,  mais  eUes  ont  subi  l'influence  des  idiomes  aryens. 

làéhm  ou  cbi))galaia  présente  une  parenté  plus  éloignée 
avec  le  type  dravidien  que  les  dialectes  qui  s'en  éloignent 
le  plus,  tels  que  le  gond  et  le  brahoui.  Aussi  M,  Fr.  Mûl- 
1er  a-tril  fait  une  &mille  à  part  de  cette  langue  qui  n'est 
plus  guère  &x  usage  que  dans  la  partie  méridionale  de 
Gcylan, 

Tous  les  dialectes  dravidiens,  sous  leur  forme  ancienne, 
affectaient  un  caractère  plus  rude  et  plus  sauvage  qu'ils  ne 
le  présentent  aujourd'hui.  L'opposition  devient  surtout 
frappante,  lorsqu'on  compare  le  gond  et  le  kole  aui(  idio- 
mes, déjà  avancés  pour  la  phonologie  et  l'idéologie,  de  la 
branche  dravidienne  méridionale.  Par  leurs  élément^  pho- 
nétiquee,  les  langues  dravidiennes  rappellei^t  les  langues  de 
l'Afrique  et  de  l'Australie.  Elles  possèdent  plusieurs  lettres 
dentales,  liquides  et  sifflantes,  à  elles  propres;  leur  pho- 
nologie contraste,  par  son  euphonie,  son  harmonie,  av^  les 
sona  saccadés  des  langues  ultra-indiennes.  Les  lettre?  li^ 
quidea  y  abondent,  surtout }  et  r  :  ces  lettre^  se  combi- 
nent fréquemment  avec  des  aspirées.  Le  telougou  et  le  ca- 
nari^ offrent  la  vocaUsaUon  la  plus  pure  ;  le  toda  est  le  plus 
riche  en  consonnes.  Bien  que  des  traces  de  flexions  sft  fas- 
sent déjà  sentir  dans  les  langues  indigènes  de  THindoustaD, 
la  façon  d'exprimer  les  idées  y  demeure  cependant  barbare. 
Les  racines  gardent  un  sens  matériel  et  en  quelque  sorte 
sensitif ,  même  après  leur  jonction  avec  le  verbe,  Gea  langues 
possèdent  un  riche  vocabulaire  ;  ce  qui  est  du  surtout  à  la 
possibilité  qu'ont  les  mots  de  s^agglomérer,  de  se  réunir 
entre   eux  pour  produire  des  mots  nouveaux.  De  même 
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que  presque  toutes  les  langues  des  races  dépoun?uea  du 
génie  métapbyaique  et  d'une  grande  pauvreté  en  fait  de 
mots  propres  à  expt'imer  les  idées  abstraites ,  elles  ont  une 
extrême  richesse  d^expressions ,  quand  il  s  agit  de  rendre 
les  mêmes  nuances  de  sensations  physiques.  Il  y  esdste  des 
noms  divers  pour  distinguer  une  foule  d'objets  et  d  animaux 
analogues.  La  conjugaison  dans  les  idiomes  dravidiens  est 
enéore  fort  iniparfaite.  Ils  manquent  tous  de  cette  flexibilité 
qui  permet  de  longues  phrases  et  des«périodes.  Les  sub- 
stantifs peuvent  parfois,  ainsi  que  d'autres  mots,  être  unis 
aux  pronoms  comme  qualificatifs.  Chez  toutes  les  langues 
du  rameau  méridional,  à  l'exception  du  malayalam,  le  pro- 
nom se  place  après  le  verbe  et  se  joint  à  lui  par  une  dési** 
nence  contractée.  Un  grand  nombre  de  verbes  auxiliaires 
modifieiit  le  verbe  principal.  En  somme,  si  par  la  phono-^ 
logie  ces  idiomes  s'éloignent  des  idiomes  tibéto-barmans, 
ils  s^en  rapprochent  au  contraire  par  leurs  formes  gram-- 
inaticalea. 

Les  langues  dravidiennes  se  rattachent  par  les  formes 
grammaticales  aux  idiomes  tibétains,  mais  elles  s'en  éloi** 
gnent  parla  phonologie  ;  elles  conÇnent  d'autre  part  à  la 
famille  ougro -japonaise  dont  U  sera  question  plus  loin. 
Aussi  a-t^on  proposé  de  réunir  les  langues  de  toute  l'Asie 
centrale  et  orientale  en  une  seule  famille  qu'on  a  appelée 
touranimne  et  qui  ne  serait  elle-même,  suivant  quelques- 
uns,  qu'un  rameau  sorti  très-anciennement  de  la  souche 
ayant  donné  naissance  aux  langues  sémitiques  et  indo-eu- 
ropéennes. Ces  idiomes  touraniens  caractériseraient,  dans 
cet  ordre  d'idées,  les  populations  nomades  de  l'Asie,  et 
seraient  un  premier  pas  au  monosyllabisme  vers  Tétat  de 
flexion.  Tel  est  notamment  le  système  proposé  par 
MM.  Bunsen  et  Max  MûUer. 

Dans  les  idiomes  touraniens^  la  racine  reste  encore  inva- 
riable, mais  elle  se  charge  d'une  foule  de  préfixes  et  d'af- 
fixes  qui  n'altèrent  pas  sou  sens  distinct  et  primitif.  Les 
règles  suivant  lesquelles  se  composent  les  mots  destinés  à 
rendre  les  modifications  de  l'idée,  y  varient  peu  ;  de  là  un 
petit  nombre  de  formes  irrégulières  et  d'idiotismes  parti- 
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culiers  à  tel  ou  tel  dialecte.  On  y  observe  rarement  des 
mots  synonymes  et  homonymes.  L'origine  monosyllabicpie 
des  idiomes  touraniens  se  reconnaît  encore  au  caractère 
vague  d*une  foule  de  mots  pour  lesquels  la  catégorie 
grammaticale  n'est  pas  fixée  et  où  la  racine  verbale  se  con* 
fond  le  plus  souvent  avec  le  substantifs. 

MM.  Bunsen  et  Max  Mûller  partagent  les  langues  tou- 
raniennes  en  trois  branches  :  les  dravidienneâ,  les  cauca- 
siennes et  les  altaïques.  J*ai  traité  déjà  des  premières;  il 
sera  parlé  plus  loin  des  deux  autres,  à  la  place  que  leur 
assigne  la  classification  ici  adoptée. 

Ces  vues  sont  corroborées  par  les  recherches  d*un  ethno- 
logiste  éminent,  M.  H.  B.  Hodgson;  sur  les  langues  horsok 
parlées  par  des  tribus  nomades  du  Tibet  septentrional, 
.  les  langues  si-fan  parlées  par  les  populations  appelées  Sokpa 
répandues  au  Nord-Est  du  Tibet,  dans  le  Khokou-noor,  le 
Tangut,  et  d'autres  qui  s'avancent  jusque  sur  les  frontières 
de  la  Chine,  les  Amdo,  les  Thochu,  les  Gyarung  et  les 
Manyak,  tous  idiomes  confinant  à  la  fois  aux  langues  indo- 
chinoises, tibétaines,  dravidiennes,  ougro-japonaises  et  cau- 
casiennes et  pouvant  être  regardés  comme  établissant  le 
passage  entre  ces  diverses  familles  linguistiques.  L'étude 
de  leurs  grammaires  y  a  fait  même  découvrir  des  affinités  avec 
les  langues  tagales.  Le  gyarung  notamment,  dont  le  verbe  a 
conservé  les  formes  les  plus  archaïques,  donne  une  main 
aux  langues  de  TArchipel  indien  et  l'autre  aux  langues  du 
Caucase;  il  se  lie  au  thakpa,  au  manyak  et  par  suite  à 
toute  la  formation  linguistique  du  Sud-Est;  par  le  thochu, 
le  horpa,  le  sokpa,  il  pousse  une  pointe,  à  travers  le  Kouen- 
lun,  jusque  dans  le  domaine  des  langues  ougro-sibérien- 
nes.  M.  Hogdson  a  signalé  dans  le*  gyarung  une  ten- 
dance harmonique  et  un  système  analogue  à  celui  des  post- 
positions qui  caractérise,  comme  on  le  verra  ci-après,  toute 
la  famille  ougro-japonaise.  D'autre  part,  le  sokpa  tient  au 
mongol  par  Téleuth,  et  le  horpa  se  rapproche  du  turc. 

1.  Voy.  Bunsen,  Chrùtianity  and  Mankind,  Philosophical  section, 
i  tome  I  (London,  1854). 
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Tandis  que  ces  chaînons  détachés  permettent  de  saisir  la 
parenté  originelle  des  idiomes  tibétains  et  ougro-japonais, 
des  affinités  non  moins  frappantes  unissent  les  langues  dra- 
vidiennes  aux  langues  indo-chinoises.  On  peut  donc  admet- 
tre que  les  diverses  familles  de  langues  ici  examinées,  et 
celles  que  Ton  fera  connaître  plus,  loin,  appartiennent  à 
une  souche  commune ,  souche  à  laquelle  le  nom  de  toura- 
nienne,  tiré  du  nom  de  Tovran  appliqué  par  les  Iraniens 
à  TÂsie  centrale,  convient  assez  bien.  Il  faut  probablement 
chercher  le  prototype  de  toutes  ces  langues  dans  ce  qu'on 
a  appelé  le  médo-scythigue  ^  idiome  parlé  vraisemblable- 
ment par  des  tribus  indigènes  de  la  Médie  et  de  la  Susiane', 
de  la  même  race  que  les  Ghaldéens  primitifs  qui,  origi- 
naires des  monts  Çarduques,  envahirent  l'Assyrie,  trois  à 
quatre  mille  ans  avant  notre  ère,  et  soumirent  la  popula- 
tion couschite  qui  l'occupait.  Cet  idiome  nous  a  été  con- 
servé par  les  inscriptions  cunéiformes  dites  anaryennes.  Le 
casdo  -  scythique ,  le  smien ,  dont  on  a  découvert  quelques 
monuments  écrits,  appartient  à  la  même  famille. 

On  retrouve  dans  les  idiomes  dravidiens  un  fond  qui  leur  est 
commun  avec  les  langues  de  la  famille  malayo-polynésienne 
et  avec  celles  des  indigènes  de  l'Australie.  Il  sera  traité 
plus  loin  des  premières  ;  quçint  aux  secondes ,   elles  n'ont 

I)oint  encore  été  assez  étudiées  pour  qu'il  soit  possible  de 
eur  assigner  une  place  précise  dans  la  classification  hn- 
guistique.  Aussi  ne  présentera-t-on  à  leur  sujet,  que  quel- 
ques indications  sommaires. 

Kan^uefl  muMirmUennem, 

On  répartit  les  idiomes  de  l'Australie  en  trois  groupes  : 
celui  des  langues  de  l'Australie  septentrionale,  celui  des 
langues  de  l'Australie  méridionale,  celui  des  langues  de  la 
Tasmanie.  Le  second  groupe  paraît  être  le  plus  étendu;  il 


1.  Tels  étaient  les  Mardes,  les  Cadusiens,  les  Tapyres  et  les  Parthes, 
qui  envahirent  ensuite  la  Perse.  Ces  tribus  s'étendaient  surtout  vers  le 
littoral  méridional  delà  mer  Caspienne. 
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Ï)eut  être  décomposé  en  trois  sections  :  1^  les  langues  de 
a  région  occidentale  (dialecte  de  Swan-River,  de  King- 
George -Sound);  2*  les  langues  de  la  région  moyenne  (dia- 
lecte parnkafla  du  Port-Lincoln  et  dialecte  de  la  côte  occi- 
dentale du  golfe  Spencer)  ;  3*  langues.de  la  région  orientale 
(dialectes  de  la  Nouvelle^GralIes  du  Sud  et  de  Tintérieur  du 
continent  (kamilaroi^  dippil^  turrubul^  wiraturei^  etc.). 
Cette  dernière  section  présente  une  assez  grande  bomogé« 
néité  ;  elle  embrasse  les  langues  les  plus  connues. 

Les  divers  idiomes  australiens  offrent  le  caractère  d^nne 
simplicité  extrême  qui  dénote  l'état  peu  avancé  des  popu* 
lations  qui  les-  parlent.  Les  mots  abstraits  et  les  noms  gé- 
nériques, tels  que  ceux  d'ar6r«,  àepoissoriy  d'oôeau,  y  font 
complètement  défaut  ;  les  genres  n'y  sont  pas .  distingués, 
non  plus  ordinairement  que  le  nombre.  Toutefois,  on  re* 
connaît  dans  quelques-unes,  trois  nombres  pour  les  noms, 
les  pronoms,  les  adjectifs  et  les  verbes.  Le  degré  de  corn* 
paraison  est  simplement  indiqué  par  la  répétition  du  mot 
ou  par  une  combinaison  d'adjectifs  opposés.  Le  système 
des  sons  y  est  fort  réduit.  Les  sifflantes  et  les  aspirés  (s, 
z,  V,  h)  y  font  défaut.  Le  vocabulaire  est  fort  pauvre.  Quand 
un  Australien,  écrit  M.  Ed.  J.  Eyre,  voit  un  objet  qu'il  ne 
connaît  pas,  il  lui  impose  sur-le-champ  un  nom  de  son  in- 
vention, tiré  de  la  ressemblance 'de  cet  objet  avec  un  objet 
à  lui  connu.  Les  pronoms  australiens  nga  (je)  et  noi  {m)  se 
retrouvent  dans  la  forme  dravidienne,  nt/a,  n^,  niy  na,  des 
postpositions  définies.  Les  traces  des  plus  anciens  systèmes 
de  pronoms  qu'offrent  les  langues  dravidiennes  et  celles  de 
la  presqu'île  transgangétique  reparaissent  à  divers  degrés, 
comme  le  remarque  M.  Logan,  dans  plusieurs  idiomes  de 
l'Australie  et  de  la  Polynésie,  notamment  dans  le  vitien,  la 
langue  de  l'île  Tanna.  En  australien,  le  duel  des  proiioms 
se  forme  par  l'addition  du  nombre  deux  à  la  racine  prono- 
minale; pareil  système  dans  les  langues  papoues,  qui  vont 
même  jusqu'à  former,  par  un  procédé  identique,  un  pluriel 
ternaire.  Les  formes  verbales  ne  sont,  dans  ces  idiomes,  en 
réalité  que  des  formes  du  substantif.  Suivant  M.  Ridley,  à 
à  côté  de  ces  idiomes  d'une  extrême  simplicité,  il  y  a  dans 
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les  langues  australiennes  une  grande  puissance  et  une  rare 
précision  pour  rendre  une  foulé  de  nuances  de  la  pensée. 
C'est  dans  le  gond,  le  tamoul,  le  malayalam,  le  talava, 
que  s'est  conservée  la  forme  pronominale  qui  rappelle  da^ 
vantage  celle  des  langues  australiennes  et  des  idiomes  des 
îles  Pelew,  Rotouma,  Tobi,  etc.  Ce  pronom  se  retrouve,  du 
reste,  aussi  dans  les  langues  tibéto-harmanes.  Les  noms  de 
nombre  de  plusieurs  langues  dravidiennes  portent  la  trace 
incontestable  d'un  système  quinaire,  fondé  sur,  la  combi** 
naison  d'un  système  binaire  et  d'un  ternaire,  correspon- 
dant à  la  simplicité  primitive  du  système  numéral  austra- 
lien; car,  dans  les  langues  de  l'Australie,  les  nombres 
cardinaux  ne  vont  pas  généralement  au  delà  de  trois ,  et , 
pour  exprimer  des  nombres  plus  élevés ,  on  est  obligé  de 
faire  usage  de  la  particule  plurielle  «t  de  mots  combinés. 
Toutefois,  la  forme  des  nombres  cardinaux  dravidiens  quoi* 
que  offrant  des  analogies  avec  ceux  de  l'australien,  se  rap- 
proche davantage  de  celle  qu'on  observe  dans  les  idiomes 
de  la  presqu^île  transgangétique. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  des  langues  touraniennes  ex^, 
plique- pourquoi  Ton  peut  passer  des  langues  de  l'Asie  cen- 
trale et  de  la  presqu'île  transgangétique  à  celles  de  l'Asie 
septentrionale,  par  une  suite  d'intermédiaires  qui  donnent 
naissance  à  une  famille  linguistique  nouvelle,  celle  des  lan- 
gues altaïques  ou  ougro-japonaises. 

Cette  famille  peut  se  décomposer  en  un  certain  nombrQ 
de  groupes,  tous  reconnaissables  à  une  grande  homophonie 
dans  la  vocalisation,  à  une  harmonie  dans  les  syllabes  des 
mots  radicaux  auxquelles  sont  jointes  des  voyelles  finales, 
à  une  transformation  euphonique  des  voyelles  chess  les  par- 
ticules suffixes.  Les  voyelles  s'y  'présentent  toutes  sous 
trois  formes  :  dure,  douce  et  mixte.  Les  dures  et  les  dou« 
ces  s'harmonisent  avec  les  deux  autres.  Des  voyelles  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  s'harmoniser,  ne  sauraient  se  ren- 
contrer dans  un  même  mot;  ainsi,  si  le  mot  a  des  voyelles 
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fortes,  il  n'en  peut  contenir  de  faibles.  De  là,  des  règles 
de  permutations  qui  yarient  pour  chaque  idiome,  mais  qui 
tendent  à  s'effacer  dans  ceux  de  l'Asie  centrale,  de  façon  à 
se  fondre  dans  le  système  de  vocalisation  des  langues  ti- 
béto-barmanes  et  dravidiennes. 

La  plupart  des  mots  des  langues  ougro-japonaises  sont 
dissyllabiques  et  portent  l'accent  sur  la  première;  toute- 
fois,»'sous  ce  dissyllabisme,  se  découvre  la  trace  d'un  mono- 
syllabisme  primitif. 

Les  langues  de  la  famille  ougro-japonaise,  surtout  le 
mandchou  et  le  mongol,  séparent  encore,  en  écrivant,  les 
sons  de  relation;  le  turc  use  rarement  de  ce  procédé;  le 
finnois  et  le  magyar,  presque  jamais.  Les  sons  forment  les 
parties  du  mot  composé  et  sont  inséparables  ;  mais  le  fin- 
nois tend  déjà  à  la  flexion.  Dans  tous  les  idiomes  tartares, 
le  mot  régi  précède  celui  dont  il  dépend  :  ainsi  le  génitif  a 
le  pas  sur  son  sujet,  le  régime  a  le  pas  sur  son  verbe; 
quelque  chose  d'analogue  s'observe  en  japonais.  Il  n'y  a 
point  à  la  rigueur  dans  ces  langues  de  prépositions^  mais 
des  postpositions  D'où  il  suit  que  les  langues  de  la  famille 
ougro-japonaise  ne  sont  pas  d'anciennes  langues  à  flexions 
dégénérées,  et  dont  les  flexions  se  seraient  peu  à  peu  effa- 
cées, jusqu'à  devenir  une  agglomération;  car  lorsqu'une 
langue  à  flexions  commence  à  émousser  les  terminaisons  de 
ses  cas,  elle  y  remédie  par  des  prépositions  et  des  articles, 
c'est-à-dire  qu'elle  remplace  les  terminaisons  destinées  à 
représenter  les  cas,  par  des  prépositions  distinctes  du  mot 
et  qui,  dans  nos  langues,  précèdent  les  mots  dont  elles 
modifient  le  cas,  mais  qui,  dans  les  langues  tartares,  les 
suivent.  Or,  ces  postpositions  diffèrent  des  prépositions,  en 
ce  que  leur  apparition  devance  l'emploi  des  cas,  tandis  que 
les  prépositions  remplacent  ceux-ci,  si  la  langue  s'altère  et 
se  simplifie.  Les  cas  ne  sont  en  effet  que  le  résultat  de  l'ac- 
colement  de  la  postposition  au  mot.  La  marche  organique 
de  la  déclinaison  se  présente  donc  ainsi  dans  les  langues 
humaines  :  d'abord  le  radical  ordinairement  monosyllabi- 
que, correspondant  à  la  période  purement  interjective,  re- 
présentée par  la  famille  des  langues  chinoises  ;  puis  le  ra- 
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dical,  suivi  de  postpositions,  correspondant  à  la  période 
d'agglutination,  représentée  par  les  langues  ougro-tarta- 
res  ;  ensuite  le  radical  soumis  à  la  flexion  correspondant .  à 
la  période  ancienne  des  langues  indo-européennes  ;  enfin, 
la  préposition  suivie  du  radical  correspondant  à  la  période 
moderne  de  ces  mêmes  langues.  Jamais  la  postposition  ne 
reparaît,  après  la  naissance  de  la  préposition. 

La  famille  des  langues  ougro-japonaises  embrasse  divers 
rameaux  fort  différents  pour  le  fond  du  vocabulaire  et  of- 
frant un  degré  inégal  de  développement  ;  celles  qu'on  parle 
à  l'Ouest  sont  plus  complètes  que  celles  de  l'Est.  Le  pre- 
mier rameau  de  la  famille  ougro-japonaise  qu'on  peut  aussi 
appeler  ougro-tartare,  est  le  rameau  tartare  qui  se  partage 
lui-même  en  deux  branches.  La  première  est  la  branche 
mongole  ou  tartare  pure.  Le  mongol  est  de  toutes  ces  lan- 
gues la  plus  simple;  il  comprend  trois  dialectes  :  le  mongol 
proprement  dit ,  le  kalmouk  ou  éleuth  et  le  bouriate.  Le 
mandchou  occupe,  quant  à  la  douceur,  une  position  inter- 
médiaire entre  le  mongol  et  le  turc.  Le  tongouse,  allié  au 
mandchou,  comprend  de  nombreux  dialectes  dont  quelques- 
uns  constituent  des  idiomes  tout  à  fait  distincts  :  tel  est  le 
lamout^  parlé  par  les  Tongouses  des  bords  de  l'Océan  Paci- 
fique,' limitrophes  des  Kamtchadales,  langue  assez  voisine 
du  tongouse  du  pays  de  Iakoutsk  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'idiome  des  lacoutes  proprement  dits  ou  Sokhalar^ 
lesquels  appartiennent  à  la  branche  turque.  Le  tongouse  se 
parle  dans  la  province  de  Nertchinsk,  sur  les  bords  de  l'A- 
mour. La  branche  turque',  qui  offre  moins  de  douceur  que 
le  mongol,  comprend  :  1°  Vouigour  dont  les  dialectes  sont 
le  kii^hise,  le  karakalpak,  le  tartare  de  la  vallée  de  l'Ili,  le 
turc  de  la  Dzoungarie  ;  2»  le  djagatéen  ou  vieux  turc,  qui  se 
subdivise  en  kongrat^  dialecte  de  Tachkend,  Khiva  et  Balkh, 
khorezmien  ou  uzbek^  et  koman^  idiome  parlé  par  un  peu- 
ple de  ce  nom,  actuellement  éteint,  et  dont  des  traces  sub- 
sistent dans  un  patois  de  la  Hongrie  ;  suivant  Anne  Com- 
nène  cet  idiome  était  également  parlé  par  les  Petchenègues  ; 
3^  le  kiptchak^  se  subdivisant  en  nogaï  ou  turc  de  la  Grimée 
et  du  Daghestan  [lingua  vgaresca  du  moyen  âge),.bachkir, 
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boukhare,  turcoman,  turc  de  Razan,  turc  d'Astrakhan,  turc 
d*Orembourg,  barabint;  4*  l'ottoman,  autrement  dit  1b  ghé- 
sien  ou  turc  d'Europe,  Plusieurs  de  ces  idiomes  ont  été 
adoptés  par  des  peuples  qui  ne  sont  pas  de  race  turque, 
tels  que  les  bacbkirs  et  les  barabints.  L'ottoman  est,  de 
tous ,  le  plus  élaboré  ;  mais  comparé  aux  langues  finnoises, 
il  est  relativement  fiimple ,  se  distingue  par  une  idéologie 
plus  générale  et  plus  développée.  Les  langues  turques  ont 
évincé  en  différentes  parties  de  l'Asie  occidentale  les  idiomeis 
indo-européens,  sémitiques  ou  finno-ougriens  qui  s'y  par- 
laient. Le*  second  rameau  peut  être  qualifié  de  finno-où- 
grien  ;  il  comprend  :  le'  magyar  ou  hongrois,  subdivisé  en 
deux  dialectes,  le  haut-hongrois  ou  pcUoc  et  le  bas^hongrpis 
qui  constitue  une  ramification  distincte  :  le  lapon^  divisé  en 
cinq  dialectes,  k  finnois  ou  suonuUais^  langue  qui  a  forte- 
ment subi  l'influence  du  suédois ,  Vesthonien  ,>  et  le  vo!ê 
intermédiaire  entre  ces  deux  idiomes*  Ge  i^cond  rameau 
assez  éloigné  du  précédent  sa  lie  au  contraire  au  rameau 
altaicoouralien  ;  lequel  comprend  l'idiome  des  Zyriaines  qui 
est  presque  identique  à  celui  des  Permiens,  l'ostiak  qui 
compte  trois  dialectes,  le  vogoul  qui  en  a  un  même  !ioffl- 
bre ,  le  tchérémisse  et  le  mordvine  qui  présente  beaucoup 
d'affinité  avec  le  rameau  finno-esthonien.  Ces  deux  groupes 
se  font  remarquer  par  une  vocalisation  douce  où  les  con- 
sonnes sont  peu  accumulées.  La  langue  aujourd'hui  perdue 
des  Khazares  se  rattachait  sans  doute  à  cette  famille.  Le  ra- 
meau samoïède  à  également  des  rapports  étroits  avec  le 
même  rameau.  Les  peuplades  appelées  Kotbodes,  Matores^ 
Karagûsses^  «qui  s'étendent  des  monts  Sayansk  aiix  sources 
du  Ienisseï,  parlent  des  dialectes  distincts  qui  se  rattachent 
à  la  même  famille  altaïque,  caractérisée  par  les  postfixes  et 
une  tendance  agglutinative  prononcée.  Le  lapon  peut  être 
considéré  conome  formant  le  lien  qui  unit  le  groupe  finno- 
esthonien  au  groupe  zyriaine  ou  ourali^n  proprement  dit. 
L'aïno  tient  le  milieu  entré  le  chinois  et  le  mandchou.  Le 
kamtchàdale  paraît  lier  les  langues  ougro-japonaises  aux 
langues  américaines.  L'idiome  kamftckadaie  ou  Uulmen^ 
cartel  est  le  nom  national  de  ce  peuple,  s'il  est  rattaché  par 
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une  affinité  visible  au  koriak  de  la  Kolima,  s'éloigne  au 
contraire  visiblement  de  l'aîno  des  Kouriles,  de  Saghalien 
et  de  Yesso. 

Le  japonais  sous  sa  forme  moderne  a  perdu  notablement 
du  caractère  de  langue  ougro-tartare,  qui  se  conserve  da^ 
vantage  dans  le  yamato^  langue  sacrée,  encore  parlée  devant 
le  daïri.  Le  coria  ou  coréen  lient  d'assez  près  au  mongol  et 
au  mandchou,  dont  il  rappelle  le  système  grammatical  et  la 
construction  phraséologiqne.  Le  lou-Tchou,  idiome  des  îles 
liiou-Khiéou  paraît  être  un  mélange  de  japonais  et  de  chi-*- 
nois. 

•  On  le  voit,  la  même  chaîne  continue  qui  réunit  les  races 
boréale  et  mongole,  se  retrouve  entre  les  langues  de  ces 
deux  i«ces.  Ces  langues  ne  constituent  en  réalité  qu'une 
formation  unique;  elles  se  soudent  les  unes  aux  autres. 
L'étude  des  idiomes  du  Nouveau  Monde  va  montrer  que 
ceux-ci  se  rattachent  à  ia  même  souche,  par  les  langues 
des  populations  dont  les  caractères  physiques  servent  pré- 
cisément de  transitions  entre  les  Mongols  et  les  Peaux^ 
Rouges. 

,  Chez  les  langues  américaines  l'agglutination  prend  un 
degré  de  puissance  que  n'offre  aucun  autre  idiome;  elle  de- 
vient ce  qu'on  a  appelé  le  polysyntkétisme.  Mais  M;  F.  Lie- 
ber  a  fait  remarquer  que  Tépithète  de  polysyrUhétiques  pro- 
posée par  Duponceau,  rend  inexactement  le  procédé  qui 
distingue  les  langues  américaines ,  et  il  y  a  substitué  celle 
de  holophrastiquts^ ^  qu'il  emploie  par  opposition  à  l'épithète 
d'analytiques.  Du  reste,  comme  l'observe  le  même  écrivais, 
malgré  leur  génie  éminemment  holophrastique,  les  langues 
du  Nouveau  Monde,  et  notamment  celles  de  l'Amérique  du 
Nord,  ne  présentent  pas  toujours  ce  caractère  à  un  égal 
degré  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  langue  où  l'on  n'observe , 

1 .  Dérivé  de  5>oç,  toat,  et  çpàC«,  je  parle  ;  holophrastique  veut  dire  : 
exprimant  l'idée  «dans  son  tout. 
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dans  des  proportions  diverses,  l'emploi  simultané  des  pro- 
cédés holophrastiques  et  des  procédés  analytiques.  Dans  les 
langues  américaines,  ce  n'est  pas  seulement  une  synthèse 
quij  rapproche  en  un  mot  tous  les  éléments  de  l'idée  la  plus 
complexe,  il  y  a  encore  enchevêtrement  des  mots  les  uns 
dans  les  autres  ;  c'est  ce  que  M.  F.  Lieber  appelle  spiri- 
tuellement encapsidation ,  comparant  la  manière  dont  les 
mots  rentrent  dans  la  phrase,  à  une  boîte  dans  laquelle  en 
serait  contenue  une  autre,  laquelle  en  contiendrait  une  troi- 
sième en  contenant  à  son  tour  une  quatrième,  et  ainsi  de 
suite.  L'incorporation  des  mots  est  parfois  poussée  dans  ces 
idiomes,  jusqu'à  une  singulière  exagération;  ce  qui  amène 
la  mutilation  des  mots  incorporés. 

Les  langues  américaines  offrent  une  grande  inégalité  de 
développement  et  de  richesse,  suivant  l'état  plus  ou  moins 
avancé  des  peuples  qui  les  parlent;  toutefois  il  est  à  noter 
qu'en  prenant  des  formes  plus. complexes  et  en  grossissant 
leur  vocabulaire ,  la  majorité  d'entre  elles  ne  perdent  pas 
pour  cela  le  caractère  polysynthétique  ;  cette  persistance  de 
l'agglutination,  en  lui  enlevant  toute  flexibilité,  fait  qu'elle 
demeure  d'un  emploi  toujours  incommode.  Aussi  les  idiomes 
du  Nouveau  Monde  sont-ils  peu  propres  à  exprimer  des 
idées  fines,  subtiles  et  délicates  ;  ils  peuvent  être  riches  d'ex- 
pressions, mais  ils  manquent  de  souplesse  et  de  clarté.  La 
ténacité  de  ce  caractère,  est  un  des  indices  les  moins  équi- 
voques que  les  populations  américaines  sont  liées  par  une 
parenté  originelle.  Le  moule  commun  dans  lequel  ces  lan- 
gues sont  coulées,  dénote  qu'aucune  des  tribus  indiennes 
n'avait  dépassé  l'état  intellectuel  auqpiel  correspond  la  pé-» 
riode  d'agglutination.  Le  grand  développement  du  polysyn- 
thétisme  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  retrouver  aisément 
dans  ces  idiomes  le  radical  primitif.  Mais  ce  radical  n'a 
point  la  fixité  qu'il  garde  dans  d'autres  groupes  linguisti- 
ques ;  il  varie  beaucoup,  parce  qu'il  participe  de  la  mobilité 
que  le  système  de  l'agglutination  imprime  aux  sons  vocaux^ 
Gomme  Ton  peut  par  un  tel  procédé  former  des  mots  à  l'in- 
fini, il  en  résulte  que  deux  langues  agglutinantes  d'abord 
sœurs ,  arrivent  à  s'éloigner  promptement  du  type  auqpiel 
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elles  appartenaient.  Le  fond  primitif  du  vocabulaire  est 
d'ailleurs  très-pauvre  dans  les  idiomes  du  Nouveau-Monde, 
et  peut  aisément  disparaître,  de  façon  que  les  traits  qui 
seraient  de  nature  à  faire  reconnaître  la  parenté  origi- 
nelle, sont  rapidement  effacés.  Une  peuplade  substitue 
ainsi  facilement  aux  mots  de  la  langue  parlée  par  la  na- 
tion dont  elle  était  sortie,  un  ensemble  de  mots  tout  à  fait 
différents*. 

La  grammaire  offre  dans  les  divers  idiomes  américains 
certains  traits  dominants  et  d'autres  particuliers  à  tel  ou  tel 
groupe;  ainsi  on  rencontre  chez  plusieurs  langues  de  TA- 
mérique  un  double  pluriel  pour  les  pronoms  personnels  et 
possessifs  :  Vinclusif  et  Yexclusif.  Toutes  les  langues  de 
l'Amérique  du  Nord ,  à  l'exception  de  celles  de  la  famille 
iroquoise,  n'ont  pour  les  deux  sexes  qu'un  seul  pronom  de 
la  troisième  personne.  Getie  pauvreté  est  compensée  par 
certaines  richesses  ;  ces  langues  possèdent  par  exemple  pres- 
que toutes  un  duel. 

Les  verbes  se  conjuguent  par  des  inflexions  ou  désinen- 
ces ;  une  foule  d'idées  accessoires  s'associent  à  leur  expres- 
sion, au  moyen  de  légers  changements,  de  syllabes  préfixes 
ou  intercalées.  Les  adverbes  se  distinguent  par  des  formes 
qui  leur  sont  propres.  La  diversité  grammaticale  n'apparaît 
que  dans  la  forme  et  dans  l'emploi  des  particules  modifiant 
le  radical  :  «  Telle  langue,  écrit  Dupon'ceau',  a  un  grand 
nombre  de  particules  significatives  qu'elle  peut  réunir  faci- 
lement; telle  autre  a  des  particules  serviles  dont  l'usage  est 
soumis  à  des  règles  ;  telle  autre  enfin  prend  des  syllabes  où 
elle  les  trouve,  lorsqu'il  s'agit  de  former  de  nouveaux  mots. 
Il  y  a  une  différence  sensible  quant  à  la  formation  des 
mots ,  entre  les  langues  des  peuples  chasseurs,  pêcheurs  ou 

1.  Un  exemple  curieux  de  ce  fait  nous  est  offert  par  les  habitants  de 
la  vallée  de  Simbura,  à  quelque  distance  de  Carimanga,  province  de  Loxa 
(république  de  l'Equateur)  ;  bien  que  d'origine  mêlée  espagnole  et  in- 
dienne, ils  parlent  aujourd'hui  une  langue  qui  n'offre  plus  aucun  rap- 
port avec  celles  des  populations  voisines. 

2.  Mémoire  sur  le  système  grammatical  de  quelques  nations  indiennes 
de  VÀmérique  du  Nordj  p.  91  (Paris,  1838). 
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nomades ,  et  celle  des  Indiens  sédentaires  qui  ont  reçu  un 
certain  degré  de  civilisation  ;  celles-ci  ont  en  général  plus 
de  méthode  ;  les  éléments  en  sont  plus  simples  et  employés 
avec  plus  d'art;  elles  présentent  un  aspect  moins  rude  et 
moin^  sauvage  :  rien  n'est  plus  frappant  que  la  différence 
que  Ton  observe  à  cet  égard  entre  le  groënhandais  et  le 
chilien.  » 

Plusieurs  des  idiomes  de  l'Amérique  du  Nord  ont  des 
sons  d'une  nature  particulière  ;  telle  est  par  exemple  Vou 
consonne  de  la  langue  lenâpe,  suivie  immédiatement  d'une 
autre  consonne,  et  qui  constitue  une  sifflante  sifflèe^  dans  la 
véritable  acception  du  mot.  Cette  lettre  se  retrouve  avec 
un  caractère  un  peu  plus  guttural  dans  l'abénaki.  Tous  les 
Indiens  de  la  famille  algonquine  prononçaient  les  voyelles 
très-ouvertes  et  leurs  syllabes  étaient  fort  accentuées  ;  ils 
avaient  deux  accents  différents  pour  les  mots;  l'un  dit  ap- 
puyé^ l'autre  frappé.  Cette  variété  d'accents  ou  de  tons  est 
un  particularité  qui  rappelle  les  intonations  de  la  lan- 
gue chinoise.  Un  trait  non  moins  remarquable  dans  l'ac- 
centuation des  idiomes  algonquins  et  qui  leur  est  com- 
mun avec  les  autres  langues  de  l'Amérique  septentrionale, 
c'est  la  manière  dont  on  y  prononce  la  dernière  syllabe 
des  phrases ,  surtout  dans  les  allocutions  oratoires  ;  on  la 
jette  en  avant  avec  force,  d'une  manière,  écrit  Duponceau, 
qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'au  commandement  mi- 
litaire. 

Un  savant  philologue  américain,  Albert  Gallàtin,  a  dreKe 
une  classification  des  langues  de  l'Amérique  du  Nord  ;  il  les 
répartit  en  trente-sept  familles  comprenant  plus  de  cent 
dialectes,  auxquels  on  doit  en  ajouter  plusieurs  qu'il  a  omis. 
On  ne  saurait  présenter  ici  l'énumération  de  toutes  ces  fa- 
milles ;  nous  nous  bornerons  à  citer  les  principales  ;  ce  sont  : 
l'»  les  idiomes  eskimaux;  2*  les  idiomes  athûpaskas  farlés 
dans  le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson  et  dont  il  sera  traité 
jplus  loin  ;  3°  les  idiomes  de  la  famille  algique ,  famille  la 
plus  nombreuse,  à  laquelle  appartiennent  les  langues  d'une 
foule  de  tribus,  les  Algonquins,  les  Knistinaux,  les  Abé- 
nakis,  les  Mohicans,  les  Delawares,  les  Miamis,  les  Ogib- 
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ways\  les  Pieds-Noirs,  les  Sacks,  les  Foxes,  les  Ghayennes, 
les  Arrapahos  et  en  général  les  Indiens  des  États  primitifs 
de  rUnion  ;  l'ancienne  langue  de  Terre-Neuve,  le  bethuck^  se 
rattache  également  à  cette  famille  qui  ne  dépassait  pas ,  au 
siècle  dernier,  le  45®  Lat.  N.,  mais  s'est  peu  à  peu  éten- 
due :  on  rapporte  encore  à  la  même  famille  Vadahi ,  parlé 
dans  la  Louisiane  et  le  Texas;  k?  les  idiomes  iroquois ^ 
comprenant  les  langues  des  Hurons  ou  Wyandots,  des  Sé- 
nécas,  des  Onondagos,  des  Wocouns  ;  5°  les  langues  ehéro- 
kies';  6*»  les  langues  choctaws^  (jui  comprennent  le  seminok 
et  le  muskhoghi;  7*  les  langues  natchez  comprenant  Tuche 
et  Tadaize;  8**  les  langues  sioux^  comprenant  le  dacota,  l'as- 
siniboine,  Tosage,  Tioway,  etc.  ;  9°  les  langues  catawbas^  en 
partie  éteintes,  et  auxquelles  se  rattachent  le  watari,  le  cho- 
wan,  le  consah,  etc.;  10'  les  langues  pawnies^  où  se  placent 
le  kechi,  le  waco  et  le  witschita ,  lequel  fait  la  transition  à 
une  subdivision  de  la  même  famille,  comprenant  le  caddo, 
parlé  dans  le  Texas  :  la  branche  pawnie  paraît  au  reste  être 
sortie  de  la  souche  iroquoise  dont  sont  sans  doute  issues 
les  branches  chérokie  et  choctaw;  11*  les  langues  padoucas 
répandues  depuis  TUtah  jusqu'au  golfe  du  Mexique.  En 
Californie,  au  Nébraska,  au  Kansas,  au  Texas,  les  migra- 
tions indiennes  ont  engendré  une  extrême  confusion  dans 
la  distribution  des  divers  idiomes.  L'attacapa,  d'un  caractère 
monosyllabique  fort  prononcé,  semble  être  ^  langue  pro- 
pre du  Texas.  Au  Nouveau-Mexique  se  rencontrent  cinq 
groupes  d'idiomes  :  le  quera^  le  degua^  ou  tesaque^  le  pecos 
ou  tagno ,  le  picoris  et  le  zugnL  Des  idiomes  de  TOrégon, 
les  plus  importants  sont  le  djélich^  le  tchifiouk  et  le  schos-^ 
chone  ou  schoschoni.  Cette  dernière  langue,  qui  n'a  pas  lés 
apparences  d'une  grande  ancienneté,  tient  d'assez  près  au 
comanche  ou  naûni.  L'un  et  l'autre  de  ces  idiomes  appar- 
tiennent à  la  famille  padouca ,  qui  a  pour  principal  repré- 
sentant le  wihinast,  schoschoni  occidental,  dont  le  domaine 
est  séparé  de  l'Océan  Pacifique  par.  une  bande  étroite  où  se 

1.  Henri  âchoolcraft  considère  Togibway  comme  la  langue  mère  de  la 
famille  algonquine. 
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parlent  le  jakon  et  le  kalapuya.  La  famille  padouca  domine 
à  Tentour  du  lac  Utah  ;  elle  tire  son  nom  d'une  tribu  ainsi 
appelée,  et  a  son  berceau  dans  FOrégon  méridional;  elle  a 
pénétré  depuis  peu  au  Nouveau-Mexique  et  au  Texas.  Dans 
la  Californie,  à  la  partie  Nord  de  laquelle  appartient  le  \vi- 
hinast,  on  distingue  trois  langues  mères  ou  types,  le  co- 
chimi,  le  périai  et  le  loretto.  Dans  les  langues  californiennes 
et  jusque  chez  celles  des  Indiens  des  îles  de  la  Reine-Char- 
lotte, le  système  de  numération  est  quaternaire,  ce  qui  dé- 
note une  très-grande  simplicité.  Le  docteur  Scouler  rapporte 
les  langues  des  tribus  du  Nord-Ouest  de  l'Amérique  à  deux 
familles  distinctes,  celles  des  tribus  de  la  côte  et  celles  des 
tribus  de  l'intérieur. 

M.  Ed.  Buschmann  *  a  fait  voir  que  la  famille  athapaska 
est  la  véritable  souche  des  idiomes  du  Nord  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  quelle  nous  a  conservé  le  type  d'une 
grande  formation  linguistique  comprise  entre  l'un  et  l'autre 
Océans.  Cette  importante  famille  peut  se  partager  en  deux 
grands  rameaux:  le  rameau  athapaska  proprement  dit,  et 
le  rameau  kinai.  Le  premier,  qui  s'étend  de  la  baie  d'Hud- 
son  au  46®  Lat.  N.,  comprend  l'athapaska  ou  chépewyen*, 
le  tahkali  ou  tacuUi ,  parlé  au  Nord  de  TOrégon ,  dans  la 
Nouvelle-Calédonie,  le  kutchin,  le  sussi,  le  dog-rib,  idiome 
d'une  tribu  du  Copper-Mine,  les  Thlingehadinneh^  le  tlats- 
kanai,  parlé  par  des  Indiens  des  deux  rives  de  la  Columbia, 
Tumpqua  usité  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de  ce 
nom,  le  navaho  et  le  jecorilla,  parlés  dans  le  Nouveau -Mexi- 
que, Tapache.  Le  rameau  athapaska  a  de  nombreuses  affi- 
nités avec  la  branche  des  idiomes  eskimaux.  Le  rameau 
•kinai  est  celui  de  tribus  répandues  dans  l'Amérique  russe, 
entre  le  59°  et  le  65®  de  latitude,  les  Kinanzi  ou  Kinai  pro- 
prement dits ,  les  Ougalenzes  ou  Ougalyachmoutsi ,  établis 
près  du  mont  Saint-Élie,  les  Atnah,  les  Inkilik,  les  Golt- 
chanes;  il  présente  une  remarquable  homogénéité.  Ces  deux 


1.  Der  Athapaskische  Sprachstamm  (Berlin,  1856,  in-4''). 

2.  n  ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  des   Indîens-Chip- 
peways,  peuplade  toute  différente. 
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rameaux  peuvent  être  compris  sous  rappellation  commune 
de  langues  Tinné  ou  Kinai^  presque  toutes  les  peuplades  qui 
les  parlent ,  se  désignant  entre  elles  par  le  nom  de  Tinné , 
Tinni  ou  Kinai^  c'est-à-dire  hommes  :  particularité  qui  nous 
montre  que  l'on  doit  ranger  dans  la  même  famille  les  Es- 
kimaux  de  Kadiak,  qui  se  donnent  aussi  le  nom  de  Ke- 
nayout,  La  comparaison  des  langues  athapaskas  et  des  idio- 
mes de  la  Nouvelle- Californie ,  a  montré  qu'il  existe  entre 
elles  une  parenté  originelle.  Toutefois  les  langues  néo-ca- 
liforniennes se  distinguent  par  leur  sonorité ,  des  langues 
athapaskas,  dures,  fort  gutturales  et  offrant  ces  sons  étranges 
qui  caractérisent  la  plupart  des  idiomes  américains.  On  peut 
citer,  parmi  ces  idiomes  néo-californiens,  le  kizh  et  le  né- 
téla,  le  premier  parlé  dans  la  mission  de  Saint-Gabriel,  le 
second  dans  celle  de  Saint-Juan  Gapistrano.  Il  y  a  très- 
vraisemblablement  une  parenté  entre  les  langues  dé  la  fa- 
mille athapaska  et  celles  de  la  famille  padouca  ;  car  certains 
mots  athapaskas ,  par  exemple  ceux  qui  signifient  /eu,  arc^ 
sont  communs  à  la  langue  des  Gomanches  et  à  celle  des 
Sclioschones ,  et  le  premier  de  ces  mots  se  retrouve  aussi 
dans  l'idiome  des  Indiens  de  l'Utah.  Les  langues  athapaskas 
portent ,  à  un  degré  bien  marqué ,  le  caractère  polysynthé- 
tique.  De  là  des  mots  fort  longs  même  pour  rendre  des 
mots  très  simples  et  usuels.  Par  exemple,  en  tlatskanai, 
lan(jue  se  dit  yptschtyltschiot/ltsaha, 

La  famille  des  idiomes  goloutches  remonte  sur  la  côte 
Nord-Ouest  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'au  delà  du  mont 
Saint-Élie  et  embrasse  vraisemblablement  l'idiome  de  l'île 
Kadiak,  bien  qu'il  soit  très-distinct  de  la  langue  de  l'île 
Charlotte  et  de  quelques  dialectes  congénères  (naas^  nooitty). 
Elle  représente  un  rameau  différent  des  deux  rameaux 
athapaska  et  kinai.  Les  idiomes  goloutches  abondent  en 
gutturales  et  en  fortes  aspirées;  la  lettre  composée  tl  s'y 
montre  fréquemment,  comme  en  nahuatl.  Il  est  au  reste  à  " 
noter  que  l'on  retrouve  souvent  la  finale  tle  dans  les  idiomes 
du  Nord  de  l'Amérique  septentrionale,  notamment  dans 
celui  du  détroit  de  Fuca,  qu'une  parenté  assez  étroite  lie  à 
à  celui  de  Noutka.  Ce  dernier  idiome  possède  des  mots 
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fort  longs  et  qui,  pa,v  le  son  et  la  manière  dont  ils  SQ 
composent,  rappellent  certains  mots  mexicains.  Pans  les 
langues  athapaskas,  tl  devient  un  ts^  tch^  et  le  préfixe  téné 
prend  la  place  du  té  aztèque.  Il  existe  de  plus  en  goloutche 
un  système  de  numération  vigintésimale  analogue  à  celui 
du  mexicain. 

Le  grçupe  des  langues  eskimaux  comprend  le  groënlan- 
dais  et  la  langue  du  Labrador,  idiome  qui  a  plusieurs  traits 
communs  avec  Tathapaska,  tout  en  se  séparant  nettement 
du  goloutche.  L'idiome  des  Indiens  Loucheux  ou  Digothis^ 
qui  confinent  aux  Eskimaux,  fort  distinct  des  langues  atha- 
paskas, appartient,  suivant  Gallatin,  à  la  même  famille. 

Dans  la  classification  qu'on  a  proposée  des  langues  de 
l'Amérique  du  Nord,  on  a,  au  reste,  plutôt  choisi  dés  types 
que  l'on  n'a  établi  des  caractères  de  famille  ;  l'affinité  que 
des  langues  mixtes  établissent  entre  les  divers  groupes 
rendant  cette  classification,  fort  difficile,  certains  traits 
communs  formant  le  passage  d'un  idiome  nord-américain 
à  l'autre.  En  sorte  que  Ton  peut  dire  (jue  toutes  les  lan- 
gues de  cette  partie  du  monde  forment  une  chaîne  conti- 
nue. Ainsi  on  passe  par  des  transitions  graduées  du  type 
.eskimau  au  typ,e  athapaska ,  de  celui-ci  au  type  goloutche, 
de  celui-ci  au  type  chymmesyan,  de  celui-ci  au  type  bille - 
chula,  puis  aux  types  atna,  koutani,  tchinouk,  jakon,  schos- 
choni,  etc.  Mais  la  série  n'est  pas  simplement  linéaire; 
plusieurs  de  ces  idiomes  se  rattachent  entre  eux,  suivant 
un  ordre  différent,  par  d'autres  intermédiaires .  Quelle  que 
soit  la  classification  qu'on  adopte,  "elle  ne  peut  donc  être 
regardée  que  comme  approximative;  de  plus,  nbus  ne  con- 
naissons que  très-imparfaitement  la  structure  des  langues 
répandues  à  l'flst  du  Mississipi,  ou  entre  leMississipi  et  les 
montagnes  Rocheuses.  L'algonquin,  Tiroquois,  le  chéroki, 
le  dacota  ont  été  seuls  approfondis  :  trois  types  qui  nous 
^  fournissent  trois  phases  assez  tranchées  du  développement 
des  idiomes  américains. 

Le  dacota,  parlé  par  une  tribu  sioux  de  ce  nom,  répan- 
due, il  y  a  quelques  années,  depuis  le  Mississipi,  à  l'Est, 
jusqu'à  la  chaîne  des  Black-Hills,  à  l'Ouest,  et  depuis  le 


GÉOGRAPHIE  DES  LANGUES.  519 

Big-River^  au  Sud,  jusqu'au  Lac  du  Diable,  au  Nord,  com- 
prend plusieurs  dialectes.  C'est  un  des  idiomes  américains 
qui  offre,  de  la  manière  la.  moins  prononcée,  la  tendance 
polysynthétique  ou  holophr astique,  quoiqu'on  Fy  retrouve 
cependant  encore  avec  ui;  caractère  spécifique.  Mais,  ha- 
bituellement,  cette  langue  reproduit  la  simplicité  des 
idiomes  polynésiens.  Les  lettres  y  sont  •  soumises  à  des 
chg,ngements  réguliers,  suivant  celles  avec  lesquelles  elles 
se  rencontrent^;  ce  qui  rappelle  à  certains  égards  les  règles 
d'harmonie  des  langues  ougro-tartares.  Un  grand  nombre 
de  racines  verbales  peuvent  tour  à  tour  passer  à  l'état  de 
verbe  ou  à  celui  de  participe,  par  l'addition  de  préfixes  cau- 
satifs  où  de  particules.  Le  verbe  comprend  différentes  vpix. 
telles  que  la  voix  active,  la  voix  fréquentative,  la  voix  pos- 
sessive, la  voix  attributive,  lesquelles  s'indiquent  par  l'ad- 
dition de  certaines  syllabes,  l'incorporation  de  pronoms, 
ou  même  par  certains  changements  d'une  lettre  radicale ,  à 
la  façon  des  conjugaisons  fortes  des  Allemands.  Le  dacpta 
reconnaît  deux  genres  dans  les  substantifs,  et  deux  nom- 
bres; il  ne  distingue  que  deux  cas,  le  nominatif  et  le  cas 
régipie.  C'est  er|i  général  sur  l'adjectif  et  le  verbe  que  porte 
l'action  du  nombre  ;  le  nom  ne  recevant  pas  ordinairement 
la  terminaison  du  pluriel,  réservée  à  l'adjectif  ou  au  verbe 
qui  le  suit. 

.  Ces  mêmes  particularités  grammaticales  se  remarquent 
dans  Talgonquiri,  quoique  ses  formes  dénotent  une  langue 
plus  riche  que  le  dacota.  Le  caractère  holophrastique  y  est 
beaucoup  plus  prononcé.  Une  fois  entrés  dans  le  mot  com- 
posé, les  mpts  composants  subissent  des  altérations,  des 
abrévi9,tion3  telles,  qu'il  est  toujours  difficile  de  ramener 
uft  mot  copaposé  à  ses' éléments  simples.  H.  Schoolcraft 
compare  le  résultat  de  cette  agglutination  intime  au  mé- 
lange de  diverses  couleurs  d'où  naît  une  couleur  composée 
ayant  un  reflet  propre,  dans  lequel  on  ne  saisit  plus  les 
couleurs  élémentaires. 

Malgré  sa  richesse,  l'algonquin  garde,  à  certains  égards, 
les  traces  d'une  simplicité  correspondant  au  peu  de  dévelop- 
pement intellectuel  des  peuples  qui  le  parlaient.  Le  genre 
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notamment  n'y  est  pas  arrêté  nettement.  Les  Algonquins 
distinguent  les  objets  en  animés  et  en  inanimés.  Mais, 
suivant  l'opinion,  la  pensée  de  celui  qui  parle,  un  objet 
inanimé  peut  être  rapporté  à  la  classe  des  êtres  animés. 
Certaines  idées  religieuses,  par  exemple,  peuvent,  par  une 
sorte  de  prosopopée,  faire  attribuer,  chez  les  Algonquins,  le 
genre  animé,  à  des  armes,  des  parures,  des  pierres,  etc. 
Le  verbe,  en  vertu  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  jouit  de  la 
faculté  de  recevoir  le  genre  ;  aussi  sa  forme  varie-t-elle  sui- 
vant que  son  régime  est  un  objet  animé  ou  inanimé. 

Ce  qui  a  été  dit  précédemment  montre  que  les  langues 
de  l'Amérique  centrale  se  lient  à  celles  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ;  mais ,  par  une  foule  de  caractères ,  elles 
s'en  éloignent  et  ont  leurs  formes  propres.  On  peut  les 
rapporter  à  trois  groupes  :  ]°  celui  des  idiomes  primitifs 
de  l'Amérique  centrale  ou  quicho-mayas  et  qui  comprend  : 
le  maya,  encore  aujourd'hui  parlé  dans  le  Yucatan,  où  il  était 
prédominant ,  à  l'arrivée  des  Gakchiquels ,  qui  désignèrent 
ceux  qui  le  parlaient  par  l'épithète  de  muets  (màm)  ;  les 
dialectes  huastèques,  parlés  dans  le  Yucatan,  le  Guatemala 
et  la  province  de  Tampico  ;  le  zutuhil  ou  zutugil,  qui  tient 
de  près  au  cakchiquel,  parlé,  comme  lui,  dans  l'État  de 
de  Guatemala  ;  le  chiapa,  le  tzendal  ou  çeldal,  parlés  l'un  et 
l'autre  dans  l'État  de  Chiapas;  le  chorti;  le  mâm  ou  zakloh- 
pakap,  parlé  dans  le  district  de  Soconusco  ;  le  pocoman  ou 
pocontchi;  le  populuca;  le  quiche, idiome  de  la  population 
que  les  Pocomans  repoussèrent  des  provinces  guatémalien- 
nes. Le  zoque,  l'utlatèque,  le  lacondon,  parlés  par  des  tri- 
bus qui  bordent,  à  l'Est,  l'Umacinta,  constituent  une  fa- 
mille à  part.  Il  en  est  de  même  du  totonaque,  parlé  au 
Nord  de  l'État  de  Puebla  *  ;  du  tarasco,  en  usage  dans  une 
grande  partie  du  Michoacan  ;  du  mixtèque,  répandu  sur  la 
frontière  des  provinces  d'Oaxaca  et  de  Puebla;  du  tlapo- 

1 .  Le  totonaque  dont  le  domaine  confine  à  celui  de  ridiome  huastè- 
que,  était  la  langue  d'un  peuple  dont  l'arrivée  dans  TAnabuac  précéda 
celle  des  Chichimèques  el  auquel  on  attribue  la  construction  des  tem- 
ples de  Téotihuacan.  Voy.  F.  Pimentel,  Cuadro  de  las  lenguas  indigenas 
de  Mexico,  t.  I,  p.  223. 
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tèque  ;  di;  mazatèque ,  du  zapotèque  et  du  mixe ,  parlés 
dans  TÉtat  d*Oaxaca;  du  chinanstèque,  parlé  au  centre  de 
l'isthme  de  Téhuantépec. 

2°  Le  groupe  qui  a  pour  type  Vothomi  ou  hia-hiu^  une 
des  langues  de  TAmérique  centrale  dont  le  domaine  est  le 
plus  étendu  (États  de  Queretaro,  San  Luis,  Guanaxuato, 
Michoacan,  Mexico,  Puebla,  Veracruz,Tlaxcala),  constitue 
une  branche  tout  à  fait  à  part ,  et  appartient  à  un  peuple 
qui  précéda  dans  l'Anahuac  les  Toltèques.  Les  Othomis , 
dont  les  descendants  subsistent  encore  assez  purs,  se  dis- 
tinguent également  par  leurs  traditions  et  leurs  croyances. 

3®  Le  groupe  aztèque  a  pour  type  le  nahuatl  ou  mexi- 
cain proprement  dit,  langue  des  Toltèques  ou  Nahuas, 
9,doptée  ensuite  par  les  Aztèques,  parlée  égale&ent  par  les 
Chichimèques,  ainsi  que  l'a  démontré  l'étude,  des  noms  de 
lieux.  Le  nahuatl  a  jadis  couvert  de  ses  ramifications  une 
région  qui  s'étend  du  Nouveau-Mexique  et  du  Texas  jus- 
qu'à l'État  de  Sonora.  C'est  celui  des  idiomes  de  l'Amérique 
centrale  qui  est  aujourd'hui  le  mieux  connu ,  et  le  seul  qui 
ait  donné  naissance  à  une  littérature,  grâce  à  l'emploi  d'une 
écriture  spéciale,  originairement  tout  idéographique  et 
symbolique  qui  finit  par  devenir  presque  purement  phoné- 
tique. Les  habitants  du  Yucàtan  et  quelques  populations 
voisines,  telles  que  les  Lacandons,  firent  aussi  usage  d'une 
écriture  phonétique  qu'on  rencontre  dans  les  inscriptions 
de  Palenqué,  de  Gopan,  de  Quirigua  et  d'autres  monuments 
de  l'Amérique  centrale.  Plusieurs  des  langues  des  États  de 
Guatemala,  de  Honduras  et  de  San  Salvador,  tels  que  le  pi- 
pile,  le  lenca,  ne  sont  que  des  dialectes  altérés  du  nahuatl, 

La  plupart  des  idiomes  de  ces  trois  groupes  présentent 
le  caractère  polysynthétique  des  langues  de  l'Amérique  du 
Nord.  Le  mot  renferme  en  lui  seul  tous  les  éléments  d'une 
pensée  complexe,  sans  que  ces  éléments  puissent  cependant 
fo'rmer  des  mots  séparés  *. 


l.  Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  retendue  de  ce  polysynthé- 
tisme  :  Nicalchihua  signifie,  en  mexicain  :  je  construis  ma  maison,  et 
se  compose  de  nt,  de  cal  et  de  chihua^  signifiant  :  je,  maison,  fais, 
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lie  polysynthétisme  y  engendre,  comme  dans  les  languesi 
athapaskas,  des  mots  extrêmement  longs,  par  exemple  de  9, 
10,  11,  12  et  même  14  syllabes*;  d'où  il  résulte,  pour  les 
substantifs,  un  sens  étendu  et  complexe,  ainsi  que  nous  le 
montrent  surtout  en  nahuatl  les  noms  de  lieux.  Mais  le 
polysynthétisme  a  dû  résulter  dans  ces  langues  d*un  dé- 
veloppement progressif;  car,  d*après  la  remarque  de 
M.  Brasseur  de  Bourbourg,  le  maya,  l'un  des  plus  anciens  ' 
idiomes  (Je  ce  groupe,  est  presque  monosyllabique. 

En  nahuatl,  les  substantifs  sont  généralement  réductibles 
à  des  radicaux  fort  courts,  et,  malgré  les  développements 
que  cette  langue  a  pris ,  à  raison  de  l'état  social  avancé  de 
ceux  qui  la  parlaient,  elle  garde  bien  des  vestiges  de  la 
simplicité  originelle.  Les  verbes  ont  peu  de  modes,  peu  de 
temps,  peu  d'inflexions  ;  ils  sont  notamment  dépourvus  d'in- 
^nitif.  te  verbe  actif  ne  peut  être  employé  seul  et  n'entre 
dans  la  phrase  qu'avec  son  complément  et  son  sujet,  ce 
qui  lui  imprime  un  caractère  à  part.  En  effet,  il  ne  se  dis- 
tingue pas  alors  essentiellement  du  substantif;  et  à  la  troi- 
sième personne  du  temps  répondant  à  peu  près  à  notre  in- 
dicatif présent,  l'idée  rendue  est  aussi  bien  celle  d'une  action 
faite  sur  une  chose  que  celle  de  l'état  exprimant  cette  ac- 
tion ;  ainsi  le  verbe  nitlapia ,  qui  signifie  je  garde  quelque 
chose ,  fait  à  la  troisième  personne  tlapia ,  qui  veut  égale- 
ment dire  il  garde  quelque  cfwseet  un  garde.  Cette  troisième 
personne  est  donc,  comme  dans  les  langues  sémitiques,  le 
véritable  radical  du  mot  tlapia^  exprimant  aussi  bien  Tac- 

sans  qu'aucun  de  ces  éléments  puisse  être  employé  comme  des  mots 
isolés.  Voy.  l'article  langues  américaines  de  M.  Aubin  dans  VEncyclo- 
pédie  du  xix'  siècle. 

1.  Je  citerai  un  seul  exemple;  le  nom  d'une  ancienne  ville  du  royaume 
d'Acplhuacan  était  Achichiliacachocanj  lequel  signifie  lieu  où  les  hom- 
mes pleurent  parce  que  l'eau  est  rouge.  Ce  mot  est  formé  par  aggluti- 
nation de  atl,  eau,  chichiltiCj  rouge,  tlacalt,  homme,  c/ioca,  pleurer. 
Voy.  Buschmann,  Ueher  die  aztekischen  Ortsnamen,  Mémoires  de  VA- 
cad.  de  Berlin  pour  1852,  page  131. 

2.  Le  verbfc  fournit  de  la  sorte  dans  un  sens  réfléchi  une  foule  d'ap- 
pellatifs  mexicains,  par  exemple  :  mo-somaj  troisième  personne  indi- 
cative de  9qma  (nino)j  «  je  me  fâche,  »  donnera,  en  incorporant  teuthlif 
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tion  que  l'état;  les  premières  et  les  secondes  personnes  du 
même  verbe,  nitlapla^  titlapia  signifient  également  je  ms, 
tu  es  gardé. 

Quant  au  système  phonétique,  le  nahuatl  est  assez  pau- 
vre. Une  foule  de  sons  lui  manquent,  par  exemple,  les  lettres 
&,  d,  /*,  ^,  r,  5,  v^w.  Aucun  de  ses  mots  ne  peut  commen- 
cer par  /.  Sa  vocalisation  présente  en  général  une  douceur 
qui  rappelle  celle  des  langues  de  la  souche  ougro-japonaise, 
•  et  contraste  avec  la  dureté  et  l'étrangeté  des  sons  appar- 
tenant aux  langues  de  la  famille  quicho-maya.  Ces  sons 
bizarres  tiennent  à  l'emploi  de  consonnes  spéciales  que 
M.  Aubin  appelle  détonnantes  et  qui  offrent  quelque  ana- 
logie avec  les  kliks  des  langues  hottentotes.  Leur  fréquence 
frappe  surtout  dans  Tothomi;  mais  on  les  retrouve,  à  un 
degré  moins  prononcé,  dg-pg  certaines  langues  parlées  à 
l'Ouest  et  au  Nord-Ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  tels 
que  le  comanche,  le  mazahua  et  le  tatché  :  nouvel  indice  de 
la  parenté  des  langues  de  TAipérique  centrale  et  des 
idiomes  de  l'Ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

M.  Buschmann  a  retrouvé  un  grand  nombre  de  mots  az- 
tèques dans  les  langues  athapaskas,  dans  celle  des  Kinai.  J'ai 
signalé 'plus  haut  quelques- unes  des  analogies  du  mexicain 
et  de  divers  idiomes  des  Peaux-Rouges.  Le  même  savant  a 
découvert  de  nombreux  éléments  aztèques  dans  le  tarahu- 
mara  et  le  tepeguana,  parlés  dans  le  Nord  de  la  province  de 
Sonora,  dans  le  cora,  chora  ou  chota ,  idiome  de  la  Sierrp. 
del  Nayarit  dans  l'État  de  Jalisco,  et  le  cahita,  idiome  de 
la  partie  septentrionale  de  l'État  de  Ginaloa  qui  a  une  pa- 
renté avec  l'opata  ou  téguima  et  l'eudeve,  idiome  de  l'Etat 
de  Sonora.  A  ces  diverses  langues  peut  se  rattacher  le 
pima^  idiome  des  Indiens  Pimos,  qui  constitue  un  cin- 
quième type,  et  dans  lequel  reparaissent  également  les  élé- 
ments aztèques. 

Malgré  les  différences  de  vocabulaires  et  de  formes  gram- 


«  seigneur,  »  le  nom  de  l'empereur  Moteuhzoma  (vulgairement  Monté- 
zuma),  signifiant  ainsi  ;  qui  se  fâche  en  seigneur j  souverainement  cQur- 
roucéj  grandement  irrité  ou  sévère. 
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maticales  séparant  les  quatre  familles  linguistiques  de  l'A- 
mérique centrale,  on  saisit  entre  elles  des  traits  communs 
qui  permettent  de  les  rattacher  à  une  même  souche.  Elles 
présentent  toutes,  par  exemple,  T emploi  habituel  des  post- 
positions que  Ton  rencontre  à  la  fois  dans  les  langues  ougro- 
tartares,  dravidiennes  et  africaines. 

Le  quichua^  ou  langue  des  Incas,  ne  fut  d'abord  parlé 
que  dans  la  contrée  comprise  entre  le  littoral  de  TOcéan  Pa- 
cifique et  la  Cordillère  de  l'intérieur,  du  I3®  au  15«  de  lati- 
tude Sud.  Son  domaine  s'étendit  considérablement  avec  la 
domination  des  Incas,  et  elle  finit  par  devenir  la  langue  gé- 
nérale du  Pérou.  A  l'arrivée  des  Espagnols,  elle  était  ré- 
pandue depuis  Quito,  au  Nord,  jusqu'au  Chili  et  au  Tucu- 
man,  au  Sud,  et  à  l'Est  jusqu'à  TUcayali. 

Le  quichua  est  un  des  idiomes  principaux  de  l'Amérique 
méridionale  ;  il  offre,  à  un  plus  haut  degré  qu'aucune  autre 
langue  de  ce  continent,  le  caractère  de  langue  d'agglutina- 
tion. Le  pronom  sujet  et  le  pronom  régime  s'y  lient  dans 
leur  emploi  étroitement  au  verbe.  Les  pronoms  s'y  incor- 
porent tantôt  par  le  moyen  des  syllabes,  de  flexions  propres  ; 
tantôt  sous  la  lorme  de  suffixes,  qui  servent  alors  à  consti- 
tuer de  nouvelles  sortes  de  conjugaisons  que  les  grammai- 
riens espagnols,  auxquels  nous  devons  les  premières  no- 
tions des  langues  américaines,  avaient  appelées  transiciones  * . 
C'est  là ,  au  reste ,  un  caractère  qui  appartient  à  presque 
toutes  les  langues  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  qui  se  mo- 
difie pour  chacune  d'elles. 

Il  existe,  en  quichua,  six  catégories  de  ces  transitions  : 
de  la  seconde  à  la  première  et  à  la  troisième  personne,  de 
la  première  à  la  seconde  et  à  la  troisième ,  de  la  troisième 
à  la  première  et  à  la  seconde.  Dans  certains  idiomes ,  ces 
transitions  se  réduisent  à  quatre  et  même  à  deux.  Souvent 
elles  sont  mises  en  usage,  bien  que  ce  soit  un  nom  et  non 
un  pronom  qui  constitue  le  régime  exprimé;  tandis  que 
dans  plusieurs  langues  congénères,  leur  emploi  se  restreint 

1.  Voy.,  à  ce  sujet,  J.  J.  von  Tschudi,  Die  Kechua  Sprache,  t.  I, 
page  11. 
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au  cas  où  le  régime  est  un  pronom  personnel.  Les  langues 
du  Pérou  offrent  en  général  un  caractère  qui  se  retrouve 
chez  divers  autres  idiomes  de  l'Amérique  et  que  nous  of- 
frent également  les  langues  sémitiques ,  c'est  l'existence  de 
pronoms  isolés  et  de  pronoms  suffixes. 

En  quichua,  l'article  n'existant  point,  les  déclinaisons 
reposent  sur  des  changements  de  terminaisons.  L'adjectif 
se  met  toujours  devant  le  substantif  et  demeure  invariable, 
parce  qu'il  fait  corps  avec  lui  et  y  reste  uni  dans  la  décli- 
naison. La  conjugaison  est  fort  simple  et  s'opère  par  l'ad- 
dition d'une  ou  deux  syllabes.  De  légères  modifications 
permettent  à  cette  langue  d'exprimer  toutes  les  nuances  de 
l'action.  De  là,  un  grand  nombre  de  voix.  Entre  les  sons 
caractéristiques  du  quichua,  on  en  retrouve  qui  s'expriment 
par  une  sorte  de  claquement,  comme  dans  les  idiomes  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  qu'il  est  très-difficile  à  une  bouche 
européenne  d'articuler. 

Le  quichua  comprend  une  foule  de  dialectes.  Deux  des 
plus  répandus  sont  le  chinchaysuyu  ^  parlé  dans  le  moyen 
Pérou,  principalement  sur  le  plateau  compris  entre  les  1 1*^ 
et  13^  Lat.  S.,  et  le  cauki^  idiome  de  certaines  vallées  trans- 
versales. Au  groupe  des  langues  péruviennes  appartien- 
nent encore  le  lamano,  parlé  dans  quelques  districts  du 
département  de  Libertad,  et  le  calchanki^  répandu  dans 
l'État  de  Tucuman.  Quant  à  Vyunca^  usité  dans  l'évêché  de 
Truxillo ,  au  pukina^  usité  dans  le  haut  Pérou  et  sur  quel- 
ques points  de  la  côte  du  moyen  Pérou',  et  à  la  langue 
du  district  de  Collas,  ils  se  distinguent  radicalement  du 
quichua  et  paraissent  sortir  d'une  autre  souche.  L'aymara, 
idiome  d'une  des  nations  les  plus  importantes  du  Pérou , 
se  lie ,  au  contraire ,  incontestablement  à  la  famille  péru- 
vienne, et  son  système  grammatical  rappelle  d'une  manière 
frappante  celui  du  quichua. 

Peut-être  faut-il  rattacher  à  la  même  famille  le  chibcha^ 
ancien  idiome  de  la  nation  puissante  des  Muyscas ,  qui  se 
conserve  chez  certaines  tribus  de  la  Sierra-Nevada  et  d'au- 
tres tribus  de  la  Nouvelle-Grenade.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable que  le  cliibcha  se  rapporte  à  la  souche  linguistique 
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de  rAmêrique  centrale  et  par  suite  aux  idiomes  de  rAmé- 
rique  du  Nord,  dont  tant  de  tribus  portaient  le  nom  d'Aom- 
m€5,  sens  qui  est  celui  du  mot  muysca.  Le  système  décimal 
des  Muyscas dénote  un  certain  développement  de  civilisation. 

La  langue  des  Indiens  Moxos  appartient  à  une  autre  fa- 
mille linguistique,  qui  paraît  correspondre  au  rameau  de  la 
race  américaine  appelé  pampéen.  Elle  peut  être  considérée 
avec  les  idiomes  qui  s'y  rattachent,  comme  le  représentant 
le  plus  barbare  des  langues  de  l'Amérique  du  Sud,  tandis 
qiie  le  quichua  en  fournit  le  type  le  plus  élégant  et  le  plus 
riche.  La  famille  moxe  s'avance  jusque  sur  les  bords  de 
l'Orénoque  ;  car  le  maypurès  présente ,  avec  les  idiomes  de 
la  Bolivie,  une  analogie  marquée.  Le  moxo  a  un  système 
vocal  assez  restreint  et  une  grammaire  d'une  extrême  sim- 
plicité. Ce  dernier  caractère  est  encore  plus  accusé  dans  les 
idiomes  de  la  même  famille,  parlés  par  des  tribus  qui  ha- 
bitent dans  les  bassins  du  Rio  Bermejo,  du  Rio  Grande  del 
Ghaco,  sur  les  rives  du  Pilcomayo  et  du  Rio  Salado,  à  sa- 
voir :  les  Lulé ,  les  Ysistiné ,  les  Toquistiné ,  les  Oristiné 
et  les  Tonocoté.  Dans  tous  ces  idiomes,  on  retrouve  l'accent 
sur  la  dernière  syllabe  de  la  langue  moxo.  Les  pronoms 
sont  exprimés  par  des  particules,  placées  à  la  fin  des  sub- 
stantifs, qui  sont  indéclinables  comme  les  pronoms.  Le 
pluriel  n'est  souvent  indiqué  que  par  la  forme  plurielle  du 
verbe  avec  lequel  se  construit  ie  substantif.  Aux  autres  cas, 
on  a  recours,  pour  marquer  le  pluriel,  à  un  pronom  où  à  un 
adverbe  signifiant  beaucoup^  plusieurs^  etc.  Tous  les  verbes 
suivent  la  même  conjugaison  dont  le  système  repose  sur  le 
changement  de  terminaison.  Les  substantifs  abstraits  sont 
inconnus,  et  les  Européens,  quand  ils  ont  voulu  écrire  dans 
ces  idiomes,  n'ont  pu  les  exprimer  qu'à  l'aide  d'adjectifs 
rendant  l'idée  concrète  correspondante. 

Par  son  système  de  voix  dans  les  verbes,  le  moxo  se 
rattache  à  une  des  familles  linguistiques  les  plus  impor- 
tantes du  Nouveau-Monde,  les  langues  guaranies  ou  tupies 
répandues  des  bords  de  la  Plata  à  ceux  de  l'Amazone,  de 
Gorrientes  à  l'Orénoque.  Le  tupi  a  laissé  de  nombreux  ves- 
tiges de  sa  présence  depuis  la  rivière  de  Câyenne  jusqu'à 
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rislhmè  de  Panama*.  La  langue  que  les  Portugais  appellent 
lingoa  geral^  qui  se  parle  dans  la  Guyane,  les  Andes  et  le 
voisinage  de  la  Plata,  n'en  est  qu'un  dialecte.  Son  prototype, 
le  guarani  proprement  dit,  ou  idiome  de  Buenos-Ayres , 
quoique  abondant  en  nasales  et  en  gutturales  très-fortes, 
est  une  langue  assez  douce ,  dent  le  système  phonétique 
rappelle  quelque  peu  celui  des  langues  tartares. 

Le  grand  développement  grammatical  qu'a  pris  le  gua- 
rani, n'a  pas  fait  disparaître  les  traces  de  sa  simplicité  pri- 
mitive. Le  substantif  y  est  invariable,  et  il  n'y  existe  qu'un 
petit  nombre  de  déclinaisons.  Le  genre  n'y  est  pas  marqué, 
le  plus  souvent,  pour  les  noms  d'animaux  et  de  choses 
inanimées.  Dans  cet  idiome,  de  même  qu'en  omagua  et  en 
cochimi*,  le  système  de  numération  est  fondé  sur  le  nombre 
Cinq^  qui  est  exprimé  par  un  mot  signifiant  main^'^  tandis 
que,  dans  les  langues  américaines  plus  riches  et  gramma- 
ticalement plus  développées,  telles  que  le  nahuatl,  le  qui- 
chua,  l'araucanais,  le  système  numérique  est  décimal,  au- 
trement dit  les  noms  des  dix  premiers  nombres  sont  expri- 
més par  des  mots  simples. 

La  déclinaison  des'  pronoms  s'effectue  en  guarani  par  des 
changements  de  terminaison.  Ces  pronoms  exercent  sur  les 


1.  Ainsi  le  mot  paranaj  qui  signifie  «  fleuve  s  en  guarani,  reparaît 
dans  les  noms  indiens  de  plusieurs  grands  cours  d'eau,  Taran-açore, 
c'est-à-dire  le  grand  Parana  (le  fleuve  des  Amazones),  Parana  (POré- 
noque).  Il  en  est  de  même  du  mot  guatani  de  cayali,  rivière  {Ucayali, 
Cachi'Cayali  (Cassiquiare). 

2.  Le  cochimi  est  parlé  dans  la  partie  Nord  de  la  Basse-Californie  ,* 
r'omagua  est  la  langue  des  Indiens  de  ce  nom  établis  sur  le  cours  supé- 
rieur de  l'Amazone. 

3.  Ce  sont  en  effet  les  mains  qui  ont  fourni  les  premiers  moyens  de 
numération.  On  voit  encore  aujourd'hui  les  Comanches  exprimer  le 
nombre  cinq  en  élevant  la  main,  le  noinbre  dix  en  élevant  les  deux 
mains;  et  pour  les  nombres  plus  élevés^  frapper  autant  de  fois  les  mains 
qu'il  y  a  de  décimales.  Cet  usage  explique  pourquoi,  dans  certaines  lan- 
gues américaines,  les  nombres  de  six  à  dix  indiquent  souvent  une  ré- 
duplication des  nombres  de  un  à  cinq,  ou  pourquoi  encore,  dans  d'au- 
tres, le  système  est  simplement  quinaire.  Voy.  à  cet  égard  le  savant 
ouvrage  de  M.  A.  F.  Pott,  intitulé  :  Le  système  numéral  quinaire  et 
vigésimal  chef  tous  Us  peuples  du  monde.  Halle,  1847. 
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substantifs,  tout  invariables  qu'ils  sont,  des  changements 
quant  à  la  prononciation  des  lettres  initiales.  La  conjugai- 
son des  verbes,  généralement  fort  régulière,  constitue  la 
partie  la  plus  riche  de  la  grammaire  de  cet  idiome  ;  elle 
repose  sur  Taddition  d'augments  monosyllabiques  ou  dis- 
syllabiques. On  retrouve  en  guarani  Temploi  fréquent  des 
transitions.  Une  autre  particularité  bien  remarquable  à  si- 
gnaler, c'est  que  le  substantif  peut ,  par  des  changements 
lié  terminaison,  exprimer  tour  à  tour  la  notion  de  prétérit, 
de  futur  et  de  futur  passé.  Par  exemple,  tera  signifie  :  vil- 
lage ou  tribu,  terangué^  village  qui  fut,  terarama^  village 
qui  doit  être. 

La  langue  chilienne  est  un  rameau  des  langues  guara- 
nies,  mais  elle  porte  les  caractères  d'un  beaucoup  plus 
grand  développement.  On  retrouve  dans  ses  verbes  le 
même  système  de  transitions  ;  seulement  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  personne,  au  lieu  de  s'opérer  par  l'adjonction 
d'une  jiarticule  initiale,  s'effectue  par  l'addition  des  parti- 
cules finales  ou  par  des  intercalations  dans  le  mot.  Le  chi- 
lien possède  des  sons  d'une  nature  particulière,  notamment 
une  sorte  de  nasale  que  les  Espagnols  ont  rendue  par  la 
lettre  g.  L'accent  du  mot  est  sur  la  pénultième,  quand  ce 
mot  est  de  plusieurs  syllabes  et  se  termine  par  une  voyelle. 
Se  termine-t-il  par  une  consonne,  l'accent  passe  sur  la 
dernière  syllabe. 

La  famille  tupie  s'étend  jusque  sur  la  rive  gauche  de 
l'Amazone  ;  tandis  que  sur  la  rive  droite  et  à  l'Est  du  Rio- 
Negro,  prédominent  des  langues  qui  se  rattachent  au-  ca- 
raïbe ;  celles-ci  forment  deux  groupes  principaux  :  les  lan- 
gues saliva^  parlées  sur  les  bords  des  rivières  Meta,  Vichada 
et  Guaviare,  et  les  idiomes  maypurès  qui  leur  sont  alliés  et 
se  rattachent  d'autre  part,  comme  on  l'a  vu,  au  moxo.  Le  ca- 
raïbe qui  tire  son  nom  d'une  peuplade  que  les  Tupis  appe- 
laient Can-ayta  (hommes  méchants),  paraît  être  un  mélange 
de  galibi  et  de  caribi-tamanac,  idiome  qui  appartient  à  la 
famille  des  langues  guckes,  distincte  ainsi  que  celle  des  lan- 
gues guaycurus,  de  la  souche  toupie.  Le  galibi  ou  galina 
est  parlé  par  des  tribus  de  la  Guyane.  Il  offre  la  même 
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simplicité  que  lés  idiomes  moxos,  même  plus  grande  en- 
core, s*il  est  possible.  En  effet,  on  n*y  distingue,  pour  le 
substantif,  ni  le  genre,  ni  les  cas  ;  le  pluriel  n'est  exprimé 
que  par  Taddition  du  mot  papo^  qui  signifie  tout^  lequel 
sert  également  pour  le  pluriel  du  verbe.  Dans  cette  partie 
du  discours,  les  personnes  ne  sont  pas  distinguées  et  la 
même  terminaison  se  retrouve,  pour  les  trois  personnes,  au 
pluriel  comme  au  singulier.  Il  existe  sans  doute  des  termi- 
naisons propres  qui  caractérisent  certains  temps  du  verbe, 
mais  le  plus  souvent  c'est  par  l'addition  d'adverbes  au 
temps  présent,  que  Ton  forme  le  futur  et  le  passé.  Enfin, 
le  galibi  en  est  îiussi  réduit  au  système  de  numération  par 
cinq,  déjà  signalé  dans  le  guarani.  Sous  le  rapport  de  la 
vocalisation,  le  galibi  présente,  généralement,  un  caractère 
harmonique  ;  certaines  particules  y  paraissent  mises  à  la  fin 
des  mots,  uniquement  dans  un  but  euphonique  :  tendance 
harmonique ,  qui  explique  pourquoi  les  consonnes  se  per- 
mutent, suivant  la  voyelle  qui  les  suit. 

Outre  la  galibi,  il  existe  dans  la  Guyane,  trois  familles 
linguistiques  qui ,  selon  Schomburgl^ ,  sont  Varouak ,  le 
warraou  et  le  wapiiana^  idiomes  tous  d'une  grande  sim- 
plicité. Le  macusi  constitue  une  branche  à  part. 

Les  langues  parlées  par  les  tribus  indiennes  qui  habitent 
le  vaste  pays  qu'arrose  l'Amazone,  se  décomposent  aussi  en 
plusieurs  groupes  ;  mais  ces  langues  sont  encore  mal  con- 
nues ;  l'un  de  ces  groupes,  assez  tranché ,  comprend  Viuii- 
nambeUn  le  tariana^  Visanna^  le  barré  ^  le  tomo-maroa. 

On  ne  sait  presque  rien  des  idiomes  des  peuplades  des 
Pampas  et  de  la  Patagonie  :  les  Téhuelches  ou  Patagons. 
proprement  dits,  dont  la  langue  est  très-gutturale,  les  Ghé- 
chehuets,  les  Puelches,  les  Aucas,  les  Ranquels,  les  Huil- 
liches,  les  Péhuenches,  etc. 

L'énumération  des  langues  américaines  qui  précède,  n'a 
pu  comprendre  que  les  langues  les  plus  important/»*»  et  les 
moins  imparfaitement  étudiées  du  Nouveau-Monde.  Il  se- 
rait impossible  de  les  énumérer  toutes,  puisque  chaque  peu- 
plade ,  chaque  puebio ,  chaque  campement  d'Indiens  a  pour 
ainsi  dire  la  sienne.  Ainsi  dans  l'ancien  royaume  de  Quito, 
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il  n^e:(istait  pas  moins  de  252  nations  différentes,  aya^jb  cba* 
cune  sa  langue  ;  ces  252  langues  étaient  rapportées  p,  k3  sou* 
ches  distinctes.  Nombre  de  ces  langues  ont  disparu  ia.veç 
les  tribus  qui  les  parlaient. 

Les  révolutions  linguistiques  répétées  dont  TAmérique  9. 
été  le  théâtre,  viennent  s'ajouter  aux  difficultés  que  le  frac- 
tionnement indéfipi  d'idiomes  crée  pour  l'étude  compara- 
tive des  langues  du  Nouveau  contineut.  Qn  eat^evoit  s^ji^s 
doute  entre  elles  toutes  certains  signes  de  parenté,  Qiais 
on  ne  saurait,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissanx^es,  dé- 
finir les  diverses  influences,  que  peuvent  avoir  exepcé/Bs  sur 
elles  des  langues  étrangères  à  leurs  familles  respectives. 

I^anfl^ne  Ifière  om  1l»a«qiie. 

L'idiome  des  Ibères,  les  premiers  habitants  de  l'Espagne 
et  de  l'Aquitaine,  n'a  laissé  qu'un  seul  représentant;  ic'est 
Veuskuara  ou  langue  basque,  actuellement  confinée  d^s 
un  petit  espace  compris  entre  l'Èbre  et  le  golfe  de  Biscaye. 
Cette  langue,  réduite  actuellement  presque  à  la  condition 
de  patois,  comprend  trois  dialectes  :  celui  du  pays  de  La- 
bour ou  lahortan^  celui  de  Biscaye  et  du  &uipuzcoa,  et  celui 
de  Llodio  (province  d'Alava). 

La  langue  basque  appartient  à  la  classe  des  languies 
agglutinantes;  mg^is  elle  se  trouve,  d'après  M.  J.  Vinspp, 
dan^  une  période  déjà  voisine  de  la  flexion.  Les  mots  n'y 
ont  point  encore  revêtu  leur  caractère  de  catégories  gram- 
maticales et  les  mêmes  affixes  peuvent  s'appliquer  indiffé- 
remment aux  substantifs  et  aux  verbes;  ils  s'ajoutent  sans 
changement,  ni  altération  du  mot,  et  peuvent  même  se  réu- 
nir entre  eux,  particularité  tout  à  fait  étrangère  aux  idio- 
mes sémitiques  et  indo-européens.  Le  basque  participe  à 
la  fois  par  ses  procédés  grammaticaux  des  langues  afri- 
caines, ougro-j?iponaises  et  américaines;  mais  suivant 
M.  H.  de  Gharancey,  il  se  rapproche  beaucoup  plus  4e 
ces  dernières,  particulièrement  de  la  famille  algique. 
En  effet,  on  retrouve  dans  le  basque  des  caractères  propres 
aux   langues    du  Nouveau-Monde    :  lorsque    deux    mots 
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s'upissent  fpour  former  un  composé,  souvent  la  partie 
radicale  dii  second  mot  s'efface  :  exemple,  orzanz  signifiant 
tonnerre,  mot  à  mot  bruit  du  nuage ^  est  formé  de  orlz^ 
nuage,  «et  de  azanz^  bruit;  hilhon^  signifiant  crépuscule^ 
e§t  formé  de  hil  et  de  equri^  c'est-à-dire  du  substantif  Jour 
et  de  l'adjectif  mort.  Mais  on  doit  noter  que  ce  procédé 
apparaît  quelquefois  en  japonais  et  dans  d'autres  idiomes 
de  la  même  souche.  Il  n'est  même  pas  tout  à  fait  étranger 
aux  langues  indo-européennes.  L'eskuara  porte  le  caractère 
d'une  langue  très-primitive;  il  est  d'une  extrême  pauvreté 
en  radicaux;  son  vocabulaire  comprend  surtout  des  mots 
composés.  On  rencontre  dans  le  basque ,  comme  dans  les 
langues  canadiennes  et  quelques  idiomes  africains,  la  dis- 
tinction entre  le  genre  irrationnel  et  le  genre  rationnel,  ou 
inanimé  et  animé.  Le  verbe  dont  les  voix  s'élèvent  à  huit, 
renfermant  chacune  un  nombre  prodigieux  de  combiijaisons, 
offre  également  une  foule  d'analogies  avec  les  verbes  amé- 
ricains. Les  personnes  se  préposent  généralement  aux  ver- 
bes dans  les  idiomes  du  Nouveau-Monde,  comme  dans  la 
conjugaison  syncopée  de  l'eskuaxa,  et  dans  cet  idiome,  on 
observe  quelque  chose  de  semblable  à  la  conjugaison  des 
langues  algiques.  Toutefois  ces  diverses  affinités  ne  sau- 
raient suffire  pour  faire  admettre  que  l'eskuara  et  les  idio- 
mes du  Nouveau-Monde  aient  une  origine  commune,  que 
les  Basques  soient,  ainsi  que  les  Peaux-Rouges,  un  débris 
d'un  vaste  continent,  disparu  sous  les  eaux,  et  où  il  faudrait 
reconnaître  l'Atlantide  de  Platon.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus 
de  penser,  avec  quelques  personnes,  que  l'Amérique  ait  été 
naguère  peuplée  par  les  Ibères,  dont  des  barques  auraient 
été  accidentellement  poussées  jusque  sur  ses  côtes.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  rien  décider  sur  l'o- 
rigine de  la  langue  euskarienne. 

Les  recherches  de  Guillaume  de  Humboldt  ont  montré 
que  l'eskuara  s'était  jadis  étendu  jusqu'à  l'extrémité  de 
l'Espagne,  et  avait  été  parlé  aussi  dans  le  midi  de  la  Gaule. 
Les  noms  de  lieux  et  de  rivières  les  plus  anciens  de  la  Li- 
gurie,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  même  de  la  Sicile, 
appartiennent  par  leur  étymologie  à  ce  même  idiome,  et 
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Ton  retrouve  çà  et  là  en  Italie  quelques  dénominations  qui 
paraissent  être  dérivées  de  radicaux  basques.  La  langue 
euskarienne  a  donc  primitivement  occupé  tout  le  Sud-Ouest 
de  TEurope  ;  elle  appartient  vraisemblablement  à  la  même 
souche  que  l'idiome  des  Ligures  et  des  Sicules,  qui,  d'après 
la  tradition,  vinrent  d'Espagne,  sur  la  côte  Nord  et  Nord- 
Ouest  de  l'Italie  et  dont  une  partie  passa  dans  la  Trinacrie 
à  laquelle  ils  valurent  le  nom  de  Sicile.  Si  les  Ligures  et 
les  Sicules  étaient  originairement  venus  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  comme  on  a  remarqué  plus  haut  qu'il  y  a  lieu 
de  le  penser,  le  basque  serait  un  des  plus  vieux  représen- 
tants des  idiomes  libyques. 

Lancées  africaines. 

Les  langues  africaines  ont  toutes  une  physionomie  ana- 
logue et  quelques  traits  communs,  par  exemple  les  parti- 
cules démonstratives  à  consonnes  variables;  mais  on  ne 
saurait  les  classer  dans  une  seule  et  même  famille,  quoique 
la  majorité  d'entre  elles  puisse  être  rattachée  à  une  même 
formation,  s'étendant  à  travers  toute  l'Afrique*  Ces  langues 
présentent  en  général  une  phonologie  puissante,  parfois 
même  une  disposition  presque  rhythmique,  qui  leur  a  fait 
imposer  par  quelques  philologues  le  nom  de  langues  cUlité- 
raies.  Ce  caractère  euphonique  est  surtout  sensible  dans  le 
yolof  et  le  kanouri.  Quoique  les  consonnes  y  soient  sou- 
vent aspirées  et  affectent  des  prononciations  bizarres,  elles 
ne  s'accumulent  jamais  ;  les  doubles  lettres  sont  rares,  in- 
connues même  à  certaines  langues  de  la  même  formation, 
par  exemple,  au  cafre  ;  toutes  les  voyelles  ont  une  pronon- 
ciation nette  et  claire.  Dans  la  plupart  des  langues  de  TA- 
frique  australe,  et  chez  plusieurs  de  celles  de  l'Afrique 
moyenne,  les  mots  se  terminent  toujours  par  des  voyelles 
et  offrent  des  alternances  régulières  de  voyelles  et  de  con- 
sonnes. Chez  d'autres,  au  contraire,  la  terminaison  est  or- 
dinairement nasale. 

Quant  au  système  propre  des  sons ,  c'est-à-dire  à  la  vo- 
calisation, il  varie;  l'harmonie,  la  sonorité,  la  fluidité  de  la 
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parole  trouvent  fréquemment  dans  certaines  articulations  de 
notables  exceptions.  C'est  en  général  le  caractère  de  ces 
sons  qui  peut  servir  à  classer  entre  elles  les  langues  de 
l'Afrique.  Presque  toutes  présentent  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes composées,  entre  lesquelles  mp,  mft,  sont  de  l'em- 
ploi le  plus  fréquent;  les  consonnes  doubles  nA,  wd,  ne 
sont  pas  rares.  Les  accords  des  différentes  parties  du  dis- 
cours se  règlent  souvent  par  un  système  euphonique,  très- 
sensible  dans  plusieurs  idiomes,  notamment  dans  Tyorouba. 
Les  radicaux  sont  le  plus  habituellement  monosyllabiques. 
C'est  en  ajoutant  au  radical  une  particule  modificative,  or- 
dinairement un  préfixe,  qu'on  forme  les  autres  mots.  Tel 
est  le  moyen  à  l'aide  duquel  on-  exprime  les  relations  de 
cause,  de  puissance,  de  réciprocité,  de  réflectivité,  d'a- 
gent, etc.,  aussi  bien  que  celles  de  temps,  de  nombre,  de 
sexe.  Unis  ainsi  à  des  particules  formatives,  les  radicaux 
deviennent  à  leur  tour  de  véritables-  racines,  faisant  souche 
pour  de  nouveaux  mots.  L'imperfection  de  ce  système  expli- 
que l'extrême  pauvreté  de  la  plupart  des  idiomes  africains, 
pour  rendre  les  divers  rapports  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Toute  leur  richesse  se  porte,  comme  dans  les  langues 
sémitiques,  où  s'observe  un  phénomène  du  même  ordre, 
sur  les  voix  du  verbe  dont  le  nombre  est  parfois  fort  mul- 
tiplié; ainsi  en  séchuana  et  en  temneh,  il  en  existe  six,  en 
souahili  sept,  en  cafre  huit;  le  mpongwé  en  a  onze,  le  yo- 
lof,  dix-sept. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  ces  voix  d'un 
même  verbe,  j'emprunterai  un  exemple  aune  des  langues  du 
Congo  :  Sala  signifie  travailler;  saiiln^  faciliter  le  travail; 
salisia^  travailler  avec  quelqu'un  ;  salànga^  être  dans  l'ha- 
bitude de  travailler  ;  salisionia^  travailler  les  uns  pour  les 
autres  ;  salangana^  être  habitué  à  travailler. 

Certaines  voix  essentielles  manquent  pourtant  quelque- 
fois, à  côté  de  cet  extrême  développement  des  formes  ver- 
bales. Par  exemple,  un  grand  nombre  d'idiomes  tels  que 
le  mandingue,  le  bassa,  le  fanti,  Takra,  le  kanouri,  ne 
connaissent  point  le  passif.  Cette  abondance  de  voix  n'em- 
pêche pas  que  la  langue  ne  puisse  être,  sous  le  rapport  du 
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nombre. des  vertes,  d'une  grande  pauvreté.  L'idiome  du 
Congo,  auquel  a  été  emprunté  l'exemple  ci-dessus ,  ne  pos- 
sède aucun  mot  pour  rendre  l'idée  de  vivre  et  est  obligé  de 
dire  en  place  :  conduire  son  âme  ou  tire  dans  son  cœur. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  la  majorité  des  langues 
africaines,  c'est  qu'elles  ne  conçoivent  pas  les  genres,  à  la 
façon  des  idiomes  sémitiques  et  indo-européens.  On  y  dis- 
tingue généralement  l'animé  et  l'inanimé,  et  dans  la  classe 
des  êtres  animés,  le  genre  homme  ou  intelligent  et  le  genre 
brute  ou  animal.  Pour  ce  qui  est  du  nombre,  plusieurs 
langues  africaines  reconnaissent  seulement  liné  forme  col- 
lective qui  ne  tient  pas  compte  des  genres  et  une  forme 
plurielle  s'appliquant  à  des  êtres  de  geiirô  identique.  Cette 
distinction  s'observe  notamment  dans  les  langues  hotten- 
totes  ;  on  l'a  déjà  signalée  plus  haut  pour  certaines  langues 
américaines  et  polynésiennes.  Le  système  de  numération 
varie  généralement  du  quinaire  au  décimal. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  d'éléments  suffisants 
pour  établir  une  classification  complète  dès  innombrables 
langues  de  l'Afrique.  M.  Fréd.  MûUer  *  embrasse  sous  les 
noms  génériques  de  langues  bantou  tous  les  idiomes  de 
l'Afrique  transéquatoriale ,  moins  les  idiomes  hottentots  et 
chamitiques  et  les  regarde. comme  constituant  une  seule  et 
même  famille.  Il  les  répartit  en  trois  groupes  :  oriental, 
occidental,  moyen.  M.  S.  W.  Kœlle  a  dressé  le  tableau 
d'une  partie  des  langues  de  l'Afrique,  surtout  de  celles  de 
la  région  occidentale,  dans  sa  Polyglotta  africana.  Nous 
combinerons,  dans  ce  qui  va  suivre,  les  divers  systèmes  de 
classification  qui  oiït  été  proposés ,  et  que  nous  compléte- 
rons d'après  la  connaissance  postérieurement  acquise  de 
plusieurs  de  ces  idiomes. 

Langues  atlantiques  ou  du  Nord-Ouest.  —  Ces  langues 
ont,. pour  caractère  commun,  avec  celles  de  l'Afrique  ftié- 
ridionale ,  le  changement  des  préfixes.  Elle  comprennent  : 
r  le  groupe  feloup  ou  fouloup^  qui  embrasse  :  le  foulovp 

1.  Reise  der  œsterretchischen  Fregatte  Novara  um  Erde.  —  Linguis- 
UscJier  Theiî,  von  D'  Friedrich  Mûller  (Vienne,  in-4»). 
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OU  floupe  proprement  dit,  parlé  dans  le  pays  du  même 
lïom  (Sénégàiiïbîe  méridionale);  le  filham  ou  filhôl ,  parlé 
dans  le  canton  qui  environne  la  ville  de  Buntoun,  située 
stîr  la  rivière  Koya,  à  environ  trois  semaines  de  marche 
de  la  Gambie.  2**  Le  groupe  bola^  qui  embrasse  :  le  hola^ 
.parlé  dans  le  pays  de  Gole  ou  district  maritime  de  Ko,  le 
^arar^  idiome  du  pays  du  même  noiù,  dont  le  domaine 
s'étèlid  le  long  dô  là  mef,  à  TOuest  de  Balanta  et  au  Nord 
dé  là  contrée  où  se  parle  le  hola  ;  le  pépel^  parlé'  dans  les 
îles  Bischlao  ou  Bisao.  3°  Lô  groupe  biafadd^  comprenant 
Id  Uafcbda  ou  dshola^  parlé  à  l'Ouest  de  N'kabou^  au  Nord 
de  Nalou  ;  le  pasdchade ,  idiome  qu'on  rencontre  à  TOuest 
de  Koniadschi,  et  à  l'Est  de  Kabou.  4"  Le  groupe  bulorri^ 
comprenant  le  baga^  langue  parlée  par  une  des  populations 
de  ce  nom,  habitant  sur  les  bords  du  Kalum-Baga,  à  l'Est 
des  îles  de  Los  '  ;  le  limneh ,  parlé  à  FBst  de  Sierra-Leone  ; 
le  bulom ,  parlé  dans  la  contrée  de  t;e  nom  et  qui  confine 
au  limneh;  le  mampua  ou  mampa-bulom ^  appelé  encore 
scherbro^  idiome  de  la  contrée  qui  s'étend  à  l'Est  de  l'Océan, 
entre  Sierra-Leone  et  le  pays  de  Boum  ;  le  kisi ,  parlé  à 
rOûcst  et  au  Nord  du  Gbandi,  à  l'Est  du  Mendé. 

Langues  mandingues  ou  malinkés  :  Elles  sont  parlées 
dans  l'ancien  empire  de  Mali,  et  répandues  dans  le  Nord- 
Ouest  du  haut  Soudan;  elles  comprennent  :  1**  le  mandin- 
gue  proprement  dit,  ou  mandé;  le  kabunga^  parlé  dans  le 
pays  de  Kabou,  et  plusieurs  autres  dialectes  de  la  même 
langue,  tels  que  le  toronka  ,  dialecte  du  Toro,  le  dchalunka^ 
dialecte  du  Fouta-Djalon,  le  kankanka^  dialecte  du  Kan- 
kan  ;  2*  le  bambara ,  usité  dans  la  contrée  qui  a  Ségo  pour 
capitale;  3*  le  kono^  parlé  à  l'Ouest  et  au  Nord  du  kisi; 
4**  le  vei  ou  vehi^  parlé  dans  la  contrée  du  même  nonl,  si- 
tuée au  Sud  de  Sierra-Leone  et  au  Nord-Ouest  du  terri- 
toire de  Libéria  ;  5°  le  soso ,  parlé  dans  le  Solima  ou  Sou- 
limana  ;  6°  le  téné ,  parlé  dans  le  pays  du  même  nom ,  qui 


1.  On  ignore  à  quelle  famille  de  langues  appartiennent  les  îdiomes 
des  deux  autres  populations  baga  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Ëio- 
Nunez  et  du  Rio-.Pongas. 
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a  pour  capitale  Souwékourou;  7°  le  gbandi^  parlé  au  Nord 
de  Gala ,  et  à  TOuest  de  Nyeriwa  ;  8**  le  landoro ,  parlé  à 
rOuest  de  Lîmba  ;  9*  le  mendè^  dit  vulgairement  koso^  ré- 
pandu à  rOuest  du  Kono  et  du  Kisi,  et  à  l'Est  du  Karo; 
10°  la  (jbèse^  idiome  des  bords  de  la  rivière  Nyua;  il**  le 
ioma^  appelé  aussi  houst^  parlé  dans  le  pays  situé  à  T  Ouest 
de  Konuaka  et  au  Nord  de  celui  où  se  parle  le  gbèse;  lâi°  le 
mano  ou  mana^  parlé  dans  le  pays  du  même  nom,  situé 
au  Sud  de  celui  du  gbèse;  13"*  le  gio^  parlé  à  l'Ouest  de  Fa. 
Les  langues  de  la  haute  (îuinée,  c'est-à-dire  des  côtes 
du  Poivre,  de  l'Ivoire,  de  l'Or  et  des  Esclaves,  se  décom- 
posent en  trois  groupes  :  1*  les  langues  krou^  comprenant 
le  dewoi^  parlé  sur  les  bords  de  la  rivière  Dé  ou  de  Saint- 
Paul;  le  bassa^  idiome  d'une  partie  du  territoire  de  Libéria; 
le  kra  ou  krou ,  parlé  au  Sud  de  Bassa  ',  par  une  tribu  de 
noirs  cultivateurs,  à  la  peau  jaune  brun  et  à  la  tête  étroite 
et  pointue  ;  le  krébo  ou  grébo^  idiome  d'une  population  ha- 
bitant sur  les  deux  côtes  du  cap  Palmas,  liée  de  près  aux 
tribus  du  grand  Sestos  ;  2^*  les  langues  de  l'Aschantie  com- 
prenant Yasc/ianti^  le  fanti^  l'oeZ/i,  Vakwapim^^  qui  confine 
à  TEst  aux  langues  du  Dahomey  ;  3°  les  langues  du  Daho- 
mey, qui  ont  pour  principaux  représentants  :  Vadampé^ 
Vanfué^  le  dahorné  ou  popo^  Yegwé  et  Vanglo^  parlés  entre 
la  rivière  Volta  et  le  Dahomey  proprement  dit,  le  mafii^ 
parlé  à  l'Est,  et  le  kposo ^  parlé  au  Nord  de  ce  pays,  le 
hwida^  idiome  de  la  contrée  de  ce  nom,  située  à  l'Ouest  des 
îles  de  Géléfe,  et  auxquelles  se  rattachent  de  loin  les  lan- 
gues akou-igala^  dont  le  domaine  s'étend  sur  les  bords  du 
Kwora  ou  Niger,  au  Nord-Est  et  à  l'Est  du  Dahomey  ;  ces 
langues  comprennent  les  nombreux  dialectes  de  la  langue 
des  Akou^  Vyoroubay  parlé  entre  le  6®  et  10®  Lat.  Nord  et 
.  le  2®  et  10®  Long,  occid.,  au  Nord  de  la  côte  de  Bénin,  et 
Vigala  ou  igara^  langue  du  pays  du  même  nom. 

Les  langues  du  delta  du  Niger  peuvent  être  réparties  en 

1.  Vodji  ou  mieux  le  tji  est  l'idiome  d'une  des  principales  pocula- 
tions  du  pays  des  Aschantis  ou  Aiantes;  Vakwapim  est  la  langue  d'un 
petit  canton  oriental  de  ce  même  pays,  qui  s'étend  au  delà  du  territoire 
aschanti;  il  diffère  considérablement  de  TÛdji. 
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trois  groupes  :  le  premier  représenté  par  les  dialectes  ibo 
ou  ibou;  le  second  par  Vegbélé  et  divers  autres  dialectes  ;  le 
troisième  par  le  dialecte  d'Okouloma,  nom  d'un  district 
maritime  voisin  du  pays  des  Ibo,  et  par  celui  d'Outcho  ou 
Outso.  L'idiome  des  Nyam-Nyam,  peuple  qui  par  sa  posi- 
tion géographique  appartient  à  la  région  nilotique ,  paraît  - 
devoir  être  rattaché  à  cette  même  famille.  Les  langues  du 
bassin  de  la  Tchadda ,  ou  groupe  nupé ,  embrassent  neuf 
idiomes;  les  principaux  sont  le  nu>pé  ou  tagba^  parlé  dans 
le  Nupé  ou  Nufi,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  et  le  goali 
ou  gbali^  parlé  à  l'Est  du  Nupé. 

Le  yolof  ou  wolof  parlé  dans  le  Gayor,  le  Walo,  le 
Dhiolof  et  le  Dakhar,  répandu  aussi  dans  le  Baol,  le  Sine 
et  la  Gambie,  où  se  parle  également  le  serère,  appartient 
à  uifc  famille  à  part,  qui  se  rapproche  cependant,  par 
certains  côtés,  du  yorouba,  conséquemment  des  langues  de 
la  haute  Guinée.  Plusieurs  idiomes  paraissent,  à  raison  de 
la  ressemblance  de  diverses  particularités  grammaticales, 
appartenir  à  la  même  famille  :  tels  sont  le  bidschogo  ou  le 
hidschorOj  que  l'on  parle  dans  les  îles  de  Wun  et  d'Anka- 
ras  ;  le  kadjaga  ou  gadschaga^  idiome  d'une  tribu  appelée 
îiussi  Sérékulé  ou  SernwouU^  habitant  à  TE.  du  Fouta- 
Toro;  enfin  le  gv/ra^  idiome  des  Golas,  tribu  de  la  Côte  du 
Poivre. 

Un  autre  groupe ,  caractérisé  par  l'inflexion  initiale ,  est 
répandu  dans  le  bassin  de  la  Gambie,  et  a  pour  principaux 
représentants  le  landoma^  qui  se  parle  dans  le  pays  de  Ka- 
kondi,  et  le  nabou^  en  usage  dans  le  canton  de  Kakondon. 

Les  langues  du  Nord-Est  du  haut  Soudan  se  partagent 
en  quatre  groupes  :  1*  le  groupe  guren,  représenté  princi- 
palement par  l'idiome  d'un  peuple  très-barbare,  les  Gu- 
réscha,  qui  habitent  à  l'Ouest  de  Ton,  et  par  le  gurma^ 
idiome  de  Bungou;  2°  le  groupe  legba  ^  qui  embrasse  le 
legba^  le  kauré  et  le  kiamba  ou  dsamba^  parlé  dans  le  can- 
ton qui  a  Kiafado  pour  capitale;  3**  le  groupe  koama^  au- 
quel appartient  le  bagbalan;  4*  enfin  le  groupe  kasm-yula^ 
parlé  à  l'Ouest  du  pays  des  Guréscha. 

Les  langues  de    l'Afrique  centrale    comprennent   deux 
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groupes  :  1*  les  langues  du  Bornou,  auxquelles  se  ratta- 
chent celles  du  Kanem,  et  le  budùtima^  parlé  dans  les 
lies  du  même  nom  ;  les  principaux  idiomes  de  ce  groupe 
sont  :  le  kanourî^  oii  langue  du  Èornou  proprement  dit  ;  le 
iebou^  langue  du  peuple  tebou  ou  tibboù  *  ;  le  pika  ou  fika^ 
idiome  de  la  contrée  de  ce  nom ,  située  au  S.  0.  dii  Bor- 
nou, à  rO.  du  Mandara;  le  karékarè^  parlé  au  Nord  du 
Pika;  les  dialectes  bodé^  parlés  à  l'Ouest  du  Bornou;  les 
langues  massa  (niussgou,  mandara,  etc.).  Le  sonrhaï^  langue 
d'une  contrée  du  moyen  Niger,  dont  la  population  avait 
fondé,  au  onzième  et  seizième  siècles,  un  empire  puissant, 
paraît  constituer  un  type  tout  à  fait  isolé.  Le  kanouri  qui 
se  lie  par  une  parenté  assez  étroite  à  deux  des  idiomes 
de  TAschanti,  le  fanti  et  Yodji^  offre  la  physionomie  géné- 
rale des  idiomes  africains  ;  il  présente  dans  sa  grammaire 
quelques  traits  appartenant  au  copte ,  notamment  lé  mode 
îiégatif ,  qui  se  retrouve  aussi  en  finnois.  Il  porte!  les  mar- 
t[ues  d'un  certain  développement,  dénotant  chez  ceux  qui 
le  parlent  une  culture  déjà  ancienne.  Ainsi  on  y  reconnaît 
cinq  cas ,  et  les  voix  des  verbes  y  sont  nombreuses. 

2°  Le  groupe  des  langues  fellatas  comprend  :  P  le 
haoussa ,  idiome  riche  et  harmonieux ,  parlé  à  Kano ,  Kat- 
sina,  Zanfara,  et  en  général  entre  le  Bornou  et  le  Niger, 
ainsi  que  dans  le  pays  montagneux  d'Asben,  dont  le  dia- 
lecte a  subi  l'influence  du  berbère.  Le  haoussa  est  la 
langue  commerciale  de  l'Afrique  centrale;  2**  le  logon, 
parlé  dans  le  district  compris  entre  les  deux  bras  du  Ghari. 
3**  Le  foui  ou  foultude^  qui,  quoique  parlé  par  un  peuple 
de  même  race  que  les  Fellatas ,  les  Peules  ou  Fulbes ,  pa- 
raît appartenir  à  une  branche  à  part  :  car  c'est  seulement 
dans  la  Contrée  où  il  s'est  trouvé  au  contact  du  haoussa, 
qu'il  offre  avec  lui  des  traits  comnluns.  Dans  le  Fouta- 
Djalon,  il  s'en  est  éloigné  sensiblement  ;  le  foui  ne  présente 


.  1.  L'idiome  tebou,  à  en  juger  par  un  grand  nombre  d'anciens  noms 
do  lieux,  fut  jadis  parlé  dans  le  Fezzân,  où  prévaut  aujourd  hui  Tarabe. 
Ce  qui  vient  à  Tappui  de  l'opinion  qui  fait  descendre  les  Teboûs  des 
Garamantes,  dont  le  Fezzân  représente  le  territoire. 
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aucune  affinité  spéciale  avec  les  idiomes  du  Bornoù  ;  il  se 
ràttaclie  plutôt  au  yolof  et  au  kadjaga. 

On  ne  sait  encore  à  quelles  familles  il  faut  rattacher  les 
langues  du  Wadaï  qui  sont  au  nombre  de  quinze.  L'une  des 
principales  est  le  bora  mabanÇy  idiome  du  Bar-Maba  ou 
VVadaï  proprement  dit.  L'usage  de  l'arabe  a  pénétré  datis 
ce  pays  par  Fislamisme. 

Les  langues  de  l'Afrique  méridionale  se  distinguent  par 
iine  phonologie  plus  harmonieuse,  par  une  grammaire  plus 
savante  et  plus  développée,  par  une  plus  grande  richesse 
d'expressions,  des  idiomes  durs,  nasaux  et  gutturaux  par- 
lés au  Nord  de  l'équateur.  On  les  a  subdivisées  en  cinq 
groupes. 

Le  premier  groupe  désigné  par  M.  t'.  MûUer  soù^  le 
nom  de  langues  bantou  occidentales  comprend  deux  sub- 
divisions :  1**  les  langues  loundas  [bounda^  idiome  du 
Boundo ,  héréro ,  londa)  ;  2*»  les  langues  du  Congo  propre- 
ment dit  (mpongivé^  kélé^  isoubou^  idiome  de  Fernandô- 
Po).  Le  mpongwê  ou  pongo^  langue  flexible  et  sonore ,  est 
aujourd'hui  parlé  par  une  population  peu  nombreuse  de 
la  côte  du  Gabon,  probablement  émigrée  diï  pays  où  le 
Nazareth  prend  sa  source  et  qui  y  a  remplacé  des  tribus 
actuellement  éteintes,  telles  que  les  Nduia.  Le  dialecte 
cammi^  parlé  par  des  nègres  de  la  rivière  Gamma,  au  Sud 
du  cap  Lopez,  appartient  au  même  rameau.  On  peut  ratta- 
cher à  ce  groupe  linguistique  :  1°  les  langues  des  tribus 
apipeléés  Alam^  qui  se  partagent  en  deux  embranchements  J 
l'une  des  principales  est  Yudom^  parlé  dans  la  contrée  de 
ce  nom,  qui  a  pour  capitale  Ebil;  2®  les  langues  des  tribus 
Mokos ,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  ranieaux  et  com- 
prennent un  grand  nombre  d'idiomes  ;  3**  les  langues  du 
Congo  et  de  l'Angola  proprement  dites,  qui  forment  quatre 
divisions  :  la  première  représentée  surtout  par  le  mbanba 
bu  babamba,  la  seconde  par  le  bahumo  ou  mobuma  et  le 
boumbeté^  et  la  troisième  par  le  n'gola^  langue  de  l'Angola. 

Le  second  groupe  répond  à  la  troisième  section  du 
groupe  oriental  des  langue»  bantou  de  M.  F.  Mûller.  On 
y  classe  le  ki-souâhilij  parlé  par  les  habitants  de  la  côte  de 
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Zanzibar,  le  ki-nika;  lé  kirkamba^  idiome  des  Wak^mba; 
le  kUpokomo  et  le  ki-hiadu  ou  ki-hiau.  Ce  dernier  idiome 
paraît  être  identique  à  la  langue  muntou^  parlée  par  les 
Veiao,  qu'on  rencontre  dans  le  pays  de  Kouyao,  à  60  jour- 
nées de  marche  à  l'Ouest  de  la  côte  de  Mozambique.  Au 
même  groupe  appartiennent  le  ngindo^  le  matumbi^  le 
makundé^  le  nyamban^  le  méto  et  plusieurs  autres  langues. 

Le  troisième  groupe  est  représenté  par  les  langues  de  la 
région  qu*arrose  le  Zambézi  ;  il  forme  la  seconde  division 
des  idiomes  bantou  occidentaux  et  embrasse  les  langues  des 
Ma-sona,  des  Ba-rotsés,  des  Bayéyés. 

Le  quatrième  groupe  est  celui  que  M.  F.  Mûller  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  langues  bantou  de  la  région  moyenne; 
il  se  subdivise  en  deux  embranchements  :  le  séchitana^ 
idiome  des  Béchuanas,  et  le  tékéza.  Le  premier  comprend 
à  TEst  le  sé-souto^  ou  idiome  des  Basoutos,  à  l'Ouest  le 
sé^olong  et  le  sékhlapi  ;  le  second  renferme  les  idiomes  des 
Ma-niolosiy  des Matonga  et  des  Ma^hlœnga, 

Le  cinquième  groupe  embrasse  les  idiomes  cafres  et  ré- 
pond à  la  première  section  du  groupe  oriental  des  langues 
banlou  de  M.  F.  Mûller.  Il  comprend  :  1°  le  cafre  propre- 
ment dit,  subdivisé,  par  M.  J.  W.  Appleyard,  en  deux 
dialectes,  Vamakosa  et  le  zoulou^  2®  le  morswazi  ou  fingoé^ 
parlé  par  les  Cafres  établis  surtout  à  TOuest  de  la  baie  de 
Delagoa  (Amaswazis,  Amafengous,  Amabacas,  Matabé- 
lés,  etc.).  Les  différents  dialectes  ma-swazis  se  distinguent 
des  dialectes  cafres  surtout  par  des  changements  dans  les 
consonnes. 

Le  troisième  et  le  cinquième  groupe,  dont  Taffinité  est 
assez  étroite,  ont  été  désignés  aussi  sous  le  nom  collectif  de 
langues  zimbiennes  ou  zingiennes^  tiré  de  la  dénomination 
sous  laquelle  les  Arabes  connaissaient  jadis  la  côte  orien- 
tale d'Afrique.  Ces  langues  présentent  certaines  analogies 
générales  avec  les  idiomes  sémitiques,  bien  que  les  formes 
de  leurs  catégories  grammaticales  les  en  distinguent  nette- 
ment. Les  langues  zingiennes  ont  aussi  une  grande  affi- 
nité avec  celles  que  parlent  les  populations  répandues  dans 
le  bassin  du  Nil.  On  rencontre  en  effet  dans  cette  région 
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une  nouvelle  famille  de  langues  à  laquelle  convient  assez 
bien  l'épithète  de  nilotiqiLe^  et  que  M.  F.  Mûller  désigne 
80U8  le  nom  de  chamitique.  L'ensemble  de  ces  idiomes  peut 
être  regardé  comme  constituant  trois  branches  :  !•  la  bran- 
che éthiopienne,  2*  la  branche  égyptienne,  3®  la  branche 
libyque.  Ces  langues  semblent  avoir  une  parenté  originelle 
très-ancienne  avec  les  idiomes  sémitiques.  Cette  parenté 
est  surtout  manifeste  pour  l'ancien  égyptien  dont  la  gram- 
maire a  aussi  beaucoup  de  points  communs  avec  plusieurs 
des  idiomes  nilotiques,  notamment  le  somali^  le  galla^  Ta- 
gau^  le  danakil. 

La  branche  éthiopienne  ou  nilotique  proprement  dite  se 
subdivise  en  deux  rameaux,  à  savoir  : 

1"  Le  rameau  nilotique  occidental,  comprenant  :  le  tu- 
7nal%  parlé  dans  le  Kordofan;  le  koldalgi^  parlé  par  une 
partie  des  Noubas;  le  kensiy  parlé  plus  au  Nord;  le  nouba, 
parlé  par  les  Barabras.  Le  dongolawi,  le  tégélé  et  le  forien 
(idiome  du  Darfour)  paraissent  alliés  au  nouba.  En  géné- 
ral, les  consonnes  prédominent  plus  dans  les  langues  de  ce 
rameau  que  chez  celles  de  l'Afrique  méridionale;  circon- 
stance qui  les  rapproche  des  idiomes  de  l'Afrique  centrale. 
Elles  commencent  à  s'éloigner  du  caractère  euphonique , 
propre  aux  langues  allitérales;  mais  dans  le  tumali,  les 
consonnes  deviennent  déjà  moins  abondantes  et  Ton  re- 
trouve quelques  vestiges  des  lois  harmoniques  propres  aux 
idiomes  énumérés  ci-dessus,  avec  lesquels  cette  langue  se 
rattache  aussi  davantage  par  sa  grammaire. 

2"  Le  second  rameau  embrasse  les  langues  qu'on  peut 
appeler  niloiigu^s  orientales.  Le  gdlla  est  le  type  principal 
de  cette  famille  ;  c'est  une  langue  harmonieuse ,  qui  com- 
prend cinq  dialectes  :  le  dialecte  de  Choa,  parlé  par  les  Gai- 
las  musulmans,  c'est-à-dire  les  Wollo,  les  Ruia,  et  les  dia- 
lectes voisins;  le  somali-galla,  autrement  dit  Yiltouda^ 
parlé  à  l'Est ,  sur  le  territoire  des  Somâl,  par  les  Ittou,  les 
Arrousi,  les  Karayou  et  les  Alaba;  le  hawasch-galla,  parié 
au  N.  et  au  S.  de  la  rivière  Hawasch;  le  godjob,  parlé  par 
les  Gallas  de  Mœtsha,  d'Énaréa,  de  Koutcha;  le  galla  de  la 
région  équatoriale.  Les  idiomes  alliés  au  galla  sont  :  le 
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i^daouié^  idiome  deB  nomades  des  steppes  nubiennes  ré- 
pandus jusqu'au  N.  de  Souakim,  le  dinka^  le  fazoglo^  le 
changalla;  le  dawroa^  parlé  à  KuUo  et  à  Walayza  ;  le  ^onga^ 
parlé  à  Lpgma  et  par  les  tribus  Kaffa ,  Woraita ,  Yangaro 
qu'ont  repoi^ssées  au  Sud  les  Gallas  ;  le  sa/io,  parlé  aussi 
par  les  Danakils  de  la  côte;  le  gazamba^  parlé  chez  les 
Hararo;  Yagau;  le  danakil^  ou  dankdli;  le  chillouk^  parlé 
dans  le  Sennaar.  Toutes  ces  langues  appartenant  au  pays 
qui  s'étend  entre  le  Nil  blanc  et  la  mer  Rouge.  Il  y  a 
lieu  de  supposer  que  la  même  famille  embrasse  le  ba- 
grimma ,  langue  du  Baghermi ,  que  certaines  affinités  rat- 
tachent aux  idiomes  du  Bornou  et  des  Fellatas,  mais  qui 
a  une  parenté  plus  étroite  avec  le  dor  parlé  sur  le  Djour, 
affluent  occidental  du  Bahr  el  Ghazal,  sous  le  8"  Lat.  N.; 
cette  dernière  langue  offre  de  nombreux  traits  communs 
avec  le  dinka^  qu'une  certaine  parenté  rattache  d'autre  part 
à  l'idiome  du  Wadaï  ou  maba. 

Plus  au  Sud,  on  rencontre  des  langues  dont  les  caractères 
de  famille  ne  sont  pas  encore  suffisamment  connus  :  le 
bari^  le  latouka^  le  madi^  le  kitwara  (langue  de  rUnyoro); 
ils  appartiennent  à  des  tribus  dont  les  territoires,  sis  au  S. 
de  Gondokoro,  s'avancent  jusque  vers  l'équateur.  On  n'a 
point  encore  déterminé  la  place  que  doit  occuper  le  somali, 
qui  paraît  différer  profondément  du  danakil,  du  galla  et  de 
l'ambarique,  et  a  subi  l'influence  de  l'arabe  dont  les  Somâl 
ont  adopté  l'alphabet.  Le  somali  se  parle  depuis  le  cap 
Guardafui  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 

En  même  temps  que  les  langues  nilotiques  se  lient  par 
des  affinités  nombreuses  et  souvent  assez  frappantes,  aux 
idiomes  sémitiques,  elles  présentent  une  parenté  plus  ou 
moins  éloignée  avec  le  malgache  ou  malagasy^  idiome  de 
Madagascar,  et  se  rattachent  ainsi  à  la  famille  malayo-poly- 
nésienne  dont  il  sera  question  plus  loin. 

La  braûche  égyptienne  est  représentée  par  le  copte, 
idiome  dérivé  de  l'ancien  égyptien  et  comprenant  trois  dia- 
lectes. Prototype  de  la  famille  chamitique,  le  copte  est  lui- 
même  aujourd'hui  passé  à  l'état  de  langue  morte,  depuis 
que  Tarabe  est  devenu  l'idiome  des  fellahs.  Quant  à  l'an- 
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cien  égyptien,  éteint  depuis  (Jui^z.e  ik  eeizç  siècles,  il  nous 
9,  laissé  de  noijahreux  monuments  écrits  dans  une  écriture 
particulière,  adoptée  par  les  prêtres  du  pays,  circon- 
gtajace  qui  lui  fit  ^onner  par  les  Grecs  le  pom  d'hiérogly- 
phique. Cette  écriture,  »ée  de  la  représentation  même 
des  o^^jet^,  s  est  formée  de  l'emploi  simultané  de  ces 
représentations,  de  signes  vocaux  et  d'images  symboli- 
ques, comme  les  écritures  chinoise  et  nahuatl;  mais  lies 
figure|5,  traduction  plus  fi4èle  des  objets  qu'elles  rappe- 
laient à  la  pensée,  y  étaient  plus  multipliées  et  susceptible^ 
de  combinaisons  plus  variées.  Tandis  que  les  Jfliponais  n'a- 
vaient tiré  qu'un  système  syllabique  des  signes  figuratifs 
chinois ,  les  Phéniciens  surent  tirer  de  l'écriture  hiératique 
égyptienne,  abréviation  cursive  de  l'hiéroglyphique,  qui  re- 
monte au  moins  à  1800  à  2000  ans  avant  notre  ère,  les  élé- 
ipents  d^  leur  alph^et.  ' 

L'égyptien  reconnaît  deux  articles,  deux  genres,  deux 
nombres.  3on  voc^ulaire  est  assez  rapproché  de  celui  des 
langues  gallas,  et  son  système  de  conjugaisons  rappelle  çe- 
li^i  de  la  plupart  des  Jangues  africaines.  On  y  reconnaît  la 
tendance  agglutinative  q»i  appartient  à  toute  cette  famille. 
Par  ]q  bichari ,  l'égyptien  se  rattache  au  danakil,  et  cpnsé- 
quemment  au  groupe  nilotique  proprement  dit.  L'affinité 
de  diverses  particularités  de  sa  grammaire  avec  celle  des 
langues  sémitiques  n'est  pas  moins  frappante  que  pour  d'au- 
tres idiomes  du  même  groupe*. 

La  branche  Ubyque  est  représentée  par  les  langues  ber- 
bères que  parlent  une  grande  partie  des  populations  éta- 
blies au  Nord  et  au  Nord-Ouest  de  l'Afrique,  à  savoir  :  le 
kabyle-algérien;  le  mozabi;  le  chaouia;  le  chelouh;  le  zéna- 
tya^  parlé  dans  la  province  de  Gonstantine;  le  targui  ou, 
pour  citer  son  véritable  nom,  le  temâhaq  ou  temdcheq, 
parlé  par  les  tribus  touareg*  qui  s'étendent  au  Sud  de  la 
Barbarie,  dans    le    Sahara,   et  s'avancent  jusque    sur  la 


1 .  Le  pronom  égyptien,  qui  est  tout  sémitique,  se  retrouve  légèrement 
«Itéré  en  berbère,  en  galla,  en  saho,  en  dankâli  et  en  bedjab. 

2.  Le  mot  Touareg  est  le  pluriel  de  Targui, 
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rive  droite  du  Sénégal;  Tidiome  de  Toasis  de  Syouah; 
ridiome  de  Ghadamès.  Une  langue  voisine  du  berbère 
était  parlée  pftr  les  Guanches,  anciens  habitants  des  îles 
Canaries.  M.  Pr.  Mùller  rattache  à  la  branche  libyque  le 
haoussa  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  à  l'article  des  langues 
africaines.  Les  habitants  du  Haoussa  ont  en  effet  dans  leurs 
croyances  et  leur  idiome  des  traits  communs  avec  les  Ber- 
bères. 

Les  langues  libyques  paraissent  être  nées  d'un  fond  afri- 
cain, développé  sous  l'influence  de  formes  purement  sémi- 
tiques. L'invasion  des  Sarrasins  en  a  singulièrement  res- 
treint le  domaine.  Le  berbère  a  été  dépossédé  peu  à  peu 
par  l'arabe;  le  kabyle  d'Alger  est  aujourd'hui  pénétré  de 
mots  empruntés  à  cette  dernière  langue.  Les  Maures ,  des- 
cendants des  anciennes  populations  de  l'Afrique  septen- 
trionale mêlées  aux  Arabes,  après  avoir  adopté  la  langue 
de  cettx-ci,  l'ont  portée  jusque  dans  le  Sénégal;  en  sorte 
que  des  tribus  qui  parlaient  dans  le  principe  un  idiome  ber- 
bère ,  se  servent  actuellement  de  la  langue  arabe.  Mais  le 
berbère  se  conserve  encore  sur  les  bords  du  Sénégal,  chez 
la  tribu  nombreuse  des  Tolba  où  Marabouts.  C'était  vrai- 
semblablement des  idiomes  berbères  que  parlaient  les  Nu- 
mides et  les  Gétules  dont  descendent  les  Touareg. 

liangaes  hotlenloies. 

La  famille  des  langues  hottentotes  ou  langues  à  kliks^ 
est  caractérisée  par  l'aspiration  bizarre  ainsi  désignée, 
qui  se  place  au  commencement  d'une  foule  de  mots.  Bien 
qu'elles  constituent  un  groupe  à  part  et  n'aient  point  été 
rattachées  à  la  grande  famille  des  idiomes  africains ,  eUes 
s'en  rapprochent  cependant  à  certains  égards.  Ainsi  les 
kliks  se  retrouvent  dans  quelques  dialectes  des  tribus  noires 
qui  appartiennent  à  la  famille  chamitique  ou  cafre  ;  de  plus, 
l'organisme   des  idiomes  hottentots    rappelle  sous  divers 

1.  Ce-i  sons  se  produisent  en  détachant  rapidement  la  langue  du  pa- 
lais et  impriment  à  la  bouche  un  mouvement  de  succion. 
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rapports  l'ancien  égyptien.  Le  voyageur  Livingstone  a  re-  ' 
trouvé  dans  le  Matlomagunya,  à  FEst  du  l^c  Ngami,  une 
tribu  parlant  la  lan%ue  des  Boschimans  ou  Saans.  Les 
idiomes  hottentots  se  rattachent  par  divers  caractères  au 
groupe  des  langues  cafres  et  aux  idiomes  bantou  de  la  ré- 
gion moyenne,  ainsi  qu'à  ceux  chez  quelques-uns  desquels  se 
retrouvent  des  kliks,  par  exemple,  le  sé-souto.  Il  est  proba- 
ble que  les  idiomes  des  royaumes  de  Mosilikatsé,  de  Séké- 
létou,  de  Muati-Janvo  et  de  Cazembé,  encore  à  peine  con- 
nus, lient  la  famille  hottentote,  soit  aux  idiomes  nilotiques 
soit  à  ceux  du  Congo.  On  doit  donc  supposer  que  ces  lan- 
gues sont  sorties  de  la  même  souche  que  les  langues 
nègres.  Les  unes  et  les  autres  présentent  le^  mêmes 
tendances  agglutinatives ,  le  même  système  de  voix  des- 
tinées à  indiquer  les  différentes  natures  de  l'action .  On 
y  observe,  ainsi  que  dans  les  langues  sémitiques,  l'absence 
du  pronom  relatif.  Les  langues  hottentotes  recojmaissent, 
pour  le  pronom  de  la  première  personne,  deux  pluriels, 
Fun  exclusif  et  l'autre  inclusif;  le  premier  excluant  l'idée 
de  la  personne  à  laquelle  on  parle,  et  le  second  l'y  renfer- 
mant. Cette  particularité  se  retrouve  dans  une  seule  autre 
langue  africaine,  le  veï;  on  l'observe  dans  le  malgache  et 
plusieurs  langues  de  la  Polynésie  et  de  l'Amérique.  C'est 
là  un  indice  de  parenté  entre  les  idiomes  africains  et  ceux 
de  la  famille  malayo-polynésienne.  Dans  les  substantifs,  les 
langues  hottentotes  reconnaissent  trois  nombres,  deux  gen- 
res au  singulier,  trois  au  pluriel;  le  troisième,  dit  commun^ 
a  une  acception  collective.  Pour  les  pronoms,  la  distinction 
des  genres  s'étend  aux  trois  personnes,  mais  le  neutre 
n'existe  que  pour  le  singulier  :  trait  commun  au  hottentot 
et  au  haoussa.  Le  hottentot  distingue  trois  nombres,  mais 
il  ne  connaît  pas  les  cas;  son  adjectif  demeure  complète- 
ment indéclinable,  ne  prenant  ni  la  marque  du  genre,  ni 
celle  du  nombre.  Quant  à  la  vocalisation,  le  groupe  hotten- 
tot a  bien  des  traits  de  ressemblance  avec  les  idiomes  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Ses  racines  sont  monosyllabiques, 
et  les  mots  composés  s'y  forment  à  l'aide  de  suffixes.  Les 
diphthongues  y  abondent. 

LA  TBRRR  ET  L'HOMHB.  35 
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Les  principaux  dialectes  des  langues  hottentotes  sont  le 
hottentot  proprement  dit  ou  hk(hhko;  le  hoschiman^  compre- 
nant de  nombreux  dialectes  ;  le  hamq^  idiome  des  Nama- 
quas  et  des  Damaras  des  collines  ;  le  kora ,  langue  des  Ko- 
ranas  ou  Koracjuas. 

I<»iiinie«  malayo-polyBésieiiBe*. 

La  famille  des  langues  malayo-polynésiennes  embrasse 
toutes  celles  qui  se  parlent  deguis  Madagascar  jusque  dans 
la  Polynésie.  M.  Max  Millier  a  fait  ressortir  des  ana- 
logies de  mots  et  de  grammaire  qui  lui  font  englober  ces 
langues  dans  la  grande  famille  touranîenne.  Le  malais, 
en  effet,  se  rapproche  sur  beaucoup  de  points  du  sia- 
mois, idiome  de  la  souche  indo-chinoise  qui  se  lie  en  même 
temps  à  la  branche  tibéto-barmane.  On  y  observe,  comme 
dans  le  malais,  comme  dans  le  kham-ti^  dialecte  des  monta- 
gnes de  ce  nom,  la  même  absence  de  flexions. 

Ainsi  par  la  langue  comme  la  race,  les  Malais  tiennent 
aux  populations  de  Tlndo-Ghine.  D'autre  part,  les  idiomes 
du  groupe  malais  ont  des  traits  de  ressemblance  avec  les 
langues  africaines  :  la  double  forme  du  pluriel,  indi- 
quant si  la  personne  à  laquelle  on  s'adresse  est  comprise 
dans  le  nous  ou  en  est  exclue,  signalée  dans  ces  langues, 
appartient  aussi  aux  nombreux  idiomes  de  la  famille  ma- 
laise, à  ceux  des  îles  Philippines  et  à  plusieurs  des  idio- 
mes polynésiens.  Chez  ces  derniers,  il  y  a  de  même  un 
double  duel,  et  cette  particularité  grammaticale,  comme  le 
remarque  G.  de  Humboldt,  s'y  présente  avec  une  forme  si 
particulière,  que  si  l'on  se  guidait  uniquement  par  des  con- 
sidérations logiques,  il  faudrait  regarder  les  langues  poly- 
nésiennes comme  étant  le  véritable  berceau  de  cette  forme 
grammaticale.  Le  double  duel  reparaît  toutefois  dans  le 
mandchou,  circonstance  qui  corrobore  certaines  affinités 
signalées  entre  les  races  ougro-tartares,  nord-américaines 
et  polynésiennes,  et  qui  milite  en  faveur  de  l'unité  de  la 
souche  touranienne. 

La  famille  malayo-polynésienne  est  représentée  par  trois 
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rameaux  :  le  rameau  malais,  comprenant  un  ensemble  d'i- 
diomes parlés  depuis  Tlle  de  Madagascar  jusqu'aux  îles 
Moluques,  le  rameau  polynésien  et  le  rameau  tagal. 

Les  langues  malaises  comprennent  :  le  malais  deSumatrQ^ 
lebattak^  \e  javanais^  auquel  est  étroitement  liée  la  langue 
saunâa^  usitée  dans  la  partie  occidentale  de  Java ,  le  bougui 
ou  wougi^  langue  principale  de  Célèbes,  où  se  parlent  en- 
core le  mânado,  le  goronytala^  et  le  mandar^  l'idiome  des 
îles  NicoLar,  les  idiomes  de  Géram,  celui  de  Macassar, 
allié  de  près  au  bougui ,  ceux  de  Madura,  Lombok ,  le  ma- 
lais de  Malacca  et  du  Tsiampa  et  l'idiome  d'une  tribu  des 
montagnes  du  Cambodge,  les  Changraï,  Toutes  ces  langues 
sont  assez  riches  en  éléments  phonétiques  et  grammaticaux^. 
Les  langues  de  Bornéo,  dont  la  principale  est  le  kayan^  for- 
ment un  groupe  à  part.  Il  en  est  de  même  des  lanjgues  de 
Sumbawa. 

Les  idiomes  de  la  Polynésie  offrent  une  remarquable 
homogénéité.  Elles  n'ont  pas  d'inflexions  grammaticales 
et  recourent  à  des  moyens  matériels ,  à  des  particules 
préfixes  ou  à  la  réduplication  d'une  ou  de  plusieurs  syl- 
labes pour  marquer  les  diverses  parties  du  discours.  Ces 
catégories  y  sont,  au  reste,  assez  vaguement  indiquées,  et 
le  même  mot  appartient  souvent  à  plusieurs.  L'onomatopée 
y  est  fréquente.  La  structure  des  mots  polynésiens  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  mots  malais;  la  syl- 
labe ne  peut  être  terminée  par  une  consonne,  ni  en  renfer- 
mer deux;  elle  se  compose  toujours  d'une  consonne  suivie 
d'une  voyelle,  si  elle  n'est  pas  formée  d'une  seule  voyelle. 
On  ne  retrouve  dans  l'ensemble  des  langues  polynésiennes 
que  douze  consonnes  (/*,  h^  A;,  /,  m,  n,  p,  r,  .v,  t,  t),  w)  ;  elles 
tendent  à  aplanir  les  consonnes  homogènes  et  à  faire  dispa- 
raître celles  qui  ont  une  prononciation  trop  détachée.  En 
sorte  que  ces  langues  semblent  nées  de  l'altération  graduelle 
des  langues  malaises,  beaucoup  plus  énergiques  et  plus 
arrêtées.  L'on  retrouve  dans  toutes  les  langues  polynésiei^i- 
nes ,  sauf  dans  celle  de  Paumotoua  qui  s'écarte  sensible- 
ment des  autres ,  la  même  phonologie  élémentaire.  Les 
idiomes    des    îles    Marquises,    de    la    Nouvelle-Zélande 
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(maouri)^  de  Tahiti,  des  lies  de  la  Société,  des  Naviga- 
teurs ou  Samoa,  Hawaï,  Wallis  et  Tonga  sont  unies  par 
une  parenté  assez  étroite.  L'idiome  des  îles  Mariannes  fait 
la  transition  de  ces  langues  à  celles  de  la  famille  malaise. 
Le  groupe  des  langues  des  Fidji  offre  une  assez  grande 
homogénéité. 

Les  langues  malgaches  ou  malagasy  embrassent  une 
foule  de  dialectes  entre  lesquels  il  faut  surtout  Citer  Yaii- 
kova,  parlé  par  les  Ovahs  de  l'intérieur  de  Madagascar,  le 
betsimisaraka^  parlé  à  l'Est,  et  le  sakaUwa  parlé  à  l'Ouest 
de  l'île.  Les  idiomes  malgaches  participent  à  la  fois  des 
langues  malaises  et  des  langues  tagales.  On  rencontre  dans 
le  malagasy  soit  des  particularités  grammaticales,  soit  des 
mots  qui  se  retrouvent  dans  le  toba^  l'un  des  dialectes  de 
la  langue  battak,  dans  le  javanais,  le  dayak,  le  harafoura 
de  Menado,  et  plusieurs  autres  langues  voisines. 

Le  rameau  tagal,  qui  a  pour  type  principal  le  tagalog^ 
idiome  de  Tîle  Luçon,  se  lie*  à  la  fois  aux  langues  indo- 
chinoises et  aux  langues  polynésiennes.-  Il  comprend  :  Vhi- 
ligueina  et  le  haraya^  autres  idiomes  de  la  même  île,  YUo- 
cana ,  le  pampanga^  parlés  le  premier  dans  la  région  Nord- 
Ouest,  le  second  dans  la  région  Sud-Ouest  des  Philippines, 
le  bicol  qui  appartient  à  la  région  Sud-Est,  Vybœmg^  en 
usage  dans  l'île  de  Gagayam,  le  bisaya^  répandu  de  l'île  de 
Panay,  à  l'archipel  des  Soulou  et  à  Mindanao,  enfin  la 
langue  zebuana^  parlée,  à  Cébou  et  dans  les  îles  environ- 
nantes. Le  dayak,  principal  idiome  de  Bornéo  et  qui  se 
partage  en  de  nombreux  dialectes,  kayan,  mankatip,  man- 
tanaï,  etc.,  présente  un  type  assez  distinct  qui  paraît  se 
rattacher  plutôt  aux  langues  malaises.  Un  des  principaux 
idiomes  de  l'île  Formose,  le  tayal^  parlé  au  Nord  de  l'île, 
a  été  regardé  comme  se  rattachant  à  la  même  famille  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  le  tiennent  pour  allié  du  japonais.  Les 
langues  tagales  sont,  de  tous  les  idiomes  de  la  famille  ma- 
laise, ceux  qui  offrent  le  système  de  consonnes  le  plus 
simple  :  les  palatales  et  le  son  z  y  font  défaut.  Le  javanais 
est  beaucoup  plus-  riche  en  consonnes,  et  les  nasales  §ont 
multipliées  en  bougui. 
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M.  P.  Mûller  a  partagé  les  idiomes  de  rembranchement 
malayo-tagal  en  deux  groupes  qui  diffèrent  par  la  manière 
dont  les  langues  qui  les  composent  traitent  les  éléments 
étrangers  qu'elles  s'incorporent.  Le  malais  et  le  javanais 
les  conservent  intactes  ;  les  autres  idiomes  les  altèrent  d'a- 
près le  génie  de  leur  propre  vocalisation.  Ces  emprunts 
d'une  langue  à  l'autre  sont,  au  reste,  habituels  dans  la  fa- 
mille malayo-polynésienne.  Les  fréquents  rapports  que 
les  populations  des  diverses  îles  de  la  Malaisie  entretien- 
nent entre  elles  expliquent  les  influences  réciproques 
qu'elles  ont  eues  les  unes  sur  les  autres.  Mais  c'est  sur- 
tout le  malais  qui  a  exercé  sur  les  différents  idiomes  de 
l'archipel  Indien  une  influence  profonde.  Dans  quelques 
îles,  il  a  fait  complètement  disparaître  la  langue  primitive; 
ailleurs ,  il  a  introduit  des  idiotismes ,  en  respectant  le 
vocabulaire  ;  enfin,  il  a  quelquefois  partiellement  modifié  la 
langue,  Tout  indique  donc  qu'il  s'est  opéré  dans  cette 
partie  du  monde  des  mélanges  incessants.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  linguistique,  le  polynésien. a  été  de  plus  en 
plus  repoussé  par  le  malais  :  ce  qui  a  été  notamment  ob- 
servé à  Tîle  Bali  ;  le  papou  a  été  de  plus  en  plus  absorbé. 
Les  dialectes  de  ce  dernier  idiome  se  sont  vus,  chaque 
jour,  pénétrés  davantage  de  mots  empruntés  aux  dialectes 
malayo-polynésiens.  Aux  îles  Viti,  le  vocabulaire  est  resté 
papou ,  mais  la  grammaire  est  devenue  polynésienne.  Tou- 
tefois les  langues  papoues,  vraisemblablement  liées  aux 
langues  australiennes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  n'en 
ont  pas  moins  gardé  un  caractère  à  part,  qui  n'a  malheu- 
.  reusement  pas  encore  été  suffisamment  étudié. 

liangaes  h  flexions  :  1'  souche  sémitique.  —  Origine 
-  de  l'alphAbet. 

La  classe  des  langues  à  flexions  comprend  celles  qui  ont 
atteint  le  plus  haut  degré  de  développement,  la  structure 
grammaticale  la  plus  riche  et  qui  se  prêtent  par  conséquent 
le  mieux  à  l'expression  de  la  pensée.  Dans  ces  langues,  le 
radical  subit  une  altération  phonétique,  destinée  à  exprimer 
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les  modifications  résultant  des  différences  de  relations  qui 
le  lient  aux  autres  mots.  Les  éléments  qui  gardent  encore 
un  caractère  rigide  et  non  modifiable  chez  les  langues  d'ag- 
glutination, sont  devenus  dans  celles-ci  {dus  simples  et  plus 
organiques.  Rien  ne  peut  mieux  faire  ressortir  la  différence 
qui  sépare  les  langues  d'agglutination  des  langues  à  flexions, 
que  le  rapprochement  des  systèmes  de  déclinaisons  et  de 
conjugaisons  respectifs  de  ces  deux  classes  d'idiomes.  Dans 
la  déclinaison  des  langues  d'agglutination,  la  séparation 
entre  le  cas  et  sa  postposition  est  peu  sensible  ;  une  simple 
terminaison  indique  le  nombre  ;  la  fusion  entre  les  mots 
exprimant  la  relation  et  le  radical  n'a  pas  encore  lieu  ;  les 
genres  sont  à  peine  distingués.  Dans  les  langues  à  flexions, 
au  contraire,  toutes  les  circonstances  d'un  mot,  circon- 
stances de  genre,  de  nombre,  de  relation,  sont  exprimées 
par  des  modifications  qui  portent  sur  le  substantif  même 
et  en  changent  incessamment  le  son,  la  forme  et  l'accent. 
Dans  le  verbe,  la  transformation  du  radical  est  plus  com- 
plète, plus  profonde.  On  n'y  trouve  plus,  comme  pour  le 
verbe  des  langues  d'agglutination,  la  syllabe  extérieurement 
accolée  ;  c'est  tout  le  corps  du  mot  qui  se  modifie  suivant 
le  temps  et  les  modes;  quelques-unes  des  articulations  du 
radical  subsistent  cependant  et  rappellent  le  sens  originel 
modifié  par  celles-ci.  La  flexion  indiquant  la  personne  et 
le  nombre,  n'a  plus,  dans  les  langues  à  flexions,  rien  d'ana- 
logue avec  ce  qui  s'observe  pour  les  idiomes  d'agglutina- 
tion. Chez  ces  derniers,  les  personnes  sont  marquées  par 
un  suffixe  dérivé,  à  l'aide  d'une  faible  altération  du  pro- 
nom ;  le  pluriel  est  souvent  indiqué  par  le  signe  du  pluriel 
du  substantif.  En  efiet,  la  différence  du  substantif  et  du 
pronom  ne  fait  ici  que  se  dessiner.  ^  Dans  les  langues  à 
flexions,  les  terminaisons  personnelles  du  verbe,  tout  en 
restant  dans  un  rapport  visible  avec  les  pronoms,  s'en  dis- 
tinguent nettement.  La  coalescence  ou  force  de  rapproche- 
ment est  devenue  assez  énergique  pour  donner  naissance  à 
un  tout  indissoluble  appelé  mot,  et  l'on  ne  saurait  plus  se 
méprendre  sur  le  caractère  respectif  du  substantif  et  du 
verbe.  Précisément  parce  que  l'unité  du  mot  se  maintient 
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avec  rigueur  dans  la  flexion,  on  n'y  peut  exprimer  beaucoup 
de  relations  par  un  seul  mot;  tandis  que  les  changements, 
les  allongements  démesurés  que  les  langues  agglutinantes 
font  subir  à  leurs  verbes  et  à  leurs  substantifs,  ne  peuvent 
avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  l'unité  du  mot.  Le  verbe  à 
flexions  marque  donc  moins  de  relations  que  le  verbe  ag- 
glutinant. De  là  aussi  la  grande  difficulté  de  décomposer 
en  éléments  simples  les  formes  à  flexions.  Les  éléments  ex- 
primant la  relation  subissent  dans  les  langues  à  flexions  des 
changements  en  vue  de  conserver  l'unité  du  mot. 

La  flexion  n  est  point  au  reste  complètement  absente 
chez  bon  nombre  de  langues  agglutinantes  qui  en  off'rent 
des  linéaments  plus  ou  moins  prononcés  ;  toutefois,  comme 
ce  n'est  guère  que  dans  les  deux  familles  dites  sémitique  et 
indo-européenne  que  son  emploi  s'off're  avec  un  caractère 
tout  à  fait  général,  on  peut  réserver  à  ces  idiomes  Tépi- 
thète  de  langues  à  flexions. 

La  branche  sémitique  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
embrasse  un  ensemble  d'idiomes  parlés  par  des  peuples 
généralement  de  souche  sémitique.  Quelques-uns  des  idio- 
mes dits  sémitiques,  le  phénicien,  l'éthiopien,  par  e^iemple, 
appartenaient  à  des  populations  d'une  autre  race.  Les  lan- 
gues sémitiques  seraient  donc  plus  exactement  désignées 
par  l'épithète  de  syro-arabeSy  car  elles  étaient  répandues 
de  la  côte  de  la  Phénicie  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pénin- 
sule arabique.  La  majorité  de  ces  idiofties  est  aujourd'hui 
passée  à  l'état  de  langues  mortes.  Le  développement  litté- 
raire que  quelques-unes  ont  atteint,  dès  une 'époque^ recu- 
lée, doit  les  faire  regarder  comme  une  des  plus  vieilles 
souches  linguistiques  du  globe. 

•La  famille  sémitique  comprend  :  I*»  VhèbreUy  parlé  parles 
Israélites,  lesquels  n'étaient  originairement  qu'une  tribu  de 
la  famille  assyro-cananéenne,  dont  la  langue,  actuellement 
perdue,  doit  avoir  eu  avec  l'hébreu  une  grande  ressem- 
blance ;  2°  le  phénicien^  qui  se  rapprochait  également  beau- 
coup de  l'hébreu  et  dont  on  a  retrouvé  quelques  monuments 
épigraphiques  ;  3®  Varaméen,  parlé  jadis  en  Syrie  et  qui  com- 
prenait plusieurs  dialectes  :  le  chaldéen^biblique^  dans  lequel 
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ont  été  componés,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère,  quel- 
ques-uns des  livres  de  la  Bible,  notamment  des  fragments 
du  livre  d'Esdras  ;  le  chaldéen-targymique^  conservé  par 
les  targums  ou  paraphrases  de  la  Bible,  qui  datent  du 
commencement  de  notre  ère  ;  le  syro^haldaïque,  langue 
vulgaire  qui  se  forma  en  Babylonie,  à  la  suite  des  altéra- 
tions de  l'hébreu,  et  qui  est  employée  dans  les  deux 
grandes  compositions  rabbiniques  appelées  Talmud  (le 
Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone)  ;  enfin  le  sama- 
ritain^ dialecte  propre  à  la  tribu  d'Éphraïm,  encore  usité 
comme  langue  littéraire  chez  les  descendants  de  ces  dissi- 
dents du  culte  juif;  4**  la  langue  aramaïque  païenne^  com- 
prenant l'idiome  des  anciens  Nabatéens  et  celui  de  la 
secte  des  Sabéens  ou  Mendaïtes;  5°  le  syriaque^  langue 
qui  fut  écrite  dans  les  contrées  d'Édesse  et  de  Nisibe,  et 
dont  le  développement  et  l'existence  littéraire  se  placent 
entre  le  deuxième  et  le  cinquième  siècle  de  notre  ère  ; 
6**  Vassyrien,  langue  parlée  jusqu'au  quatrième  siècle  avant 
notre  ère,  et  que  nous  ont  fait  connaître  les  inscriptions 
cunéiformes  découvertes  à  Khorsabad,  à  Nimroud,  à 
Koyoundjik  et  en  divers  lieux  de  l'Assyrie;  elle  se  rap- 
prochait du  chaldéen;  7°  Vhimyarite,  ancien  idiome  de 
î'Yémen  que  nous  connaissons  par  des  inscriptions  et  qui 
participe  de  l'arabe  et  de  l'éthiopien  ;  cette  langue  est,  se- 
lon toute  apparence,  celle  de  l'antique  royaume  de  Saba; 
8°  V éthiopien^  ou  ghez,  ancienne  langue  de  l'Abyssinie,  où 
son  développement  littéraire  n'a  commencé  qu'après  réta- 
blissement du  christianisme ,  c'est-à-dire  au  troisième  siè- 
cle de* notre  ère;  des  dialectes  altérés  de  cette  langue,  tels 
que  le  tigré  ou  khassa^  le  tigrina^  sont  usités  encore  de  la 
mer  Rouge  à  l'Atbara  et  constituent  le&  idiomes  des  Ha- 
babs,  des  Menzas,  des  Betchouks,  des  Maréas,  etc.; 
9°  enfin  Y  arabe ,  la  seule  langue  sémitique  encore  aujour- 
d'hui parlée  ;  elle  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  dia- 
lectes faiblement  accuses  (arabe  de  Syrie,  arabe  moghré- 
bite).  Par  l'influence  du  Coran,  cet  idiome,  originairement 
propre  à  la  tribu  ismaëlique  ou  maaddique,  s'est  répandu 
de  la  Babylonie  à  l'extrémité  du  Maroc,  de  la  Syrie  à  l'Yé- 
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men  ;  elle  se  parle  actuellement  dans  la  vallée  du  Nil  jus- 
qu'à Dongola  et  au  Kordofan. 

La  langue  des  Arabes  a  presque  toujours  supplanté  les 
langues  indigènes  dans  les  pays  qu  ils  ont  envahis  ;  c  est 
ainsi  qu'elle  a  remplacé  le  syriaque,  le  grec,  le  copte,  le 
Lerber.  Dans  certaines  contrées  où  l'islamisme  d'abord 
triomphant  fut  vaincu  'par  le  christianisme ,  comme  Malte , 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'arabe  a  laissé  une  foule  de  mots 
à  l'idiome  d'origine  latine,  qu'il  n'avait  pu  déposséder.  La 
famille  sémitique  est  la  première  famille  linguistique  qui 
ait  fait  usage  du  système  graphique  alphabétique.  On  a  vu 
plus  haut  que  les  Phéniciens  tirèrent  leur  écriture  de  l'E- 
gypte, douze  à  quinze  cents  ans  avant  notre  ère.  L'alpha- 
bet phénicien  fut  porté  en  Grrèce  huit  ou  neuf  siècles 
avant  J.  G.  De  là  il  se  propagea  en  Italie,  en  Espagne,  et 
plus  tard  dans  toutes  les  contrées  'européennes,  en  su- 
. bissant  toutefois  des  modifications,  nées  de  la  nécessité  de 
représenter  des  sons,  des  articulations  étrangers  à  l'idiome 
des  inventeurs.  Chaque  pays  adopta,  en  l'altérant,  selon 
ses  besoins,  l'abécédaire  phénicien.  Ainsi  prirent  naissance 
les  alphabets  hébreu ,  samaritain ,  palmyrénien  ,  araméen 
ou  syriaque.  L'usage  de  l'alphabet  d'origine  phénicienne 
se  substitua,  en  Assyrie  et  en  Perse,  à  un  système  d'écri- 
ture plus  ancien,  d'invention  médo-scythique  ou  chaldéenne 
d'une  nature  symbolico-phonétique,  comme  les  hiéroglyphes 
égyptiens,  et  que  s'approprièrent,  en  modifiant  son  emploi, 
les  Assyriens  ;  c'est  .ce  que  nous  appelons  l'écriture  cu- 
néiforme ou  en  forme  de  coins  {keilscàrifl)  dont  il  existe 
plusieurs  systèmes.  De  cette  écriture  sortit  un  véritable 
alphabet,  l'écriture  persépolitaine  ou  perse,  employée  dans 
les  inscriptions  du  temps  des  rois  Achéménides.  Celle-ci 
fut  remplacée  par  l'alphabet  zend,  né,  comme  naquirent 
plus  tard  les  alphabets  pehlvi,  arménien,  géorgien,  oui- 
gour,  mongol,  mandchou,  du  système  phénicien. 

Les  Arabes  de  l'Yémen  firent  d'abord  usage  d'un  alpha- 
bet particulier,  le  mousnad,  dont  les  inscriptions  himya- 
rlques  nous  ont  conservé  les  formes,  et  d'où  sont  sortis  les 
alphabets  ghez  et  amharique.  L'alphabet  mousnad,  auquel 
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rislamisme  en  a  substitué  un,  dérivé  de  Taraméen  ou  sy- 
riaque, le  coufiguBj  père  des  alphabets  arabe,  persan,  turc 
et  malais  actuels,  paraît  avoir  été  porté  dans  Tlnde,  trois 
ou  quatre  siècles  avant  notre  ère  ;  il  donna  sans  doute 
naissance  aux  alphabets  mâgadha  et  dévanâgari,  qui  sont 
devenus,  à  leur  tour,  la  souche  des  alphabets  usités  pour 
les  divers  idiomes  des  deux  presqu'îles  de  Tlnde,  du  Tibet 
et  de  quelques  îles  de  la  Malaisie. 

Les  langues  sémitiques  constituent  un  groupe  très-ho- 
mogène. De  leur  tronc  n'ont  pas  poussé  ces  branches  nom- 
breuses que  présentent  d'autres  familles  linguistiques.  Les 
radicaux  y  sont  tous  dissyllabiques,  du  moins,  sous  la 
forme  que  ces  radicaux  revêtent;  le  monosyllabisme  pri- 
mitif, s'il  a  existé,  ayant  presque  complètement  disparu. 
La  forme  analytique  a  partout  prévalu.  Au  lieu  de  rendre 
dans  son  unité  l'élément  complexe  du  discours,  ces  idiomes 
préfèrent  le  disséquer  et  l'exprimer  terme  à  terme.  Chez 
tous,  se  manifeste  une  disposition  marquée  à  accumuler 
l'expression  des  rapports  autour  de  la  racine  essentielle. 
C'est  ce  que  l'on  observe  surtout  en  hébreu,  le  plus  ancien 
représentant  connu  de  cette  famille.  Les  langues  sémiti- 
ques participent  encore  des  idiomes  d'agglutination  ;  mais 
elles  passent  déjà  visiblement  à  Tétat  de  flexion.  Su- 
jet, régime  pronominal,  conjonction,  articles  n'y  forment 
qu'un  seul  mot  avec  la  racine  exprimant  l'idée  princi- 
pale, circonscrite  ainsi  de  particules  qui  en  modifient  les 
rapports. 

Quant  à  la  grammaire  et  au  vocabulaire,  ces  langues 
sont  plus  avancées,  plus  riches  que  les  langues  africaines; 
plus  résistantes  dans  leur  constitution,  elles  n'ont  point 
subi  les  altérations  profondes  qui  ont  tant  fait  diverger  en- 
tre elles  ces  dernières.  Aussi  ce  sont  elles  qui  les  modi- 
fient, au  contraire,  et  font  pénétrer  leurs  mots  et  presque 
leurs  formes  grammaticales  dans  celles  de  ces  langues,  au 
contact  desquelles  elles  se  sont  trouvées.  En  revanche,  les 
idiomes  sémitiques  ont  subi  dans  leur  phonétisme  des  al- 
térations dues  à  l'impossibilité  où  étaient  certaines  races 
africaines  ou  chamitiques  qui  les  avaient  adoptées,  d'en 
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articuler  tous  les  sons.'  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  notamment 
dans  Vamharique^  langue  moderne  de  TAbyssinie,  présen- 
tant un  fond  sémitique  modifié  par  l'influence  des  gram- 
maires nilotiques.  Divers  idiomes  se  sont  ainsi  formés  de 
l'alliance  du  ghez  avec  des  langues  purement  africaines, 
tel  est  le  cas,  selon  Krapf,  pour  le  dialecte  des  Woua- 
kouafis. 

9"  Sonehe  Intfo-evropéenne.    I<aii|nies  aryennes. 

La  grande  famille  des  langues  indo-européennes  a  été 
aussi  désignée  sous  le  nom  de  japétiqvSy  parce  que  la  ma- 
jorité d'entre  elles  est  parlée  par  des  populations  qui,  sui- 
vant la  Genèse,  descendent  de  JapetH.  L'organisme  commun 
de  ces  langues  ressort  de  la  comparaison  systématique  des 
idiomes,  qui  sont  les  représentants  les  plus  purs  de  cha- 
que famille.  Toutes  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
sanscrit,  qui  en  est  le  type  le  plus  ancien  et  le  plus  com- 
plet. Plus  en  Europe  on  recule  à  l'Est,  plus  on  trouve  de 
ressemblance  entre  les  langues  de  cette  grande  famille  et 
celle-ci.  Ainsi,  les  langues  celtiques,  les  plus  occidentales 
de  tout  le  groupe,  sont  celles  qui  s'éloignent  davantage  du 
sanscrit. 

Le  berceau  primitif  de  cette  famille  linguistique  est  la 
contrée  qui  s'étend  .entre  la  mer  Caspienne  et  l'Hindou- 
Koh.  De  bonne  heure,  les  peuples  de  souche  indo-euro- 
péenne se  bifurquèrent  en  deux  troncs  :  les  Aryas,  qui  émi- 
grèrent  dans  l'Hindoustan  et  en  soumirent  une  partie  des 
habitants,  refoulant  l'autre  dans  le  Sud  ;  les  Iraniens,  que 
Ton  peut  regarder  comme  les  ancêtres  des  Persans.  C'est 
de  l'idiome  de  cette  seconde  famille  que  paraissent  être 
sortis  les  principaux  rameaux  linguistiques  qui  ont  constitué 
les  langues  de  l'Europe.  Sans  rien  préjuger  sur  la  filiation 
directe  ou  indirecte  des  idiomes  qui  appartiennent  à  ces 
difierents  rameaux,  on  peut  classer  les  langues  indo-euro- 
péennes en  six  groupes  :  1®  aryen  ou  hindou  ;  2°  iranien  ou 
persique  ;  3**  pélasgique  ou  gréco-romain  ;  4**  slave  ;  5^  ger- 
manique; 6°  celtique. 
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Lo  sanscrit  forme  la  base  du  groupe  aryen  ;  il  est  resté 
l'idiome  de  la  religion  et  de  la  science  brahmaniques  ;  parlé 
à  une  époque  éloignée  de  nous  de  plus  de  vingt  siècles,  il 
a  vécu  ensuite  comme  langue  littéraire,  et,  grâce  à  cette 
longue  existence,  il  est  devenu  le  type  le  plus  accompli  des 
langues  à  flexions  ;  aussi  les  Hindous  lui  donnent-ils  le  nom 
de  sanscrita,  c'est-à-dire  ce  qui  est  achevé  en  soi-même. 
Cette  langue  sonore,  riche  en  sons,  en  articulations,  syn- 
thétique dans  sa  construction,  qui  rappelle  celle  du  latin, 
et  que  l'improvisation  poétique  a  singulièrement  assouplie, 
est  qualifiée  par  ceux  qui  l'écrivent  de  Langage  des  dieux 
[Surabâni)^  de  même  que  son  alphabet  est  appelé  Écriture 
des  dieux  {Dêvanâgari), 

La  grammaire  sanscrite  est  certainement  une  des  plus 
riches  qui  se  puisse  rencontrer;  ses  formes  les  plus  an- 
ciennes nous  sont  offertes  par  le  recueil  d'anciens  hymnes 
appelé  Rig-Véda^  ses  plus  modernes  se  trouvent  dans  les 
Pourdnas  ou  légendes  poétiques,  dont  la  rédaction  ne  re- 
monte pas  pour  quelques-uns  plus  haut  que  la  fin  du  moyen 
âge.  A  l'origine,  le  sanscrit  offrait  un  caractère  de  complexité 
qui  la  distinguait  essentiellement  des  idiomes  de  souche  sé- 
mitique, avec  lesquels  son  vocabulaire  n'a  lui-même  rien 
de  commun,  à  un  petit  nombre  de  mots  près  ;  et  encore  ce 
fond  commun,  si  faible,  résulte-t-il  peut-être  de  l'identité 
des  procédés  employés  par  l'homme  dans  le  principe,  pour 
exprimer  sa  pensée  et  qui  reposaient  surtout  en  grande  par- 
tie sur  l'onomatopée.  Toutefois  il  n'est  pas  impossible  que 
les  deux  familles  de  langues,  sémitique. et  aryenne,  soient 
sœurs;  certains  philologues  regardent  même  les  langues 
iraniennes  comme  nées  de  l'influence  modificatrice  que  les 
langues  sémitiques  ont  exercée  sur  les  langues  touraniennes. 

C'est  le  sort  commun  de  toutes  les  langues  de  s'altérer 
avec  le  temps.  Les  mots  se  raccourcissent  et  s'élident;  ils 
s'usent,  pour  ainsi  dire,  comme  les  objets,  par  le  frotte- 
ment. La  forme  toute  synthétique  de  la  phrase  disparaît 
graduellement  en  totalité  ou  en  partie,  et  les  éléments  gram- 
maticaux, les  parties  du  discours  se  dégagent  pour  constituer 
dans  la  phrase  des  mots  séparés.  Ces  mots  eux-mêmes  se 
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coordonnent  et  se  disposent  suivant  les  besoins  de  la  clarté 
et  de  l'harmonie .  Ce  travail  s'est  opéré  dans  toutes  les  lan- 
gues issues  de  la  souche  sanscrite.  A  côté  du  sanscrit,  s'est 
formé  le  pdli,  la/igue  parlée  jadis  à  l'orient  de  THindoustan 
et  dont  la  littérature  était  déjà  florissante  au  cinquième 
siècle  de  notre  ère  ;  il  a  laissé  des  monuments  écrits  sur 
des  colonnes  et  des  rochers;  il  fut  expulsé  violemment  de 
l'Inde  avec  le  bouddhisme  et  porté,  comme  langue  sa- 
crée par  le  prosélytisme  des  fugitifs,  dans  les  îles  de  Gey- 
lan,  de  Madura,  l'empire  des  Barmans  et  l'Indo-Ghine.  Le 
kawi^  langue  sacrée  de  Java,  présente  l'association  de  la 
grammaire  sanscrite  au  vocabulaire  tagal  ou  malais. 

L'ensemble  des  dialectes  désignés  sous  le  nom  àePracrit 
{pracrita,  en  sanscrit,  dérivé^  inférieur^  imparfait)  corres- 
pond à  une  seconde  génération.  Ces  dialectes  nous  ont  été 
conservés  par  le  drame  indien  qui  les  met  dans  la  bouche 
des  personnages  inférieurs.  Plusieurs  sont  aujourd'hui  pas- 
sés à  Tétat  de  langues  mortes  ;  dans  cette  catégorie  se 
place  le  mdgadhi  *,  dialecte  pâli ,  qui  a  été  parlé  et  écrit 
au  troisième  siècle  avant  notre  ère ,  ainsi  que  l'attestent 
les  plus  anciennes  inscriptions  de  l'Hindoustan  ;  il  doit 
être  distingué  du  dialecte  de  ce  même  nom  encore  parlé 
dans  la  province  de  Mâgadhi  ou  Béhar.  Postérieurement 
sont  dérivées  du  sanscrit  diverses  langues  dont  le  domaine 
se  restreint  à  certaines  provinces ,  d'où  elles  ont  tiré  leur 
nom;  car  dans  la  presqu'île  gangé tique ,  presque  chaque 
province  a  son  idiome  particulier  ;  Ton  a  déjà  vu  que  plu- 
sieurs appartiennent  à  la  famille  dravidienne.  On  doit  ci- 
ter parmi  les  dialectes  pracrits,  le  kafir  du  Kohistan,  le 
sindhi^  le  sauraseni^  ou  langue  de  Mathoura  appelé  jadis 
Saurasena,  Yavanti^  idiome  d'Oudjein;  le  prac/ii/a ,  parlé 
à  l'E.  de  la  presqu'île  gangétique;  le  mdhdrachtri  ^  ancien 
idiome  du  Mahârâchtra ,  ou  pays  des  Mahrattes ,  le  plus 
riche  et  le  plus  développé  de  ces  dialectes.  Les  langues 
aryano-indiennes  sont  réparties  par  M.  Fr.  Mûller  en  six 
groupes  : 

1 .  C'est  en  mâgadhi  que  sont  écrits  les  livres  de  la  secte  des  DjaïDas. 
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Le  groupe  oriental  ou  des  langues  gaures,  a  pour  prin- 
cipal représentant  le  bengali  ou  bangàH^  langue  du  Ben- 
gale, parlée  par  environ  30  millions  d'hommes.  Des  idiomes 
de  ce  groupe ,  c'est  celui  qui  garde  le  plus  la  physionomie 
du  sanscrit.  Son  domaine  s*étend  depuis  Balassore  jusqu'au 
delà  du  Brahmapoutre  et  au  Nord  jusqu'à  Mourchédabad 
et  Badjamahal  ;  au  Nord-Est,  il  se  modifie  en  un  dialecte 
appelé  tirhouti  ou  maithUa.  Au  même  groupe  appartien- 
nent :  Yassami ,  parlé  dans  l'Assam ,  idiome  lié  de  près  au 
précédent,  mais  qui  a  subi  Tinfluence  du  tibétain  et  du 
barman;  Yoriyd  ou  ourya^  parlé  sur  la  côte  des  Gircars 
depuis  Vizapour  jusqu'à  Balassore'  et  chez  lequel.se  re- 
trouvent de  nombreux  éléments  empruntés  à  l'arabe.  Il  faut 
vraisemblablement  rattacher  à  ce  premier  groupe  le  saras- 
wCLti  actuellement  éteint  et  le  kanodjL 

Le  groupe  septentrional  comprend  le  népdli^  pénétré  d'é- 
léments tibétains  et  parlé  dans  le  Népal,  le  ghilghtt  et 
Vastori ,  idiomes  du  Dadistan  *,  le  kaçmiri  ou  cachemi- 
rien,  le  pendjdbi^  le  djdtaki  parlé  au  Sud  de  celui-ci,  tous 
idiomes  qui  ont  subi  l'influence  de  Tarabe  et  du  persan. 
Le  groupe  occidental  est  représenté  par  le  sindhi ,  langue 
des  Jâts ,  souche  de  la  population  actuelle  du  Sindh.  Cet 
idiome,  déjà  mentionné  comme  pouvant  être  compris  parmi 
les  dialectes  pracrits,  a  atteint  un  assez  haut  degré  de  cul- 
ture ;  il  a  conservé  les  formes  sanscrites,  pures  de  toute 
alliance  étrangère  ;  il  est  parlé  depuis  Attock  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  Tlndus.  Ses  divers  dialectes  reçoivent  les 
noms  de  wachi  (parlé  sur  le  cours  moyen  de  ce  fleuve) , 
à^hindki  (parlé  sur  le  haut  Indus  et  dans  la  vallée  de  Pei- 
chawer),  de  mouUani^  idiome  du  Moultan).  Le  groupe 
moyen  a  pour  type  Vhindi  qui  se  parle  avec  le  plus  de 
pureté  dans  les  provinces  de  Rumaon  et  de  Çrherwal,  et  pré- 

1.  Les  populations  parlant  ourya  ont  émigré  dans  leur  patrie  actuelle. 
Leur  siège  primitif  parait  avoir  été  Tétroite  yallée  qui  s'étend  le  long 
de  la  ligne  de  côtes  depuis  la  rivière  Rasikulia,  près  de  Ganjam^  au 
Nord  de  la  rivière  Baas-Kans,  près  de  Soro,  par  21*  10'. 

2.  D'autres  idiomes  de  la  même  région,  V.arnyia  et  le  hhajunay  pa- 
raissent se  rattacher  à  la  famille  tibétaine. 


GÉOGRAPHIE  DES  LANGUES.  559 

vaut  en  général  dans  la  partie  moyenne  de  THindoustan 
septentrional.  De  l'hindi  sortirent,  au  onzième  siècle,  Vour- 
dou  et  Yhindoustani ,  idiomes  pénétrés  d'arabe ,  de  persan 
et  de  quelques  éléments  mongols.  Le  groupe  des  langues 
du  Sud-Ouest  comprend  le  gouzarâti  ou  gouzzerati^  langue 
du  Gouzzerate ,  dont  un  dialecte  particulier,  le  kachi ,  est 
usité  dans  la  presqu'île  de  Goutch,  au  Sud  du  pays  des 
langues  manoadi  et  rangri  bacha^  auxquelles  se  lient  d'au- 
tres dialectes  du  pays  des  Rajpoutes.  Sa  limite  méridionale 
s'enclave  dans  le  pays  de  langue  mahrdthi  :  celle-ci  est 
parlée  par  une  population  de  10  millions  d'hommes  (les 
Mahrattes)  et  est  le  principal  représentant  du  groupe 
aryano-indien  méridional,  lequel  participe  déjà  quelque  peu 
du  ^caractère  des  langues  dravidiennes.  Et  effectivement  cet 
idiome  est  celui  d'une  population  toute  dravidienne ,  les 
Varalis,  mentionnés  plus  haut.  A  l'Est,  l'aire  du  mahrâthi 
confine  à  celle  du  canara,  dans  la  région  qu'arrose  le  Kistnah 
au  Sud,  elle  touche  au  territoire  portugais  de  Goa  et  est  li- 
mitrophe du  concani^  dialecte  à  part,  mélange  de  mahrâthi, 
de  toulou  et  de  canara. 

L'un  des  représentants  les  plus  curieux  de  la  famille 
composée  de  ces  divers  groupes  est  le  tzigane^  langue  d'une 
race  dispersée  dans  toute  l'Europe,  méprisée  des  autres,  et 
connue  sous  les  noms  de  Zigeunes ,  Zingari ,  Gitanos ,  Phi- 
listins^ BohémienSy  Gypsks.  Les  Zigeunes,  ou  plutôt  les  Gy- 
ganes  ou  Sécanes,  car  c'est  ainsi  qu'ils  se  nommaient,  péné- 
trèrent en  Europe  par  les  contrées  danubiennes,  vers  le 
dixième  ou  onzième  siècle  de  notre  ère,  après  s'être  arrêtés, 
un  certain  temps,  en  Asie  Mineure,  en  Syrie  et  en  Egypte, 
où  ils  ont  laissé  des  représentants  isolés  par  familles  ou  pe- 
tites tribus,  connus  sous  les  sobriquets  de  Hélebis\  de 
Ghagars^  de  Nouwars^  de  Kourbats  et  de  Djinganih.  Les  Zi- 
geunes se  désignent  entre  eux  généralement  par  le  nom  de 
Rom ,  c'est-à-dire  homme ,  mot  d'origine  copte  ou  égyp- 
tienne. On  reconnaît  cette  population  à  sa  peau  brune  et  à 
sa  chevelure  noir  de  jais.  Les  Gyganes  descendent  vrai- 
semblablement des  Jâts  ou  plutôt ,  comme  le  remarque 
M.  Trumpp,  de  la  tribu  dégradée  des  Bhangis ,  qui  a,  de- 
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puis  une  époque  fort  reculée,  émigré  du  Sindh  dans  le  Bé- 
îouchistan  et  la  Perse.  Et  en  effet  les  divers  '  dialectes 
cyganes  offrent  une  parenté  étroite  avec  les  idiomes  du 
Sindh  et  de  l'Afghanistan ,  si  Ton  excepte  toutefois  le  sim^ 
argot  des  Zigeunes  d'Egypte,  formé  d'éléments  sémitiques 
et  berbères.  On  ignore  à  quelle  date  cette  race  quitta  les 
contrées  de  l'Indus  et  pénétra  par  VYémen  et  l'Hadramaout, 
dans  l'Egypte,  la  Syrie,  le  Kurdistan,  où  elle'  se  constitua, 
comme  les  Thugs  de  l'Inde,  à  l'état  de  caste  ennemie. 

lAugues  Iraniennes  ou  perMin<îfl.  Affinité  des  langneii 
«ryano-lranlennes  avee  les  langues  tonraniennes. 

Ce  groupe  de  langues  embrasse  ,un  ensemble  d'idiomes 
qui  étaient  ou  sont  encore  parlés  entre  le  Caucase  et  le 
Pendjab.  Leur  prototype  nous  est  fourni  par  l'ancien  perse 
des  inscriptions  cunéiformes  et  le  zend.  Le  perse ,  idiome 
originel  des  Géphènes  ou  Artéens,  se  répandit  dans  toute  la 
Perse  et  fut  porté  de  très-bonne  heure  en  Médie  par  les 
Aryens.  Le  zend ,  langue  primitive  de  la  Bactriane ,  avait, 
de  même  que  le  sanscrit ,  cessé  d'exister  comme  langue  vi- 
vante, longtemps  avant  l'ère  chrétienne.  Il  nous  a  été  con- 
servé par  l'Avesta,  code  sacré  des  Mages  que  suivent  encore 
les  Guèbres. 

L'ancien  perse  est  loin  de  présenter  la  riche  vocalisation 
du  sanscrit.  Les  voyeUes  s'y  réduisent  à  trois  :  a,  i,  w,  et 
la  prédominance  de  la  première  de  ces  lettres  décèle,  sui- 
vant la  remarque  de  M.  F.  Spiegel ,  une  liaison  originelle 
entre  elles  et  chaque  consonne,  ainsi  que  cela  s'observe  en 
sanscrit,  où  toute  consonne  isolée  s'articule  avec  la  voyelle 
a.  L'ancien  perse  n'a  qu'une  seule  voyelle  longue  (â)  et 
n'offre  point  de  diphthongue.  La  série  des  consonnes  y 
est  beaucoup  moins  complète  qu'en  sanscrit  ;  on  n'y 
trouve  point  les  cérébrales,  si  caractéristiques  du  système 
phonétique  sanscrit,  peu  de  ces  nasales  si  fréquentes  dans 
les  idiomes  de  l'Inde  ;  l'aspirée  bh^  si  usitée  en  sanscrit  et 
qui  est  passée  à  /",  dans  les  langues  européennes,  ne  s'y 
rencontre  pas  plus  qu'en  zend.  La  série  des  palatales  et 
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des  labiales  y  est  très -incomplète.  L'ancien  perse  n'en  pré- 
sente pas  moinà  un  système  vocal  mieux  ordonné  que  celui 
du  zend.  Plus  riche  en  nasales  et  en  sifflantes  que  l'an- 
cien perse,  ce  dernier  idiome  présente  l'emploi  fréquent  de 
ces  sortes  de  flexions,  appelées  par  les  grammairiens 
épenthèses  ou  intercalations.  Les  accumulations  de  con- 
sonnes y  sont  plus  ordinaires  et  les  semi-voyelles  sont 
complètement  absentes.  Sous  le  rappprt  des  éléments 
grammaticaux,  le  zend  ofi're  une  parenté  assez  étroite  avec 
le  sanscrit.  On  y  retrouve  diverses  formes  verbales  de  la 
langue  védique  et  la  même  racine  du  pronom,  quoique  le 
pronom  védique  soit  diff'érent  du  pronom  zend.  En  revan- 
che, la  langue  de  TAvesta  a  gardé  de  vieilles  formes  que  le 
sanscrit  ne  possède  plus;  tel  est  le  radical  pronominal 
awa  et  le  temps  conjonctif. 

Tandis  que  le  zend  engendrait  par  voie  d'altération  le 
pazend^  le  perse,  qui  avait  déjà  éprouvé,  à  l'époque  des  Sas- 
sanides,  des  modifications  profondes,  subissait  de  nouvelles 
altérations  sous  l'influence  arabe ,  par  suite  de  l'invasion 
musulmane  ;  il  constitua  alors  le  farsi  ou  parsi^  idiome 
intermédiaire  entre  le  zend,  le  perse  et  le  persan  moderne. 
C'est  de  la  province  de  Fars  ou  Farsistan  qu'est  sorti  ce 
dernier  idiome,  perfectionné  par  plusieurs  générations  de 
poëtes,  sous  les  dynasties  indépendantes  de  la  Perse,  mais 
dont  la  phraséologie  s'est  de  plus  en  plus  pénétrée  de  lo- 
cutions arabes  et  turques.  Le  persan  actuel  dont  Taire  s'est 
resserrée  depuis  plusieurs  siècles,  qui  a  été  chassé  par  le 
turc  du  Chirwan ,  de  TArran  et  de  l'Aderbaidjan,  où  il  se 
parlait,  il  y  a  huit  cents  ans,  comprend  divers  dialpctes, 
notamment  le  mazanderani^  le  lour^  le  khorassanù  Le 
persan  littéral  s'éloigne  aujourd'hui  sensiblement  du  per- 
san vulgaire.  Le  guèbre^  idiome  parlé  par  les  descendants 
des  sectateurs  du  mazdéisme,  réfugiés  dans  l'Inde,  est  éga- 
lement sorti  des  altérations  qu'a  subies ,  sous  d'autres  in- 
fluences, le  parsi. 

Outre  ces  divers  idiomes,  la  famille  iranienne  comprend 
encore  les  idiomes  suivants,  qui  s'éloignent  davantage  du 
type  primitif  :   1**  Le  béloutchi^  langue  d'un  vaste    pays 
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voisin  de  Tlndus,  resserré  entre  les  montagnes  de  VAfgha- 
nistan  et  la  mer,  et  occupé  par  la  confédération  des  Se- 
lon tchis.  On  a  vu  plus  haut  que  le  brahoui^  idiome  des 
montagnards  béloutchis,  se  rattache  aux  langues  dravi- 
diennes,  et  sert  de  transition  entre  celles-ci  et  les  langues 
iraniennes  ;  2'  le  kurdôy  idiome  tout  persan  par  la  gram- 
maire, a  emprunté  à  cette  langue,  ainsi  qu'à  l'arabe  et  au 
turc,  le  tiers  de  ses  mots  ;  il  tire  le  reste  de  son  vocabu- 
laire d'un  idiome  antérieur,  vraisemblablement  celui  des 
Carduques,  nation  établie  dans  les  défilés  du  Kurdistan, 
et  d'où  paraissent  être  sortis  les  Ghaldéens  qui  conqui- 
rent l'Assyrie  sur  les  Couschites';  3°  l'arménien^  qu'on 
avait  d'abord  considéré  comme  une  langue  à  part,  mais 
que  ses  racines  et  ses  flexions  grammaticales  rattachent 
à  la  famille  iranienne  ;  c'est  la  langue  nationale  du  peu- 
ple arménien  ou  haïg^  qui  l'a  conservée ,  même  dans  les 
temps  d'une  domination  étrangère.  L'arménien  littéral 
nous  est  connu ,  depuis  quatorze  siècles ,  par  une  série 
non  interrompue  d'ouvrages  originaux;  l'arménien  vul- 
gaire est  encore  fort  usité  chez  les  populations  armé- 
niennes du  Levant;  il  se  subdivise  en  plusieurs  dialec- 
tes ;  4*  L'ossèthe  ,  idiome  du  Caucase  qui ,  bien  que  se 
rattachant  par  certains  points  aux  langues  de  cette  région, 
offre  un  organisme  iranien  ;  il  comprend  trois  dialectes  : 
Vossèthe.  méridional^  le  digorien  et  le  tagaoure.  Les  Ossè- 
thés  ou  Irons  paraissent  avoir  été  désignés  avec  des  tribus 
voisines  sous  le  nom  i^Albaniens  par  les  Grecs,  et  sous  celui 
à^Agovhans  par  les  auteurs  arméniens;  5*  le  pehlvi^  syro^ 
perse  ou  huzwaresch  '  forme  comme  le  chaînon  qui  lie  les 
langues  iraniennes  aux  langues  sémitiques.  Parlé  sous  les 

1.  Les  Kurdes  sont  aujourd'hui  fort  dispersés,  et  plusieurs  tribus  ont 
abandonné  leur  idiome  national  pour  adopter  le  persan,  Tarabe  ou  le 
turc.  Des  mélanges  avec  des  tribus  d'autre  race  ont  singolièremeat  al» 
téré  leur  caractère  original. 

2.  Le  nom  de  pehlvt  parait  être  dérivé  de  Fehlek,  nom  qu'on  donna 
à  la  contrée  où  se  trouvent  Ispahan,  Hamadan,  et  qui  embrasse  une  par- 
tie de  FAderbaldjan.  Le  nom  d'huzwaresch  paraît  devoir  surtout  s'ap- 
pliquer au  dialecte  de  Sevftd.  On  distingue  trois  phases  dans  le  pehlvi 
dont  la  première  est^antérieure  aux  Sassanides. 
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Sassanides ,  puis  proscrit  par  rislamisme  victorieux,  il  ne 
nous  a  été  conservé  que  par  des  monnaies ,  djes  inscrip- 
tions ,  et  un  des  livres  de  TAvesta ,  celui  qui  traite  de  la 
cosmogonie ,  et  porte  le  nom  de  Boundehesch,  Cet  idiome, 
sémitique  par  sa  grammaire,  est  en  grande  partie  iranien 
par  son  vocabulaire.  Il  tenait  par  un  côté  au  palmyré- 
nien  et  au  nabatéen,  dialectes  araméens  voisins  de  celui 
que  devaient  parler  les  Êlyméens ,  dans  le  pays  desquels 
(Ghuzistan)  le  pehlvi  semble  avoir  pris  naissance.  Il  avait 
remplacé,  au  temps  de  Sapor  P',  le  déri  et  le  parthe^^ 
qui  continuèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  de  subsister 
comme  dialectes  provinciaux  ;  6<*  le  pouchtou  ou  paktou , 
langue  des  Afghans,  est  d'un  caractère  rude  et  barbare 
qui  lui  a  valu  en  Perse  le  sobriquet  de  langue  de  ren-» 
fer;  il  offre  un  fond  aryen  pénétré  de  mots  arabes  et 
modifié  par  le  contact  des  idiomes  hindous.  II  devrait 
plutôt  être  rattaché  à  la  famille  aryano-indienne ,  et  se 
place  entre  le  parsi  et  Thindui.  Les  Afghans  sont  les  des- 
cendants des  Pactoi  d'Hérodote  (peuple  de  la  Pactyène), 
dont  le  nom  se  retrouve  altéré  dans  l'appellation  de  Pa-- 
thans  (Pofc/itonèA),  sous  laquelle  cette  nation  guerrière  fut 
désignée ,  quand  elle  descendit  de  la  vallée  du  Sindh.  Le 
nom  d'Afghans,  qui  lui  a  été  imposé  depuis,  est  dérivé  du 
sanscrit  açvaka^  «  cavalier  »  (les  Assapanes  des  Grecs).  Le 
district  de  Peïchawer  est  le  plus  ancie!n  foyer  de  cette  race 
et  de  ridiomê  qu'elle  parlait. 

H  existe  entre  les  langues  aryennes  et  iraniennes  et  les 
langues  touraniennes,  certaines  affinités  qui  peuvent  faire 
croire  à  une  parenté  primordiale  et  déposent  en  faveur  de 
l'unité  des  races  qui  les  parlent.  Ces  affinités  nous  sont 
révélées  pai*  quelques  noms  de  nombre,  par  les  mots  qui 
expriment  les  pronoms  et  certaines  idées  fort  simples,  cer- 
tains objets  pnmitifs.  Il  est  manifeste  qu'à  l'origine,  dans 
l'Asie  centrale,  les  populations  ifano-aryennes  et  finno-tar- 

1.  On  îgnofB  ce  qu*était  le  pârthe,  qui  est  généralement  supposé 
avoir  été  une  langue  touranienne  de  la  même  famille  que  le  médo-scy- 
thique  des  inscriptions  cunéiformes. 
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tares  ou  touraniennes  ont  vécu  au  voisinage  les  unes  des 
autres.  Elles  peuvent  donc  avoir  eu  une  origine  commune. 

Le  groupe  gréco-latin  ou  pèlasgique  comprend  les  idio- 
mes parlés  par  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  dont 
les  Pélasges,  établis  dès  une  haute  antiquité  dans  les  deux 
pays,  constituèrent  le  noyau.  Ses  deux  principaux  repré- 
sentants sont  le  grec  et  le  latin. 

La  première  de  ces  langues  n'est  point  la  mère  de  l'autre, 
comme  on  F  avait  cru ,  dans  le  principe  ;  ces  langues  sont 
simplement  deux  sœurs,  et  si  l'on  devait  leur  assigner  un 
âge  différent,  la  langue  latine  aurait  des  droits  à  être  re- 
gardée comme  T aînée.  Celle-ci  présente,  en  effet,  un  ca- 
ractère plus  archaïque  que  le  grec  classique.  Mais  le  dia- 
lecte le  plus  ancien  de  l'idiome  hellénique,  celui  des 
Ëoliens,  ressemble  au  latin  bien  plus  que  les  autres  dia- 
lectes grecs.  Le  latin  n  a  en  aucune  façon  le  cachet  d'une 
langue  due  à  la  décomposition  d'une  plus  ancienne  ou  à  son 
mélange  avec  d'autres  ;  il  porte  à  un  haut  degré  le  caractère 
synthétique  des  idiomes  primitifs.  Les  éléments  grammati- 
caux n'y  ont  point  encore  été  séparés  en  autant  de  mots  dif- 
féi^nts,  et  la  phraséologie,  comme  la  conjugaison  du  verbe 
et  les  plus  vieilles  formes  de  déclinaisons,  offrent  une  res- 
semblance frappante  avec  le  sanscrit.  Son*  vocabulaire, 
dans  sa  forme  archaïque,  est  tout  sanscrit.  Le  latin,  en 
effet,  a  passé,  dans  ses  formes  grammaticales  et  sa  syntaxe, 
par  une  série  de  transformations  que  nous  pouvons  suivre, 
depuis  les  plus  anciens  monuments  épigraphiques  et  poé- 
tiques, jusqu'aux  auteurs  des  quatrième  et  cinquième 
siècles  de  notre  ère. 

Le  latin  fait  partie  d'une  famille  de  langues  qui ,  après 
avoir  subsisté  quelques  siècles,  comme  patois,  finirent  par 
disparaître  vers  le  commencement  de  notre  ère*;  de  ce  nom- 

1.  Nous  ne  connaissons  guère  ces  diverses  langues  que  par  quelques 
inscriptions. 
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bre  étaient  :  le  mbiriy  auquel  le  latin  emprunta  à  Torigine 
beaucoup  de  mots  ;  les  dialectes  dits  sabelliques  (osque 
ou  campânien,  marse,  etc.)  ;  le  volsqûe^  V ombrien,  dont 
nous  avons  un  curieux  monument  dans  l'inscription  célè- 
bre, dite  les  tabks  Eugubmes,  découverte  à  Gobbio,  Tan- 
tique  fguvium;  le  messapien^  le  iapygien^qm  se  rappro- 
chait du  grec ,  circonstance  d'accord  avec  la  ressemblance 
constatée  entre  les  crânes  des  Hellènes  et  ceux  des  lapy- 
giens. 

li'étvusqiLe^  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  inscrip- 
tions encore  mal  comprises,  doit  avoir  formé  une  branche 
à  part  du  tronc  pélasgique.  Le  caractère  en  est  visiblement 
indo-européen.  Les  nasales,  les  sifflantes  et  les  aspirées  y 
dominent;  mais  le  système  des  voyelles  y  est  peu  dé- 
veloppé. 

La  langue  actuelle  des  Albanais  ou  Schypétars^  quoique 
aujourd'hui  singulièrement  pénétrée  de  mots  grecs  et 
slaves,  a  été  regardée  par  plusieurs  comme  un  des  dérivés 
les  moins  altérés  de  l'idiome  péUsge.  Toutefois  Bopp  n'y 
a  pas  retrouvé  tousJes  caractères  qui  conviennent  à  la  fa- 
mille indo-européenne.  Il  est  à  noter  que  plusieurs  de  ses 
formes  se  rapprochent  plus  du  sanscrit  que  du  grec  ;  la 
déclinaison  de  Fadjectif ,  par  exemple,  est  déterminée  par 
un  appendice  pronominal,  qui  s'observe  datis  les  lan- 
gues slaves.  La  conjugaison  du  verbe  se  distingue  tout  à 
fait  de  celle  du  grec,  et  dénote  un  système  de  flexions 
moins  développé.  Les  Albanais,  qui  se  sont  beaucoup 
croisés  avec  les  Slaves,  pourraient  fort  bien  descendre  des 
anciens  Léléges,  peuple  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'archipel  grec,  lié  de  près  aux  Pélasges.  M.  Otto  Blau  a 
signalé  des  analogies  entre  leur  idiome,  qui  se  rapproche 
du  dialecte  éolien,  et  celui  des  inscriptions  lyciennes.  La 
disposition  que  les  Schypétars  donnent  à  leur  chevelure 
rappelle  celle  qu'Homère  attribue  aux  Abantes ,  petit  peu- 
ple lélége  de  l'Attique,  et  qu'on. retrouve  aussi  dans  les 
figures  des  bas-reliefs  lyciens. 

Le  grec  a  passé,  durant  sa  longue  existence,  qu'oh  ne 
saurait  évalueV  à  moins  de  3000  ans,  par  des  modifications 
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assez  sensibles,  moins  profondes  pourtant  que  celles  qui 
s'observent  pour  d'autres  langues  de  la  même  famille.  Com- 
prenant d'abord  un  assez  grand  nombre  de  dialectes,  tels 
que  l'éolien,  le  dorien,  l'ionien,  Tattique,  le  macédonien, 
il  a  été  ramené  à  une  forme  unique  sous  l'influence  de  la 
culture  littéraire.  Le  grec,  parlé  d'aborà  dans  la  Grèce,  la 
Thessalie,  la  Macédoine. et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mi- 
neure, étendit  peu  à  peu  son  domaine,  par  l'envoi  de  colo- 
nies ,  et  à  la  suite  des  conquêtes  macédoniennes.  Il  évinça 
les  idiomes  nationaux  de  la  Thrace  et  de  TAsie  Mineure, 
Le  thrace,  dont  on  sait  par  Strabon  que  le  gète  et  le  dace 
n'étaient  que  des  dialectes ,  tenait  comme  le  scolote ,  le 
phrygien  et  le  lycien,  aux  langues  iraniennes.  Le  lydien 
paraît  avoir  subi ,  ainsi  que  le  cilicien,  l'influence  des  lan- 
gues sémitiques,  s'il  n'était  pas  lui-même  un  rameau  de 
cette  famille.  Sauf  pour  le  lycien  qui  nous  est  connu  par 
des  inscriptions,  nous  ne  possédons  qu'un  petit  nombre  de 
mots  de  ces  diverses  langues ,  éteintes  depuis  deux  mille 
ans  environ.  Le  cappadocien  se  rapprochait  plus  du  perse. 
Tous  ces  idiomes  devaient  former  ly  passage  du  grec  à 
l'arménien  et  au  zend.  Quant  au  carien  et  au  mysien,  il 
y  a  lieu  de  supposer  qu'ils  étaient  aussi  de  la  famille  pé- 
lasgique. 

En  Chypre,  en  Syrie,  en  Judée,  dans  la  basse  Egypte, 
le  grec  s'introduisit  comme  langue  littéraire  et  savante,  et 
disputa  le  terraiçi  aux  idiomes  nationaux  qu'il  ne  put  ja- 
mais toutefois  faire  disparaître  complètement.  Mais  en  Si- 
cile, la  langue  latine,  apportée  par  les  Romains,  finit  par 
supplanter  le  dialecte  dorien  qu'y  avaient  introduit  les  co- 
lonies grecques. 

Pendant  la  période  qui  s'écoula  depuis  l'établissement 
du  christianisme  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  le  grec 
subit  un  léger  travail  de  transformation  qui  lui  enleva 
quelque  peu  de  son  organisme  synthétique  et  simplifia 
plusieurs  de  ses  formes  grammaticales.  Le  grec  moderne 
sortit  de  ce  travail,  'et,  tout  en  gardant  comme  le  squelette 
de  son  organisme  primitif,  il  en  expulsa  ce  qui  tendait  en- 
core à  lui  conserver  un  caractère  synthétique.  Il  existe  au- 
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jourd'hui  plusieurs  dialectes  grecs  ;  nous  citerons  le  grec 
albanais,  le  maïnotte  de  Corse  (dialecte  de  Gargèse). 

La  langue  latine  a  traversé  des  transformations  analo- 
gues à  celles  du  grec,  mais  plus  prononcées.  La  domina- 
tion romaine  la  porta  dans  une  foule  de  contrées  où  elle 
déposséda  Tidiome  national  :  en  Étrurie,  en  Ombrie,  en 
Sardaigne,  en  Ligurie,  dans  les  Gaules  Transalpine  et  Ci- 
salpine, en  Espagne,  en  Lusitanie,  et  même  en  Afrique  où 
elle  disputa  le  terrain  au  phénicien  et  au  numide. 

La  réaction  indigène,  Tinfluence  des  peuples  barbares 
qui  envahirent  Tempire,  produisirent  les  altérations  d'où 
sont  sorties  les  langues  néo-latines  :  Titalien ,  Tespagnol , 
le  portugais,  le  provençal,  le  languedocien,  le  français,  le 
daco-romain,  autrement  dit  le  roumain,  idiome  de  la  Mol- 
davie, de  la  Yalachie  et  de  quelques  cantons  de  la  Hongrie 
méridionale,  parlé  par  des  populations  issues  des  Vlachites 
ou  Zinzares,  le  réto-romain,  ou  roumanique^  parlé  dans 
le  pays  des  Grisons,  Tancienne  Rétie.  Toutes  ces  lan- 
gues, latines  par  le  fond  de  leur  vocabulaire,  ont  cepen- 
dant gardé  quelques  mots  des  idiomes  locaux  qu'elles 
remplacèrent.  Le  valaque  ou  roumain  est  constitué  par  un 
fond  latin  associé  vraisemblablement  à  des  vestiges  du 
dace,  et  sûr  lequel  s'est  fortement  fait  sentir  Tinfluence 
du  slave  du  Sud.  Le  français  a  recueilli  diverB  mots  cel- 
tiques. Les  dialectes  de  l'italien  présentent  aussi  des  mots 
qui  ne  sont  pas  d'origine  latine.  On  retrouve  chez  ces  diffé- 
rents idiomes,  sortis  du  latin,  mais  à  des  degrés  diffé 
rents,  un  même  phénomène  d'altération.  D'abord  l'accent 
primitif  du  latin  qui  était  généralement  paroxytonique , 
c'est-à-dire  portant  sur  l'avant-deraière  syllabe*,  demeura 
le  caractère  commun  qui  lia  ces  idiomes,  soit  que  Tultième 
syllabe  se  conservât,  comme  en  espagnol  ou  en  italien,  soit 
qu'elle  disparût  ou  devînt  muette,  comme  en  français.  La 
flexion,  au  contraire,  subit  dans  les  dialectes  nés  du  latin 
des  modifications  nombreuses.  <  La  sonorité  si  rigoureuse 

1.  L'accent  était  paroxytonique  en  latin,  toutes  les  fois  que  l'ayant- 
dernière  syllabe  était  longue;  autrement  il  devenait  proparoxytonique. 
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et  même  souvent  rigide  des  terminaisons  flexibles  du  latin, 
écrit  M.  Schleicher,  fut  émoussée,  la  prédominance  des 
consonnes  disparut  sous  Tinfluence  du  désir  d'arracher  aux 
terminaisons  leurs  consonnes  en  les  changeant  en  voyelles, 
ou  de  supprimer  par  l'apocope  les  terminaisons  tout  entiè- 
res. Les  formes  de  la  flexion  latine  ainsi  mutilées,  ou  même 
effacées,  on  n'y  pouvait  plus  maintenir  les  nuances  des 
vieilles  significations  latines  ;  ce  qui  restait  de  terminaisons 
à  voyelles  était  dénué  d'intonation,  et  la  confusion  des 
voyelles  devenait  inévitable.  » 

La  déclinaison  latine  n'était  donc  plus  possible  dans  les 
langues  romanes  ou  issues  du  latin,  sauf  la  différence  en- 
tre le  cas  sujet  et  le  cas  régime,  qu'on  maintint  encore  un 
certain  temps  chez  les  deux  dialectes  entre  lesquels,  dans 
le  principe,  se  partageait  la  France  :  la  langue  d'oyl,  parlée 
au  Nord,  et  la  langue  d'oc,  parlée  au  Midi. 

Les  substantifs  étant  ainsi  privés  de  leurs  flexions,,  on 
dut  avoir  recours  aux  prépositions  pour  exprimer  leur 
phrase.  Les  terminaisons  de  cas  ayant  disparu,  on  employa 
les  pronoms  placés  devant  le  substantif;  de  là  l'origine  de 
l'article,  inconnu  au  latin,  mais  que  possédait  déjà  le 
grec.  La  conjugaison  du  verbe  latin  subit  dans  l'italien  et 
l'espagnol  moins  d'altérations;  mais  déjà  le  recours  au 
verbe  auxiliaire  vint  suppléer  à  l'imperfection  des  terminai- 
sons de  temps,  et  finit  par  les  remplacer  souvent.  C'est  ce 
qui  arriva  pour  le  verbe  passif  où  l'emploi  de  l'auxiliaire  tint 
lieu  des  terminaisons  spéciales.  Toutes  les  contractions  qui 
s'opèrent  dans  les  langues  dérivées,  l'apocope,  la  syncope, 
se  produisirent  fréquemment.  Enfin,  la  construction  prit 
un  ordre  de  plus  en  plhs  logique  et  les  mots  se  rangèrent 
graduellement  dans  la  phrase,  suivant  leur  ordre  d'action, 
et  non  plus  dans  une  disposition  qui  rappelait  l'époque  où 
l'idée  demeurait  enveloppée  et  comme  serrée  en  un  seul  mot. 

Les  différents  idiomes  sortis  du  latin  prirent  chacun  un 
génie  spécial.  L'italien,  le  plus  rapproché  de  la  langue  mère 
dont  elle  occupe  le  berceau,  et  qui  se  diversifie  en  un  cer- 
tain nombre  de  dialectes  (milanais,  bergamasque,  vénitien, 
piémontais,  napolitain,  sicilien,   sarde,  etc.),  se  distingue 
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par  sa  douceur,  sa  tendance  euphonique  et  le  soin  avec  le- 
quel il  conserve  Faccent  primitif.  L'espagnol  s'éloigna  da- 
vantage du  latin  par  la  prononciation,  et  reçut  de  l'arabe, 
qui  le  dota  de  beaucoup  de  mots,  et  peut-être  de  l'ibère, 
une  tendance  gutturale  qui  s'allie  pourtant  à  une  extrême 
sonorité.  D  était  composé  d'abord  de  plusieurs  dialectes  ;  mais 
Tun  d'eux,  le  castillan,  les  absorba  promptement,  comme  le 
toscan  l'avait  fait  pour  les  dialectes  de  l'Italie  centrale  ;  il  ne 
laissa  vivre  que  le  catalan,  le  valencien  et  le  galicien.  Le  por- 
tugais peut  encore  être  regardé  comme  un  dialecte  de  l'espa- 
gnol ;  toutefois  il  en  modiffe  assez  profondément  la  pronon- 
ciation. Les  nasales  y  prennent  le  dessus  sur  les  gutturales 
et  les  sifflantes,  ou  les  chantantes  sur  les  sons  aspirés  et 
mouillés.  Le  verbe  portugais  revêtit  même,  dans  quelques- 
uns  de  ses  temps,  un  caractère  propre,  surtout  dans  l'em- 
ploi de  soû  infinitif  qui  devint  un  vrai  temps  susceptible  de 
conjugaison.  Le  dialecte  galicien  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  cette  langue  que  de  l'espagnol.  Le  provençal,  qui  n'est 
qu'un  des  grands  dialectes  de  la  langue  d'oc,  tient,  par  son 
système-  de  vocalisation,  comme  le  milieu  entre  le  portugais 
et  l'espagnol. 

Le  français  émoussa  et  abrégea  le  latin  plus  fortement 
encore  que  ne  le  firent  les  idiomes  précédents.  Il  enleva 
ainsi  beaucoup  de  sonorité  à  la  langue,  mais  il  l'adoucit 
dans  les  baisons  de  mots,  en  même  temps  qu'il  supprima 
plusieurs  gutturales.  En  lui  vinrent  s'absorber  différents 
dialectes  qui  subsistent  à  peine  aujourd'hui  à  l'état  de  pa- 
tois, tels  que  le  bourguignon,  le  wallon,  parlé  encore  à 
l'Ouest  et  au  Sud  de  la  Belgique,  le  bas-normand,  demeuré 
le  patois  des  îles  Jersey  et  Guerriesey.  Le  provençal ,  au 
contraire,  qui  n'avait  pas  dû  aux  circonstances  politiques 
une  si  grande  influence ,  laissa  vivre  près  de  lui  le  langue- 
docien et  le  limousin. 

lADSues  slave». 

Le  groupe  slave  a  conservé  assez  intact  le  caractère  des 
langues  aryennes  j  il  comprend  deux  rameaux,  le  lettique  ou 
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lithuanien  et  le  slave.  Le  premier  correspondant  à  une.  pé- 
riode moins  avancée  que  le  second.  En  voici  quelques  preu- 
ves :  le  substantif  lithuanien  n'a  que  deux  genres,  le  slave 
en  reconnaît  trois.  La  conjugaison  slave  est  fort  supérieure 
à  la  lithuanienne,  où  Ton  ne  distingue  pas  les  troisièmes 
personnes  du  singulier,  du  duel  et  du  pluriel. 

Le  rameau  lettique  embrasse  l*"  le  lithuanien  proprement 
dit,  celui  de  tous  les  idiomes  européens  qui  rappelle  da- 
vantage le  sanscrit  ;  il  se  parle  dans  la  Lithuanie,  la  Samo- 
gitie,  dans  une  partie  de  l'ancienne  voïvodie  d'Augustowo; 
2°  les  dialectes  de  la  Prusse  orientale ,  de  la  Gourlande,  de 
la  Livonie  et  du  Semigalle,  à  savoir  :  le  horussien  ou  ancien 
prussien,  éteint  depuis  le  seizième  siècle,  et  déposséda  par 
Tallemand;  le  poléxien^  ancien  idiome  de  laPodlachie«  parlé 
par  une  population  que  les  Polonais  ont  anéande  ;  le  letie 
ou  livanien^  parlé  dans  la  partie  orientale  du  gouvernement 
de  Riga,  dialecte  que  les  Latvietis  ou  Lettons  proprement 
dits,  qui  forment  le  fond  de  la  population  de  la  partie  orien- 
tale de  ce  gouvernement,  ont  fait  adopter  aux  Lives,  d'ori- 
gine finnoise. 

La  branche  slave  est  beaucoup  plus  étendue  que  la  bran- 
che lettique  et  offre  plus  d'unité  ;  car  sauf  le  bulgare,  qui  a 
subi  des  altérations  profondes,  les  langues,  qui  la  compo- 
sent gardent  une  foule  de  traits  communs,  et  ont  à  un  haut 
degré  le  caractère  synthétique  :  ce  qui  les  conduit  à  réunir 
dans  la  prononciation,  en  une  seule  articulation,  des  sons 
appartenant  à  des  mots  distincts.  L'article  n'y  existe  pas, 
et  le  verbe  se  conjugue  presque  partout  sans  pronom  per- 
sonnel. 

Les  langues  slaves  se' divisent  en  deux  grandes  branches, 
celles  du  Sud-Est  et  celles  de  T Ouest.  Dans  la  première  se 
placent  :  1^  le  russe ,  dont  les  circonstances  politiques  ont 
singulièrement  agrandi  le  domaine ,  et  qui  dépossède  gra- 
duellement les  idiomes  finnois ,  ougriens  et  turcs  *  ;  2*  le 

1.  Le  russe  a  dû;  au  reste,  subir  aussi  l'influence  des  idiomes  finnois 
qu'il  dépossédait;  ces  idiomes  ont  laissé  des  traces  manifestes  dans  cer- 
tains de  ses  dialectes,  notamment  dans  celui  de  la  Souzdalie  (ancienne 
principauté  de  Rostow). 
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bulgare ,  langue  aujourd'hui  morte  et  qui  ne  subsiste  plus 
guère  que  dans  le  slavon  ecclésiastique  ;  il  était  parlé  pro- 
bablement jadis  par  les  Antes  ou  Slaves  du  Sud  ;  il  a  été 
ensuite  adopté  par  les  populations  finno- turques  venues  de 
la  Grande-Bulgarie,  d'où  le  nom  qui  leur  est  resté;  ses  for- 
mes s'altérèrent  notablement  dans  les  contrées  du  bas  Da- 
nube, sous  l'influence  des  idiomes  qui  T entouraient;  3°ri/- 
lyrien^  parlé  au  Nord  et  au  Nord-Est  de  la  mer  Adriatique 
jusqu'au  Danube. 

Le  russe  comprend  d'assez  nombreux  dialectes,  remar- 
quables tous  par  leur  extrême  mélodie ,  à  savoir  :  le  dia- 
lecte de  la  Grande-Russie,  ou  russe  proprement  dit  ;  celui 
de  la  Petite-Russie  et  le  dialecte  de  la  Russie-Blanche,  ' 
c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  Russie  qui  touche  à  la  Li- 
thuanie.  L'illyrien  embrasse  des  dialectes,  plus  nombreux 
encore  :  1**  le  serbe ^  langue  de  la  Servie,  la  plus  harmo- 
hieuse  et  la  plus  riche  en  voyelles  de  tous  les  idiomes  sla- 
ves, subdivisé  en  plusieurs  sous-dialectes  :  tels  que  l'/ier- 
zégomnien\  le  ressavique^j  le  syrmien^^  le  monténégrin^  le 
plus  altéré  de  tous  ;  2^  le  croate ,  parlé  dans  la  Croatie ,  la 
Dalmatie,  une  partie  de  l'Esclavonie  et  dont  un  dialecte  est 
le  morlaque.  Cet  idiome  fait  la  transition  entre  le  serbe  et 
le  Slovène  couroutane  ou  vindique^  parlé  dans  le  Camiole, 
la  Carinthie,  et  une  petite  partie  de  la  Hongrie  occidentale, 
située  entre  la  Raab  et  la  Mur,  et  dont  l'existence  date  de 
rétablissement  des  Yindes  en  ces  pays,  aux  sixième  et  sep- 
tième siècles. 

Les  langues  slaves  de  l'Ouest  comprennent  :  1°  le  polo- 
nais ou  lékhiqite^  2°  le  tchèqys, ou.  bohème,  3°  le  sorbey  so- 
rabe  ou  vinde ,  parlé  dans  la  Lusace  ;  celui-ci  est  le  der- 
nier vestige  laissé  par  la  population  slave  qui  s'avança,  aux 

1.  Le  ressavique  est  parlé  dans  une  partie  de  la  Servie,  qu'arrose  la 
Ressaya,  dans  la  contrée  de  Levath,  sur  la  Morava  supérieure  (cercle  de 
Paratine)  et  sur  la  rivière  Noire  jusqu'à  Négotine. 

2.  Le  syrmien  est  parlé  en  Syrmie  (pays  qui  tire  son  nom  de  l'ancienne 
ville  romaine  de  Syrmium)  et  en  Esclavonîe,  dans  le  pays  de  Batchka, 
dans  le  Banat  de  Témesvar  et  dans  la  partie  moyenne  de  la  Hongrie , 
puis  en  Serbie,  entre  les  eaux  du  Danube,  de  la  Save  et  de  la  Draye. 
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sixième  et  septième  siècles,  jusqu'en  Misnie;  cette  popula- 
tion fit  imposer  au  pays  situé  entre  rErzgebirge ,  la  Saaie 
et  TElbe ,  le  nom  de  Servie  blanche ,  et  donna  naissance , 
dans  le  Brandebourg  et  le  Mecklembourg,  aux  petites  na- 
tions vindes  appelées  Wilzes,  Welatabes  ou  Lusices  et  Obo- 
trites^  florissantes  au  huitième  siècle. 

Le  polonais  est  le  plus  riche  et  le  plus  développé  des 
idiomes  de  la  branche  slave  occidentale;  c'est  aussi  celui 
dont  la  littérature  est  la  plus  étendue  ;  il  se  distingue  en- 
tre toutes  les  langues  slaves  par  un  adoucissement  très- 
varié  des  consonnes.  Ses  principaux  dialectes  sont  :  le  ma- 
zourien  ou  mazovien ,  en  usage  aux  environs  de  Varsovie, 
caractérisé  par  radoucissement  des  sifflantes  ;  le  dialecte  de 
la  Grande-Pologne,  parlé  principalement  aux  environs  de 
Posen ,  Gnésen ,  Kalisch  et  Lencziz  ;  le  silésien  répandu 
à  TEst  de  l'Oder;  le  cracovien  ou  dialecte  de  la  Petite-Po- 
logne; enfin,  le  polonais  lithuanien  distinct  de  la  langue  li- 
thuanienne. La  langue  des  Cachoubes  ou  Kaszébi^  tjui  n'est 
qu'un  dialecte  polonais,  n'existe  plus  aujourd'hui  que  datiS 
un  petit  district  situé  près  de  la  Baltique,  entre  le  Leba  et 
Lauenbourg. 

Le  tchèque  est  parlé,  non-seulement  dans  la  Bohême 
proprement  dite,  mais  encore  dans  la. Moravie  et  la  partie 
Nord-Ouest  de  la  Hongrie.  Ses  formes  sont  beaucoup  moins 
développées  que  celles  du  polonais;  les  consonnes  y  sont 
moins  adoucies.  Ses  principaux  dialectes  sont  le  moravieji^ 
d'un  caractère  plus  archaïque,  et  le  slovaque^  usité  dans 
certains  districts  de  la  Hongrie  septentrionale. 

Le  ruthène  ou  rousniaque^  idiome  parlé  dans  la  Buko- 
wine,  une  partie  de  la  Hongrie  septentrionale  et  de  la  Gal- 
licie,  paraît  former  la  transition  entre  les  langues  du  rameau 
polonais  et  celles  du  rameau  russe.  Si,  d'un  côté,  il  se  rat- 
tache au  petit  russien,  il  tient,  de  l'autre,  visiblement  du 
polonais.  Le  ruthène  a  subi  l'influence  littéraire  du  slavon 
ecclésiastique  et  répondait,  au  quatorzième  siècle,  à  un  do- 
maine plus  étendu  qu'il  n'a  de  nos  jours. 

Le  sorabe  ou  vinde  était  jadis  répandu  dans  toute  la  con- 
trée occupée  par  les  Sorbes  ou  Sorabes,  et  comprise  entre 
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la  Saale,  lElbe  et  TOder.  Il  a  graduellement  été  remplacé 
par  l'allemand,  et  est  aujourd'hui  confiné  dans  un  canton 
qui  s'étend  sur  la  haute  et  la  basse  Lusace,  depuis  Lobau 
jusqu'à  Lûbben.  Il  se  subdivise  encore  en  deux  dialectes  : 
Qelui  de  la  haute  Lusace,  qui  se  rapproche  davantage  du 
tchèque,  et  celui  de  la  basse,  qui  confine  plus  au  polonais. 

Il  existait  jadis  en  Allemagne  un  grand  nombre  d'autres 
dialectes  slaves;  mais  ils  ont  disparu  avec  les  populations 
qui  les  parlaient.  Tel  était  le  polabe  ou  obotrite^  idiome 
des  peuples  slaves  qui  habitaient  sur  les  deux  rives  de 
l'Elbe  inférieur,  et  qui  s'est  éteint  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Car  les  slaves,  ainsi  que  l'a  montré  Schafarik, 
avaiei^t  déjà  émigré,  longtemps  avant  notre  ère,  de  la  con- 
trée qu'arrose  la  Vistule.  Les  dialectes  des  anciennnes  po- 
pulations slaves  qui  s'étaient  avancées  sur  le  littoral  de  la 
Baltique  et  au  Nord  de  l'Allemagne  appartenaient  en  gé- 
néral aux  rameaux  tchéko-lékhique  et  lithuanien.  Au  con-. 
traire,  c'était  surtout  au  rameau  serbe  ou  slave  oriental  que 
devaient  appartenir  les  idiomes  des  slaves  g^u  Sud. 

I.aninie0  g^ernianlquefl. 

La  vaste  famille  des  langues  germaniques  a,  comme  on 
vient  de  le  voir,  repoussé  peu  à  peu  les  langues  slaves; 
elle  embrasse  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'idiomes,  qui 
ont  succédé  eux-mêmes  à  d'autres  de  la  même  famille, 
dont  nous  possédons  quelques  monuments.  Toutes  ces  lan- 
gues se  distinguent  par  plusieurs  caractères  communs,  dé- 
coulant de  la  grammaire  sanscrite,  dont  ils  ne  sont  que  des 
altérations  régulières.  L'un  des  plus  célèbres  philologues 
de  l'Allemagne ,  devenu  par  ses  travaux  comme  le  législa- 
teur de  la  grammaire  comparée  des  langues  germaniques, 
Jacques  Grimm,*a  signalé  deux  caractères  propres  à  la  ma- 
jorité des  langues  de  cette  famille,  à  savoir  :  la  propriété 
qu'a  la  voyelle  de  s'adoucir  en  se  prononçant ,  pour  indi- 
quer une  modification  dans  la  signification  ou  l'emploi  du 
mot  (Ablaut)',  puis  la  métathèse  ( Fer5cAi<î6un^) ,  transforma- 
tion d'une  consonne  en  une  consonne  de  la  même  classe, 
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mais  en  différant  par  une  prononciation  moins  forte  ou  plus 
forte,  ou  plus  aspirée. 
'  On  retrouve  donc  dans  les  langues  germaniques  des  tra- 
ces de  l'échelle  de  sons  et  d'articulations  constituant  une 
sorte  de  gamme  vocale  qui  existe  dans  le  sanscrit.  Les 
changements  qui  s'opèrent  entre  les  consonnes  ont  presque 
toujours  lieu  entre  des  échelons  de  la  même  échelle,  c'est-à- 
dire  que  dans  les  langues  germaniques ,  aussi  bien  qu'en 
sanscrit  et  en  grec ,  chaque  lettre  passe  par  plusieurs  de- 
grés, et  que  c'est  entre  ces  degrés  que  s'établissent  les  per- 
mutations. L'existence  de  cette  échelle  diatonique  résulte 
des  permutations  de  lettres  qui  s'effectuent,  non-seulement 
entre  les  diverses  formes  d'un  même  mot ,  ou  en  passant 
du  mot  radical  au  mot  composé ,  mais  entre  les  mots  de 
la  famille  germanique  qui  passent  d'un  dialecte  dans  un 
autre  ;  ce  qui  s'observait  souvent  en  grec,  comme  par  exem- 
ple, lorsque  le  n  éoHen  devenait  en  ionien  0.  Une  fois  que 
Ton  a  constaté  ce  système  régulier  de  permutations  de  let- 
tres, on  saisit  entre  les  vocabulaires  des  différents  dialectes 
germaniques,  une  parenté  très-étroite,  et  l'on  peut  ainsi 
remonter  aisément  des  mots  à  leur  racine  sanscrite.  Une 
régularité  presque  aussi  grande  s'observe  pour  la  permu- 
tation des  voyelles  et  des  diphthongues,  dont  une  échelle 
analogue  peut  représenter  les  affinités. 

Fort  riches  sous  le  rapport  du  vocabulaire ,  les  langues 
germaniques  sont,  au  contraire,  assez  pauvres  quant  aux 
temps  des  verbes.  Elles  ne  reconnaissaient  originairement 
que  deux  temps,  le  présent  et  le  passé,  et  ont  dû  avoir 
recours  à  des  verbes  auxiliaires ,  pour  exprimer  les  temps 
nouveaux  dont  les  progrès  de  la  pensée  rendaient  la  dis- 
•tinction  nécessaire. 

Les  langues  germaniques  se  partagent  en  deux  branches, 
la  branche  gothique  et  la  branche  allemande.  Nous  ne  con- 
naissons le  gothique  que  par  un  petit  nombre  de  monu- 
ments écrits,  entre  lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne 
les  fragments  de  la  version  que  Févêque  Ulphilas  a  donnée 
de  la  Bible ,  au  quatrième  siècle.  Le  goth  se  distingue  des 
idiomes  allemands ,  en  ce  que  la  permutation  des  voyelles 
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né  s'y  opère  pas  d'une  manière  aussi  prononcée  et  aussi 
générale  que  chez  ces  derniers.  L'alain  et  le  vandale,  si 
Ton  en  croit  Procope,  tenaient  de  près  au  goth.  Parmi  les 
langues  qui  nous  sont  connues,  on  doit  rattacher  à  la  bran- 
che gothique  : 

lo  L'islandais  [donsk  tunga^on  vieux  norse^  ancien  idiome 
des  Scandinaves,  dans  lequel  sont  composés  l'Edda  et  di- 
verses inscriptions  runiques.  Il  fut  jadis  porté  en  Islande 
par  les  colons  Scandinaves,  dont  la  langue  s'est  maintenue 
dans  cette  île,  plus  à  l'abri  des  altérations.  Le  danois,  parlé 
en  Danemark  et,  avec  de  légères  nuances,  en  Norvège ,  le 
suédois ,  sont  issus  de  l'islandais  ;  mais ,  tandis  que  la  pre- 
mière de  ces  langues  a  conservé  un  caractère  tout  germa- 
nique, la  dernière  a  subi  quelque  peu  T  influence  des  idio- 
mes finnois.  Le  dialecte  des  îles  Féroê  se  rattache  au  même 
groupe. 

â°  L'anglo-saxon,  qui,  par  son  mélange  avec  le  vieux  fran- 
çais et  par  l'effet  d'altérations  propres,  dues  surtout  aux 
influences  celtiques ,  a  produit  l'anglais  actuel.  Cette  lan- 
gue a  donné  naissance  à  certains  dialectes  provinciaux  (dia- 
lectes du  Devonshire,  du  Gumberland,  du  Gheshire,  low 
scotch^  etc.)  dont  quelques-uns  portent  Tempreinte  d'une 
influence  norse. 

3®  Le  bas-allemand,  qui  comprend  lui-même  plusieurs 
dialectes,  le  frison,  le  hollandais  ou  néerlandais,  le  fla- 
mand, les  dialectes  de  la  Basse-Saxe  (Holstein  et  Hanovre). 
Ces  diverses  langues ,  le  flamand  surtout ,  sont  comme  les 
derniers  résidus  de  l'idiome  saxon,  parlé  jadis,  avec.de  cer- 
taines différences,  suivant  les  cantons,  dans  tout  le  Nord- 
Ouest  de  l'AUemagne ,  depuis  l'Elbe  et  le  Weser  jusqu'au 
Rhin  et  à  l'Escaut.  Le  vieux  saxon  se  retrouve  en  partie 
dans  la  langue  à  laquelle  appartiennent  les  plus  anciens 
monuments  de  la  littérature  germanique.  Il  était  vraisem- 
blablement assez  voisin  de  l'idiome  des  Francs,  qui  s'est 
éteint  vers  le  neuvième  siècle,  en  léguant  au  latin  al- 
téré, devenu  la  langue  de  la  France,  quelques-uns  de  ses 
niots. 

La  branche  des  langues  allemandes  se  personnifie  dans 
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le  haut-allemand  ou  allemand  proprement  dit,  qui  com- 
prend quatre  dialectes  :  i"  l'allemand  ou  deutsch  parlé  au- 
jourd'hui et  écrit,  depuis  Luther,  dans  toute  l'Allemagne; 
2®  le  souabe  ,  ou  dialecte  allémanique  ,  parlé  aussi  en  Al- 
sace, et  auquel  se  rattachent  plusieurs  des  patois  de  la 
Suisse  allemande  ;  3°  le  bavaro-autrichien  ;  4<»  le  franconien. 
L'ancien  haut-allemand  présente ,  à  certains  égards ,  plus 
d'analogie  avec  le  sanscrit  que  le  gothique.  Il  remonte  donc 
à  une  époque  au  moins  aussi  ancienne  que  cette  dernière 
langue.  Il  se  décomposait  lui-même  en  plusieurs  dialectes, 
et  de  l'un  d'eux,  qui  avait  subi  une  culture  plus  développée 
que  les  autres,  est  né  l'allemand  moderne. 

Iiangfues  celtiques. 

Les  langues  celtiques  constituent  la  famille  la  plus  occi- 
dentale des  idiomes  sortis  de  la  souche  indo-européenne; 
refoulées  par  le  français  et  l'anglais,  elles  sont  aujourd'hui 
réduites  à  la  condition  de  dialectes  provinciaux. 

Toutes  rappellent  sans  doute  la  grammaire  du  sanscrit, 
mais  elles  ne  gardent  plus  avec  elle  qu'une  ressemblance 
générale.  En  suivant  les  lois  de  la  permutation  des  con- 
sonïîes,  indiquées  ci-dessus  pour  les  langues  germaniques, 
on  peut  remonter  du  vocabulaire  des  langues  celtiques  à  la 
terminologie  sanscrite  ;  mais  les  formes  grammaticales  des 
idiomes  celtiques  ont  été  tellement  altérées,  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  rattacher,  au  moins  directement,  aux  langues 
indo-européennes.  Ce  qui  caractérise  cette  famille,  ce  sont 
les  changements  que  subit  le  substantif  dans  ses  lettres  ini- 
tiales, suivant  les  prépositions  avec  lesquelles  il  est  em- 
ployé. On  n'observe  point  dans  les  langues  celtiques  de 
terminaisons  de  cas,  comme  en  grec  et  en  latin.  Le  pro- 
nom est  peut-être  de  toutes  les  parties  du  discours  celle 
qui  a  conservé  le  plus  le  caractère  indo-perse.  Le  verbe 
se  conjugue  généralement  à  l'aide  de  changements  opérés 
dans  la  terminaison  jointe  au  radical,  et  le  pronom  se  place 
d'ordinaire  après  le  verbe.  Dans  le  verbe  auxiliaire  se  re- 
connaissent une  partie  des  éléments  du  verbe  substantif 
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sanscrit;  mais  on  ne  retrouve  pas  les  conjugaisons  faibles 
et  fortes,  si  caractéristiques  des  langues  germaniques. 

Les  langues  celtiques  paraissent  avoir  formé  un  groupe 
fort  homogène.  Tacite  nous  dit  que  la  langue  des  Bretons 
différait  peu  de  celle  des  Celtes  ou  Gaulois.  Les  anti- 
ques idiomes  de  cette  famille  ont  disparu.  Nous  ne  connais- 
sons le  gaulois  que  par  un  petit  nombre  d'inscriptions,  en- 
core imparfaitement  expliquées  et  par  quelques  noms  de 
lieux,  quelques  mots  que  les  anciens  nous  ont  transmis. 
Ces  vestiges  nous  permettent  toutefois  de  reconnaître  que 
l'idiome  des  Belges  différait  peu  de  celui  des  Celtes  ou 
Gaulois  proprement  dit  :  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  les  par- 
tager, comme  on  Ta  fait  longtemps ,  en  deux  nations  pro- 
fondément différentes,  les  Galls  et  les  Kymris.  Les  Gaulois 
proprement  dits  et  les  Belges  devaient  parler  deux  dialectes 
d'un  même  idiome. 

Le  plus  ancien  manuscrit  qui  nous  fournisse  un  texte  cel- 
tique ne  remonte  guère  au  delà  du  neuvième  siècle.  Les 
dialectes  celtiques  encore  subsistants  peuvent  être  répartis 
en  deux  branches  :  la  branche  kymrique  où  bretonne,  et  la 
branche  gallique  ou  gaélique.  Elles  sont  séparées  par  des 
différences  assez  profondes,  qui  paraissent  remonter  à  une 
époque  ancienne.  Dans  la  première  section,  se  placent  :  le 
kymrique  proprement  dit  ou  welche^  langue  du  pays  de 
Galles  ;  l'idiome  du  Cornwall  ;  V armoricain  ou  bas-breton, 
dialecte  de  la  Bretagne  occidentale,  jadis  aussi  parlé  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire  et  dans  une  partie  de  la  Bretagne  dite 
aujourd'hui  française  ;  cet  idiome,  qui  se  décompose  actuel- 
lement en  trois  dialectes,  ceux  du  Cornouailles,  du  Léonais 
et  de  Tréguier,  paraît  avoir  été  apporté  par  les  colonies 
galloises  établies,  aux  cinquième  et  sixième  siècles,  dans 
l'Armorique.  A  la  seconde  section  appartiennent  l'irlan- 
dais, celui  de  tous  ces  dialectes  qui  a  conservé  les  formes  les 
plus  archaïques,  le  gaélique  proprement  dit  ou  langue  erse, 
parlé  dans  la  haute  Ecosse,  le  manx  ou  dialecte  de  l'île  de 
Man. 
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I^ansnes  éancailenncHi. 


Les  langues  caucasiennes  paraissent  être  des  rameaux  dé- 
tachés de  fort  bonne  heure  de  la  souche  irano-aryenne  et  qui, 
sous  l'influence  des  langues  finno-ougriennes  et  altaïques, 
se  sont  constituées  en  un  groupe  à  part ,  n'ayant  pas  tou- 
tefois une  grande  homogénéité.  Ces  idiomes  en  sont  en 
général  à  la  période  de  l'agglutination.  Chez  plusieurs,  Tag- 
glutination  peut  s'étendre  jusqu'à  comprendre  toute  une 
phrase  en  un  seul  mot ,  et  le  radical  même  du  verbe  est 
susceptible  de  s'unir  par  voie  d'agglomération  à  quelques 
mots  de  signification  indépendante.  On  retrouve  générale- 
ment dans  les  langues  caucasiennes,  l'harmonie  qui  caracté- 
rise les  langues  ougro-japonaises,  et  elles  recourent,  comme 
celles-ci,  aux  postpositions.  Certains  traits  les  rapprochent 
des  langues  américaines,  notamment  la  facilité  qu'a  le  mot 
à  changer  de  forme  et  d'apparence ,  par  suite  de  sa  combi- 
naison intime  avec  des  particules  déterminatives. 

Les  pronoms  témoignent  dans  cette  famille  linguistique 
du  grand  nombre  de  transformations  qu'ont  traversées  les 
idiomes  qui  la  composent.  Employés  avec  le  verbe  ou  le  mot 
verbal,  ils  donnent  parfois  lieu  à  de  véritables  pléonasmes. 
Dans  certaines  langues  caucasiennes,  le  pronom  est  préfixé 
et  agglutiné  avec  le  verbe,  comme  dans  le  kabardien  ;  dans 
d'autres ,  il  est  postfixé.  Les  langues  caucasiennes  peuvent 
être  divisées  en  sept  groupes  :  r  les  langues,  kartweliennes 
ou  grousiennes ,  dont  le  principal  représentant  est  le  géor- 
gien^ le  plus  grammaticalement  développé  de  cette  forma- 
tion linguistique ,  mais  qui  garde  des  traces  nombreuses  de 
l'état  agglutinatif  ;  dans  ce  groupe  se  rangent  Yiméréihien 
le  mingrélien  et  le  vieux  grousinien  ou  grousien ,  que  con- 
servent comme  langue  propre  les  Thouchènes,  les  Pchawes; 
2°  les  dialectes  abkhases  ou  apsuas;  3®  les  langues  teher- 
kesses^,  les  plus  dures  de  la  famille  caucasique;  elles  ont 

1.  Suivant  Dubois  de  Montpéreux,  les  princes  et  nobles  tcherkesses 
ont  une  langue  particulière  et  secrète,  le  chakob^ay  dont  ils  font  un 
usage  exclusif  dans  leurs  réunions  politiques.     ~ 
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conservé  des  traces  manifestes  du  monosyllabisme  primitif 
et  les  consonnes  s'y  accumulent  souvent  à  la  fin  des  mots  ; 
elles  coçiprennent  :  le  tcherkesse^  le  kabardien^  le  schaps^ 
sougCy  parlé  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  Noire,  d'Anapa 
au  Kouban  ;  4**  Youbych  ;  5*  les  langues  tchétchenzes  ou 
kistes,  comprenant  *  le  tchétchenze^  qui  confine  au  Nord  au 
domaine  du  koumyke  et  a  pour  frontière  à  TEst  rAktach  ; 
Youde ,  langue  d'une  tribu  caucasienne  habitant  le  canton 
de  Wartaschin  et  un  district  de  la  jM'ovince  de  Schckinsch, 
tribu  dans  laquelle  M.  Schiefner  reconnaît  le»  Udini  de 
Pline  ;  le  kiste  ou  khiste^  parlé  dans  la  vallée  du  Makaldon, 
afHuent  du  Térek,  et  qu'ont  adopté  les  Khewssoures  ;  un  de 
ses  dialectes  est  le  thouche  *  ;  Vaul^ovisch^  parlé  sur  le  cours 
supérieur  de  l'Aktach  ;  le  karabulach^  parlé  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Assa,  et  le  gaUtschewze  ;  6°  le  souane^  qui  a  des 
affinités  avec  les  idiomes  kartwéliens;  T  les  langues  les- 
ghes,  qui  comprennent  V avare  ^^  répandu  dans  le  Daghestan 
septentrional  et  méridional,  le  kasikaumyke^  Yartchi^  parlé 
daiis  le  village  de  ce  nom  (district  de  Easikoumuk),  le 
tchachowtcht  y  Yahouchine,  le  kurinicke^  le  dargo^  Yourak^. 
linche^  YousoTÀchmche ,  le  koubatchinche ,  le  tsaudacharche^ 
le  kurse^  parlé  dans  le  Daghestan  méridional,  le  boudoug 
et  le  chinaloug^  parlés  dans  le  cercle  de  Kouba,  etc.  Le 
groupe  lesghe  a  des  affinités  marquées  avec  le  cinquième. 
Quanta  Tossèthe,  il  en  a  été  question  à  l'article  des  langues 
indo-européennes  dans  la  famille  desquelles  il  renl^re  visi- 
blement. 

Plusieurs  des  idiomes  caucasiens  offrent  des  affinités  avec 
les  langues  ougro-japonais  Ainsi  M.  Schiefner  en  a  si- 
gnalé entre  le  thouch^  le  samoïede  et  le  manehou,  même  le 
tibétain. 

1.  Le  système  des  iXoirs  de  nombre,  de  cet  idiome,  comme  celui  de 
Toude  et  de  la  plupart  des  langues  caucasiennes  est  vig'ésimal. 

2.  Cet  idiome  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du  peuple  de  ce  nom 
qui  envaMt  au  moyen  ige  la  Hongrie;  il  tire  i^on  nom  de  i'Ayàrîe,  p^t 
canton  doirt  Khounsach  est  le  chef-lteu. 
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Vraii0fformatloB0  de0  langues. 

Cet  exposé  de  la  distribution  des  langues  à  la  surface  du 
globe,  montre  qu'elle  correspond  en  grande  partie  à  celle 
des  races  :  elle  ne  saurait  toutefois  la  représenter  complè- 
tement; car,  quoique  Tidiome  soit  un  des  principaux  ca- 
ractères auxquels  se  reconnaît  une  race,  il  est  soumis  à  des 
influences  indépendantes  de  la  race  elle-même  ;  il  peut  sub- 
sister, alors  que.la  population  qui  le  parlait  originairement 
a  disparu  ;  il  peut  être  remplacé  chez  ceux  qui  le  parlaient 
dans  le  principe,  par  une  langue  que  leur  a  apporté  une  con- 
quête ou  une  civilisation  étrangère.  C'est  ce  qui  est  arrivé, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  pour  les  Gaulois,  les  Espagnols, 
qui  abandonnèrent  leur  idiome  national  pour  la  langue  des 
Romains ,  leurs  vainqueurs.  Toutefois,  en  passant  dans  la 
bouche  d'une  race  nouvelle ,  la  langue  éprouve  toujours 
quelques  altérations,  en  rapport  avec  le  génie  intellectuel  de 
cette  race,  surtout  dans  sa  prononciation.  C'est  ainsi  que 
le  latin,  une  fois  introduit  dans  les  Gaules,  a  subi  des 
changements  phonétiques  qui  sont  devenus  le  point  de  dé- 
part d'altérations  dans  les  mots  eux-mêmes  ;  que  l'arabe, 
chez  tous  les  peuples  où  le  Coran  a  répandu  son  usage,  voit 
se  modifier  la  prononciation  de  plusieurs  de  ses  lettres; 
que  la  langue  anglaise,  qui  a  déjà  subi  sur  le  sol  de  la 
Grande-Bretagne  de  si  profondes  modifications  dans  sa  pro- 
nonciation, tend  à  s'altérer  phonétiquement  encore  davan- 
tage aux  États-Unis. 

Les  idiomes,  réduits  à  la  condition  de  patois,  s'altèrent 
et  se  décomposent  plus  rapidement,  sous  l'influence  de  la 
langue  officielle  du  pays  auquel  ils  appartiennent.  Si  les 
langues  doivent  déjà,  en  vertu  de  leur  propre  développe- 
ment, passer  par  des  organismes  différents,  elles  sont  en- 
core plus  exposées  à  l'altération,  quand  elles  manquent  de 
monuments  littéraires  :  alors  elles  se  trouvent  ravalées  au 
point  de  n'être  souvent  que  des  j aidons,  et  dans  les  bou- 
ches ignorantes  qui  les  parlent,  elles  perdent  parfois  tout 
à  fait  Jeur  caractère  primitif.  Leur  grammaire  vit  encore 


GÉOGRAPHIE  DES  LANGUES.  581  . 

longtemps  ; .  mais  elle  n'est  plus  qu'un  cadre  dans  lequel 
des  mots  nouveaux  viennent  remplacer  peu  à  peu  les  an- 
ciens ;  et  quand  le  vocabulaire  est  ainsi  transformé,  le  ca- 
dre lui-même  cède,  et  la  grammaire  disparaît  ©u  'se  change 
notablement.  Gela  se  produit  surtout  chez  les  idiomes  qui 
n*ont  point  encore  créé  beaucoup  de  mots,  dont  Isf  gram- 
maire est  assez  simple  pour  pouvoir  s'enrichir  de  formes 
que  lui  fournissent  des  grammaires  étrangères.  Il  en  est  des 
langues  comme  des  races  :  quand  un  ensemble  de  circon- 
stances a  engendré  une  race  nouvelle ,  sous  des  influences 
physiques  et  morales  déterminées,  cette  race  déploie  une 
puissance  de  conservation  d'autant  plus  prononcée  que  la 
race  a  été  en  quelque  sorte  plus  fortement  coulée.  Son 
moule  se  conserve  alors  longtemps,  sans  s'altérer.  Les^ 
'langues  offrent,  à  des  degrés  divers,  cette  même  vitalité, 
et  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  homogénéité,  la 
roideur  ou  la  flexibilité  de  leurs  formes  grammaticales, 
elles  se  perpétuent,  sans  subir  des  altérations  bien  nota- 
bles, même  placées  dans  des  conditions  nouvelles,  ou  elles 
s'altèrent  rapidement.  D'aiUeurs,  aucune  langue  ne  peut 
demeurer  stationnaire  ;  les  mots  changent  et  se  renouvel- 
lent d'autant  plus  facilement  que  la  langue  est  moins  avan- 
cée. Et  chez  les  peuples  sauvages,  où  l'écriture  n'a  pas  fixé 
les  mots,  ceux-ci  se  transforment  avec  une  telle  rapidité 
qu'on  cite  des  missionnaires  et  des  voyageurs  qui  sont  al- 
lés deux  fois,  à  vingt  années  d'intervalle,  chez  une  même 
peuplade  et  qui  ne  retrouvèrent  au  second  voyage  presque 
rien  de  la  langue  qu'ils  avaient  apprise  au  premier.  Ainsi, 
quelle  que  puisse  être  la  force  de  conservation  d'un  idiome, 
il  finit  toujours  par  céder  à  l'action  du  temps  ;  si  des 
éléments  nouveaux  ne  se  chargent  pas  d'en  métamorphoser 
l'organisme,  il  trouve  dans  les  lois  de  sa  propre  évolution, 
des  causes  d'altération  et  de  décadence 


CHAPITRE  IX. 

BI8TRIRUTION   DE8  PRINCIPALES  RELIGIOlfS 
^  PRIMITIVES. 

Naturalisme  panthéiste  des  races  indo-européennes;  dualisme;  idolâ- 
trie. —  Naturalisme  grossier  des  races  mongoles,  polynésienoes  et 
ilinéricaines  ;  fétichisme  africain.  —  monothéisme  de  eertaiaes  po^ii- 
latioms  sémitiques,  r-  Doctrine  de  Tautre  vie;  transmigration  des 
âmes.  —  Cultes  magiques ,  sacerdoce  patriarcal,  castes  sacerdotales, 
offrandes,  sacrifices,  fêtes,  danses,  idoles. 

ivaforalisine  panthéiste  des  raees  Indo-européenitei } 
duaHsnic;  lil^lAtrie. 

On  a  vu'  par  ce  qui  été  dit  des  langues  comment  le 
cercle  des  idées  humaines  s'est  graduellement  étendu. 
L'homme  entrant  chaque  jour  davantage  en  relation  avec 
le  monde  extérieur  et  avec  ses  semblables,  créa  incessam- 
ment des  mots  nouveaux,  destiAés  à  peindre  les  sensations 
nouvelles  qui  naissent  de  ses  relations  plus  multipliées, 
les  images  qui  s'offraient  à  ses  yeux  et  les  impressions  qui 
en  résultaient  sur  son  esprit.  Bornées  d'abord  à  la  notion 
des  objets  sensibles,  à  celle  des  besoins  les  plus  immédiats, 
ses  idées  s'élevèrent  par  degrés  à  des  conceptions  abstraites, 
à  des  faits  généraux,  saisis  par  suite  d'une  comparaison 
attentive,  à  une  association  de  notions  simples  encore,  mais 
de  moins  en  moins  grossières. 

Une  des  premières  conceptions  abstraites  qui  durent  se 
présenter  à  l'esprit  de  l'homme ,  est  celle  des  causes  gé^ 
nérales.  Le  Cjréateur  a  déposé  dans  l'homme  un  sentiment 
religieux;  à  cette  révélation  première  se  joignit  1  instinct 
de  la  cause  qui  appartient  à  tous  les  êtres  animés.  Frappé 
de  ce  fait  que  tout  dans  l'univers  a  nécessairement  une 
cause,  que  ce  qui  dénote  la  réflexion  et  l'intelligence  vient 
d'un  être  réfléchi  et  intelligent,  l'homme  s'éleva  à  l'idée 
de  puissances  cachées,  à  celle  de  la  Divinité.  La  crainte  de 
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l'inconnu,  deFinvisible,  encore  plus  que  le  sentiment  de  re- 
connaissance, joua  un  rôle  dans  la  production  du  sentiment 
religieux,  et  cette  crainte  s*unissant  à  Pignorance  profonde 
où  rhomme  était  d'abord  de  la  nature .  des  phénomènes , 
donna  naissax^ce  à  d'innombrables  superstitions.  Faute  de 
pouvoir  approfondir  les  mystères  dé  la  théodicée,  l'hômmie 
s'arrêta  à  quelques  conceptions  capricieuses  et  enfantines 
dont  il  paya  pour  ainsi  dire  sa  curiosité.  Enclin  d'ailleurs 
par  nature  à  supposer  le  merveilleux ,  cVst  seulement  par 
les  progrès  lents  et  difficiles  de  la  raison  et  de  la  science, 
qu'il  échappe  à  cette  propension  innée  :  comme  tous  les 
instincts,  elle  nersiste,  quoiqu'on  s'affaiblissant,  chez  les 
sociétés  civilisées.  Cette  tendance  au  merveilleux  place 
pendant  longtemps  T homme  dans  une  sphère  d'idées  qui 
la  nourrit  et  la  développe  encore.  Plus  son  imagination  est 
riche  et  vive,  plus  les  conceptions  nées  du  besoin  de  sur- 
naturel se  multiplient.  Les  faits  et  les  événements  s'offrent 
alor«  à  lui  sous  un  aspect  tout  différent  de  la  réalité  ;  il 
peuple  l'univers  de  miracles,  de  prodiges,  dont  il  est  tour 
à  tour  l'inventeur  involontaire  et  la  dupe.  Et  c'est  ce  qui 
exphque  comment  chez  les  peuples  encore  peu  avancés, 
chez  ceux  de  J' Orient  surtout,  circulent  taut  de  récits  mer- 
veilleux, dont  les  témoins  abusés  attestent  l'authenticité, 
pourquoi  les  prodiges  disparaissent  à  mesure  que  Thomme^ 
s^éclaire ,  pourquoi,  en  un  mot ,  on  ne  les  rencontre  que 
dans  le  îoiqtain  des  âges  ou  dans  les  ténèbres  de  Tintelli- 
gence. 

Suivant  les  races,  les  idées  religieuses  furent  plus  ou 
moins  définies ,  plus  oi^  moins  complexes ,  plus  ou  moins 
dégagées  dès  formes  anthropomorphiques  qui  s'y  atta- 
chaient forcément.  Le  génie  des  diverses  populations  n'é- 
tant pas  le  même ,  chacune  eut  sa  façon  de  sentir  -et  de 
comprendre;  la  notion  de  l'univers  ne  s'offrit  pas  chez 
toutes  avec  les  mêmes  caractères. 

Il  serait  difficile  d'établir  un  classement  rigoureux  des 
religions  primitives,  mises  en  rapport  avec  les  grandes  fa- 
milles du  genre  humain.  On  saisit  cependant  certains  traits 
généraux  qui  peuvent  servir  à  différencier  leurs  croyances. 
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A  Torigine,  Thomme  livré  à  ses  propres  conceptions,  voit 
dans  les  diverses  manifestations  de  la  nature,  dans  une 
foule  de  ses  créations,  le  résultat  de  l'intervention  d* êtres 
invisibles  et  plus  puissants  que  lui,  qu'il  implore,  conjure 
et  adore.  C'est  la  période  du  naturalisme,  plus  ou  moins 
grossier,  suivant  les  races  et  les  peuples  ;  plus  ou  moins 
riche,  suivant  la  vivacité,  la  fécondité  de  l'imagination.  On 
le  retrouve  ainsi  avec  une  physionomie  différente  chez  les 
différentes  populations  et  aux  diverses  périodes  de  leur  dé- 
veloppement. 

Ce  naturalisme  devient  une  théogonie  sans  fin,  sans  bor- 
nes. Dieu  n'y  est  pas  défini;  ses  attributs  sont  répartis  en 
une  foule  de  personnalités  diverses  qui,  four  à  tour,  se  sé- 
parent, se  mêlent  et  se  confondent.  Tantôt  les  dieux  ne 
sont  que  les  enfants,  les  créations,  les  facultés  d'un  dieu 
suprême  indéfini,  tantôt  chaque  divinité  reproduit  à  elle 
seule  tous  les  traits  de  ce  même  dieu.  L'homme  ne  cherche 
pas  à  limiter  la  conception  divine;  il  la  suit  dans  Tinfinie 
variété  de  la  nature  où  toutes  les  forces  s'enchaînent,  où 
tout  est  un  et  multiple  à  la  fois.  Ce  naturalisme  est  le  vê- 
tement poétique  et  populaire  d'un  panthéisme  qui  fait  le 
fond  de  la  religion  primitive  d'une  foule  de  peuples  de  race 
indo-européenne. 

L'imagination,  pour  s'élancer  dans  un  pareil  infini,  avait 
besoin  d'être  nourrie  par  une  immense  richesse  d'images. 
Des  scènes  grandioses,  des  révolutions  physiques  fréquen- 
tes, des  vicissitudes  redoutables  de  climat,  une  végétation 
luxuriante^  ont  dû  être  les  conditions  au  milieu  desquelles 
l'homme  a  conçu  une  si  gigantesque  idée  de  Dieu  ou  plutôt 
du  divin.  Car  c'est  en  réalité  le  divin  et  non  la  divinité  per- 
sonnelle que  l'Arya,  aussi  bien  que  le  Grec  primitif,  sent 
et  croit.  C'est  ce  divin^  Satfxoveov,  ôeTov,  qu'il  revêt  des  for- 
mes humaines,  mais  sans  jamais  faire  de  ces  formes  autre 
chose  qu'un  vêtement  passager. 

LeRig-Véda  présente  au  plus  haut  degré  ce  naturalisme, 
type  des  croyances  indo-européennes.  Dans  cet  antique  re- 
cueil des  hymnes  que  chantaient  les  premiers  Aryas,  lors- 
qu'ils descendirent  dans  les  vallées  du  haut  Grange   et  de 
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la  Djumnâ,  les  dévas^  c'est-à-dire  les  dieux,  sont  visible- 
ment les  forces  et  les  agents  de  la  nature  personnifiés. 
Ces  forces ,  ces  agents ,  ne  sont  pas  sans  doute  les  dieux 
mêmes,  mais  leurs  manifestations  ;  toutefois,  comme  Tarya 
ne  peut  concevoir  ses  dieux  que  par  leurs  manifestations, 
celles-ci  lui  fournissent  les  traits  qu*il  leur  prête.  Ce  sont 
surtout  les  phénomènes  célestes  qui  attirèrent  l'admiration 
et  le  culte  des  premiers  Hindous.  C'est  le  firmament,  Indra; 
c'est  le  feu,  Agni^  qui  tombe  du  ciel  ou  qui,  allumé  dans 
le  sacrifice ,  y  remonte  de  la  Terre  ;  c'est  le  soleil  sous 
toutes  ses  apparences,  les  deux  crépuscules,  les  étoiles, 
les  vents  et  les  orages;  ce  sont  les  eaux  qui  rafraîchissent 
et  qui  purifient  Thomme;  c'est  aussi  la  Terre,  nourricière 
du  genre  humain,  et  qui  chez  tous  les  peuples  indo-euro- 
péens et  chez  une  foule  d'autres,  est  invoquée  avec  le  Ciel 
qu'on  lui  donne  pour  époux.  Le  Ciel  et  la  Terre ,  ce  sont 
là  nos  deux  grands  parents,  dit  le  Rig-Véda.  Ce  couple 
immortel  se  retrouve  en  tête  de  la  mythologie  des  Grecs , 
comme  de  celle  des  Germains,  des  Gaulois  et  des  anciens 
Slaves. 

Le  soleil  qui  verse  sur  nous  la  lumière  et  la  vie,  les 
phénomènes  lumineux  et  calorifiques  qui  apparaissent 
comme  des  forces  qui  nous  protègent  et  nous  nourrissent, 
ont  à  lutter  contre  des  forces  contraires.  Le  nuage  obscur- 
cit le  ciel  et  nous  ravit  la  clarté  du  soleil  ;  la  nuit  nous  en- 
veloppe de  son  voile  ténébreux  et  nous  glace  d'effroi  ;  le 
volcan  répand  ses  feux  meurtriers  et  agite  le  sol.  Puissan- 
ces ennemies,  agents  hostiles  aux  dévas  et  aux  hommes, 
rimagination  en  fait  des  dieux  malfaisants  en  lutte  avec 
les  bons.  Ces  catastrophes  de  la  nature  suggèrent  à  l'esprit 
ridée  d'un  dualisme  qui,  dans  la  religion  des  Bactriens  et 
des  Perses,  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  prononcé.  Dans 
le  brahmanisme,  qui  succède  au  naturalisme  védique,  l'an- 
tagonisme entre  les  deux  ordres  de  divinités  est  déjà  bien 
marqué.  Mais  dans  le  mazdéisme,  la  religion  que  fonda 
Zoroastre,  ce  dualisme  prend  des  proportions  plus  tran- 
chées; le  dieu  mauvais,  Ahriman,  lutte  de  puissance  avec 
le  dieu  bon,  Ormuzd.  Plus  on  redescend  le  cours  des  âges, 
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plus  la  religion  de  Zoroastre  tend  à  égaliser  le  pouvoir  des 
deux  divinités.  Et  dans  le  manichéisme  qui  en  fut  une  der- 
nière transformation,  Punité  divine  a  définitivement  disparu  ; 
elle  fait  place  à  un  dualisme  complet,  qui  se  retrouve  éga- 
lement dans  la  religion  des  (juèbres  ou  Parsis,  restes  des 
tribus  mazdéennes  chassées  de  la  Perse  par  Tislamisme 
vainqueur,  lequel  n*a  pas  non  plus  échappé  à  Tinfluence  de 
cette  religion,  ainsi  quâ  le  montrent  les  croyances  des 
Bchiites  ou  Musulmans  de  la  Perse. 

Ce  mouvement  dualiste  correspond  à  un  affaiblissement 
graduel  de  la  notion  panthéistique.  L'habitude  de  pçindre 
sans  cesse,  sous  les  mêmes  traits,  des  phénomènes  identi- 
ques, le  retour  constant  à  de  mêmes  images,  finissent  par 
enraciner  la  croyance  à  des  êtres  personnels,  distincts  du 
monde  dans  lequel  ils  vivent.  Cette  croyance  à  des  diei^x 
tout  individuels  est  la  source  de  l'idolâtrie.  Tant  qpe 
rhomme  s'en  tient  à  une  conception  panthéistic[ue  de  la  di- 
vinité, tant  qp'il  persiste  à  voir  dans  le  jeu  des  phénomènes 
physiques  la  manifestation  du  divin ,  il  n'éprouve  pas  le 
besoin  de  se  faire  une  image  ou  une  représentation  des 
dieux.  Le  naturalisme  védique,  fonds  commun  du  brahma- 
nisme et  dn  mazdéisme,  repousse  toute  représentation  figu- 
rée de  la  divinité  ;  il  n'a  ni  temples  ni  idoles.  Tel  est  l'état 
religieux  qu'Hérodote  nous  donne  comme  ayant  été  celui 
des  Perses,  et  qui  ressort  du  Véda.  Mais  quand  les  dieux 
sont  individualisés,  l'homme  est  bientôt  conduit  4  s'en  fa- 
çonner des  simulacres  qui  sont  nécessairement  faits  à  son 
image.  C'est  alors  que  l'art  prend  naissance  et  avec  lui  l'i- 
dolâtrie. On  offre  des  sacrifices  aux  figures  des  divinités 
et  la  superstition  ne  tarde  pas  à  les  identifier  avec  les  divini- 
tés mêmes.  Les  idoles  ont  leurs  temples,  comme  elles  ont 
aussi  leurs  vertus.  Les  dieux  ne  sont  plus  présents  dans  la 
nature  ;  ils  habitent  dans  une  étroite  enceinte  ;  la  conception 
divine  se  rabaisse  pour  ainsi  dire  aux  proportions  de  ces 
idoles.  Chez  les  Assyriens,  où  un  élément  aryen  s^était 
fondu  avec  l'élément  couschite  et  mêlé  ensuite  à  un  élé- 
ment sémite  qui  devint  prépondérant,  les  dieux  sont  conçus 
comme  des  êtres  gigantesques,  dont  on  s'efforce  de  repro- 
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duire  la  taille  dans  des  figures  colossales.  En  Grèee,  la 
divinité  n'est  plus  qu  un  homme  plus  beau,  plus  agile  et 
mieux  fait.  L'idolâtrie  gagne  de  plus  eu  plus,  et  chez  les 
peuples  indo-européens,  l'imagination,  loin  de  s'élever  de 
l'homme-dieu  à  la  nature  divine,  redescend  graduellement 
d'un  culte  pantfaéistiqpe,  c'est'-â-dire  d'une  aspiration  vers 
l'infini  conçu  comme  principe  de  cet  univers,  à  l'adoration 
mesquine  et  bornée  d'hommes  déifiés. 

Cette  tendance  à  l'idolâtrie  a  eu  toutefois  des  destinées 
diverses  chez  les  différentes  races,  sorties  de  la  souche  indo- 
européenne. Chez  les  Hindous,  même  à  travers  les  extrava- 
gances de  mille  représentations  bizarres,  on  r-etrouve  tou- 
jours l'idée  du  grand  et  de  l'infini.  Dans  le  brahmanisme, 
en  effet,  les  images  sont  plutôt  des  sym})oles  que  des  repré- 
sentations réelles.  Les  multiplications  de  têtes,  de  bras,  de 
jambes,  les  emprunts  aux  formes  animales,  constituent  au- 
tant d'allusions  visibles  aux  facultés  multiples  que  l'Hindou 
place  dans  l'être  qu'il  adore.  Chez  les  peuples  de  race  ger- 
manique, nés  du  rameau  iranien,  opposé  de  bonne  heure 
au  rameau  arya,  la  conception  de  Dieu  garda  toujours  quel- 
que chose  d'immatériel  qui  rappelait  le  culte  des  Perses. 
Dieu,  c'est  qaddta^  c'est-à-dire  l'être  donné  de  soi-mêmç, 
et  ce  mot  est  la  racine  de  tous  les  noms  de  la  divinité  chez 
les  peuples  perso -germains.  C'est  de  là  que  vient  le  khodd 
persan  et  le  gud  gothique,  le  gott  allemand.  Chez  les  peu- 
ples de  la  souche  aryano-grecque,  au  contraire,  les  noms  de 
la  divinité  (Osoç,  Dbus)  sont  tous  dérivés  du  déva  sanscrit, 
dont  le  sens  nous  reporte  à  l'idée  du  feu  céleste. 

Le  polythéisme  incarne  donc  les  formes  mobile»  du  na- 
turalisme. Les  dieux  y  deviennent  des  êtres  conçus  à  l'image 
de  l'homme,  bons  ou  mauvais  comme  lui,  et  dont  les 
luttes  et  les  oppositions  rappellent  les  nôtres.  On  implore 
les  uns,  on  conjure  les  autres;  en  admet  des  dieux  mé- 
chants, comme  on  en  admet  de  bienveillants  et  de  secou- 
râbles.  Cette  doctrine  se  montre  de  plus  en  plus  prononcée, 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  l'esprit  naturaliste,  encore 
vivant  aux  premiers  âges  du  polythéisme.  C'est  ce  qui  s'ob- 
serve surtout  dans  la  religion  grecque.  A  côté  des  dieux, 
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sortis  des  personnifications  de  la  nature  et  qui  prennent 
une  individualité  de  plus  en  plus  tranchée ,  viennent  se 
placer  les  démons,  les  mauvais  génies,  auxquels  on  finit  par 
rapporter  exclusivement  les  maux.  Les  dieux  proprement 
dits,  qui  ont  cessé  d'être  des  personnifications  de  phéno- 
mènes physiques,  n'ayant  ni  moralité  ni  enseignement  pour 
la  vertu,  ne  les  dispensent  plus  indistinctement  avec  les 
biens.  Les  idées  de  beau ,  de  juste ,  d'honnête ,  se  substi- 
tuent graduellement,  dans  ces  personnages  divins,  à  celles 
de  production,  de  génération,  de  chaleur,  de  lumière,  d'hu- 
midité. En  un  mot ,  les  dieux  se  dépouillent  de  leur  carac- 
tère physique ,  pour  passer  graduellement  à  l'état  d'entités 
morales. 

Ce  mouvement  qui  s'opéra  chez  les  Perses,  les  Phrygiens, 
les  Grecs,  se  retrouve  aussi  chez  les  Romains,  et  se  mani- 
feste encore,  bien  que  d'une  matière  moins  prononcée,  chez 
les  Hindous. 

Les  autres  peuples  de  race  indo-européenne  qui  n'attei- 
gnirent pas  à  un  si  haut  degré  de  civilisation  et  demeu- 
rèrent dans  un  état  de  barbarie  relative,  s'en  tinrent  à  un 
naturalisme  plus  grossier  qui  peuplait  l'univers  de  dieux 
présidant  à  chacune  de  ses  parties.  Ils  adoraient  un  dieu 
du  ciel,  un  dieu  du  tonnerre,  un  dieu  du  soleil,  un  dieu  de 
la  lune,  un  dieu  du  vent,  des  dieux  des  montagnes  et  des 
forêts,  des  champs  et  des  rivières,  etc.  Ils  se  représentaient 
ces  divinités  avec  des  formes  et  des  habitudes  tout  hu- 
maines, les  croyant  assujetties  aux  lois  de  la  naissance  et 
de  l'hymen ,  parfois  même  à  celles  de  la  maladie  et  de  la 
mort.  Us  plaçaient  en  conséquence  sous  leur  protection, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Grecs  et  les  Hindous,  les  Ro- 
mains et  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  les  actes  de 
la  vie  sociale  et  privée.  Voilà  comment  ils  reconnaissaient 
des  divinités  de  la  guerre ,  du  mariage ,  de  l'accouche- 
ment ,  de  l'agriculture ,  etc.  Sous  des  traits  peu  diffé- 
rents, la  religion  des  Gaulois,  des  Germains,  des  Scan- 
dinaves, des  anciens  Slaves  et  des  populations  du  Caucase, 
demeurées  en  partie  païennes,  reproduisent  ce  même  fond 
d'anthropomorphisme ,fgreflé  sur  un  naturalisme  dont  sortit 
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une  mythologie  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  dé- 
veloppée ,  suivant  le  génie  et  le  degré  de  culture  de  cha- 
que peuple. 

Quoique  issus  d'une  autre  souche,  les  Finnois,  les  Es- 
thoniens  ont  eu  une  religion  analogue,  sauf  peut-être  qu'on 
y  remarque  un  caractère  plus  naïf  et  plus' enfantin  qui  la 
rattache  aux  cultes  dont  il  va  être  question  ci-après.  Chez 
les  Étrusques,  qui  habitaient  une  contrée  théâtre  fréquent 
des  phénomènes  éruptifs,  d'orages  et  de  tremblements  de 
terre,  le  naturalisme  prit  un  caractère  en  rapport  avec  les 
sentiments  de  terreur  et  les  idées  superstitieuses  que  ces 
catastrophes  leur  inspiraient. 

Nainrallsme  srossier  de  la  race  mongole;  fétlehlsme  afri. 
ealn;  reilg^lon  des  Esprits  de  l'Amérique  et  de  la  Poly« 
nés  le;  bouddlilsme. 

Un  naturalisme  souvent  plus  grossier  encore  .fait  le  fond 
des  croyances  primitives  des  tribus  de  souches  ougrienne, 
mongole ,  des  tribus  dravidiennes  de  THindoustan,  telles 
que  les  Gonds  et  les  Koles,  les  Paharias,  les  Bhils,  les 
Varalis,  des  Malais  et  des  Polynésiens.  La  religion  des  es- 
prits de  la  nature  sur  laquelle  repose  le  culte  traditionnel 
de  la  Chine,  du  Barma  et  d'autres  contrées  de  l'Indo-Ghine 
où  il  subsiste  à  côté  du  bouddhisme  qui  n'a  pu  le  déra- 
ciner, n'est  qu'une  forme  appauvrie  de  ce  naturalisme.  Pré- 
dominante dans  rinde  avant  l'invasion  des  Aryas,  elle  s'est 
associée  dans  le  brahmanisme  aux  traditions  défigurées  du 
védisme.  Dans  TAmérique,  on  la  retrouve  sous  des  formes 
variées,  oscillant  entre  un  polythéisme  qui  rappelle  par  sa 
richesse  et  son  développement,  le  paganisme  grec  ou  latin, 
et  un  culte  grossier  s'abaissant  au  niveau  du  fétichisme. 
Car,  si  un  polythéisme  purement  moral  et  abstrait  est  la 
limite  supérieure  vers  laquelle  tend  le  naturalisme  antique, 
le  fétichisme,  c  est-à-dire  l'adoration  des  êtres  et  des  objets, 
bruts  de  la  nature,  en  est  la  limite  inférieure.  Tandis  que 
par  ses  épurations  successives,  l'hellénisme  touche  au 
christianisme;  par  l'idolâtrie  en  laquelle  il  dégénère,  il 
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donne  là  main  au  fétichiame,  propre  aux  raced  ks  plus  in- 
férieures. 

Ce  fétichisme  consiste  dans  radoration  d'objets  bruts, 
inanimés  ou  inintelligents  auxquels  Thomme  prête  une  in- 
telligenee  et  une  puissance  supérieure  à  la  sienne.  C'est  le 
culte  des  pierreâ,  des  arbres,  celui  des  animaux,  souvent 
les  plus  stupides  et  les  plus  immondes;  c'est  aussi  la  yéné- 
ration  pour  des  amulettes,  pour  des  talismans,  la  foi  dans 
les  présages,  Taruspicine.  Ces  superstitions,  très -variées 
dans  leurs  formes  et  leur  objet,  constituent  à  peu  près  Tu- 
nique religion  de  beaucoup  de  tribus  nègres,  par  exemple, 
des  indigènes  de  rUnyoro  et  du  Maddi,  contrées  du  haut 
Nil  blanc  ;  elles  pénètrent  à  des  degrés  divers  presque  toutes 
les  religions.  Elles  sont  encore  vivaces,  même  chez  les  na- 
tions chrétiennes.  Leur  influence  se  fait  d'autant  plus  sentir 
qu'un  peuple  est  plus  ignorant  et  d'une  intelligence  plus 
bornée.  Chez  les  nègres  du  Soudan  et  de  la  Sénégambie, 
le  fétichisme  prédomine  à  tel  point,  qu'il  finit  souvent  par 
absorber  le  naturalisme  qui  forme  le  fond  de  leur  culte.  La 
vénération  pour  les  grigris  yh  jusqu'à  se  substituer  totale- 
ment à  l'adoration  des  esprits  auxquels  on  supposait,  dans 
le  principe ,  qu'ils  devaient  leur  vertu  magique.  La  crainte 
qu'inspirent  aux  nègres  les  caïmans  et  d'autres  reptiles,  les 
conduit  à  en  faire  d^s  dieux.  Au  reste,  le  culte  des  animaux 
semble  avoir  été  général  chez  toutes  les  races  chasàitiques 
et  couschites.  On  le  retrouve  dans  diverses  contrées  où  Tune 
de  ces  races  faisait  le  fond  de  la  population.  En  Egypte, 
dans  l'Inde  méridionale,  en  Assyrie,  en  Syrie  y  il  persista 
dans  les  religions  par  lesquelles  des  races  supérieures 
avaient  remplacé  le  fétichisme  primitif  et  dénatura  à  la  tm 
Vammonisme  ou  religion  égyptienne,  le  brcthmanisme  ou 
religion  de  l'Hindoustan,  le  bélisme^  ou  religicm  assyrienne. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  religion  des  Grées  qui  n'en  laisse 
pereer  des  vestiges,  comme  c'est  le  cas  pour  le  culte  du  ser- 
pent d'Esculape,  de  eelui  d'Athéné  et  du  génie  Sosipdis. 
L'adoration  des  animaux  tient  en  partie  à  ce  que  les  popu- 
lations sauvages  ont  généralement  une  tendance  à  leur  prê- 
ter une  intelligence  égale  ou  supérieure  à  l'intelligenee  hu- 
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maine.  G*est  ee  que  Sutherland  a  notamment  observé  pon)^ 
les  Gafres,  cpiî  s'imaginent  même  que  les  singes  ont  jadis 
été  des  hommes. 

Tous  les  nègres  de  l'Afrique  ne  sont  pas  pourtant  abais- 
sés à  un  niveau  de  superstition  si  bas.  Quelques  tribus, 
surtout  celles  qui  ont  des  affinités  avec  la  race  éthiopienne, 
professent  un  naturalisme  analogue  à  celui  des  Aryas  pri- 
mitifs. Tel  est  le  cas  pour  les  Ova-Héréro,  chez  lesquels  le 
sacerdoce  est  tout  patriarcal,  et  qui  rendent  un  culte  au 
feu  sans  cesse  entretenu  par  les  femmes,  comme  il  Tétait  à 
Rome  par  les  vestales,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  pratiquait  pour 
VÀgni  védique  et  le  prytanée  des  Grecs.  En  Amérique  et 
chez  certains  peuples  de  l'Afrique  occidentale,  tels  que  les 
Grébos,  les  Aschantis ,  le  fétichisme  s'associe  même  à  des 
notions  assez  pures  de  la  Divinité.  Ghez  les  derniers,  elles 
paraissent  avoir  été  introduites  sous  Tinfluence  de  l'isla- 
misme, peut-être  aussi  du  christianisme  qui  persiste,  bien 
que  sous  une  forme  dégénérée,  chez  les  Abyssins.  Les  Gal- 
laS)  qui  ont  pour  certains  arbres  un  culte  tout  fétichiste, 
reconnaissent  un  être  suprême  invisible,  Waha^  qu'ils 
croient  d*une  grande  beauté,  et  auquel  ils  assignent  le  ciel 
pour  demeure.  Quoiqu'on  retrouve  chez  bon  nombre  de 
peuplades  de  l'Amérique  du  Nord,  une  adoration  des  manin 
tous  ou  esprits  et  des  objets  de  la  nature,  analogue  à  celle 
qui  constitue  la  religion  des  races  inférieures  de  l'Afrique^ 
il  se  manifeste  chez  plusieurs  une  tendance  prononcée  vers 
une  conception  plus  spirituAliste  et  plus  unitaire.  Tandis 
que  pour  les  Bskimaux  et  les  habitants  de  la  côte  Nord- 
Ouest,  le  gr<md  Esprit  n'est  qu'une  sorte  de  monstre  ou 
d'animal  fabuleux,  comme  le  matlose  des  insulaires  de 
Noutka,  pour  d'autres,  il  est  l'expression  d'une  idée  moins 
barbare  :  il  habite  les  solitudes,  les  sommets  dés  liaonta- 
gnes,  il  réside  au  fond  des  lacs  et  manifeste  sa  présence  par 
de  bizarres  apparitions.  L'adoration  du  grand  esprit,  m«- 
nitoidin,  ou  hitchi  manitou,  qui  semble  un  premier  pas  fait 
par  le  polythéisme  naturaliste  vers  le  monothéisme,  sortit 
de  la  tribu  des  Lêni^Lénapes^  et  se  propagea  à  ce  point  qu'il 
finit  par  former  le  fond  de  la  religion  de  la  majorité  des 
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Peaux- Ronges.  De  même,  du  cuite  grossier  des  AUnuis^ 
propre  aux  Polynésiens,  naquit  la  notion  plus  épurée  d'un 
dieu  suprême  et  créateur,  Taoroa  ou  Tangara^  qui  rappelle 
le  Pirman  dés  Binouas,  peuple  malayo-polynésien,  chez  le- 
quel une  pareille  évolution  mythologique  s'est  aussi  opérée. 

Bouddhisme,    nioiiothélaiiie   des    Hébreux,    sabélsme    de§ 
Arabes    et    des    Assyriens.    Bellslon    ésypilenne.    Isla- 

mlSBM. 

Chez  toutes  les  races  mongoles,  dravidiennes,  malayo- 
polynési^nnes,  américaines,  les  dieux  sont  rabaissés  à  la 
condition  de  simples  esprits,  de  démons,  de  puissances  in- 
visibles, mais  fort  inférieures  à  de  véritables  divinités.  Tel 
est  également  le  caractère  qu'ils  prennent  dans  le  Boud- 
dhisme, où  les  dieux  du  panthéon  brahmanique  n'ont  plus 
qu'une  existence  relative  et  sont  subordonnés-  à  un  homme 
Çakya-mouni  et  à  ses  incarnations  postérieures.  Aussi, 
quoique  originaire  de  l'Inde,  le  bouddhisme  n'a-t-il  poussé 
des  racines  que  chez  les  peuples  du  Tibet,  de  la  Mongolie, 
de  la  Chine,  de  l'Indo-Chine ,  où  il  s'est  de  plus  en  plus 
ravalé  au  niveau  du  chamanisme  qui  était  la  religion  pri- 
mitive de  ces  contrées.  Toutefois  dans  la  Chine  et  le  Japon, 
un  fond  de  monothéisme  persiste  dans  la  religion  des  es- 
prits qui  a  pourtant  subi  l'influence  du  bouddhisme. 

Les  Hébreux  et  quelques  populations  voisines  apparte- 
nant comme  eux  à  la  souche  sémitique,  sont  les  seuls  qui 
dégagèrent  complètement  la  notion  d'un  dieu  unique  des 
personnifications  de  l'activité  divine  par  lesquelles  elle  était 
obscurcie;  mais  cette  conception  demeura  encore  entachée 
de  l'anthropomorphisme,  inséparable  chez  l'homme  primitif 
de  l'idée  de  Dieu.  En  Palestine,  le  dieu  suprême,  El  Elion^ 
Jéhovah  fut  conçu  sous  une  forme  toute  humaine  ;  il  gou- 
verne le  monde  à  la  manière  d'un  chef  ou  d'un  roi  ;  l'homme 
traite  avec  lui  comme  le  cheikh  de  sa  tribu  traite  avec  le 
cheikh  de  la  tribu  voisine.  On  s'engage  envers  lui  par  des 
alliances,  et  on  obtient  des  garants  et  des  cautions.  Chaque 
tribu  arabe  désignait  Allah  par  un  nom  particulier,  parce 
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qu'elle  se  regardait  comme  son  peuple  privilégié  et  jouis- 
sant exclusivement  de  sa  protection.  Mais  chez  ces  tribus 
la  reconnaissance  d'un  dieu  suprême,  avant  qu'elle  eût  été 
purifiée  par  Tislamisme ,  s'associait  à  Tadoration  des  étoi- 
les, des  planètes,  qui  fut  la  religion  d'une  grande  partie 
des  Sémites.  Chez  les  Assyriens  qui  n'étaient  pas  des  Sé- 
mites purs,  le  sabéisme  donna  naissance  à  une  théogonie 
presque  aussi  riche  que  celle  des  Hellènes  et  où  pénétra 
fortement  l'anthropomorphisme.  De  là  une  idolâtrie  qui 
prit  à  Babylone  et  à  Ninive  de  grands  développements,  et 
avait  aussi  pénétré  chez  les  Arabes.  Dans  la  Syrie,  dans  la 
terre  de  Ghanaan,  on  donnait  de  préférence  au  dieu  su- 
prême les  noms  de  maître  (Baal) ,  de  seigneur  {Adonaï , 
Adonis) ,  de  roi  [Moloch),  Des  restes  de  ce  sabéisme  an- 
thropomorphique  forment  le  fond  de  la  religion  de  cer- 
taines sectes  de  l'Asie  occidentale,  telles  que  les  Yézidis, 
les  Mendaïtes. 

On  discerne  dans  l'ammonisme  ou  religion  des  anciens 
Égyptiens,  un  point  de  départ  monothéiste  ;  mais  la  concep- 
tion de  l'unité  de  Dieu  s'est  promptement  obscurcie  par 
l'introduction  de  l'idée  d'une  triade  divine  que  suggéra  le 
fait  de  la  génération  humaine.  Le  dieu  fut  regardé  comme 
un  père  qui  engendre  avec  la  matière,  assimilée,  à  une  mère, 
un  fils  dans  lequel  rej^araît  la  divinité.  Celle-ci  devint  ainsi 
triple  et  s'offrit  à  la  fois  sous  l'apparence  d'un  homme, 
d'une  femme  et  d'un  enfant.  Personnifié  tour  à  tour  dans 
les  grands  phénomènes  de  la  nature.  Dieu  se  fractionna  en 
autant  de  dieux  qu'il  y  avait  de  nomes  ou  de  provinces,  et, 
sous  chacune  de  ces  formes,  il  reproduit,  en  s'engendrant 
lui-même,  la  triade  originelle.  De  là  un  polythéisme  d'une 
nature  spéciale  sur  lequel  s'est  greffé,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  le  culte  fétichiste  des  animaux,  symboles  des 
vertus  divines  pris  ensuite  pour  les  incarnations  du  dieu. 
Le  monothéisme  disparut  donc  en  fait  dans  une  théogonie 
abstraite  et  bizarre. 

Les  Sémites  demeurèrent  infiniment  plus  sobres  dans 
leurs  conceptions  religieuses.  Chez  eux,  l'imagination  par- 
ticipa en  quelque  sorte  de  la  sécheresse  et  de  la  stérilité 
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du  désert  ou  ik  babitaieut.  Au  lieu  de  sa  perdre ,  eomme 
les  Grées  et  les  Hindous,  dans  des  mytbes  sans  fin  et  des 
légendes  de  plus  en  plus  surnaturelles ,  les  Sémites  n'ont 
de  la  divinité  et  de  Timmortalité  de  1  ame  que  des  notions 
grossières  et  étroites.  Les  grandes  questions  de  la  vie  for 
ture,  de  l'origine  du  m^,  ne  sont  chee  m%  que  rarement 
agitées.  Dieu  est,  à  Isurs  yeni^,  l'auteur  àe  toutes  ebos^s, 
du  bien  comme  du  mal,  lie  dualisme  leur  est  étranger  et 
ils  ne  cberchent  pas  à  aborder  lefe  problèmes  que  sQulèye 
la  présence  des  mau3^  sur  la  Terre.  Tel  est  le  motif  qui 
fait  que  leur  poésie  est  aussi  bornée  que  leur  tbéogopia, 
car  l'imagination  manque  cbez  eux  de  variété,  sinon  d'élan 
et  de  ressort.  En  revancbe,  le  sentiment  religieux  prend 
souvent  chez  les  Sémites  une  vivacité  qui  enfante  un  fana.- 
tisme  farouche  et  un  gr^nd  esprit  de  prosélytisme,  Tel  a 
été  le  caractère  de  l'islamisme  et  de  la  doctrine  des  Wft' 
habites,  chez  lesquels  se  conserve,  pur  de  tout  mélange,  1@ 
sang  arabe. 

L'influence  du  monothéisme  musulman  resserra  daps 
des  bornes  plus  étroites  le  naturalisme ,  dont  il  n^  parvint 
as  à  triompher  complètement.  Du  contact  du  Coran  aveQ 
!e  polythéisme,  naquirent  des  religions  bâtardes  où  prédo^ 
minèrent  tour  à  tour  le  sentiment  de  l'unité  divine  et  les 
conceptions  fantastiques  de  la  mythologie  idolàtrique.  C'wt 
ce  qui  s'observe  chez  diverses  sectes  sorties  de  l'islamisme, 
mais  en  opposition  avec  lui,  dans  la  religion  des  Sikhs,  eu 
Baghavan  a  pris  la  place  d'AUah,  et  qui  a  répudié  le  pan- 
théon hindou  au  milieu  duquel  il  a  pris  naissance,  sans 
pouvoir  cependant  en  effacer  tout  vestige. 

Le  christianisme,  qui  devait  devenir  la  religion  de  touç 
les  peuples  civilisés,  parce  qu'il  rallia  en  une  seule  doc* 
trine  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  et  de  plus  pu^-  dans  les 
religions  antérieures,  n'est  que  le  développement  que  prit 
en  Europe  le  monothéisme  hébreu  qui  en  forme  la  base.  Il 
imposa  sa  loi  aux  races  les  plus  diverses,  en  élevant  leur 
niveau  intellectuel,  mais  ne  put  cependant  complètement 
faire  disparaître  les  traces  des  cultes  qu'il  avait  remplacés* 
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.  L'instinct  de  notre  immortalité,  très -vague  chez  la  plupart 
des  tribus  nègres,  australiennes  et  malayo-polynésiennes, 
se  développe  avec  le  progrès  des  idées  religieuses.  Bon  nom- 
bre de  populations  barbares  ne  se  représentent  l'autre  vie 
que  comme  la  continuation  de  celle  dMci-bas.  Telle  était  la 
conception  des  anciens  Scandinaves;  telle  est  encore  celle 
des  nègres  du  Dahomey.  Suivant  eux,  dans  le  Kutomtn^  sé- 
jour où  se  rend  Tâme  [nidan]^  le  roi  redevient  roi,  Tesclav^ 
esclave,  les  morts  se  livrent  à  la  guerre  et  à  la  chasse.  La 
foi  dans  la  vie  future  apparaît  surtout  chez  les  peuples  en- 
fants, dans  Tadoration  des  âmes  des  morts,  presque  toujours 
associée  au  fétichisme,  et  qui  joue  un  rôle  considérable 
dans  le  naturalisme  des  Indo-Européens  et  des  Chinois, 
Cette  adoration  constitue  chez  beaucoup  de  populations  le 
culte  traditionnel  et  domestique  de  la  famille;  c'est  elle 
qui  entretient  le  plus  vivement  le  sentiment  religieux.  Les 
Aryas  avaient  leurs  piiris  qu'honorent  encore  les  Hindous, 
les  Grecs  leurs  héros,  les  Latins  leurs  lares.  Mais  l'idée 
de  la  vie  future  demande,  pour  prendre  de  grandes  propor- 
tions, une  imagination  riche  et  une  curiosité  des  choses 
mét^-physiques.  Aussi,  tandis  que  chez  les  Hébreux  et  les 
anciens  Arabes  la  croyance  h,  l'immortalité  demeura  obsr. 
cure  et  mal  définie,  elle  revêtit  chez  les  Grecs,  et  surtout 
chez  les  Hindous,  le  caractère  d'un  dogme  circonstancié 
qui  devint  la  sanction  de  la  morale.  L'imagination  s'in- 
génia de  préférence  aux  fables  qui  se  rattachent  à  la  puni-» 
tion  future  des  crimes,  à  la  réparation  des  fautes.  L'enfer 
fut,  pour  l'Hindou,  comme  pour  le  Grec,  le  thème  des  con- 
ceptions les  plus  variées  et  les  plus  étranges,  tandis  que 
l'Israélite  des  premiers  âges  se  représenta  simplement  l'a- 
néantissement ou  le  sommeil  au  fond  du  tombeau  comme 
la  punition  du  méchant.  La  doctrine  do  la  transmigration 
des  âmes  à  travers  la  série  des  êtres,  séduisit  particulière- 
ment les  Indo-Européens,  mais  elle  ne  leur  appartient  pas 
en  propre,  puisqu'on  la  retrouve,  bien  que  sous  d'autres 
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formes ,  en  Egypte ,  où  elle  occupa  une  place  considérable, 
et  chez  quelques  tribus  de  rAmérique.  On  la  rencontre 
non-seulement  dans  Tlnde,  où  elle  a  atteint  sa  plus  grande 
extension,  mais  encore  en  Grèce,  où  elle  se  combina  avec 
le  dogme  plus  limité  de  la  rémunération  future.  Chez  les 
Celtes,  les  druides  paraissent  l'avoir  aussi  professée,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  chez  les  Scandinaves  et  les 
Etrusques  elle  s'associait  aux  croyances  sur  la  vie  future, 
qui  jouent  un  •  grand  rôle  dans  la  religion  de  ces  peuples. 

Cal  les  maffl^iiMi)  «aeer4«ee  patrlareal,  emiàimm  Mieerd«tole«, 
•ffrande»,  •aerllleefl,  féte«,  danses,  Idoles. 

Le  culte  suit  en  général  à  peu  près  la  même  marche  que 
les  croyances  auxquelles  il  est  nécessairement  lié.  Chez  les 
populations  sauvages,  il  se  réduit  à  quelques  offrandes  de 
fruits,  de  poissons  ou  d'animaux,  à  quelques  ex-voto,  par 
lesquels  l'homme  pense  naïvement  acheter  la  faveur  du 
dieu.  Le  sauvage  traite  le  dieu  comme  un  homme.  Veut-il 
obtenir  de  lui  un  avantage,  ou  a-t-il  h.  pensée  de  conjurer 
sa  colère,  il  lui  présente  des  objets  semblables  à  ceux  qui 
peuvent  lui  concilier  à  lui-même  l'amitié  des  chefs  ;  il  lui 
fait  des  présents.  Mais  comme  il  redouta  encore  plus  l'ac- 
tion des  esprits  malfaisants  qu'il  ne  compte  sur  l'appui 
des  bons  génies,  c'est  aux  premiers  qu'il  s'adresse  de  pré- 
férence. Chez  les  habitants  de  Madagascar,  chez  diverses 
tribus  de  la  Malaisie  et  de  l'Amérique,  on  ne  se  préoccupe 
pour  ainsi  dire  que  des  dieux  mauvais.  Et  cette  habitude 
de  ne  s'adresser  guère  qu'aux  puissances  que  l'on  redoute, 
explique  pourquoi  les  prêtres  ne  sont  chez  la  plupart  des 
tribus  sauvages,  que  des  sorciers  conjureurs,  occupés  à 
exorciser  les  mauvais  esprits,  à  rompre  la  vertu  des  talis- 
mans; ils  se  chargent  généralement  aussi  d'interpréter  les 
songes,  phénomènes  dont  le  caractère  singulier  a  été  de 
tout  temps  une  source  inépuisable  de  superstitions. 

Un  corps  véritablement  sacerdotal  n'existe  que  chez  les 
populations  parvenues  à  une  organisation  sociale  assez  avan- 
cée; ailleurs  il  n'y  a  que  des  magiciens.  La  faveur  dont 
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jouit  tout  ce  qui  paraît  surnaturel,  pousse  l'homme  qui 
veut  exercer  de  l'influence  sur  ses  semblables,  à  rechercher 
les  moyens  de  se  donner  l'apparence  de  thaumaturge.  L'O- 
rient, en  même  temps  qu'il  est  le  pays  des  miracles,  est 
aussi  celui  où  Fintelligence  montre  le  plus  d'adresse  à  trom- 
per r  observateur  et  à  abuser  les  yeux.  Les  psylles  de  l'an- 
cienne Libye ,  les  harvis  de  l'Egypte,  les  jongleurs  de 
rinde  nous  en  sont  la  preuve.  Et  ce  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  sujet  d'amusement  et  de  curiosité  constituait, 
dans  le  principe,  une  science  réputée  divine.  Le  thauma- 
turge se  faisait  d'ailleurs  souvent  illusion  à  lui-même  et 
su^ssait  l'empire  des  superstitions  qu'il  entretenait.  Les 
prêtres  sorciers  se  rencontrent  chez  toutes  les  populations 
finno-sibériennes,  même  chez  celles  qui  ont  reçu  le  chris- 
tianisme ou  le  bouddhisme,  depuis  les  Lapons  jusque  chez 
les  Peaux-Rouges,  les  Koniagues  de  l'île  Kadiak  et  même 
les  Thlinkithes  de  l'Amérique  russe.  Les  Tongouses  leur 
donnent  le  nom  de  Chamans.  On  retrouve  les  mêmes  ca- 
ractères chez  les  Poyangs  des  Malais,  les  Pages  des  tribus 
de  rAmazone,les  Kalidchas  des  Gallas*,  etc.  Pour  diverses 
peuplades  de  l'Afrique,  notamment  celles  de  la  région  du 
haut  Nil  (Unyoro,  Maddi,  Obbo),  toute  la  religion  se  ré- 
duit à  la  croyance  à  la  puissance  des  sorciers  (Mganga). 

Chez  les  peuples  indo-européens  et  sémitiques,  le  sa- 
cerdoce fut  d'aî)ord  exclusivement  patriarcal.  Le  sacri- 
fice était  offert  au  nom  de  la  famille  par  le  père,  au  nom 
de  la  tribu  par  le  chef  ou  Tancien.  Puis,  quand  les  tribus 
s'agrégèrent  en  une  nation,  le  roi,  le  magistrat  suprême 
sacrifia  au  nom  de  tous.  Mais  le  service  des  dieux  et  des 
autels  finit  par  recevoir  des  ministres  spéciaux,  chargés  de 
ne  jamais  laisser  manquer  d'offrandes  les  divinités,  et  chez 
lesquels  se  conserva  la  tradition  des  rites,  c'est-à-dire  des 
formes  tenues  pour  les  plus  efficaces  dans  le  culte  et 
les  sacrifices.  C'est  ainsi  que  le  corps  sacerdotal  prit  nais- 
sance chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens,  les  Hindous,  les 
Gaulois,  les  Perses,  et  à  certains  égards,  chez  les  Romains, 

1 .  Les  Gallas  ont  en  outre  des  prêtres  ou  loubas. 
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len  Grecs,  les  Grermainë  et  les  Mexicains^  Dépositaires  de 
la  science  théologique  qui  est  la  première  forme  que  pri- 
rent les  notions  scientifiques^  les  prêtres  deyinrent  à  la  fois  • 
les  premiers  instituteurs  des  connaissances  humaines  dont 
ils  se  résenrèrent  plus  particulièrement  la  possession,  et  par 
suite  les  représentants  de  l'autorité  suprême»  L'exerciôe  de 
la  justice  fut  j^acé  entre  leurs  mains ^  parce  que  c'était  au 
nom  du  dieu  qu^elie  était  rendue  et  que,  dans  le  prin- 
cipe, on  recourait  presque  toujours^  pour  découvrir  le  cou- 
pable, à  des  épreuves  superstitieuses,  aux  ordalies;  Té- 
preuve  des  eaux  amères  pour  la  femme  israélite  accusée 
d'adultère  en  était  un  reste.  On  trouve  les  épreuves  judi- 
ciaires chez  les  Germains^  d'où  elles  passèrent  à  la  société 
du  moyen  âge^  chez  diverses  populations  du  Caucase^ 
chez  une  foule  de  peuples  noirs ,  notamment  à  Madagas- 
car, où  s'administre  à  l'accusé  le  fameux  tanghin  (Cerb$ra 
tanghin).  Ces  Considérations  expliquent  pourquoi  Tautorité 
judiciaire  appartenait  aux  lévites,  aux  druides  et  aux  brah- 
manes. Pareil  état  de  choses  se  présente  chez  presque  tous 
les  peuples  barbares,  et  quand  le  christianisme  eut  pé- 
nétré chez  les  populations  germaniques  et  slaves,  le  clergé 
constitua  d'abord  la  caste  savante,  comme  les  prêtres  l'a- 
vaient été  en  Egypte,  en  Perse,  comme  ils  le  sont  encore 
dans  l'Inde.  Aux  dixième  et  onzième  siècles,  le  noiû  de 
clerc  devint  synonyme  de  lettré^  et  la  science  fut  appelée 
clergie.  Mais  sous  cette  forme,  la  science  demeura  asser- 
vie à  la  théologie  et  la  culture  intellectuelle  ne  put  pren- 
dre son  essor  que  quand  la  science,  sous  le  nom  de  philo- 
sophie, eut  conquis  son  indépendance.  Voilà  pourquoi  ce 
fut  en  Grèce  où  la  raison  s'émancipa  de  très-bonne  heure, 
qu'elle  entra  pour  la  première  fois  dans  la  voie  féconde 
qui,  depuis  la  Renaissance,  a  définitivement  assuré  son 
autorité  universelle  et  ses  progrès. 

Chez  les  peuples  soumis  au  régime  théocratique,  le  culte 
joua  un  rôle  considérable  dans  les  institutions.  Les  prê- 
tres, pour  augmenter  l'influence  du  culte  ^  s'attachaient  à 
lui  donner  une  majesté  et  un  éclat  particuliers.  Les  fêtes 
qui,  chez  les  populations  primitives ,  se  réduisaient  à  des 
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réjôtiissatices  bruyante»  ^  à  roccMion  de»  récoltes,  deti 
chaises  ou  de  la  guerre^  à  des  démonstraidons  de  tristesse, 
kprs  du  retour  de  Thiter^-de  joie^  à  Tapparition  du  prin-» 
temps,  furent  transformées  en  pompes  solennelles  et  asso-^ 
ciées  à  une  foule  de  rites  spéciaux.  Ge  que  fit  le  calcul  de» 
ptètres  ehe2  certains  peuples,  le  goût  des  maliifestation» 
publiques  et  des  cérémonies  extérieures  le  produisit  ches 
d'autres*  Tandis  que  chez  les  Hindous  et  les  Égyptiens^  le» 
fêtes  semblent  être  d'institution  sacerdotale,  chez  les  Grrecs 
et  les  Italiotes,  elles  paraissent  nées  du  besoin  de  scène»  ou 
d'images  qui  parlent  aux  yeux.  Tel  est  le  motif  pour  lequel 
les  populations  indo-européennes,  adonnées  à  Tagriculture 
et  doués  d'un  sentiment  plus  artiste,  eurent  en  général  des 
fêtes  religieuses  plus  pompeuses  et  plus  multipliées  que 
les  populations  du  désert,  pourquoi  le  culte  catholique 
garda  surtout  ses  fidèle»  dans  le  Midi  de  l'Europe,  tandis 
que  le  culte  sévère  du  protestantisme  a  trouvé  surtout  ses 
adhérents  dans  le  Nord* 

Le  caractère  du  culte  reflète  aussi  le  genre  de  vie  d'une 
nation,  son  génie  moral  ef  ses  instincts.  Chez  les  peuples 
agriculteurs  de  la  souche  indo-européenne,  on  offrait  de 
préférence  aux  dieux  les  fruits  des  arbres,  les  prémices  de 
la  récolte,  des  libations  de  lait^  de  beurre  fondu,  le  jus  de 
quelque  plante,  par  exemple,  le  soma  chez  les  Hindous,  le 
vin  chez  les  Qrecs.  Les  Chinois,  qui  conservent  l'ancienne 
religion  des  esprits,  leur  rendent  un  culte  aussi  simple^ 
Les  populations  exclusivement  pastorales  pratiquent  plutôt 
les  sacrifides  sanglants;  elles  immolent  en  l'honneur  des 
dieux  des  animaux  de  leurs  troupeaux  ;  parfois  même  ^ 
eomme  les  peuples  anciens  estimaient  la  vertu  du  saori-» 
fiée  à  l'importance  et  à  la  valeur  de  l'offrande ,  c'était  dans 
les  circonstances  solennelles,  un  homme  que  l'on  sacrifiait 
aux  dieux,  un  prisonnier  de  guerre  ou  un  esèlave.  Mais 
les  sacrifices  humains  qui  se  rencontrent  chez  presque  tous 
les  peuples  barbares ,  qui  se  montrent  à  l'origine  chez 
les  Aryas,  les  Grrecs,  les  Latins,  qui  persistaient  chez  les 
Celtes,  et  ensanglantent  encore  aujourd'hui  le  bouddhiste 
birman,  ne  prirent  un  caractère  de  fréquence  et  d'excessive 
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férocité  que  chez  les  populations  nègres  de  la  Guinée ,  chez 
certaines  nations  de  VAmérique,  telles  que  les  Mexicains. 
Cette  atroce  coutume  résiste  rarement  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Elle  disparut  de  fort  bonne  heure  dans  THin- 
doustan  où  Ton  y  substitua  le  sacrifice  du  cheval  au  Pou- 
toucha  medha;  on  n'en  trouve  aucune  trace  en  Egypte  et 
en  Perse.  Des  rites  symboliques  la  rappelèrent  longtemps 
dans  bien  des  cultes.  En  Palestine ,  elle  cesse  avec  Abra- 
ham ;  mais  elle  se  continua  en  Syrie.  Les  sacrifices  d'ani- 
maux ont  été  bien  plus  tenaces,  et  ils  se  maintiennent 
même  chez  les  tribus  qui  ont  embrassé  l'islamisme. 

Presque  tous  les  peuples  ayant  atteint  un  certain  degré 
de  civilisation  consacrent  les  principaux  actes  de  la  vie  ^  le 
mariage,  les  funérailles,  la  naissance,  par  des  cérémonies 
religieuses  qui  participent  du  caractère  général  de  tout  le 
culte.  Graves  et  sévères  chez  les  Sémites,  elles  sont  sen- 
suelles et  dévergondées  chez  les  Syriens,  les  Phéniciens  et 
les  Égyptiens  ;  gracieuses  et  bruyantes  chez  les  Grecs,  elles 
gardent,  chez  les  anciens  Latins,  quelque  chose  de  la  rudesse 
et  de  la  simplicité  des  mœurs  pélasgiques.  Chez  les  popula- 
tions très-sauvages,  aucune  solennité  ne  consacre  d'ordi- 
naire la  naissance  ou  le  mariage.  Un  instinct  propre  à  la 
race  humaine  et  qu'on  assure  exister  aussi  chez  les  élé- 
phants', pousse  l'homme  à  déposer  dans  le  sol  les  restes  de 
ses  semblables.  Ces  instincts  s'associant  au  sentiment  reh- 
gieux  que  réveille  la  mort ,  les  funérailles  sont  presque  uni- 
versellement accompagnées  de  rites  qui  accusent  à  la  fois 
la  douleur  que  provoque  le  trépas  du  parent  ou  de  l'ami,  et 
les  idées  qu'on  se  fait  de  l'autre  vie.  Cette  douleur  se  ma- 
nifeste d'ordinaire  chez  les  peuples  barbares  d'une  façon 
bruyante,  maiç  elle  est  de  courte  durée.  Des  repas  accom- 
pagnent les  funérailles ,  et  sont  célébrés  en  l'honneur  du 
mort  ;  on  s'imagine  même  que  son  âme,  son  esprit  y  prend 
invisiblement  part.  Quant  au  mode  de  sépulture,  il  a  extrê- 


1.  Sir  J.  Emerson  Tennent,  dans  ses  Esquisses  ^histoire  natureUe  de 
Ceylan,  rapporte  que  les  éléphants  enterrent  eux-mêmes  la  dépouille  d« 
leurs  morts. 
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mement  varié,  suivant  les  temps  et  les  pays*;  et  il  est  dif- 
ficile d'y  voir  le  signe  de  telle  ou  telle  race ,  sauf  peut-être 
pour  l'exposition  du  cadavre  sur  des  échafauds  élevés  et  en- 
tourés de  diverses  images  {morai) ,  fort  général  et  presque 
caractéristique  chez  les  Malayo-Polynésiens.  On  voit  paraître 
à  tous  les  âges  et  en  diverses  régions  les  mêmes  modes  de 
sépulture  :  les  peuples  de  souche  aryenne  les  ont  tour  à  tour 
adoptés.  Néanmoins  l'incinération  semble  avoir  été  plus 
spécialement  propre  aux  anciens  Aryas  et  aux  premiers 
Grecs.  L'usage  d'enterrer  les  morts  sans  les  brûler,  carac- 
térise en  Europe  l'âge  de  la  pierre,  tandis  que  l'incinération 
marque  la  seconde  époque  du  bronze.  Les  Perses ,  quoique 
frères  des  Aryas,  avaient  en  horreur  la  combustion  des 
morts,  et  abandonnaient  le  cadavre  aux  bêtes  fauves  et  aux 
oiseaux  de  proie.  L'attitude  repliée  donnée  au  cadavre,  ob- 
servée dans  des  sépultures  de  l'âge  de  la  pierre,  notamment  à 
Aurignac  (Haute-Garonne) ,  s'est  retrouvée  dans  d'antiques 
tombeaux  de  la  Scandinavie ,  de  l'Algérie ,  s'observe  chez 
ceux  des  anciens  Péruviens,  et  est  encore  en  usage  à  For- 
mose  et  chez  certaines  tribus  indiennes ,  par  exemple ,  les 
Guaranos  du  delta  de  l'Orénoque.  L'habitude  de  déposer  les 
morts  dans  les  cavernes  qui  appartenait  aux  premiers  Hé- 
breux, persiste  chez  divers  peuples,  polynésiens.  Aux  Sand- 
wich, on  plaçait  les  morts  dans  des  cavernes,  après  les 
avoir  enveloppés  d'une  étoffe  faite  d'écorce,  et  on  leur  don- 
nait unô  position  accroupie.  Certaines  tribus  déposent  les 
morts  dans  des  troncs  c|^usés;  un  plus  grand  nombre  les 
enterrent  ;sous  des  tertres,  des  amas  de  pierres,  des  pierres 
ayant  la  forme  de  colonne  {menhirs)^  ou  de  table  (dolmens); 
aucun  de  ces  usages  n'appartient  exclusivement  à  une  race 
déterminée. 

Les  fêtes  des  nègres  de  l'Afrique,  surtout  de  ceux  du 
Haut  Nil  blanc,  de  la  Guinée  et  de  la  Sénégambie,  présen- 
tent un  caractère  orgiastique  et  mystérieux  très-particu- 
lier. Loin  d'être,  comme  les  fêtes  chrétiennes,  le  partage 
de  tous,  les  grandes  fêtes  des  noirs  sont  des  cérémonies 
nocturnes,  où  l'on  accomplit  des  rites  bizarres  et  repous- 
sants ,  où  l'on  se  livre  à  toutes  les  extravagances  qu'inspire 


eO«  CHAPITRE  IX* 

une  frénésie  provoquée  par  des  boissone  excitantes  <  Ces 
rites  orgiastiques,  transportés  sous  le  nom  de  vaudou  par  les 
nègres  esclaves  jusque  dans  les  Antilles,  se  retrouvent  aussi 
ehe<  diverses  peuplades  des  deux  Amériques  et  de  la  Poly- 
nésie, mais  avec  un  caractère  moins  désordonné;  il»  appa- 
raissent chez  les  Qrecs  dans  le  culte  de  Dionysos^  et  sem*- 
blent  être  le  point  de  départ  de  ces  cérémonies  secrètes  ou 
mystères,  réservés  seulement  aux  initiés^  et  qu'on  trouve  en 
ÎSgypte  comme  dans  la  Grèee  et  l'Italie,  ou  ils  dataient  de 
répoque  pélasgique. 

La  danse,  qui  n'est  plus  pour  leii  peuples  civilisée  qu'un 
divertissement  frivole,  avait,  au  contraire^  dans  les  premiers 
âges,  un  caractère  sérieux  et  une  importance  extrême  qai 
la  firent  rattacher  au  culte  des  dieux.  On  voit  en  effet  des 
danses  dans  les  cérémonies  religieuses  de  presque  tous 
les  peuples  primitifs.  Ge  sont  des  danses  au  son  de  tam- 
bours et  de  divers  instruments  de  musique  fort  grossiers, 
qui  constituent  le  fond  de  ces  fêtes  Religieuses  des  Peaux-» 
Rouges ,  associées  à  des  rites  magiques ,  et  que  les  colons 
canadiens  baptisèrent  du  nom  de  fîie^  de  médecine.  Toutes 
les  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  préludaient  à 
la  guerre  et  aux  chasses,  par  des  danses  commémoratives 
que  l'on  retrouve  aussi  chez  divers  peuples  nègres,  et  qui 
en  figuraient  les  principalee  phases.  Les  Australiens  n'a- 
yaient  point  de  danses  de  guerre  proprement  dites ,  mais 
des  scènes  mimiques^  où  étaient  représentés  les  moi:rvements 
et  les  actions  des  animaux ,  les  aventures  de  pèche  et  de 
ehasse ,  les  épisodes  amoureux.  Chez  les  Grecs  ^  les  danses 
et  les  exercices  gymniques,  qui  avaient  également  pour  ob- 
jet de  développer  la  fdree  et  l'agilité,  présentaient  un  carac- 
tère sacré  et  se  mêlaient  aux  cérémonies  les  plus  augustes. 
Les  Ibères  étaient  célèbres  par  leurs  danses  nationales  (trt- 
pudia)  qu'ils  exécutaient  lors  des  funérailles,  et  dont  les 
danses  espagnoles  qui  prennent  place  parfois  dans  les  pro- 
eessions  teligieuseii^  ^  sont  tin  reste  traditionnel.  La  nature 
des  danses  varie  suivant  les  populations  et  les  races  ^  et, 
pour  ce  motif,  elles  ont  une  véritable  valeur  ethnologique; 
il  en  est  de  même  de  la  musique^  qui  s'aUie  presque  con- 
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fltaiàment  Aun  ëxerciced  chorégraphiques,  qui  en  entmient 
la  cadenée  et  en  règk  le  mouvement.  Les  progrès  àé  cet 
art  ont  suivi  en  quelque  sorte  ceux  du  culte.  Bruyante  et 
désordonnée ,  discordante  et  bisàrre ,  exécutée  suf  des  in- 
«trutnents  grossiers  che^  les  populations  barbares ,  la  mu-^ 
flique  prit  un  caractère  harmonieux,  voluptueux  même  che2 
les  Qrecs,  sévère  et  profondément  religieux  chez  les  Hébreux  ; 
et  elle  aboutit  chez  les  peuples  modernes  dé  TËurope^  à  Ces 
compositions  savantes  qui  prêtent  aux  solennités  du  culte 
la  grandeur  de  leur  effet  et  Téclat  dé  leurs  symphonies* 

Chez  les  peuples  sauvages  et  enfants  les  images  des  dieux 
0e  distinguent  à  peine  des  fétiches  ;  ce  ne  sont  que  d'in->- 
formes  pièces  de  bois,  des  pierres  grossièrement  taillées^ 
des  ébauches  de  figures.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  bityle4  des  Phéniciens,  la  plupart  des  aoana  de  la  Grrèce» 
les  kérémet  des  Tchouvaches,  des  Mordvines  et  de»  Tché* 
rémisses,  les  compats  des  anciens  Péruviens.  Ohez  les  Hin- 
dous ,  les  Assyriens ,  les  Égyptiens ,  les  Hellènes ,  les  si-»- 
mulacres  devinrent  des  statues  où  les  traits  de  la  figure 
humaine^  les  formes  des  animaux  étaient  agrandis,  embellis^ 
idéalisés.  Mais  ehe2  les  peuples  monothéistes  ou  d'un  spi« 
ritualisme  plus  décidé,  tels  que  les  Hébreux,  les  Perses  et 
les  Arabes,  l'esprit  religieux  se  refusa  à  vénérer  de  pareilles 
images  et  il  chercha  dans  le  feu  qui  brille  au  ciel  ou  s'al-^ 
lume  sur  l'autel,  comme  dans  le  plus  subtil  des  éléments^ 
l'emblème  de  la  divinité. 

H  y  a  donc  dans  chaque  religion  un  principe  qui  tient 
à  la  race ,  aU  génie  du  peuple ,  c'est-à-dire  aux  premières 
impressions  qu'il  a  reçues  de  là  nature  du  sol  et  du  cli- 
mat; il  y  a  aussi  un  principe  qui  s'épure  avec  le  progrès 
dooial;  l'un  imprime  au  culte  sa  forme  extérieure,  l'autre 
modifie  les  croyances.  Ce  mélange  nous  explique  le  caractère 
et  le  développement  des  grandes  religions  du  monde.  Dans 
le  bouddhisme,  il  finit  par  s'opérer  une  alliance  entre  le 
génie  métaphysique  et  subtil  qui  est  propre  aux  Hindous 
et  l'anthropomorphisme,  le  fétichisme  superstitieux  des 
populations  de  souche  dravidienne  ou  tibétaines  La  pra^ 
tique  du  christianisme  n'a  pas  partout  le  même  caractère 
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spiritualiste.  L'islamisme  des  nègres  du  Soudan  et  de  la 
Sénégambie,  féticliistes  par  nature,  se  réduit  à  la  foi  en  des 
talismans  composés  avec  des  versets  du  Coran.  Le  mara- 
bout redevient  parmi  eux  ce  qu'était  le  prêtre  sorcier.  Chez 
les  Mongols,  le  bouddhisme  descend  des  hauteurs  de  la 
métaphysique  subtile  qui  Tenveloppe  à  sa  naissance,  pour 
ne  plus  être  qu'un  chamanisme  déguisé.  Chez  les  Persans 
schiites,  T adoration  d'Ali,  celle  des  sept  imans,  le  culte 
des  saints  ont  transformé  le  monothéisme  islamique  en  un 
polythéisme  pratique,  où  reparaissent  tous  les  traits  du  maz- 
déisme, que  la  religion  de  Mahomet  croyait  avoir  anéanti. 
En  Chine,  une  fois  que  les  Hindous  eurent  cessé  d'envoyer 
des  missionnaires  du  bouddhisme,  la  religion  de  Çakya- 
Mouni  tomba  peu  à  peu,  entre  les  mains  des  Tao-ssé,  au 
niveau  de  Tadoration  des  esprits^  qui  constituait  la  religion 
nationale  et  primitive  du  pays. 

Ainsi,  de  même  que  les  races  aborigènes  reprennent  sou- 
vent peu  à  peu  sur  celles  qui  avaient  conquis  le  sol,  une 
influence  à  la  fois  morale  et  physique  pouvant  déterminer, 
quand  les  conquérants  sont  peu  nombreux,  l'absorption  de 
race  envahissante  par  la  race  primitive  ;  de  même  les  an- 
ciennes religions,  un  moment  vaincues  et  proscrites  par  une 
•  religion  supérieure,  pour  peu  que  celle-ci  suspende  son  action, 
reprennent  sur  les  imaginations,  et  dans  les  croyances,  une 
influence  qu'on  aurait  pu  croire  à  jamais  efi'acée.  Dans  le 
type  des  nations  croisées,  on  saisit  des  linéaments  de  la 
race  primitive  ;  et  quand  celle-ci  constitue  la  majorité,  si  de 
nouvelles  émigrations  ne  viennent  pas  verser  de  temps  en 
temps  du  sang  étranger  chez  le  peuple  métis,  Tancien  type 
ne  tarde  pas  à  reparaître  presque  avec  toute  sa  pureté  ;  de 
même,  si  l'influence  européenne  ne  se  fait  pas  constamment 
sentir  sur  les  populations  barbares  converties  au  christia- 
nisme ,  la  religion  nationale  que  l'Évangile  avait  chassée, 
reparaît,  comme  cela  a  lieu  en  Abyssinie,  sous  une  forme 
plus  ou  moins  déguisée. 

Ce  phénomène  tient  à  ce  qu  une  religion  n^est  pas  seule- 
ment un  ensemble  de  croyances  et  de  cérémonies  ;  c'est  en- 
core une  doctrine ,  et  toute  doctrine  exige ,  pour  être  corn- 
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prise,  un  certain  degré  de  culture  et  de  force  intellectuelles. 
Les  langues  les  plus  vigoureusement  conçues  et  les  plus 
richement  douées  se  sont  réduites,  chez  les  populations 
plongées  dans  la  barbarie ,  à  des  idiomes  d^une   grande 

fiauvreté.  Les  formes  grammaticales  avaient  beau  subsister, 
'intelligence  n'était  plus  là  pour  leur  donner  la  vie.  Les 
religions  nous  font  assister  au  même  spectacle  ;  elles  ont 
beau  porter  avec  elles  des  formes  qui  en  dénotent  la  puis- 
sance et  la  profondeur,  ces  formes  ne  peuvent  les  préserver 
de  Fabâtardissement  et  de  la  corruption,  quand  les  intelli- 
gences sont  incapables  de  pénétrer  leur  doctrine  et  de  s'en 
approprier  le  véritable  esprit. 


CHAPITRE  X. 

CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  ET  DE  LA  SOCIETE. 

Le  mariage.  —  L'autorité  paternelle.  —  La  tribu.  —  L'esclavage. 
Formes  de  gouvernements. 

I«e  marlase. 

L'homme  est,  par  sa  nature,  un  être  sociable  ;  autrement 
dit,  il  lui  est  nécessaire  de  vivre  réuni  à  des  individus 
semblables  à  lui.  Ses  instincts,  ses  besoins  de  toutes  sortes, 
ne  sauraient  être  satisfaits ,  s'il  n'échangeait  pas  avec  d'au- 
tres hommes  des  services,  comme  il  échange  ses  idées  avec 
eux  par  la  parole.  Gicéron,  parlant  du  besoin  impérieux 
qu'éprouve  notre  espèce  de  vivre  en  société,  s'exprime 
ainsi  :  «  Cette  vérité  serait  surtout  mise  en  lumière,  si 
quelque  dieu  enlevait  un  homme  du  milieu  de  ses  sem- 
blables et  le  plaçait  dans  quelque  désert ,  où ,  lui  fournis- 
sant en  abondance  tout  ce  que  la  nature  peut  désirer,  il 
lui  refusait  absolument  le  moyen  et  l'espérance  de  voir  ja- 
mais personne.  Quelle  est  l'âme  de  fer  qui  pourrait  à  ce 
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prii  supporter  U  vie,  et  daps  cette  affreuae  «plitude  trouver 
eqcore  quelque  cb^me  k  h  jouissance  de  tous  les  plaisirs? 
Uue  chose  bien  vraie ,  o'est  ce  que  disait  souvent  Arohytaa 
de  Tarante  :  Que  si  quelqu'un  montait  au  ciel ,  que  de  li^ 
il  contemplât  le  spectacle  du  monde  et  la  beauté  des  astres, 
il  ne  serait  que  faiblement  touché  de  toutes  ces  merveilles 
qui  l'eussent  jeté  dans  le  ravissement  s'il  eût  eu  quelqu'un 
à  qui  les  raconter.  Ainsi  la  nature  de  l'homme  répugne  à 
la  solitude  et  semble  chercher  toujours  uo  support;  elle  en 
trouve  un  bien  doux  dans  l'amitié,  » 

L'homme  est  d*ailleurs  organisé  physiquement  pour  vi-^ 
vre  en  société  ;  il  n'est  pas  pourvu  d'armes  naturelles  qui 
lui  permettent  de  se  défendre,  et  on  doit  remarquer  que 
presque  tous  les  animaux  faibles,  tous  ceux  qui  ne  trouvent 
point,  dans  leurs  dents  et  leurs  griffes,  un  puissant  moyen 
de  résister  à  leurs  ennemis ,  vivent  en  troupes.  Ds  se  pla- 
cent sous  la  conduite  d'un  vieux  mâle  auquel  les  autres 
obéissent  et  qui  donne  le  signal  du  danger.  C'est  ce  que 
l'on  observe  notamment  chez  les  ruiïiinants,  les  cachalots, 
les  gallinacés.  D'un  autre  côté ,  il  est  à  noter  que  les  ani- 
maux les  plus  rapprochés  de  l'homme  par  TinteUigence,  les 
singes ,  les  éléphants ,  vivent  comme  lui  en  société  ou  pré- 
sentent au  moins  des  instincts  de  sociabilité  bien  marqués. 
Le  chien,  dont 'l'intelligence  nous  charme  et  nous  étonne, 
éprouve  un  tel  besoin  de  société,  que  plutôt  que  de  rester 
sans  relations ,  il  se  lie  avec  des  individus  d'espèces  diffé- 
rentes ,  surtout  s'il  a  été  élevé  près  d'eux.  Nulle  part, 
l'homme  le  plus  sauvage  n'a  été  rencontré  dans  un  état 
complet  d'isolement.  Partout  il  est  groupé ,  au  moins  par 
petites  tribus,  par  peuplades,  par  hordes  ;  et  le  point  de  dé- 
part, la  base  de  ces  tribus,  de  ces  peuplades,  de  ces  hor- 
des ,  c'est  la  famille.  L'homme  trouve  déjà  dans  sa  femme 
et  ses  enfants  une  première  satisfaction  de  son  instinct  de 
sociabilité  ;  les  famÛles  s'agrègent  entre  elles,  et  voilà  com- 
ment naissent  les  sociétés  primitives. 

L'homme,  à  l'origine,  en  agissait  sans  doute  comme  les 
animaux  herbivores  qui  se  livrent  de  rudes  combats  pour 
leurs  amoursi   C'est  le  plus  fort  qui  obtient  la  femelle  ; 
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lutle  à  eerUius  égard»  utile ,  puisque  ce  sont  ainsi  las  plua 
vigoureux  qui  perpétuent  la  race.  Ce  mode  d'hymen  dispsn 
rut  lorsque  l'homme,  sorti  de  Tétat  le  plus  sauvage,  eii| 
appris  à  refréner  ses  appétits  brutaux  ;  mais  hien  des  trace§ 
se  sont  conservées  ebes  les  populations  barbares  du  temps 
où  la  femme  n'était  obtenue  que  par  la  violence.  I^'usagQ 
des  Tcherkesses  veut  qu'une  fois  Thymen  oouclu,  l'époux 
enlève  mystérieusement  sa  fiancée,  et  que  pelle-ci  y  ppposq 
la  résistance  la  plus  énergique.  Chez  les  diverses  tribus 
des  bords  de  l'Amaï^one,  plaoées  à  un  des  derniers  degrés 
de  l'échelle  de  la  civilisation ,  l'homme  prend  de  fore^  s4 
future,  ou  s'il  ne  le  fait  pas  réellement,  il  feint  d'en  9||[ip 
ainsi.  Chex  plusieurs  peuplades  australiennes,  jadis  le  jeune 
homme  qui  voulait  se  marier,  devait  enlever  une  fille  d'un§ 
tribu  voisine  ;  un  combat  simulé  avait  lieu  entre  Iqs  deux 
tribus  et  la  fille  restait  au  ravisseur.  Chez  les  sauvage§  des 
rives  du  Mackenzie^  lei»  hommes  peuvent  céder  leur  épousa; 
mais  la  vente  n'est  opérée  qu'après  une  lutte  entre  le  ven^ 
deur  et  l'acheteur,  et  c'est  seulement,  si  ce  dernier  a  la  su-^ 
périorité  de  la  force,  qu'il  peut  réclamer  la  femme.  Ghe?  les 
Wanikas,  peuple  de  l'Afrique  orientale,  le  fiancé,  après  avoir 
offert  aux  parents  de  sa  future  des  présents  considérables, 
doit  s'emparer  par  force  de  oellB-oi.  Dans  les  climats  où 
l'ardeur  du  tempérament  n'était  pas  assea  précoce  pour  de« 
vancer  l'âge  de  la  majorité  naturelle,  et  où  l'emploi  de  la 
violence  commençait  à  disparaître ,  les  futurs  consultaient 
simplement  leurs  sympathies,  ainsi  que  cela  avait  liau  ehea 
la  plupart  des  tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  lie  consente» 
ment  des  partie»  suffisait  pour  constituer  le  mariage.  Mais 
chez  le  plus  grand  nombre ,  les  parents  intervenaient.  Ils 
sentaient  en  effet  le  besoin  de  protéger  leur  fille  contre  des 
violences  auxquelles  elle  eût  été  sans  cela  exposée.  Des 
conventions,  des  usages  réglant  les  unions,  durent  en  con-r 
séquence  intervenir  de  bonne  heure.  La  femme  étant  la 
propriété  du  mari ,  puisqu'elle  est  la  plus  faible  et  que  les 
plus  faibles  tombent  naturellement  sous  la  loi  des  plus  forts, 
le  mari  dut  veiller  à  ce  que  sa  propriété  ne  lui  fût  pas  en- 
levée. Aussi,  quoique  la  fidélité  dans  le  mariage  soit  fré« 
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quemment  enfreinte ,  même  chez  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés, la  polyandrie  ne  s  est  rencontrée  que  chez  les  tribus 
les  plus  barbares,  par  exemple,  chez  les  Na%rs  du  Malabar, 
les  Khassias  de  TAssam,  les  Todas  des  Nilgherries.  La 
communauté  des  femmes  existait  chez  les  Agathyrses  et 
les  Massagètes ,  selon  Hérodote  ;  chez  les  Troglodytes  no- 
mades, au  dire  de  Strabon  et  ;de  Diôdore  ;  chez  les  Ga- 
ramantes,  d'après  Aristote;  'chez  les  Limymiens,  suivant 
Nicolas  de  Damas;  chez  les  Bretons,  d'après  César.  Les 
géographes  chinois  ont  rapporté  le  même  fait  des  Bolors. 
Lycurgue  l'introduisit  à  Sparte,  dans  la  fausse  idée  qu'il 
accroîtrait  ainsi  le  nombre  des  naissances,  et  quand  ce  scan- 
dale eut  disparu,  les  veuves  continuèrent  à  se  prostituer.  La 
prostitution  s^observe  sans  doute  dans  les  pays  les  plus  ci- 
vilisés ,  mais  partout  où  le  christianisme ,  Tislamisme ,  le 
bouddhisme  ont  répandu  leurs  lumières,  elle  est  notée  d'in- 
famie et  ne  constitue  qu'une  exception.  Elle  a  été  parfois, 
comme  chez  les  Babyloniens  et  les  Lydiens,  consacrée  par 
le  culte;  elle  fut  alors  la  conséquence  d'une  dépravation 
morale,  non  l'effet  des  besoins  sociaux.  C'est  que  la  po- 
lyandrie est  contraire  au  bon  ordre  social;  elle  ne  permet 
pas  aux  enfants  de  connaître  leur  père ,  et  les  prive  ainsi 
de  leur  protecteur  naturel.  De  plus ,  loin  d'être  favorable  à 
la  génération ,  la  polyandrie  y  nuit.  Quant  à  la  polygamie, 
sans  être  aussi  formellement  en  désaccord  avec  les  lois  na- 
turelles ,  elle  semble  y  être  beaucoup  moins  conforme  que 
la  monogamie.  Chez  les  peuples  vraiment  civilisés,  cet  usage 
a  disparu,  et  chez  ceux  où  l'on  peut  prendre  plusieurs  fem- 
mes, il  n'y  a  guère  que  les  chefs,  les  gens  riches,  qui  usent 
de  ce  droit.  Cela  tient  à  ce  que  la  possession  des  femmes 
est  plutôt  considérée  comme  un  luxe,  comme  une  marque 
de  puissance,  que  comme  une  institution  utile  à  la  société. 
En  beaucoup  de  contrées  la  monogamie  s'est  montrée  de 
très-bonne  heure.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
étaient  presque  tous  monogames;  il  en  fut  de  même  des 
Chichimèques  et  des  Chinois ,  à  l'époque  la  plus  ancienne. 
Chez  les  tribus  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud,  le  nombre 
des  femmes  n'est  pas  fixe,  et  varie  en  raison  des  ressources 
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de  chacun.  Mais  le  plus  grand  nombre  se  contente  d'une 
femme.  En  Orient,  où  la  polygamie  est  répandue  et  où  les 
traditions  la  font  remonter  jusqu'à  Tépoqpie  antédilu- 
vienne ,  les  harems  sont  le  résultat  4'un  abus  de  la  puis- 
sance de  l'homme,  qui  ne  voit  dans  la  femme  que  l'instru- 
ment de  ses  plaisirs.  Les  rois  de  Perse  avaient,  comme 
Salomon,  et  comme  aujourd'hui  encore  les  sultans,  une 
multitude  d'épouses  et  de  concubines.  Chez  les  Juifs,  dont 
la  société  présenta  un  caractère  moral  supérieur  à  celui  des 
autres  peuples  de  l'Orient,  la  polygamie  devint  de  plus 
en  plus  rare  et  n'exista  plus  guère  que  pour  les  grands*. 
Du  moment  qu'un  grand  nombre  d'épouses  est,  non  le 
moyen  de  satisfaire  le  besoin  qu'un  homme  a  d'une  com- 
pagne, mais  un  titre  de  puissance ,  une  preuve  d'opulence, 
de  richesse,  les  femmes  se  trouvent  bientôt  confisquées  au 
profit  d'un  mari  qui  les  connaît  à  peine.  A  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  le  chef  devait  avoir  plusieurs  femmes ,  et  un  cer- 
tain nombre  étaient  déclarées  tabou^  c'est-à-dire  inviolables, 
consacrées  ;  nul  ne  pouvait  s'en  approcher,  même  quand  ce 
chef  n'entretenait  avec  celles-ci  aucune  relation.  Les  lois 
d'Aschanti  accordaient  au  roi  3333  épouses ,  nombre  re- 
gardé comme  mystérieux;  elles  étaient  tenues  sévèrement 
séquestrées,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  plus  de  6  qui  cohabi- 
tassent avec  le  roi.  Le  principe  qui  faisait,  chez  les  nègres 
de  la  Guinée,  de  la  femme  une  pure  propriété,  explique 
comment  il  était  loisible  au  roi  d'Aschanti  de  donner  en 
cadeau  quelques-unes  de  ses  épouses  à  ceux  qui  s'étaient 
distingués  dans  le  combat ,  sauf  à  compléter  ensuite  le 
nombre  sacramentel.  Au  Dahomey,  le  roi  a  1000  épouses, 
les  nobles  100  et  les  autres  sujets  10;  il  n'est  permis  à  per- 
sonne de  voir  les  femmes  du  roi ,  et  lorsqu'une  d'elles  sort 
en  public,  une  cloche  annonce  son  passage,  afin  que  cha- 
cun détourne  la  tête. 

1.  La  polygamie  n'a  pas  été  pourtant  complètement  abolie  chez  les 
Juifs,  et  le  code  rabbinique  porte  encore  :  «  L*homnie  peut  avoir  plu- 
sieurs femmes  en  même  temps,  mais  à  la  condition  de  pourvoir  à  leur 
nourriture.  »  Voy.  Sautayra  et  Charleville,  Code  rabbinique j  p.  41 
(Alger,  1868).  En  Orient,  elle  se  produit  parfois  chez  les  Israélites. 

LA  TERRE  ET  L'hOMME.  39 


610  .  CHAPITRE  X. 

La  polygamie,  portée  à  ce  degré,  tient  surtout  à  ce  que, 
par  suite  de  Tabrutisseaient  des  mœurs,  la  femme  n'est 
que  Tesclaye  de  Thomme.  Chez  les  indigènes  de  rAustra-< 
Ue,  les  insulaires  des  Fidji  et  diverses  tribus  nègres  de 
r Afrique  centrale  et  australe,  l'épouse  est  considérée  comme 
la  propriété  absolue  du  mari,  qui, peut  Téchanger,  la  prem- 
ier, la  donner  selon  son  caprice.  Chez  diverses  tribus  nègres 
de  l'Afrique  orientale,  Tépoux  offre  temporairement  une  de 
ses  femmes  à  l'hôte  qu'il  veut  honorer,  et  l'on  a  observé 
un  usage  aussi  singulier  chez  certaines  peuplades  des  con- 
trées boréales  de  l'Ancien  Monde.  Dans  le  dialecte  des  in- 
digènes de  TAustralie  méridionale ,  il  n'y  a  de  mot  pour 
exprimer  le  nom  d'époux  que  celui  de  martanya,  c'est-à- 
dire  propriétaire  d'une  femme.  Chez  les  noirs,  en  effet,  la 
femme  est  obligée  de  travailler  constamment  pour  l'homme, 
et  sa  condition  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  celle  de  nos 
animaux  domestiques.  Un  fait  à  remarquer,  c'est  que  parmi 
les  Gafres  et  les  sauvages  de  l'Amazone,  comme  chez  les 
Mormons,  les  femmes  unies  à  un  même  mari,  vivent  en 
bonne  harmonie,  et  leurs  enfants  pareillement.  Au  contraire, 
dans  les  pays  plus  civilisés,  comme  en  Perse,  en  Turquie, 
chez  les  Arabes,  la  jalousie  est  généralement  très-grande 
entre  femmes  du  même  mari,  et  des  haines  implacables 
divisent  les  enfants  de  différents  lits. 

Le  climat  contribue  aussi  à  maintenir  la  polygamie.  Sous 
un  soleil  ardent,  la  passion  des  femmes  est  plus  impétueuse 
et  fait  naître  la  jalousie,  qui  amène  leur  séquestration.  Une 
fois  qu'elle  a  perdu  sa  liberté,  la  femme  est  plus  près 
d'être  une  esclave  qu'une  compagne.  Aussi  voyons-nous 
que  tandis  qu'en  Perse,  en  Assyrie,  en  Palestine,  la  po- 
lygamie remonte  à  une  haute  antiquité,  en  Europe,  elle 
ne  s'est  jamais  introduite.  Dès  les  temps  homériques,  les 
Grecs  n'avaient  qu'une  femme.  Les  Germains  et  les  Gau- 
lois, tout  barbares  qu'ils  fussent,  n'étaient  pourtant  point 
polygames.  A  Rome,  la  monogamie  a  été,  dès  Porîgine,  le 
principe  et  l'essence  du  mariage.  Chez  certains  peuples 
monogames,  l'usage  des  concubines  ou  la  facilité  de  la 
répudiation,  venait  toutefois   tempérer  la  rigueur  que  la 


LA  FAMILLE  ET  LA  SOCIÉTÉ.  611 

passion  trouvait  à  la  défense  d'entretenir  plusieurs  épou- 
ses. Chez  les  Germains,  par  exemple,  qui  ne  prenaient 
qu'une  femme,  le  lien  du  mariage  se  rompait  avec  une  ex- 
trême facilité.  Il  en  est  encore  de  même  chez  une  foule  de 
populations  sauvages  ou  peu  avancées  en  civilisation,  telles 
que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  L'usage  des  con* 
cubines  ramène,  sous  des  formes  déguisées,  la  polygamie  ; 
mais  cette  polygamie  est  toujours  accidentelle,  et  celui  . 
qui  prend  une  concubine,  n'est  souvent  en  réalité  qu'un 
mari  divorcé,  qui  laisse  son  ancienne  épouse  demeurer  sous 
son  toit.  Les  Germains,  qui  se  montraient  peu  sévères  sur 
le  chapitre  du  concubinage,  ne  confondirent  jamais  ce- 
pendant la  concubine  avec  la  femme  légitime.  La  pre- 
mière, au  lieu  de  passer  sous  l'autorité  du  mari,  restait 
sous  la  garde  de  son  père  et  de  ses  propres  parents,  ainsi 
que  les  enfants  nés  de  son  commerce  illégitime.  A  Rome, 
le  concubinage  ne  porta  jamais  atteinte  au  principe  de  la 
monogamie.  Il  y  était  expressément  défendu  d'avoir  une 
femme  et  une  concubine  à  la  fois  et  d'entretenir  plusieurs 
concubines  ;  c*était  alors,  non  le  concubinage,  mais  le  con- 
cubinal^  sorte  d'union  morganatique.  Les  répudiations 
avaient  été  de  même  limitées  chez  les  Romains  a  certains 
cas  exceptionnels.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  Orientaux 
que  le  concubinage  a  pris  un  développement  d'autant  plus 
honteux  que  la  polygamie  y  est  autorisée. 

Chez  les  peuples  qui  attachent  la  plus  grande  impor- 
tance à  ne  pas  mourir  sans  descendants  mâles,  le  désir 
d'avoir  une  postérité  entretient ,  du  reste ,  la  fréquence  des 
divorces  et  du  concubinage.  En  Judée,  cette  préoccupation 
ramena  la  bigamie,  la  polygamie,  à  une  époque  où  elle 
n'était  plus  dans  les  mœurs.  Chez  les  Hébreux  et  chez  une 
foule  de  nations  civilisées,  la  stérilité  de  la  femme  était 
réputée  une  cause  légitime  de  répudiation.  La  traite  des 
esclaves  a  singulièrement  contribué  à  l'extension  du  con- 
cubinage; l'esclavage,  surtout  tel  qu'il  est  constitué  dans 
lAmérique,  en  devient  fréquemment  la  source. 

Au  régime  du  rapt,  de  la  force  brutale  succéda  un  ré- 
gime plus  régulier  pour  le  mariage,  celui  qui  est  marqué 
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par  rintervention  de  la  famille.  Mais  cette  intervention  n*a 
été  le  plus  souvent  chez  les  peuples  barbares,  qu*un  moyen 
pour  les  parents  de  s'assurer  un  profit;  ils  vendaient  leur 
fille  à  celui  qui  voulait  Tépouser  ;  Thymen  n'était,  en  réa- 
lité, qu'une  vente.  L'homme  achetait  sa  femme,  et  traitée 
presque  comme  une  chose,  celle-ci  passait  du  pouvoir  des 
parents,  ou  plutôt  du  père,  sous  celui  de  Tépoux.  C'est  ce 
qui  se  pratique  encore  chez  diverses  nations  barbares,  par 
exemple,  chez  les  Lepchas  du  Sikkim ,  les  Gafres  Ama- 
zoulous.  Cihèz  ces  derniers,  il  suffît  au  futur  de  donner 
quelques  vaches  pour  avoir  une  femme.  A  Sumatra,  tout 
homme  qui  se  marie  doit  payer  aux  parents  de  l'épouse  le 
djoudjour  ou  prix  de  la  fille.  C'est  là  une  dette  sacrée,  et 
si  le  mari  ne  l'a  point  acquittée  ou  en  a  dépensé  le  mon- 
tant, ses  enfants  en  restent  grevés  après  sa  mort;  faute 
d'avoir  payé  la  somme  voulue,  le  mari  peut  même  devenir 
le  serf  des  parents  de  sa  femme.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
le  consentement  des  plus  proches  parents  suffisait  jadis  à 
qui  voulait  se  marier  ;  l'époux  n'avait  point  à  s'occuper  des 
dispositions  de  la  future  ;  il  devait  simplement  faire  les  ca- 
deaux d'usage  aux  parents ,  après  quoi  il  pouvait  emmener 
sa  compagne.  Chez  plusieurs  peuplades  sauvages,  notam- 
ment chez  les  indigènes  de  l'Australie,  on  voit  les  parents, 
pressés  de  jouir  du  produit  de  la  vente  de  leurs  enfants, 
les  fiancer  dans  un  âge  encore  tendre,  c'est-à-dire  vendre 
à  l'époux  futur  la  jeune  fille  qui  n'est  point  nubile.  D'au- 
tres fois,  la  vente  de  la  femme  s'opère  par  un  échange;  par 
exemple,  dans  certaines  tribus  australiennes,  le  chef  de  fa- 
mille troque  ses  filles,  ses  nièces  ou  ses  sœurs  contre  des 
femmes  destinées  à  ses  fils. 

On  retrouve  dans  l'antiquité  cet  achat  de  la  femme,  qui 
fut  l'origine  dii  mariage.  Chez  les  Hébreux,  au  temps  des 
patriarches,  l'époux  payait  au  père  le  mohar  ou  prix  de  sa 
fille.  Moïse  a  consacré  cet  usage.  Le  prix,  fixé  par  la  loi  en 
certaines  circonstances ,  une  fois  acquitté,  les  jeunes  gens 
étfiient  considérés  comme  légalement  mariés,  quoique  la  cé- 
lébration du  mariage  n'eût  lieu  que  plus  tard.  Aussi  la 
femme  continuait-elle  d'être  considérée  comme  la  propriété 
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du  mari.  Chez  les  Arabes  du  désert,  la  veuve  faisait  en  . 
quelque  sorte  partie  de  l'héritage  du  défunt.  De  là,  avant 
Tislamisme,  des  unions  entre  beaux-fils  et  belles-mères. 
L'usage  du  lévirat  chez  les  Hébreux  était  un  vestige  de  cou- 
tumes analogues. 

A  Rome,  le  mari  acquérait  la  puissance  sur  sa  femme 
par  la  coemptiOj  c'est-à-dire  Y  achats  comme  par  Yusus  ou 
la  possession  d'une  année.  En  Germanie,  l'achat  de  la 
femme  subsista  longtemps  dans  sa  crudité  primitive,  ainsi 
que  le  montre  la  loi  saxonne.  Mais,  avec  le  progrès  des 
mœurs,  le  consentement  de  Tépouse  devint  nécessaire;  la 
loi  des  Visigoths  l'exigea,  et  les  arrhes,  espèce  de  prix  des 
fiançailles,  remplacèrent  Tachât  pur  et  simple,  dont  ils 
rappelaient  cependant  Tusage.  Chez  les  Francs,  on  payait, 
dans  l'origine ,  aux  parents  de  la  mariée,  un  prix  que  ceux- 
ci  partageaient  entre  eux  et  même  avec  la  fiancée  ;  mais  ce 
prix  finit  par  être  exclusivement  attribué  à  T épouse,  et 
constitua  un  véritable  douaire  ;  ce  qui  se  produisit  aussi  chez 
d'autres  peuples  germains.  Le  prix  que  payait  le  mari,  ou  , 
mundium^  ne  fut  plus  regardé  que  comme  un  acte  de  do- 
nation. D'autre  part,  le  progrès  des  mœurs  assurant  à  l'é- 
pouse une  existence  plus  douce,  le  futur  put  exiger  des 
parents  des  présents  oii  une  somme,  destinée  à  l'aider  à 
soutenir  sa  femme  et  ses  enfants.  De  là,  l'usage  de  la  dot, 
répandu  déjà  chez  les  Grecs  au  temps  d'Homère,  et  qui 
s'introduisit  de  bonne  heure  chez  les  Latins.  A  cette  épo- 
que, le  mari  ne  devenait  pas  propriétaire  de  la  dot,  et  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  la  femme,  son  père  et  ses  pa- 
rents avaient  droit  de  répétition,  à  la  dissolution  du  ma- 
riage. L'homme  étant  le  protecteur  naturel  de  la  famille, 
les  conditions  exigées  originairement  de  son  côté  avaient 
pour  but  d'établir  qu'il  était  en  état  de  nourrir  et  de  dé- 
fendre les  siens.  Chez  quelques  tribus  de  l'Amazone,  no- 
tamment les  Uacarras,  le  futur  doit  tirer  au  blanc  avec  un 
arc,  afin  de  prouver  qu'il  a  l'adresse  suffisante  pour  pour- 
voir par  la  chasse  et  la  pêche  à  la  nourriture  de  sa  famille. 
Mais  les  peuples  sauvages  mettant  leur  honneur  à  se  pro- 
curer par  la  force,  et  non  par  le  travail  les  moyens  de  vi- 
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vre,  rhomme  abandonne  généralement  chez  eux  à  sa  com- 
pagne la  culture  du  sol  et  les  plus  pénibles  labeurs  et  se 
consacre  exclusivement  à  la  guerre,  à  la  chasse  et  à  la  pê- 
che, comme  on  Ta  observé  en  particulier  chez  les  Gafres 
Amazoulous.  S*  il  coupe  du  bois  pour  la  construction  de  la 
hutte,  c'est  que  cette  action  exige  la  force  musculaire  et 
que  se  servir  d'une  hache  est  le  propre  du  guerrier;  mais 
il  se  croirait  déshonoré  s'il  maniait  la  pioche.  Ensemencer, 
garder,  récolter,  préparer  les  aliments,  apporter  de  Teau 
et  du  bois,  entretenir  la  hutte,  tout  cela  est  le  lot  de  la 
femme.  Cet  abandon  presque  absolu  des  travaux  au  sexe  le 
plus  faible,  ne  s'observe,  du  reste,  que  chez  les  popula- 
tions les  plus  abruties,  L'égoïsme  de  l'homme  devient  tel 
dans  certsunes  tribus  sauvages,  qu'il  ne  respecte  pas  même 
les  douleurs  de  l'enfantement.  A  peine  délivrée  de  son  faix, 
l'accouchée  est  obligée  de  reprendre  les  pénibles  travaux 
qu'elle  n'avait  interrompus  que  juste  le  temps  nécessaire 
pour  mettre  son  enfant  au  jour.  L'homme  pousse  même 
parfois  plus  loin  la  brutalité  ;  enviant  à  sa  compagne  les 
soins  auxquels  elle  a  un  droit  bien  légitime,  lors  de  son 
accouchement,  on  a  vu  quelquefois  l'époux  se  mettre  au  ht 
à  sa  place  et  la  forcer  de  le  servir  pour  adoucir  des  dou- 
leurs imaginaires.  Strabon  signale  cette  bizarre  coutume 
chez  les  Ibères  et  il  est  probable  qu'elle  est  l'origine  de  la 
cmvade  usitée  en  Biscaye  ;  Diodore  de  Sicile  la  rapporte 
des  indigènes  de  la  Corse.  Marco-Polo  rencontra  le  même 
usage  chez  les  Tartares  ;  il  appartient  aux  Miao-tseu  de  la 
Chine.  Les  modernes  l'ont  retrouvée  chez  quelques  tribus 
de  l'Afrique  et  du  Brésil,  et  à  l'île  Bourou,  près  Célèbes. 

Cependant  la  femme  est  loin  d'avoir  été  toujours  aussi 
malheureuse,  et  chez  certaines  populations  barbares,  on  lui 
attribua ,  en  certaines  circonstances ,  des  droits  égaux , 
même  supérieurs  à  ceux  de  l'homme.  Des  femmes-chefs, 
des  reines  ont  existé  chez  divers  tribus  sauvages  ;  la  femme 
était  environnée  d'un  grand  respect  chez  les  Gaulois  et  les 
Germains.  Le  droit  de  succession  chez  une  foule  de  peu- 
ples de  souche  chamitique  et  couschite,  répandus  de  TA* 
frique  jusqu'en  Malaisie,  faisait  de  la  femme  le  véritable 
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représentant  de  la  famille  ;  car  c'était  par  la  ligne  féminine 
que  se  transmettait  Théritage.  Encore  aujourd'hui,  chez  les 
Malais  de  Sumatra,  l'héritage  du  père  passe,  non  à  ses  en* 
fants ,  mais  aux  descendants  en  ligne  directe  de  sa  sœur« 
Chez  les  Touareg,  à  la  différence  de  ce  qui  s'observe  chez 
les  Arabes,  Tenfant  suit  la  condition  de  la  mère  ;  la  femme 
a  des  droits  égaux  à  l'homme ,,  reçoit  la  même  instruction, 
gère  son  bien  personnel,  mange  avec  son  époux  et  ne  souffre 
pas  l'usage  de  la  polygamie.  Dans  les  tribus  qui  sont 
demeurées  fidèles  aux  anciens  usages,  le  droit  d'aînesse 
s'exerce  au  profit  du  fils  de  la  sœur  aînée.  Chez  les  anciens 
Égyptiens,  d'après  Diodore  de  Sicile,  la  femme  pOfQTait,  par 
contrat  de  mariage,  se  réserver  l'autorité  sur  son  mari,  fût« 
il  même  roi.  Hérodote  assure  que  chez  les  Lyciens  l'en-^ 
fant  prenait  le  nom  de  sa  mère  et  que  les  généalogies  s'^ 
tablissaient  par  le  côté  maternel.  L'héritage  passe  de  l'oncle 
maternel  au  neveu  chez  les  Amakouas,  les  Ya-ngindo  ;  et^ 
chez  une  autre  population  de  l'Afrique,  les  Kimbundas,  les 
fils  nés  d'un  premier  mariage  sont  la  propriété,  non  de  leur 
père,  mais  de  leur  oncle  maternel,  dont  ils  héritent.  Chez 
diverses  tribus  de  la  âuinée,  on  voit  de  même  les  enfants 
suivre  la  condition  de  la  mère  et  l'homme  avoir  pour  héritiers 
directs  les  enfants  de  sa  sœur.  Au  Malabar  et  chez  divers 
peuples  malais,  la  femme  continue,  après  le  mariage,  d'ap 
partenir  à  sa  famille.  Aux  îles  Maldives,  non^seulement  la 
femme  transmettait  à  ses  enfants  sa  condition  sociale,  mais 
elle  exerçait  dans  la  famille  l'autorité.  Quelque  chose  d'a- 
nalogue se  trouvait  chez  les  Kocchs  de  l'Himalaya,  les  Nat- 
chez,  et  les  Indiens  de  la  Guyane  anglaise.  Cette  gynoora*- 
lie  peut  même  fournir  des  moyens  de  saisir  un  ancien  lien 
de  parenté  entre  les  populations  dravidiennes  et  les  races 
chamitiques. 

Un  instinct  naturel,  fondé  certainement  sur  des  lois  phy- 
siologiques consacrées  par  la  morale,  a  généralement  écarté 
les  unions  incestueuses.  On  ne  voit  chez  aucun  peuple, 
même  les  plus  sauvages ,  que  des  mariages  se  contractent 
habituellement  entre  la  mère  et  le  fils,  le  père  et  la  fille, 
le  frère  et  la  sœur.  Chez  les  indigènes  de  l'Australie^  dont 
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rétat  de  dégradation  était  pourtant  si  prononcé,  le  ma- 
riage n*était  point  autorisé  entre  parents  plus  rapprochés 
que  cousins.  Toutefois  les  unions  entre  frères  et  sœurs 
furent,  en  certains  pays,  tolérées  dans  un  intérêt  politi- 
que. Elles  paraissent  avoir  été  permises* en  Perse  et  en 
Egypte.  A  Athènes,  le  mariage  était  autorisé  entre  frère 
et  sœur  de  mères  différentes. 

La  femme  a  été  regardée  à  tel  point  comme  la  pro- 
priété absolue  du  mari ,  que  certains  peuples  barbares  ne 
voulurent  pas  qu'elle  pût  lui  survivre,  et  sous  Tinfluence 
des  idées  grossières  sur  la  vie  future  qui  faisaient  qu'on  se 
représentait  les  morts  comme  ayant  encore  besoin  de  com- 
pagnes, on  immola  la  veuve  ou  on  la  contraignit  à  s'im- 
moler sur  la  tombe  de  son  époux.  Cet  usage  existait,  au  dire 
de  Strabon,  chez  les  Gathéens  de  Tlnde,  et  il  s'est  continué 
jusqu'à  nos  jours ,  presque  dans  la  même  contrée,  sur  la 
.côte  de  Malabar,  où  les  femmes  se  brûlaient  sur  les  corps 
de  leur  époux.  Jadis ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  les  femmes 
des  chefs  ce  tuaient,  sitôt  qu'elles  devenaient  veuves.  Pro- 
cope  nous  apprend  que  chez  les  anciens  Hérules  la 
femme  eût  été  déshonerée  si  elle  avait  survécu  à  son  mari, 
et  elle  devait  s'étrangler  sur  sa  tombe.  Chez  les  Scythes 
royaux ,  dont  Hérodote  nous  fait  connaître  les  mœurs,  on 
enterrait,  à  la  mort  du  roi,  près  de. celui-ci,  outre  ses  prin- 
cipaux officiers  et  ses  chevaux.  Tune  de  ses  concubines,  qui 
avait  été  préalablement  étranglée.  Jadis,  chez  les  Goman- 
ches,  on  mettait  de  même  en  terre  avec  le  mort  sa  princi- 
pale épouse.  Maintenant  ces  Indiens  se  bornent  à  enterrer 
avec  lui  son  cheval,  ses  armes  et  ses  ustensiles,  pour  que 
dans  le  monde  invisible,  rien  ne  manque  à  ses  besoins. 

I^'Autorlié  paternelle. 

L'autorité  que  l'homme  eut  sur  sa  femme  s'étendit  éga- 
lement sur  ses  enfants.  Sans  doute  les  populations  sau- 
vages nous  fournissent  le  spectacle  d'un  vif  attachement  de 
la  mère  et  du  père  pour  leur  progéniture;  mais  parfois 
aussi  ^  comme  cela  a  été  observé  chez  les  tribus  de  la  Poly- 
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nésie,  cet  attachement  n'est  guère  que  celui  qu'ont  les  ani- 
maux pour  leurs  petits  ;  il  ne  dure  que  tant  que  les  enfants 
ont  besoin  de  leurs  parents  ;  dès  qu'ils  peuvent  se  suffire 
à  eux-mêmes,  les  enfants  sont  abandonnés ,  et  si  chez 
quelques  peuples  sauvages,  l'autorité  paternelle  se  perpé- 
tue, c'est  plus  dans  Tintérêt  du  père  que  dans  le  leur. 
Le^père  ayant  donné  la  vie,  il  paraissait  naturel,  dans 
le  principe,  d'admettre  qu'il  eût  le  droit  de  l'ôter  ;  le  droit 
de  vie  et  de  mort  était  attribué  en  conséquence  au  père 
sur  les  siens.  Il  en  était  ainsi  originairement  à  Athènes 
et  à  Rome.  L'exposition  des  nouveau-nés  a  existé  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  barbares,  tels  que  les  Ger- 
mains ,  les  anciens  Doriens  ;  cet  usage  se  continue  encore 
chez  les  Chinois,  les  Rajpoutes,  les  Todas,  les  Peaux- 
Rouges  des  bords  du  Mackenzie.  Jadis  les  Arabes  prati- 
quaient le  Wddi^l-Tenat^  c'est-à-dire  l'enterrement  de  leurs 
filles  vivantes,  afin  de  se  débarrasser  du  soin  de  les  élever. 
Les  Gaulois  avaient,  au  dire  de  César,  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Mais,  tandis  que 
chez  la  majorité  des  peuples,  cette  autorité  cessait,  dès  que 
les  enfants  mâles  n'avaient  plus  besoin  de  protection  et 
pouvaient  se  défendre  eux-mêmes,  ce  que  nous  montre  no- 
tamment la  législation  germaine,  à  Rome  et  chez  d'autres 
populations  plus  civilisées,  elle  se  conserva  bien  au  delà  de 
ce  terme.  D'après  la  loi  des  Douze  Tables,  le  père  de 
famille  exerçait  une  puissance  absolue  sur  sa  femme,  sur 
ses  enfants,  même  mariés  et  pères;  et,  à  l'origine,  un 
mari  pouvait,  sans  encourir  le  blâme,  ^er  sa  femme,  ainsi 
que  le  fit  Egnatius  Métellus,  simplement  parce  qu'elle  s'é- 
tait enivrée.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l'omnipotence  du 
père  de  famille  trouva  des  bornes  dans  la  famille  même, 
dans  ses  frères  et  ses  alliés. 

Du  reste,  à  l'égard  de  l'autorité  paternelle,  comme  sous 
le  rapport  de  la  conditioi^de  la  femme,  les  choses  varient 
beaucoup  suivant  les  races  et  les  climats.  Les  hommes, 
placés  dans  des  conditions  identiques,  sont  loin  de  présenter 
les  mêmes  caractères  moraux.  Bien  que  la  barbarie  régnât 
dans  toute  la  Polynésie,  les  liens  de  famille  y  étaient  fort 
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resserréa.  Les  parents  témoignaient  une  affection  tendre  à 
leurs  enfants,  et  leurs  épouses  gardaient  fidèlement  le  lien 
conjugal;  mais,  à  côté  de  cette  chasteté  dans  le  mariage, 
une  grande  licence  régnait  entre  les  célibataires  ;  elle  avait 
donné  naissance,  dans  certains  archipels,  à  des  associa- 
tions de  débauches  et  à  des  pratiques  infâmes.  La  même 
chose  paraît  avoir  jadis  existé  dans  la  Grèce,  où  le  lien 
eoi\jugal  était  généralement  respecté,  quoique  moins  qu'à 
Rome;  là  aussi  une  grande  licence  régnait  entre  les  per- 
sonnes non  mariées  ;  on  la  retrouve  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  Tardeur  du  climat  allume  les  passions. 

L^attachement  des  enfants  pour  leurs  parents  devenus 
vieux,  ne  paraît  pas  aussi  général  chez  les  populations 
sauvages,  conséquemment,  aussi  instinctif  chez  l'homme, 
que  celui  des  parents  pour  les  enfants  encore  jeunes.  On 
voit  un  grand  nombre  de  peuplades  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique et  de  rOcéanie,  telles  que  les  Damaras,  les  Nama- 
quas  et  les  Tchouktchis,  ne  point  hésiter,  lorsqu'elles  sont 
contraintes  de  quitter  leur  territoire,  à  abandonner  leurs 
parents  vieux  ou  malades.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile 
rapportent  des  faits  analogues.  Chez  les  Troglodytes-Méga- 
bariens,  le  vieillard  que  son  âge  mettait  dans  l'impossibi- 
lité de  suivre  les  troupeaux,  devait  se  donner  la  mort,  en 
s'étranglant  ;  s'il  ne  Tosait ,  les  siens  lui  rendaient  ce 
triste  service.  Les  Padéens,  dans  Tlnde,  tuaient  les  vieil- 
lards que  la  maladie  rendait  impropres  au  travail.  Les  Gas- 
piens,  au  dire  de  Strabon ,  mettaient  à  mort  les  vieillards 
âgés  de  soixante- dix  ans,  et,  chez  les  Masss^ètes,  les 
fils  tuaient  leur  père  devenu  vieux;  quelques-uns  assurent 
même  qu'ils  les  mangeaient.  C'est  que  chez  les  peuplades 
misérables ,  où  la  nourriture  est  toujours  précaire ,  le 
vieillard  impotent  est  une  charge  dont  on  a  hâte  de  se  dé- 
livrer. 

Ii«  «rll^it.  Jjm  vie  MinvAge. 

La  famille  est  le  point  de  départ  de  la  tribu,  car  celle-ci 
n'est  composée,  dans  le  principe,  que  d'individus  issus  d'un 
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même  père,  liés  par  un  attachement  de  parenl^é;  ils  con- 
tinuent à  vivre,  les  uns  à  côté  des  autres,  dans  le  but  de  se 
protéger  réciproquement  et  de  pourvoir  en  commun  à  leurs 
besoins  généraux.  Telle  est  l'organisation  qui  s'est  conser- 
vée dans  la  zadrouga  serbe,  formée  des  ascendants,  de  leurs 
enfants  et  de  leurs  petits-enfants,  tous  placés  sous  la  direc- 
tion du  plus  capable,  appelé  sip,r échina.  Quand  la  tribu  de- 
vient trop  nombreuse  pour  trouver  dans  une  même  localité 
des  moyens  de  subsistance,  ou  pour  que  la  bonne  harmonie 
continue  à  régner  entre  ses  membres,  elle  se  divise,  et  les 
fractions  de  tribus  finissent  souvent  par  devenir  complète- 
ment étrangères  les  unes  aux  autres-  Tel  est  l'élat  primitif 
des  sociétés.  Plus  les  populations  sont  barbares,  plus  le 
fractionnement  y  est  multiplié  ;  moins  les  peuplades  sont 
nombreuses,  plus  elles  sont  clairsemées.  Dans  l'Assam ,  la 
presqu'île  de  Malaya,  l'Australie,  au  centre  de  l'Afrique  et 
dans  l'Amérique  du  Nord,  les  indigènes  étaient  ou  sont 
encore  distribués  en  une  foule  de  tribus,  qui  vivent  sépa- 
rées, et  dont  le  lien  de  parenté  ne  se  reconnaît  plus  qu'aux 
caractères  physiques  ou  au  langage.  Chez  les  Turcomans 
nomades ,  la  plupart  des  aoûls  ou  campements  ont  une 
existence  indépendante;  ils  se  composent  d'une  même  fa- 
mille dont  le  père  est  le  chef  ;  aucun  lien  politique  ne 
rattache  ces  aoûls  entre  eux.  Les  grandes  nations  sont  le 
résultat  d'une  civilisation  avancée,  car  tant  que  les  besoins 
sont  peu  développés,  les  hommes  ne  sentent  pas  la  néces- 
sité de  s'agréger  par  grandes  masses.  Les  hommes  ayant 
d'abord  vécu  de  chasse  et  de  pêche ,  une  tribu  ne  pouvait 
en  tolérer  près  d'elle  une  autre  qui  lui  eût  fait  concur- 
rence ,  et  lui  eût  disputé  ses  moyens  d'existence.  Ce  qui 
arrive  pour  les  oiseaux  rapaces,  pour  beaucoup  d'espèces 
du  genre  Felis^  qui  ne  souffrent  guère  dans  une  contrée 
d animaux  de  la  même  espèce  qu'eux,  s'est  aussi  passé 
pour  les  hordes  chasseresses.  Chaque  tribu  dut  avoir  son 
domaine  de  chasse  réservé,  comme  cela  existait  chez  les 
Veddahs  de  Ceylan.  Dès  lors,  les  tribus  ne  pouvaient 
guère  vivre  dans  un  voisinage  immédiat  :  si  elles  le  fai- 
saient, c'était  une  occasion  de  guerre^  ainsi  qu'on  l'a  vu 
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par  certaines  tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  Les  luttes 
perpétuelles  qui  résultaient  du  voisinage  forçaient  les  tri- 
bus à  se  lier  entre  elles  par  des  confédérations,  entre  les- 
quelles ne  s'établissait  qu'un  antagonisme  plus  prononcé. 

Un  état  de  choses  analogue  subsista,  quand  rhomme  eut 
soumis  à  son  pouvoir  certains  animaux  domestiques.  L'é- 
lève des  bestiaux  prit  probablement  naissance  en  Asie,  où 
il  remontait  à  la  plus  haute  antiquité,  puisque  la  Grenèse 
en  attribue  la  connaissance  à  Abel,  fils  d'Adam.  Le  chien, 
sans  doute,  subit  le  premier  Tinfluence  de  Thomme  et  était 
déjà  son  compagnon,  quand  celui-ci  eut  Tidée  de  nourrir 
et  de  tenir  sous  sa  garde  les  bœufs,  les  moutons,  les  chè- 
vres. Chasseur  par  instinct,  le  chien,  comme  le  remarque 
M.  J.  Lubbock,  dut  chasser  avec  Thomme  avant  d'être  sou- 
mis par  lui.  Chez  les  peuples  aryens,  il  fut  employé  à  la 
chasse,  en  même  temps  qu'à  la  surveillance  des  bestiaux, 
et  l'instinct  de  garde  du  chien  de  berger  est  probablement 
le  résultat  d'un  dressage  très^ancien  de  cette  espèce,  deve- 
nu transmissible  par  hérédité  ^  Certains  peuples  l'em- 
ployèrent à  la  pêche  aussi  bien  qu'à  la  chasse,  comme  le 
faisaient  les  Chonos  de  la  Patagonie.  En  Europe,  à  Tâge 
de  la  pierre,  on  ne  connaissait  point  encore  les  espèces  do- 
mestiques, dont  l'emploi  doit  avoir  être  introduit  par  les 
migrations  aryennes  ;  car  la  langue  sanscrite  fournit  le  pro- 
totype de  tous  les  noms  des  bestiaux  des  idiomes  euro- 
péens. A  en  juger  par  le  basque ,  les  Ibères  ne  connais- 
saient pas  les  bestiaux ,  puisqu'ils  ont  emprunté  pour  les 
désigner  des  mots  indo-européens  ou  sémitiques.  L'âne,  le 
cheval  et  le  chameau,  comme  bêtes  de  somme  ou  de  mon- 
ture, ont  été  d'abord  employés  par  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale. 

Une  fois  pourvue  de  bestiaux,  chaque  tribu  dut  veiller  à 
ne  pas  laisser  envahir  ses  pâturages  par  les  troupeaux 
d'une  autre.  Obligée  de  changer  de  temps  en  temps  de 
résidence ,  parce  que  le  pâturage  s'épuisait ,  elle  devait 
permettre  d'autant  moins  le  voisinage  des  pasteurs  étran* 

1 .  Les  Hotteatots  ont  de  môme  dressé  les  bœufs  à  garder  les  troupeaux. 
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gers.  De  là  ces  querelles  perpétuelles  et  ces  luttes  san- 
glantes entre  les  tribus  nomades,  dont  la  Genèse  nous 
retrace Tantique  tableau*.  L'étendue  que  parcourt  l'animal 
poursuivi  par  le  chasseur  étant  plus  considérable  que  celle 
que  les  troupeaux  occupent  dans  leurs  migrations  périodi- 
ques, les  tribus  pastorales  vécurent  ordinairement  moins 
éloignées  les  unes  des  autres  que  les  hordes  chasseresses. 
D'ailleurs  la  possession  des  bestiaux  a  exercé  une  influence 
considérable  sur  le  développement  de  la  civilisation,  en  fai- 
sant naître  une  foule  de  besoins  et  d'industries  ;  on  en  peut 
juger  par  Ténorme  distance  qui  sépare  aujourd'hui  les  tri- 
bus nègres  de  l'Afrique  centrale,  ayant  des  troupeaux  et 
celles  que  la  présence  de  la  mouche  tsetsé  dans  le  canton 
qu'elles  habitent,  met  dans  l'impoâsibilité  d'en  élever. 

En  Asie,  les  commencements  de  l'agriculture  se  per- 
daient, comme  ceux  de  la  vie  nomade,  dans  la  nuit  des 
temps.  La  Genèse,  qui  n'a  conservé  nulle  mémoire  des 
efforts  que  fit  à  l'origine  l'homme  pour  retirer  des  produits 
du  sol,  nous  représente  déjà  Gain  comme  cultivateur  ;  mais 
elle  trahit  le  souvçnir  pémble  qui  était  demeuré  attaché  à- 
ces  premiers  travaux ,  en  faisant  des  occupations  agricoles 
l'effet  de  la  malédiction  divine.  Quand  l'agriculture  com- 
mence à  se  développer  chez  une  population,  les  hommes 
s'agglomèrent  par  groupes  plus  denses.  Ils  ne  se  fixent 
pourtant  pas  d'abord  au  sol  d'une  manière  permanente, 
et  ne  connaissent  dans  le  principe  que  la  possession  an- 
nuelle. Une  fois  leur  récolte  faite,  ils  se  transportent  en 
un  autre  lieu  ;  car  ils  gardent  encore  leurs  habitudes  no- 
mades et  ils  épuisent  promptement  le  terroir  .qu'ils  ne 
savent  ni  améliorer,  ni  amender,  ni  ameublir.  Ils  défri- 
chent le  district  d'une  forêt  ou  d'une  savane,  que  le  feu  a 
ouvert,  et  où  la  cendre  des  arbres  constitue  un  engrais 
naturel.  Plus  tard ,  les  peuples  agriculteurs  prennent 
des  habitudes  sédentaires  ;  et  une  foule  de  besoins    qui 


1.  Encore  aujourd'hui ,  chez  les  Bicharieh,  comme  chez  les  premiers 
Israélites,  la  possession  des  puits  est  la  principale  cause  de  guerre  en- 
tre les  tribus. 
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naissent  alors,  amènent  des  échanges  continuels  de  servi- 
ces. Tous  les  territoires  ne  sont  pas  également  fertiles  ;  les 
hommes  se  groupent  naturellement  dans  les  lieux  dont  la 
fertilité  leur  assure  une  nourriture  abondante.  Voilà  pour- 
uoi  c*est  surtout  aux  bords  des  grands  fleuves,  tels  qpie 
Euphrate,  le  Nil,  Tlndus,  le  Grange,  le  Hoang-ho,  dont  les 
débordements  périodiques  versent  sur  les  champs  un  limon 
fertilisant,  que  s'agrégèrent  les  plus  anciennes  populations 
agricoles.  Enfin  le  commerce,  né  de  la  nécessité  d'échanger 
des  produits  surabondants  contre  des  denrées  que  Ton  ne 
possède  pas  en  suffisance  ou  qui  font  défaut,  acheva  d'a- 
baisser les  barrières  qui  séparaient  encore  les  populations, 
en  les  mettant  dans  un  rapport  constant  les  unes  avec  ies 
autres. 

Malgré  les  progrès  de  la  civilisation,  le  genre  humain 
conserva  longtemps  des  traces  de  cet  éparpillement  primi- 
tif; le»  tribus  ne  tardèrent  pas  à  avoir,  chacune,  sa  langue, 
sa  religion,  ses  usages,  son  costume,  ses  armes  et  son 
genre  de  vie  propre.  Postérieurement  à  l'âge  des  tribus  sé- 
paréeé  et  ennemies,  avant  l'époque  où  apparaissent  ces 
vastes  agrégations  qu'on  appelle  des  nations,  se  place  la 
période  des  confédérations,  des  ligues.  Les  tribus  vivent 
encore  séparées;  mais  le  sentiment  de  la  conservation  les 
rapproche  ;  elles  s'engagent  mutuellement  par  des  conven- 
tions destinées  à  assurer  leurs  besoins  réciproques.  Sont- 
elles  pastorales,  elles  ont  à  côté  des  pâturages  qui  appar- 
tiennent par  indivis  aux  familles  dont  elles  se  composent, 
d'autres  pâturages  qui  leur  sont  communs  avec  les  tribus 
auxquelles  elles  s'allient;  elles  s'arment  pour  la  défense 
commune  ;  elles  se  réunissent  pour  implorer  collectivement 
des  divinités  qu'elles  supposent  devoir  être  plus  accessibles 
à  des  hommages  et  des  sacrifices  ofi'erts  par  un  plus  grand 
nombre.  Les  populations  de  race  indo-européenne,  quand 
elles  pénétrèrent  en  Europe,  n'avaient  pas  dépassé  ce  pre- 
mier étage  de  la  sociabilité  humaine.  Les  Germains,  les 
Celtes,  les  populations  italiotes  étaient  divisés  ea  tribus 
distinctes,  mais  unies  par  un  lien  fédéral,  aussi  longtemps 
que    des  querelles   intestines  ne  remplaçaient  pas    cette 
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alKance  par  une  rivalité  funeste.  Les  alliances  furent  sou-» 
vent  conclues  entre  peuplades  de  même  race,  déjà  rappro- 
chées par  la  communauté  de  langue,  de  croyances  reli- 
gieuses. Cette  communauté  conduisit  les  peuples  congénères 
à  prendre  un  nom  collectif,  qui  devint  plus  tard  celui  de 
la  nation  qu'ils  constituèrent  en  se  fusionnant,  nom  qu'ils 
conservèrent  souvent  même  après  s'être  de  nouveau  frac- 
tionnés en  plusieurs  peuples.  C'est  ainsi  que  les  Goths,  les 
Saxons,  les  Angles,  les  Frisons,  tout  en  se  partageant  en 
plusieurs  états,  gardèrent  leur  nom  primitif;  ils  y  ajoutè- 
rent seulement  une  désignation  spéciale,  tirée  de  la  situa- 
tion de  leur  territoire  respectif  (Ostrogoths,  Visigoths,  Es- 
sex,  Wessex,  Sussex,  Estanglie,  .  Ost-Friesland,  etc.).  La 
Grèce,  dans  tout  le  cours  de  son  existence,  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  tombe  sous  le  joug  des  Romains,  offre  des 
traces  de  ces  confédérations,  qui  apparaissent  dès  le  début 
de  son  histoire.  Les  clans  de  TÉcosse ,  dont  le  type  se  re- 
trouve en  Perse,  continuèrent,  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, à  refléter  Timage  de  l'organisation  sociale  primitive. 
Cette  persistance  de  la  société  primordiale  tient  aussi  à 
d'autres  ^causes.  Dans  les  contrées  où  les  difficultés  de  com- 
munications étaient  grandes,  le  rapprochement  entre  les 
tribus  devait  se  faire  moins  aisément;  la  fusion  entre  po- 
pulations diverses  s'opérait,  au  contraire,  d'elle-même, 
dans  les  pays  ouverts,  où  chacun  peut  sans  peine  se  trans* 
porter  d'une  localité  à  une  autre.  Voilà  pourquoi  c'est 
surtout  chez  les  montagnards  que  subsistèrent  les  petites 
nationalités  distinctes,  liées  seulement  par  une  confédé- 
raiion  plus  ou  moins  durable.  Dans  les  pays  alpestres,  l'at- 
tachement au  sol  est  extrême;  les  descendants  d'un  même 
père  ne  quittent  guère  le  lieu  de  leur  naissance  et  le  lieii 
de  parenté  conserve  toute  sa  force  primitive.  Ainsi,  tandis 
que  dans  la  Grèce  et  l'Italie  antiques,  la  famille  fut  circon- 
scrite à  certains  degrés,  chez  les  Celtes  elle  se  prolongea 
indéfiniment;  les  liens  originaires  de  parenté  n'étaient 
jamais  oubliés.  De  là  les  clientes  et  les  avibacti  existant 
dans  la  Gaule,  au  temps  de  César;  de  là  les  clans  d'Ecosse. 
Ces  familles,  qui  deviennent  alors  des  tribus,  se  reconnais- 
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sent  par  des  noms  particuliers,  généralement  empruntés  à 
celui  de  leur  chef,  par  des  signes ,  des  couleurs  spéciales 
dont  elles  décorent  leurs  vêtemçnts  ou  leur  figure.  Chez  les 
populations  moins  avancées,  ce  signe  distinctif  commun  est 
un  fétiche,  comme  les  premiers  dieux  pénates  des  gentes 
grecques  et  italiotes.  Les  membres  d'une  même  tribu  se 
reconnaissent  à  cet  objet  de  leur  mutuelle  adoration.  Chez 
d* autres,  qui  ignorent  les  noms  de  famille,  la  parenté  est 
simplement  indiquée  par  certains  objets,  tels  que  le  totem 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  sorte  de  symbole  du 
nom  de  T ancêtre  commun.  Ce  totem  est  un  animal,  un 
ours,  un  loup,  un  oiseau,  une  tortue,  etc.,  et  en  l'énonçant 
l'Indien  reconnaît  son  frère.  La  généralité  de  l'usage  des 
totems  n'est  point  un  des  indices  les  moins  frappants  de 
la  parenté  originelle  des  tribus  nord-américaines. 

L'existence  par  tribus  séparées,  tantôt  unies,  tantôt 
rivales,  si  elle  fait  de  l'étranger  un  ennemi,  hostis^  dont  on 
ne  veut  parfois  ni  épouser  la  fille,  ni  toucher  les  aliments, 
resserre  par  contre,  d'une  manière  bien  plus  étroite,  leUen 
de  fraternité  entre  les  membres  de  la  même  tribu.  On  a 
vu  souvent,  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  un 
père  donner  sa  vie  pour  un  fils  prisonnier,  un  vieillard  se 
livrer  à  la  place  d*un  jeune  homme  sur  lequel  allaient 
s'exercer  les  cruelles  représailles  de  la  guerre.  Ce  dévoue- 
ment à  la  tribu,  presque  toujours  inséparable  de  la  hame 
de  l'étranger,  est  l'origine  du  patriotisme.  C'est  un  égolsme 
de  famille,  fondé  à  la  fois  sur  la  puissance  du  lien  de  so- 
ciïtbilité  et  sur  l'aversion  qu'inspire  ji  l'esprit  étroit  de 
l'homme  sans  lumières,  tout  ce  qui  est  contraire  à  ses  usa- 
ges, tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  à  ses  idées,  qui  s'éloi- 
gne de  ses  habitudes.  Chez  les  tribus  qui  commencent  à 
sortir  de  la  barbarie  primitive,  comme  les  Arabes,  par 
exemple,  Tétranger  qui  se  présente  sans  armes  et  sans  dé- 
fiance, est  accueilli  avec  faveur.  Se  place-t-il  sous  la  pro- 
tection de  quelqu'un,  a-t-il  partagé  sa  table  et  son  toit,  la 
loi  du  dakhkl  le  rend  alors  sacré  pour  son  hôte,  et  celui-ci 
apporte  à  le  défendre  autant  d'ardeur  qu'il  eût  pu  en  met- 
tre à  le  combattre,  s'il  l'avait  rencontré  en  territoire  ennemi. 
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L'hospitalité  est,  en  effet,  la  vertu  des  peuples  enfants,  de 
ceux  qui  commencent  à  sentir  le  besoin  d'entrer  en  relations 
avec  d'autres  peuples  ;  elle  est  aussi  le  résultat  d'une  sorte 
de  pitié ,  de  commisération  qu'inspire  l'homme  sans  appui 
et  éloigné  de  sa  patrie.  Cette  vertu  hospitalière  peut  exister 
concurremment  avec  une  haine  implacable  pour  l'ennemi, 
comme  les  anciens  l'avaient  observé  chez  les  Geltibériens. 
La  haute  impartialité  philosophique  qui  nous  élève  au-des- 
sus des  rivalités  de  nations,  des  antipathies  de  races,  de 
l'esprit  de  parti,  de  secte  et  de  province,  est  absolument 
étrangère  à  l'homme  primitif;  celui-ci  est  tout  absorbé  dans 
ses  intérêts  et  voit  tout  à  travers  leur  cadre  étroit.  C'est  le 
contact  réitéré  des  nations  qui  fait  disparaître  de  tels  préju- 
gés, et  substitue  aux  haines  nationales,  aux  antagonismes  de 
races,  ces  sentiments  généreux  qui  s'étendent  à  toute  l'hu- 
manité et  ne  font  plus  voir  que  des  hommes  créés  pour 
s'entr'aider,  là  où,  dans  le  principe,  on  ne  voyait  que  des 
ennemis  que  l'on  mettait  sa  plus  grande  gloire  à  détruire. 
Il  est  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  explique 
comment  les  sentiments  de  haine  pour  l'étranger  dimi- 
nuent de  vivacité,  à  mesure  que  la  civilisation  progresse. 
C'est  que  la  tribu  qui  devient  plus  tard  une  nation,  trouvant 
chez  les  tribus  voisines  une  antipathie  égale  à  la  sienne, 
a  bien  plus  à  en  redouter  l'inimitié  ou  la  rivalité,  que  lors- 
que parla  fréquence  des  rapports,  se  sont  émoussées  les  aver- 
sions naturelles.  L'étranger  est  traité  en  ennemi,  parce  qu'il 
est  en  effet  presque  toujours  un  ennemi,  et  la  guerre  devient 
un  état  habituel,  parce  que  la  tribu,  c'est-à-dire  la  société, 
est  constamment  menacée.  Loin  de  diminuer,  les  haines 
qui  naissent  de  l'antagonisme  des  peuplades  s'augmentent 
avec  le  temps,  elles  prennent  un  caractère  héréditaire  et 
font  partie  des  sentiments  que  les  familles  se  transmettent 
traditionnellement.  Toutefois  ces  haines,  ces  vengeances 
héréditaires  constituèrent  souvent,  comme  cela  s'observe 
chez  les  Arabes,  un  progrès  sur  l'état  de  guerre  perpétuel; 
car  elles  se  limitèrent  aux  familles  et  cessèrent  d'engager 
toute  la  tribu.  Elles  amenèrent  l'établissement  du  rachat  et 
de  la  peine  du  talion,  qui'  réglaient  la  réparation  de  Tof- 
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fense  et  mettaient  fin  aux  luttes  prolongées  entre  des  fa- 
milles coupables  de  violences  les  unes  envers  les  autres. 

li^eftclaYage. 

C'est  cet  état  de  guerre  constant  dans  lequel  nous  trou- 
vons les  populations  sauvages,  qui  donne  naissance  à  l'es- 
clavage, phez  les  tribus  où  la  guerre  était  implacable,  comme 
chez  celles  de  l'Amérique  du  Nord,  le  prisonnier  se  voyait 
le  plus  ordinairement  mis  à  mort,  à  moins  que  la  tribu 
ne  l'adoptât  ;  l'esclavage  était  alors  un  cas  exceptionnel. 
D'ailleurs,  pour  des  peuplades  exclusivement  chasseresses, 
l'entretien  de  l'esclave  eût  été  encore  plus  dispendieux  que 
ses  services  n'eussent  été  utiles  ;  la  surveillance  à  laquelle 
il  devait  être  soumis  devenait  souvent  impossible.  Mais, 
chez  les  tribus  pastorales  et  agricoles,  où  le  besoin  de  bras 
se  fait  sentir,  où  existent  des  travaux  pénibles  dont  on 
cherche  à  se  décharger,  le  prisonnier  était  un  auxiliaire 
dont  on  ne  voulait  pas  se  dessaisir;  et,  au  lieu  de  le  mettre 
à  mort,  on  le  conservait  {servus  de  servare)^  pour  le  sou- 
mettre à  un  état  de  domesticité  forcée.  Les  travaux  les  plus 
fatigants  devenaient  son  lot,  et  comme  il  ne  pouvait  appar- 
tenir à  la  tribu  tout  entière,  il  était  abandonné,  soit  à  celui 
qui  l'avait  réduit  en  captivité,  soit  à  un  acheteur  qui  l'é- 
changeait souvent  bientôt  contre  d'autres  marchandises. 
Dès  la  plus  haute  antiquité ,  apparaît  en  Afrique  le  com- 
merce des  esclaves,  qui  se  continue  encore  aujourd'hui  sur 
une  grande  échelle,  aux  deux  extrémités  du  Soudan.  En 
général,  plus  un  peuple  est  féroce,  plus  la  condition  de 
l'esclave  est  malheureuse,  plus  l'homme  e^t  assimilé  à  une 
chose  dont  un  maître  dispose  selon  son  caprice.  Dans  le 
principe,  à  Rçme,  l'autorité  de  l'homme  libre  sur  son 
esclave  n  était  presque  point  limitée.  Chez  les  nègres  du 
Soudan  et  de  la  Guinée,  la  condition  de  l'esclave  est  la 
pire.  Le  maître  peut  ordonner  qu'on  empêche  qu'il  ne  lui 
survive,  comme  cela  arrive  notamment  dans-  l'Aschanti, 
où  les  OcraSy  esclaves  du  roi,  sont  immolés,  au  jour  de  ses 
funérailles ,  comme  cela  a  été  aussi  constaté  chez  les  B^ 
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rotsé»  du  haut  Zambézi ,  les  Balondas  des  bords  du  Kasaï 
et  certaines  tribus  de  TOrégon  et  de  la  Californie,  les 
seules  de  l'Amérique  du  Nord  oii  Tesclavage  ait  atteint 
un  notable  développement.  Mais  si  la  condition  des 
captifs  est  dure,  cruelle  chez  les  populations  barbares  de 
TAfrique  et  généralement  chez  les  peuples  agricoles,  elle 
était  plus  douce  chez  les  peuples  pasteurs,  tels  que  les  Sé- 
mites. L'esclave  devenait  simplement  le  serviteur  du  maître, 
dont  il  partageait  le  genre  dé  vie.  Des  alliances  se  contrac- 
taient souvent  entre  le  maître  et  l'esclave  ;  l'esclave  mâle, 
en  devenant  l'homme  de  confiance  de  son  maître,  était  élevé 
quelquefois  à  sa  condition.  L'esclavage  fut  donc  de  bonne 
heure  une  cause  de  mélange  de  races,  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  de  rapprochement  des  tribus.  L'hi»toire  si  cé- 
lèbre de  Joseph  nous  en  est  une  preuve  bien  ancienne  ;  et 
dans  la  Grèce,  à  Rome,  l'esclavage  amena  sans  cesse  des 
individus  de  sang  étranger  que  l'afiranchissement  versa 
plus  tard  dans  la  masse  de  la  population  libre. 

L'ejsistence  des  esclaves  eut  pour  effet  l'établissement 
dans  la  tribu  de  deux  classes,  autrement  dit  deux  castes. 
Mais  quand  des  populations  conquérantes  envahissaient  un 
pays  et  en  soumettaient  les  habitants,  elles  ne  pouvaient 
réduire,  à  raison  de  leur  nombre,  tous  les  vaincus  en  es- 
clavage. L'orgueil  du  sang  les  empêchant  pourtant  de  se 
mêler  à  elles,  le»  vainqueurs  tenaient  alors  la  popula- 
tion indigène  dans  un  état  de  dépendance  et  de  subordi- 
nation qui  en  faisait  une  caste  inférieure.  Voilà  comment 
certaines  sociétés  se  trouvèrent  divisées  en  castes,  dont 
les  plus  élevées  comprenaient  les  conquérants.  Ceux-ci 
formaient  la  race  noble,  la  classe  guerrière,  celle  des 
chefs  et  des  prêtres  ;  tandis  que  les  vaincus  étaient  rava- 
lés d'autant  plus  bas ,  que  le  joug  qui  leur  était  imposé 
était  plus  dur;  ils  composaient  la  caste  agricole  ou  ou- 
vrière, la  classe  des  paysans  et  des  serfs.  Cet  état  de  choses 
s'est  présenté  chez  les  nations  les  plus  diverses,  par  exem- 
ple :  les  insulaires  de  Serwatty  et  de  différents  archipels  de 
la  Polynésie,  en  Afrique  et  chez  certaines  nations  du  Nou- 
veau Monde.  Mais  il  s'est  surtout  produit  dans  le  mélange 
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de  la  race  indo-européenne  avec  d'autres  auxquelles  elle 
était  supérieure.  Les  tribus  aryennes  soumirent  les  peu- 
plades dravidiennes  et  les  maintinrent,  par  des  lois  rigou  - 
reuses  qu'un  préjugé  puissant  sanctionna  plus  tard,  à  l'état 
de  caste  inférieure,  d'ouvriers  {Coudras)^  ou  au  moins  de 
laboureurs  {Vdiçyas^)^  tandis  qu'ils  se  constituaient  en  une 
caste  supérieure  de  seigneurs  et  guerriers,  les  Kchattriyas. 
Le  blanc,  qui  sentait  la  supériorité  de  sa  race,  évita  soi- 
gneusement de  se  mêler  avec  des  hommes  d'une  autre  peau 
que  la  sienne  ;  car  la  caste  reposait,  surtout  pour  l'Arya, 
sur  la  différence  de  caractères  physiques.  En  sanscrit,  le 
mot  varna^  qui  signifie  proprement  couleur,  est  pris  dans 
Tacception  de  caste.  Encore  aujourd'hui  dans  le  Sud  de 
rinde,  on  peut  juger  de  la  caste  de  l'Hindou  à  la  teinte  de  sa 
peau.  Les  brahmanes  sont  en  général  d'un  jaune  tirant  sur 
le  cuivre  et  les  autres  castes  d'un  noir  luisant  d'autant  plus 
foncé  qu'elles  répondent  à  un  échelon  plus  inférieur*.  Les 
peuples  de  souche  aryenne  apportèrent  en  Europe  un 
pareil  orgueil  du  sang.  En  diverses  contrées  de  l'ancienne 
Grèce,  les  indigènes  formèrent  des  tribus  (phylé)  distinctes 
de  celles  des  conquérants.  Ainsi  à  Égine,  les  Hyrnètes  ou 
indigènes  constituaient  une  tribu  à  part  et  inférieure  aux 


1.  Les  Vdiçycu  ne  sont  pas  tous  d'origine  dravidienne;  en  divers 
cantons  ils  descendent  des  Aryas^.  Ceux-ci  s'étant  peu  avancés  dans  le 
Sud  de  la  presqu'île,  on  n'y  rencontre  qu'un  très-petit  nombre  de  Kchat- 
triyas et  de  V&içyas.  Les  Coudras  y  prédominent,  et  des  rois  ont  même 
jadis  appartenu  a  cette  caste,  qui  se  subdivise  en  un  grand  nombre  de 
sous-castes,  variant  suivant  les  contrées,  et  répondant  assez  à  ce  qu'é- 
taient au  moyen  &ge  les  corporations  de  métiers.  Au-dessous  des  Cou- 
dras se  trouvent  encore  les  basses  castes,  entre  lesquelles  il  faut  citer 
les  paryas  ou  parias,  caste  qui  se  subdivise  elle-même  en  treize  classes  ; 
mais  elle  est  loin  de  représenter  exclusivement  la  catégorie  la  plus  ab- 
jecte des  Hindous.  Leur  peau,  plus  noire  et  plus  épaisse  que  celle  des 
Coudras,  les  a  fait  regarder  par  plusieurs  auteurs  comme  des  restes  de  la 
plus  pure  population  dravidienne.  H  y  a  eu  au  reste  parmi  eux  des  écri- 
vains tamouls  distingués,  et  ils  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  tous 
réduits  à  l'abjection. 

2.  Dans  les  traditions  mythologiques  de  llnde,  la  coloration  des  brah- 
manes est  comparée  à  l'argent,  celle  des  Kchattriyas  au  cuivre,  celle 
des  V&içyas  à  l'or,  celle  des  Coudras  au  fer. 
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trois  tribus  doriennes.  A  Gyzique,  les  indigènes  compo- 
saient deux  tribus  séparées  des  quatre  tribus  ioniennes.  A 
Milet,  les  Hellènes  et  les  Gariens  constituaient  pareillement 
des  phyl.es  séparées.  En  Crète,  les  guerriers  et  les  labou- 
reurs représentaient  deux  castes  à  part.  Les  Francs,  quoi- 
que se  distinguant  peu,  par  la  race,  des  Graulois,  composè- 
rent cependant,  dans  notre  pays,  une  caste  supérieure  et 
guerrière  qui  a  été  l'origine  de  la  noblesse.  Il  en  fut  à  peu 
près  de  même  en  Espagne  pour  les  Goths  et  en  Italie  pour 
les  Lombards.  Plus  anciennement  en  Gaule,  le  peuple, 
issu  surtout  de  la  population  antérieure  aux  Geltes,  était  ré- 
duit à  peu  près  en  servitude  par  les  Druides  et  les  Guer- 
riers [Equités)^  lesquels  représentaient  sans  doute  les  plus 
purs  descendants  des  Geltes.  En  Russie,  en  Pologne,  le 
servage  dut  aussi  son  origine  à  des  conquêtes,  surtout  à 
celle  des  Mongols.  D'autres  conquêtes  consacrèrent,  chez 
les  Scandinaves,  la  division  en  esclaves,  en  paysans  et  en 
nobles,  à  laquelle  on  chercha  ensuite,  comme  on  Tavait  fait 
chez  les  Hindous,  à  donner  une  origine  primordiale  et  di- 
vine. Get  orgueil  du  sang,  qui  s'oppose  à  tout  mélange 
entre  races  diverses,  est  encore  un  des  caractères  de  la 
race  anglo-saxonne,  où  s'est  conservé  avec  le  moins  d'alté- 
ration l'ancien  génie  germanique.  Population  énergique  et 
hautaine,  les  Anglais,  descendants  des  Anglo-Saxons,  par- 
tout où  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  race  différente  de 
la  leur,  s'en  tiennent  soigneusement  séparés,  alors  même 
qu'ils  la  dominent.  Établis  en  Amérique,  ils  montrent  pour 
les  races  indigènes  et  nègres  une  aversion  bien  plus  pro- 
noncée que  celle,  pourtant  déjà  fort  marquée,  qui  existe 
entre  les  colons  français  ou  espagnols  et  les  Indiens. 

Cependant,  par  l'action  du  temps,  ces  distinctions  de 
castes  s'effacent  ou  s'atténuent  fortement  ;  des  unions  d'a- 
bord isolées  entre  les  races  différentes  se  multiplient,  et 
l'aversion  diminue  par  le  contact  ou  la  fusion.  Alors  les 
guerres  terribles  d'extermination,  qui  furent  plus  d'une 
fois  cause  de  la  destruction  de  races  entières,  cessent;  et 
des  nations  nouvelles,  nées  du  mélange,  apparaissent,  sou- 
vent avec  un  génie  propre,  rajeunies  par  l'infusion  de  sang 
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étranger.  Cet  état  de  choses  se  produit  d'autant  plus  que 
la  distance  qui  sépare  les  races  est  moins  grande.  En  Eu- 
rope, où  la  conquête  avait  d'abord  parqué,  en  catégories 
distinctes,  des  populations  également  intelligentes,  la  divi- 
sion par  castes  était  un  fait  tout  politique  qui  disparut  avec 
les.  progrès  de  Tégalité  et  les  tendances  démocratiques. 
Mais  dans  le  Nouveau  Monde,  où  les  Européens  9e  sont 
trouvés  en  face  d'une  race  fort  au-dessous  d'eux  et  dont  les 
instincts  étaient  opposés  à  leurs  habitudes,  la  fusion  a  été 
presque  impossible  ;  la  race  inférieure  a  dû  disparaître,  et 
Ton  voit  en  effet  les  populations  indigènes  s'éteindre  peu  à 
peu  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  Polynésie,  l'Australie. 
La  différence  des  mœurs  constitue  les  conquérants  et  les 
vaincus  en  un  état  d'hostilité  permanente  ;  si  les  derniers 
vivaient  de  la  chasse  et  de  la  guerre,  les  vainqueurs,  qui  se 
réservent  naturellement  ce  privilège  et  ne  veulent  point 
avoir  à  souffrir  de  leurs  attaques,  exterminent  tous  ceux 
qui  refusent  de  se  soumettre  à  l'élève  des  bestiaux  ou  au 
travail  des  champs. 

Les  habitudes  de  brigandage  et  de  vol  semblent  en  effet 
attachées  à  certaines  populations  ou  du  moins  résulter  de 
la  condition  faite  par  certains  pays  aux  habitants.  L'anti- 
quité nous  signale  déjà,  comme  vivant  de  brigandages,  des 
tribus  de  divers  cantons  de  riUyrie,  de  l'Espagne,  de  TAs- 
syrie,  du  Caucase,  où  l'on  voit  se  perpétuer  aujourd'hui  de 
semblables  désordres.  C'est  que  le  brigandage  n'est  autre 
chose  que  la  guerre  sons  sa  f(»*me  originelle  et  avec  son 
caractère  primitif.  La  tribu  guerrière  n'est  qu'une  bande  de 
brigands,  et  le  droit  des  gens  n'existant  pas,  rien  ne  met 
de  bornes  à  la  férocité  des  conibattsuits.  Plus  les  peuples  se 
civiUjBent,  plus  les  guerres  perdent  de  fréquence  et  de 
sauvagerie;  elles  deviennent  non  plus  des  moyens  de  dé- 
prédation, mais  une  façon  de  décider  des  querelles  aux- 
quelles la  conciliation  ne  peut  mettre  fin,  de  vider  des  inté* 
rets  en  lutte,  d'amener  des  traités  qui  garantiront  ensuite 
la  sécurité.  Aussi  voyons-nous  la  propriété  des  femmes, 
des  enfants,  puis  celle  des  biens,  gradjiellement  arriver  à 
être  respectée  dans  la  guerre  chez  les  peuples  modernes. 
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Après  le  combat,  il  ne  reste  presque  plus  rien  de  cette 
animation,  de  ces  passions  qui  font  les  ennemis  impla- 
cables. 

Dans  le  principe ,  tout  le  monde  prenait  les  armes  :  et 
comme  cela  existait  cheZ'  certains  peuples  de  Tantiquité,  par 
exemple  chez  plusieurs  tribus  éthiopiennes,  au  dire  de  Dio- 
dore,  comme  cela  a  lieu  encore  dans  le  Dahomey,  les 
femmes  disputaient  aux  hommes  l'honneur  de  combattre 
et  ne  se  montraient  pas  moins  acharnées  que  leurs  époux. 
Chez  les  populations  du  Caucase  comme  chez  les  anciens  Sar- 
mates,  les  femmes  suivaient  leurs  époux  à  la  guerre.  Quand 
la  guerre  commença  à  être  réglée,  le  soldat  fut,  au  moins 
temporairement,  un  homme  à  part  dans  la  nation,  celui 
qui  était  chargé  par  état  de  comba^ttre.  Le  simple  citoyen 
ne  se  vit  plus  dérangé  de  ses  travaux  et  n*eut  pas  à  tout 
moment  à  courir  aux  armes.  C'est  alors  que  disparurent 
ces  coutumes  atroces  qui  ne  se  présentent  que  là  où  la 
guerre  est  la  condition  d'existence  de  la  société ,  ou 
l'homme  ne  respire  que  la  carnage  et  met  sa  plus  grande 
gloire  à  verser  le  sang  ennemi.  C'est  à  ces  coutumes  qu'ap- 
partiennent divers  usages  dont  la  généralité,  chez  certai- 
nes tribus,  en  fait  pour  ainsi  dire  un  caractère  de  race, 
tels  que  celui  de  scalper,  pratiqué  chez*  toutes  les  tribus 
indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  d'émasculer,  propre  aux 
peuples  noirs  de  TAbyssinie  et  de  F  Afrique  orientale,  d'a- 
monceler à  l'entrée  des  maisons,  comme  de  glorieux  tro- 
phées, les  têtes  et  les  ossements  des  ennemis,  ainsi  que 
cela  se  pratique  chez  une  foule  de  populations  malayo-po- 
lynésiennes.  Chez  les  Abung  de  Sumatra,  chez  les  Nagas 
de  l'Assam,  chez  les  Koukis  qui  habitent  au  Nord-Est  de 
Chittagong,  de  même  que  cela  nous  est  dit  par  Strabon  des 
habitants  de  la  Carmanie,  nul  ne  peut  se  marier  qu'il  n  ait 
rapporté  les  têtes  d'un  certain  nombre  d'ennemis. 

Ainsi,  à  l'origine,  l'état  de  guerre  était  presque  l'état 
normal,  et  tous  les  maux  que  la  guerre  entraîne  faisaient 
partie  de  la  condition  habituelle  de  l'homme.  Cette  guerre 
prenait  des  caractères  différents,  suivant  le  génie  et  les  in- 
stincts des  races.  Tantôt  ce  n'étaient  que  de  simples  que- 
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relies,  vidées  par  plusieurs;  tantôt  c^étaient  des  incursions 
ayant  pour  objet  des  déprédations  ou  des  conquêtes  ;  tantôt 
des  défenses  légitimes.  Entre  les  races  humaines,  les  unes 
nous  apparaissent  plus  belliqueuses,  plus  entreprenantes 
que  les  autres,  plus  féroces  au  combat  ou  plus  implacables 
dans  les  haines,  plus  jalouses  de  leur  indépendance  ou  plus 
vivaces  dans  leur  ressentiment.  Mais  si  ces  caractères  en- 
trent fréquemment  dans  la  physionomie  de  toute  une  race, 
on  les  voit  aussi  séparer  simplement  des  populations  voi- 
sines d'une  origine  quelquefois  commune,  même  souvent 
d'une  civilisation  analogue.  C'est  ce  que  remarque  judi- 
cieusement.  un  savant  voyageur,  M.  J.  D.  Hooker,  à  pro- 
Sos  de  trois  populations  de  THimalaya,  qui  vivent  pourtant 
ans  une  condition  semblable,  les  Lepchas,  les  Gorkas  et 
les  Boutaniens.  Les  premiers  sont  timides  et  paisibles;  les 
seconds,  braves  et  belliqueux;  les  troisièmes,  querelleurs  et 
poltrons.  Il  faut  donc  chercher  la  cause  de  ces  diversités 
morales  ailleurs  que  dans  la  race,  ailleurs  que  dans  la  con- 
dition sociale.  Toutefois,  il  est  à  noter  que  plus  une  race 
est  pure,  plus  il  y  a  de  conformité  morale  entre  ses  mem- 
bres; que  plus  une  race  est  mêlée,  plus  on  observe  de  di- 
versité entre  les  caractères. 

La  famille  ayant  été  l'origine  de  la  tribu,  et  le  père  exer- 
çant l'autorité  sur  les  siens,  on  comprend  que,  dans  la  tribu, 
toute  l'autorité  appartint  au  chef,  qui  représentait  le  père 
de  famille;  telle  était  et  telle  demeure  l'organisation  poli- 
tique des  tribus  du  Nouveau  Monde  dans  l'un  et  l'autre  con- 
tinent. Chez  les  Arabes  encore  divisés  en  tribus,  toute  l'au- 
torité appartient  au  cheikh  ou  ancien^  et,  de  même  chez  les 
Écossais,  le  laird  commandait  au  clan.  Tant  que  la  tribu 
garde  son  indépendance,  tant  que  son  genre  de  vie  ne  com- 

{)orte  pas  un  lien  social  bien  étroit,  le  pouvoir  du  chef  est 
ort  restreint.  Chez  les  tribus  des  bords  de  l'Amazone,  il  a 
des  limites  très-resserrées.  Les  sachems  de  la  plupart  des 
peuplades  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  étaient  fort  loin 
d'avoir  une  autorité  absolue  sur  les  hommes  de  leur  tribu. 
Dans  la  Polynésie,  l'autorité  du  chef  avait  beaucoup  plus 
d'extension,  et  l'institution  du  tabou  lui  donnait  une  puis- 
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sance  toute  particulière.  Chez  ceux  des  peuples  sauvages 
ou  plutôt  barbares  qui  présentent  déjà  une  organisation 
sociale,  l'autorité  du  chef  n'est  plus  tempérée  par  la  néces- 
sité de  ne  rien  faire  qui  déplaise  à  la  tribu;  elle  devient 
plus  omnipotente  et  dégénère  promptement  en  tyrannie. 
Ainsi,  tandis  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord 
gardaient,  sous  la  conduite  de  leurs  sachenis^  toute  leur 
indépendance  personnelle ,  les  Mexicains  et  les  Péruviens, 
parvenus  à  un  état  beaucoup  plus  avancé  de  civilisation, 
étaient  soumis  à  Tautorité  sans  limites  de  leurs  caciques 
ou  de  leurs  incas.  Presque  tous  les  peuples  asiatiques  de 
race  jaune  ou  de  race  blanche,  comme  le  remarquaient 
déjà  Hippocrate  et  Aristote ,  gémissent  sous  le  joug  de  la 
volonté  capricieuse  et  souvent  cruelle  d'un  autocrate.  En 
général,  le  degré  de  puissance  dont  est  revêtu  le  monar- 
que, et  surtout  l'arbitraire  de  ses  ordres,  de  ses  lois,  tien- 
nent à  l'état  moral  de  la  population.  On  ne  saurait  y  voir 
précisément  un  caractère  de  race,  ni  une  forme  sociale  cor- 
respondant à  certaines  phases,  à  certains  étages  de  la  civi- 
lisation. Un  même  peuple  peut  passer  par  des  formes  de 
gouvernement  très-différentes.  Suivant  que  le  sentiment  de 
l'indépendance  se  réveille  en  lui,  ou  qu'il  sommeille,  ce 
peuple  secoue  l'autorité  absolue  ou  s'y  soumet  sans  mur- 
murer. L'autorité  d'ailleurs  est  fréquemment  le  résultat  de 
la  conquête  ;  le  souverain  est  alors  un  vainqueur  qui  ne 
voit  dans  ses  sujets  qu'un  peuple  subjugué  et  livré  à  son 
bon  plaisir.  On  s'explique  ainsi  l'extrême  diversité  d'états 
politiques  obsei-vée,  de  tout  temps,  entre  des  populations  de 
même  race,  souvent  voisines,  ou  chez  une  même  popula- 
tion, aux  diverses  époques  de  son  histoire.  Toutefois,  il 
faut  reconnaître  que  c'est  seulement  chez  les  peuples  très- 
abrutis,  par  conséquent  placés  assez  bas  sur  l'échelle  so- 
ciale, que  l'on  a  rencontré  ces  gouvernements  tyranniques, 
sanguinaires  et  stupides ,  où  le  peuple  n'est  qu'un  instru- 
ment destiné  aux  amusements  et  aux  projets  insensés  d'un 
seul;  tel  est  le  spectacle,  par  exemple,  que  nous  offrent  les 
nègres  de  la  Guinée.  Dans  le  Dahomey,  l'autorité  du  chef 
s'exerce  sur  ses  sujets  comme  sur  un  troupeau  d'esclaves. 
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toujours  tremblants  devant  sa  colère,  décimés  par  les 
guerres  sanglantes,  les  exécutions  atroces  qu'il  prescrit, 
ou  accablés  par  les  travaux  qu'il  leur  impose.  Chez  les  po- 
pulations chrétiennes  et  civilisées,  au  contraire,  le  senti- 
ment de  la  dignité  humaine  s'oppose,  même  quand  la  1<h 
n'est  pas  suffisamment  protectrice,  à  un  exercice  aussi  bw- 
bare  de  l'autorité  ;  moins  le  peuple  est  abruti,  plus  il  a  de 
moralité,  de  lumières,  moins  il  supporte  un  pouvoir  ne  re- 
posant pas  sur  la  justice  et  ne  s'exerçant  pas  au  profit  de 
la  nation. 

Il  est  incontestable  aussi  que  le  climat  a  sur  le  mode  de 
gouvernement  une  influence  notable,  parce  qu'il  réi^t  sur 
le  caractère  des  individus.  Dans  les  contrées  chaudes,  sous 
une  atmosphère  énervante  où  tout  porte  à  la  mollesse  et  à 
l'oisiveté,  l'âme  n'a  pas  cette  énergie,  cette  force  de  vo- 
lonté nécessaires  à  un  peuple  qui  veut  être  libre.  Sous  un 
climat  âpre  et  froid,  au  contraire,  le  caractère  acquiert  plus 
d'énergie,  le  corps  plus  d'activité.  Les  passions  sont  moins 
violentes,  et  laissent  à  la  raison  un  plus  libre  exercice. 
Dans  les  contrées  brûlantes,  les  instincts  sont  impétueux, 
et  l'on  passe  d'un  extrême  abattement  à  un  état  d'exalta- 
tion qui.  produit  des  révolutions,  des  soulèvements^  mais 
qui  ne  saurait  fonder  l'indépendance.  Bien  au  contraire,  ces 
crises  violentes  amènent  des  représailles;  et  dans  ces  luttes 
acharnées,  le  pouvoir  d'un  seul,  même  tyrannique,  apparaît 
comme  un  bienfait,  ou  est  accepté  comme  une  nécessité. 

Ces  considérations  nous  expliquent  l'indépendance  na- 
turelle des  populations  des  montagnes,  assujetties  à  une 
vie  plus  rude  que  les  habitants  des  plaines;  elles  nous 
font  comprendre  comment  un  peuple  libre  peut  tomber 
dans  l'abaissement  et  revenir  au  pouvoir  absolu ,  quand  le 
besoin  de  jouissances  matérielles,  le  luxe,  le  faste  ou  la  dé- 
bauche ont  énervé  son  caractère,  comme  cela  était  arrivé 
dans  la  Grèce  et  à  Rome  pour  les  classes  librop. 

Tous  ces  faits  appartiennent  à  l'histoire,  et  ils  cessent 
d'être  du  domaine  de  l'ethnologie,  qui  lui  sert  d'introduc- 
tion. Ajoutons  qu'avec  les  progrès  de  la  civilisation,  les 
distinctions  qui  viennent  d'être  établies  entre  le  génie  des 
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différentes  sociétés,  tendent  à  s'effacer.  Les  caractères  tran- 
chés des  races  vont  s'affaiblissant  ;  les  mélanges  et  les  croi- 
sements se.  multiplient. 


CHAPITRE  IL 

PAEIIIERS  BESOINS  DE  L'HOMME. 


Armes  et  ustensiles  des  premiers  hommes.  —  Vêtements.  —  Nourriture. 
Habitations.  —  Moyens  de  transport.  —  Schauges.  —  Conclusion. 

Armes  et  ustensiles  ées  preoilers  lienunes* 

On  vient  de  voir  comment  doit  avoir  débuté  la  société 
humaine  ;  on  a  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  formation  des 
tribus  livrées  à  la  vie  chasseresse,  pastorale  qu  agricole. 
Toutes  ont  été  forcées  de  se  défendre  comme  de  se  nour- 
rir; les  premiers  besoins  à  satisfaire  entrdnèrent  Tusage 
d'armes  et  d'ustensiles.  Les  armes  sont  un  inoyen  de  se 
procurer  des  aliments ,  aussi  bien  qu'une  invention  indis- 
pensable pour  la  guerre  ;  autrement  dit,  à  l'origine,  les  «en- 
gins, constituent  à  la  fois  des  armes  offensives  et  des  in- 
truments  servant  à  préparer  la  nourriture ,  à  façonner  les 
outils  employés  pour  couper  le  bois ,  gratter  la  terre,  opé- 
rer les  premiers  essais  de  culture.  Aux  Nouvelles-Hébrides, 
les  insulaires  creusent  leurs  canots  avec  les  grossières  ha- 
chettes en  pierre  dont  ils  font  usage  à  la  guerre.  Pareille- 
ment, le  sauvage  tue  le  gibier  avec  la  même  flèche  qu'il 
lance  à  son  ennemi;  il  découpe  sa  proie  avec  le  même  in- 
strument tranchant  dont  il  frappe  dans  les  combats. 

Ces  armes,  ces  engins  primitifs  sont  fabriqués  d'abord 
de  la  manière  la  plus  simple.  Des  pierres  dures  ou  d'une 
nature  très-tenace  furent  détachées  par  un  certain  mode  de 
choc  et  de  pression,  rendues  tranchantes  par  un  frotte- 
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ment  continu  qui  en  usait  le  bord ,  elles  servirent  à  faire 
des  haches,  des  herminettes ,  des  couteaux ,  des  pointes  de 
flèches  ;   d  autres  fois ,  elles  furent  afSlées ,   aiguisées  en 
pointe,  puis  attachées  à  un  manche  de  bois  soit  par  des 
racines  filiformes,  les  ligaments  que  fournissait  Técorce 
des  arbres,  soit  par  une  corde,  une  lanière,  faite  avec  les 
tendons,  la  peau  des  animaux;  tels  sont  encore  les  tokis 
des  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  marteaux  de  la 
tribu  comanche  des  Kioways.  Les  nombreuses  haches  de 
pierre  découvertes  dans  les   kiœkkenmœddings  du  Dane- 
mark, dans  les  tumuli  de  l'ancienne  Gaule,  montrent  que 
les  primitifs  habitants  de  ces  pays  ont  fait  usage  de  pareil- 
les armes;  elles  remontent  aux   temps   les  plus  reculés, 
"^puisqu'on  les  rencontre  dans  des  couches  terrestres  qui  re- 
cèlent les  ossements  d'espèces  éteintes.  En  même  temps 
que  la  dépouille  du  gibier  donnait  les  moyens  de  façonner 
une  sorte  de  corde ,  les  arêtes  des  poissons  étaient  trans- 
formées en  pointes  de  lance,  en  dards  et  même  en  aiguilles. 
Une  des  armes  primitives  fut  la  lance  ou  la  pique,  faite 
d'un  long  bâton  aiguisé,  garni  d'une  pointe,  d'un  roseau 
effilé,  d'une  épine,  d'une  défense  d'animal,  etc.  Courte  d'a- 
bord, elle  s'allongea,  quand  on  eut  pris  l'habitude  de  com- 
battre à  cheval,  de  s'aligner  sur  plusieurs  rangs  de  pro- 
fondeur.   C'est  ce  qui   ressort   des   bas-reliefs   assyriens. 
Avant  Iphicrate,  les  Grecs  se  servaient  seulement  d'épées 
et  de  hastes  beaucoup    moins  longues  que   celles    qu'ils 
adoptèrent  sous  ce  chef.  La  massue  ou  casse-tête  est  d'un 
emploi  aussi  primitif  que  la  lance;  elle  fut   faite,  tantôt 
d'un  épais  rameau  d'arbre,  qu'on  garnit  ensuite  de  pointes, 
tantôt,  comme  le  tomahawk  des  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  d'une  pierre  taillée  et  fixée  dans  un  manche  en  bois. 
Le  besoin  d'atteindre  sa  proie  de  loin  et  de  frapper  son 
ennemi,  sans  en  être  approché,  suggéra  l'invention  des  ar- 
mes de  jet.  Le  sauvage  ne  fît  d'abord  que  lancer  son  dard, 
qui  devenait  ainsi  la  zagaie ,  arme  des  Bayéyés  et  de  di- 
verses autres  tribus  africaines,  le  pilum  ou  javelot  des  an- 
ciens. Au  Soudan,  comme  Diodore  de  Sicile  le  rapporte 
des  Libyens,  qui  n'avaient  pour  armes  que  des  pierres  et 
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trois  lances  qu'ils  dardaient  à  la  main,  le  nègre  n'attaq"e 
et  ne  se  défend  qu'avec  deux  ou  trois  lances  de  jet;  l'u- 
sage de  l'arc  et  des  flèches  est  inconnu  dans  le  Wadaï 
et  à  la  plupart  des  peuplades  de  l'Afrique  centrale.  L'é- 
pieu,  employé  contre  le  gros  gibier  jusqu'au  moyen  âge, 
demeure ,  chez  plusieurs  tribus  nègres,  le  seul  engin  de 
chasse  ;  on  voit  souvent  le  noir  avec  cette  seule  arme  atta- 
quer et  tuer  le  crocodile.  Le  javelot  se  conserva,  surtout 
chez  les  peuples  cavaliers,  à  cause  de  la  facilité  de  sa  ma- 
nœuvre à  la  main,  ainsi  que  le  montre  l'usage  du  djérid 
chez  les  Arabes.  D'autres  tribus  lançaient  simplement  des 
pierres;  mais,  afin  de  leur  imprimer  un  mouvement  plus 
rapide  et  plus  prolongé,  on  inventa  la  fronde,  arme  qu'ex- 
cellaient à  manier  les  insulaires  des  Baléares.  Cette  in- 
vention conduisit  bientôt  à  celle  de  procédés  pour  lancer  le 
javelot  plus  loin  qu'on  ne  le  pouvait  faire  avec  la  main. 
Tandis  que  les  uns  se  bornaient  à  appuyer  l'extrémité  du 
javelot  raccourci,  de  façon  à  devenir  une  flèche,  sur  le  bout 
d'une  pièce  de  bois  projetée  en  avant,  à  l'aide  d'un  manche, 
ce  que  nous  montre  la  palheta  des  Indiens  Purupuru  de 
FAmazone,  ou  sur  une  crosse  concave,  comme  cela  se  prati- 
que pour  le  ngor-wa-onk  des  Australiens,  ou  encore  à  Taide 
de  Yamentum  employé  par  les  Grecs,  les  Romains,  et 
qu'avaient  imaginé  de  leur  côté  les  insulaires  des  Nouvel- 
les-Hébrides et  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  d'autres,  plus 
avancés  y  imaginèrent  l'arc  qu'excellaient  à  manier  les 
Seythes  et  les  Massagètes.  Faite  d'abord  d'un  bois  flexible, 
de  bambou,  de  palmier,  de  roseau,  comme  on  l'observait 
au  temps  de  Xerxès  chez  les  Bactriens,  les  Indiens,  les 
Gaspiens,  les  Éthiopiens,  cette  arme  a  suivi,  dans  ses  per- 
fectionnements, les  progrès  de  l'industrie,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  armes  à  feu  vinrent  en  supprimer  définitive- 
ment l'usage. 

Le  besoin  d'obtenir  une  direction  assurée  pour  les  flè- 
ches fit  ajouter  à  leur  extrémité  des  barbes  et  des  plumes, 
destinées  en  même  temps  à  leur  ornement  ;  car  l'homme 
éprouve  autant  le  besoin  d'embellir  ses  armes,  ses  usten- 
siles que  sa  propre  personne;  et  ces  enjolivements  par  les- 
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quels  débutèrent  la  sculpture  et  la  ciselure  ^  ont  été  retrou- 
vés, dès  Tâge  de  la  pierre.  L'adresse  et  le  goût  des  diffé- 
rents peuples  se  sont  exercés  dans  la  décoration  des  armes 
qui  amena,  pour  chaque  tribu,  des  variétés  de  forme,  et 
contribua  à  multiplier  les  différents  engins. 

Certains  peuples  sauvages,  qui  n'avaient  point  imaginé 
Tare,  se  bornèrent  à  lancer  leur  massue,  dont  ils  purent 
aussi  se  servir  comme  arme  défensive>,  en  manière  de  bou- 
clier, ainsi  que  M.  J.  Petherick  a  observé  qu'en  agissaient 
quelques  tribus  dinkas.  Cette  arme,  dont  <m  avait  pu  con- 
stater tous  les  genres  d'effets,  suivant  la  manière  dont  elle 
était  lancée,  reçut  ensuite  une  forme  qui  lui  donna  une 
puissance  de  retour  à  son  point  de  départ.  Et  voilà  corn- 
ment  fut  inventé  le  boumerang  ou  kiley  des  indigènes  de 
r Australie,  qu'on  a  aussi  retrouvés  chez  des  nègres  du 
haut  Nil-Blanc.  C'est  un  morceau  de  bois  recourbé,  long 
de  moins  d'un  mètre,  et  qui,  après  avoir  été  lancé,  décrit 
une  courbe  parabolique  avec  une  incroyable  rapidité. 

Tant  que  l'homme  ignora  l'usage  et  le  travail  des  métaux, 
ses  armes  furent  faites  exclusivement  avec  le  bois,  la  pierre 
taillée,  les  os  aiguisés  des  animaux  ou  les  arêtes  de  poissons, 
suivant  les  contrées  et  les  races.  Ce  qu'on  peut  appeler  Ydge 
de  la  pierre^  dura  plus  ou  moins  longtemps.  Au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  les  Éthiopiens  ne  se  servaient  pas  de 
métaux  pour  leurs  armes,  et  axaient  à  l'extrémité  de  leurs 
longues  flèches  de  canne  une  pierre  pointue,  et  à  l'extré- 
mité de  leurs  javelots  des  cornes  d'antilope.  Au  commen- 
cement de  notre  ère,  certaines  tribus  sarmates  et  lea  F«nnt, 
voisins  de  la  Baltique ,  n'avaient  ni  armes ,  ni  engins  de 
métal.  Cet  âge  se  continuait  encore,  il  y  a  quelques  siècles, 
chez  diverses  tribus  indiennes  et  polynésiennes,  et  en  1854 


1.  Les  populations  primitives,  comme  l'attestent  les  objets  de  la  pé- 
riode quaternaire  découverts  dans  les  grottes  du  midi  de  la  France , 
comme  le  montrent  les  armes  des  insulaires  des  Âléoutiennes  et  d'autres 
sauvages,  représentaient  souvent  en  relief  sur  leurs  armes  les  animaux 
contre  lesquels  elles  s'en  servaient  à  la  chasse.  Voy.  le  savant  rapport 
du  docteur  Roulin  :  Sur  une  collection  é^instrumend  en  pierre  découverts 
à  Java  (Compte  rendu  de  P Académie  des  sciences,  décembre  1866). 


PREMIERS  BESOINS  DE  L'HOMME.  639 

M.  J-  Marcou  a  rencontré  sur  les  bords  du  Rio  Colorado 
de  Californie  une  peuplade,  le»  Mohavi,  qui  ne  possédait 
absolument  aucun  instrument  en  métal.  L'emploi  de  l'ob- 
sidienne pour  les  instruments  trancliaûts  s'est  continué-  au 
Mexique  et  au  Pérou  jusqu'à  nos  jours.  Afin  de  rendre  les 
flèches  plus  redoutables,  diverses  tribus,  notamment  celles 
du  Nouveau  Monde,  en  empoisonnaient  l'extrémité,  à  l'aide 
d'un  suc  végétal  dont  elles  avaient  reconnu  les  propriétés 
vénéneuses. 

L*emploi  des  flèche»,  et  en  général  des  armes  de  jet, 
amena  l'invention  dps  cuirasses.  On  se  couvrit  le  corps  de 
peaux  épaisses,  afin  de  se  préserver  des  traits  de  l'ennemi  ; 
de  là,  chez  les  Grrecs,  l'égide  ou  peau  de  chèvre,  dont  l'u- 
sage remontait  à  une  époque  si  reculée,  qu'on  en  attribuait 
l'invention  à  une  déesse.  Minerve.  Au  temps  de  Strabon, 
les  montagnards  dé  la  Sardaigne  se  servaient  encore  de  toi- 
sons de  moufflon  en  guiei^  de  cuirasses.  Les  Maces ,  tribu 
libyenne,  employaient  au  même  usage  la  peau  de  l' autru- 
che. Les  peuples  plus  adonnés  à  la  culture  qu'à  la  chasse, 
ou  du  moins  chez  lesquels  le  bois  était  plus  abondant  que 
le  gibier,  se  façonnèrent  des  cuirasses  et  des  boucliers, 
eomme  le  font  les  Australiens ,.  d'écorce  d'arbre.  Sua- 
pendu  d'abord  au  cou  par  une  lanière,  le  bouclier  devint 
plus  portatif,  une  fois  qu'on  eut  imaginé  l'anse ,  invention 
rapportée  par  Hérodote  aux  Cariens.  La  nécessité  de  se 
défendre  la  tête  conduisit  à  l'emploi  du  casque,  qui  n'é- 
tait, dans  le  principe,  qu'une  peau  d'animal,  ainsi  que  le 
rappelle  Tétymologie  du  nom  latin  de  cette  coififure,  galea. 
-Les  Éthiopiens  orientaux  de  l'armée  de  Xerxès  avaient  à  la 
guerre  pour  casque,  une  peau  de  cheval  ;  la  crinière,,  les 
oreilles,  laissées  à  la  peau,  en  formaient  le  cimier;  les 
Thraces,.  de  la  même  armée,  étaient  coifiés  de  peaux  de 
renard.  Au  temps  de  Strabon,  les  Albaniens  et  les  Ibé- 
riens  ne  connaissaient  encore  que  les  casques  de  peau  ;  les 
Roxolans  et  la  plupart  des  peuples  de  la  Scythie  faisaient 
usage  de  casques  et  de  cuirasses  en  cuir  de  bœuf,  matière 
qui  leur  servait  également  à  recouvrir  leurs  boucliers 
d'osier. 


640  CHAPITRK  XI. 

Les  armes  naturelles  que  le  Créateur  a  données  aux  ani- 
maux, furent  aussi  parfois  empruntées  par  Thomme  qui  en 
avait  fait  sa  proie.  Chez  plusieurs  peuplades,  les  défenses 
de  pachydermes,  les  dents  et  les  griffes  des  carnassiers, 
les  cornes  de  ruminants,  servirent  à  armer  les  traits.  Les 
Macus  des  bords  de  TAmazone  fabriquent  leurs  arcs  et 
leurs  flèches  avec  des  défenses  de  sanglier,  qui  leur  servent 
aussi  à  creuser  la  terre;  les  indigènes  de  TAustralie  met- 
tent pour  pointes  à  leurs  dards  des  dents  de  kangourou. 
Chez  certaines  tribus  de  l'Amérique,  les  cuirasses  et  les 
casques  deviennent  de  véritables  vêtements  de  guerre,  où 
la  coquetterie  s'épuise  en  enjolivements  de  toute  sorte. 

La  découverte  de  l'usage  et  du  travail  des  métaux  déter- 
mina un  progrès  notable  dans  la  fabrication  des  engins  et 
des  armes ,  quoiqu-on  doive  reconnaître  que  certains  peu- 
ples, tels  que  les  anciens  Mexicains  et  le.s  insulaires  de 
Java*,  eussent  poussé  fort  loin  Tart  de  travailler  la  pierre, 
que  cette  industrie  ait  parfois  produit  des  œuvres  par- 
faites, supérieures  aux  grossiers  engins  de  métal.  De  bonne 
heure,  on  apprit  à  travailler  le  bronze  qu'on  obtenait 
par  la  fusion  immédiate  et  simultanée  de  la  pyrite  cui- 
vreuse et  de  la  pyrite  d'étain.  L'emploi  du  fer  ne  vint 
généralement  que  plus  tard.  En  Asie,  cette  invention  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  L'histoire  de  la  découverte 
du  travail  des  métaux  est  entourée  de  fables  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité.  Presque  toujours  le  prétendu  inven- 
teur n'est  que  la  personnification  du  feu,  agent  naturel  de 
ce  travail;  tel  est  le  Twachtri  des  Védas,  l'Héphaestos  des 
Grecs,  le  Vulcain  des  Latins.  Les  Hébreux  faisaient  remon- 
ter avant  le  déluge  l'invention  de  la  métallurgie,  et  l'attri- 
buaient à  un  fils  de  Lamech ,  Tubal-Gaîn  qui  personnifie 
peut-être  les  Tibarènes ,  peuple  voisin  des  Mosches, 
comme  son  frère  labal  personnifie  les  populations  noma- 
des du  Touran,  les  Ibériens  et  les  Saces.  En  effet  les  Ti- 

1.  La  Polynésie  paraît  avoir  reçu  cet  art  de  Tarchipel  Indien,  car  ses 
instruments  en  pierre  rappellent  par  leurs  formes  et  les  procédés  à 
l'aide  desquels  ils  ont  été  fabriqués ,  ceux  qui  ont  été  retrouvés,  à  Java. 
Voy.  Roulin,  Rapport  dté. 
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barènes  confinaient  à  TOuest  aux  Qialybes  en  possession 
de  cette  industrie,  depuis  les  plus  anciens  âges.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  s'ex?igérer  Tétat  d'avancement  où  se  trou- 
vaient les  populations  adonnées  au  travail  des  métaux.  Les 
Massagètes,  quoique  plongés  dans  une  complète  barbarie, 
étaient  en  possession  d'instruments  de  métal;  chez  les  tri- 
bus de  race  ougrienne,  le  travail  des  mines  a  certainement 
pris  naissance  dans  un  état  social  peu  avancé.  Tous  les 
kourgans  ou  tertres  artificiels  élevés  par  les  anciens  habi- 
tants de  la  Sibérie,  sont  remplis  d'objets  en  métal.  On 
rencontre  dans  l'Oural  et  l'Altaï,  des  traces  d'antiques  ex- 
ploitations qui  pénètrent  quelquefois  le  sol  à  plus  de  30"*  de 
profondeur.  Les  populations  nègres  et  négroïdes  de  l'Afri- 
que, toutes  barbares  qu'elles  sont,  connaissent  l'usage  des 
métaux,  et  Ton  ne  découvre  guère  chez  elles  de  traces  de 
l'âge  de  la  pierre*.  On  a  toutefois  récemment  recueilli,  aux 
environs  du  Gap  de  Bonne -Espérance,  des  pierres  qui  ont 
été  taillées  pour  servir  d'armes  et  d'engins.  Dans  la  région 
du  haut  Nil,  les  Djour,  les  Latoukas,  les  Bari,  les  habitants 
de  l'Dnyoro,  de  Tllnyamuézi,  sont  d'excellents  forgerons.  On 
en  doit  dire  autant  des  Manganjas ,  dont  le  pays  est  arrosé 
par  le  Schiré,  affluent  du  Zambézi.  Cependant  il  est  incontes- 
table que  l'industrie  métallurgique  a  été  un  puissant  agent  de 
progrès,  et  c'est  chez  les  populations  les  plus  anciennement 
civilisées  que  l'on  voit  remonter  le  plus  haut  son  origine. 

L'emploi  de  la  flèche,  de  la  lance  de  jet,  pour  atteindre 
le  poisson,  que  pratiquent  encore  avec  tant  d'adresse  les 
Indiens  des  bords  du  Surinam,  de  l'Oyapoc,  et  les  Ghil- 
louks,  tribu  de  la  région  du  Nil  blanc,  suggéra  Tidée  du 
harpon.  Les  dépôts  de  l'âge  de  la  pierre  en  attestent  l'an- 
tiquité et  nous  en  ont  oftert  faits  de  silex  et  d'os,  à  pointe 
fixe  ou  mobile,  surtout  dans  la  Scandinavie.  La  ligne  fut 
imaginée  pour  les  petits  poissons,  le  filet  pour  les  gros. 
On  posa  des  trappes,  on  dressa  des  pièges,  afin  de  prendre 

1.  Cependant  Th.  J.  Hutchinson  {Impressiont  on  western  Âfrica^ 
p.  192)  signale  comme  existant  à  Bassakatou,  près  de  Ballilipa,  sur  la 
côte  de  Guinée,  l'usage  des  hachettes  de  pierre  pour  fendre  le  bois. 
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les  animaux  défiai^ts  ou  dangereux.  Dans  les  contcées  où 
ces  animaux  abondent,  par  exemple  en  Laponie,  en  Sibérie, 
dans  l'Inde,  leur  emploi  est  aussi  varié  qu'étepdu.  L'intel- 
ligence de  rbomme  s'applique  surtout  à  perfectionner  ces 
engins ,  et  Ton  a  cité  certains  peuples  sauvages ,  tels  que 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  atteignirent  dans 
Tart  de  fabriquer  les  pièges,  une  habileté,  une  sagacité  in- 
connues de  peuples  plus  civilisés.  Les  Eskimaux,  les  nègres 
riverains  du  lac  Ngami,  ont  su  inventer  des  systèmes  de 
ligne  et  de  harpon,  des  plus  ingénieux,  pour  prendre,  les 
premiers,  les  cétacés,  les  seconds,  les  hippopotames.  L'ha- 
meçon des  Polynésiens,  fait  d'abord  d'un  simple  morceau 
de  bois  recourbé,  attaché  à  un  fil,  fut  ensuite  muni  d  une 
plume  pour  qu'il  eût  l'apparence  d'un  poisson  volant  et 
trompât  mieux  la  voracité  du  gibier  aquatique. 

Tandis  que  la  vie  de  chasseur  et  de  guerrier  développe 
l'adresse  à  façonner  les  armes,  à  manier  les  engins,  la  vie 
pastorale  suggère  la  fabrication  de  plus  nombreux  usten- 
siles. Le  besoin  de  conserver  l^  lait  pu  la  chair  des  g.ftimaux 
conduisit  à  l'emploi  des  vases.  On  sp  servit  d'abprd  soit 
de  coquilles,  soit  de  fruits  sèches,  tels  que  les  calebasses 
dont  l'usage  est  demeuré  ^i  générpl  chez  les  Nègres,  oîi  on 
eut  encore  recours  à  de  larges  feuilles  ;  puis  on  tissa  des 
.paniers;  mais  aux  gourdps,  aux  corbeilles  succéda,  aprè? 
le  perfectionnement  des  outils  en  pierre ,  la  découverte  des 
métaux,  des  vases  de  bois  creusé  pt  poU  avec  des  instru- 
ments tranchants.  La  terre,  en  se  séchât,  fournit  aussi 
une  substance  plastique  qui  permit  à  l'homme  de  fabriquer 
des  poteries;  chez  les  tribus  les  plus  grossières,  elles  furent 
faites  simplement  de  pierres  creusées  ou  d'argile  modelée 
à  la  main  ;  l'invention  du  tour  ne  vint  que  plus  tard.  Cer- 
taines tribus  nègres  de  l'Afrique  et  les  peuplades  austra- 
liennes, ne  connaissent  encore  que  les  calebasses  pour  vases 
et  des  corbeilles  pour  pieubles.  Les  tribus  les  moins  intel- 
ligentes de  l'Amérique  du  Nord,  tels  que  les  Schoschonis, 
faisaient  Ijouillir  Les  poissons  et  la  viande  dans  de  petites 
corbeilles  faites  d'osier  ou  de  racines,  tandis  que  les  tribus 
plus  avancées  qui  cultivaient  le  maïs,  se  servaient,  comme 
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nos  ancêtres  les  Gaulois,  de  poteries  d*argile.  L'usage  de 
ces  poteries  remonte  en  Europe  et  en  Asie  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  On  en  a  découvert  dans  les  palafittes  et  les 
sépultures  de  Tâge  de  la  pierre,  offrant  déjà  des  ornements 
gravés  au  poinçon,  tous  semblables  à  ceux  dont  se  servent 
encore  les  Indiens  du  Nouveau  Monde.  Chez  les  popula- 
tions pastorales  primitives  de  l'Hindoustan  et  de  la  Grèce, 
•les  vases  de  bois  taillé  et  tourné  étaient  déjà  en  usage. 
Toutefois  il  est  à  observer  que  l'homme  choisit  générale- 
ment pour  la  matière  de  ses  ustensiles,  celle  qu^il  trouve 
le  plus  abondamment  dans  le  pays  qu'il  habite.  ' 

Le  feu  fut,  avant  la  découverte  de  l'emploi  des  métaux, 
le  principal  moyen  de  travailler  lo  bois.  C'est  en  y  recou- 
rant que  les  tribus  de  l'Amérique  septentrional^  abattaient 
les  arbres;  c'est  par  l'incendie  que  lés  indigènes  de  l'Hin- 
doustan éclaircissent  les  jungles;  la  cendre  du  bois  brûlé 
leur  sert  à  fertiliser  le  sol.  C'est  encore  à  l'aide  du  feu  que 
les  insulaires  de  la  Polynésie  creusaient  les  troncs  d'arbres 
qui  entraient  dans  la  construction  de  leurs  pirogues.  La 
nécessité  de  remuer  le  brasier  et  les  cepdres  donna  en  ' 
même  temps  naissance  à  des  instrum'ents  spéciaux,  comme 
Vagakwut  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  La  culture 
du  sol  était  dans  le  principe  si  peu  de  chose,  qu'il  sufQsait 
de  remuer  la  couche  de  terre  superficielle  avec  un  pic,  un 
grossier  hoyau,  une  pierre  aiguisée  sur  laquelle  on  appuyait, 
pour  la  préparer  à  recevoir  la  semence.  L'agriculture  n'ap- 
parut d'abord  que  dans  les  contrées  où  l'extrême  fertilfié 
du  sol  dispense  d'un  travail  pénible  et  d'un  labour  profond. 
Cette  culture  superficielle  est  celle  de  tous  les  peuples  peu 
avancés,  des  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale,  des  popu- 
lations  dravidiennes,  en  général  des'  nègres.  Quelques  tri- 
bus de  cette  dernière  race  ne  sont  pas  pourtant  demeurées 
enchaînées  à  un  système  de  culture  si  imparfaite  ;  l'on  en 
cite,  comme  les  Myamuézi  qui  habitent  au  Sud  du  lac  Vic- 
toria Nyanza,  chez  lesquels  l'agriculture  est  déjà  assez  dé- 
veloppée. Toutefois  ce  sont  là  des  exceptions  qui  s'expli- 
quent par  des  circonslances  particulières.  D'ordinaire  les 
instruments  aratoires   se  présentent  peu  perfectionnés  à 
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r origine  des  sociétés,  et  suivent  les  progrès  des  autres  us- 
tensiles. 


VêieBieBta.  néa«irle«  et  a|i«liade«  Itée^  là  leur 
ffabrleatton. 

L'homme  a  besoin  de  se  couvrir  pour  se  garantir  des 
intempéries  de  l'air,  pour  se  défendre  contre  les  épines,  les 
insectes  et,  en  général,  les  divers  contacts  qui  peuvent  bles- 
ser sa  frêle  organisation.  Les  premiers  vêtements  furent 
tantôt  faits  avec  des  feuilles ,  avec  Técorce  des  arbres,  tan- 
tôt avec  la  peau  des  animaux.  La  Grenèse  nous  représente 
rÉternel  faisant  à  Adam  et  à  Eve,  au  moment  où  ils  vont 
quitter  le  jardin  d'Êden,  des  tuniques  de  peaux.  Tels 
étaient,  selon  Tacite  et  Procope,  les  vêtements  des  Finnois 
{Fenni);  certaines  tribus  massàgètes,  au  rapport  de  Strabon, 
se  vêtissaient  d'écorces  d'arbre.  La  plupart  des  Polyné- 
siens portaient  jadis  de  pareils  vêtements  ;  les  Cafres  et  les 
Hottentots  n*ont  guère  d'autre  habillement  qu'une  peau  ou 
caross  retenue  par  une  ceinture.  L'homme  apprit  prompte- 
ment  à  natter  les  fibres  végétales  et  à  préparer  le  cuir. 
L'idée  de  tisser  les  fibres  des  plantes,  la  paille  et  le  poil 
s'offrit  de  très-bonne  heure.  L'on  a  retrouvé  de  grossières 
étoffes  dans  les  palafittes.  Mais,  quand  même,  à  raison  du 
climat,  l'homme  ne  ressent  pas  le  besoin  de  se  défendre 
contre  le  froid,  il  éprouve  celui  de  se  parer;  l'instinct  de  la 
parure  est  tout  aussi  naturel  à  l'homme  sauvage  qu'à  la 
femme  civilisée.  Plusieurs  peuplades,  telles  que  les  Ca- 
tauixis  et  les  Purupurus  de  l'Amazone ,  qui  vont  complète- 
ment nues,  s'ornent  cependant  d'anneaux  les  bras  et  les 
jambes.  Les  Dayaks  de  Bornéo,  qui  ne  portent  aucun  vê- 
tement, ont  la  passion  des  ornements,  et  se  chargent  de 
pierres  d'agate,  de  bijoux  d'or  et  d'anneaux  de  cuivre.  Dès 
les  temps  les  plus  reculés,  l'homme  fabriqua  des  objets  de 
parure  ;  on  en  découvre  dans  les  tombeaux  de  l'âge  de  la 
pierre,  dents  et  coquilles  perforées,  boutons,  perles,  etc.,  et 
la  multiplicité  de  ceux  qui  se  trouvent  parfois  accumulés, 
comme  on  l'observa  au  fameux  Grave  creek  mound  dans  la 
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Virginie ,  atteste  combien ,  dès  le  principe ,  leur  usage  fut 
général. 

Tel  est  le  besoin  de  parure,  que  certains  peuples  sauvages 
cherchent  à  le  satisfaire,  au  détriment  même  de  leur  propre 
corps.  On  a  dit  dans  un  précédent  chapitre  que  de  nom- 
breuses tribus  des  deux  Amériques,  comme  les  Macrocé- 
phales  dont  parle  Hippocrate,  comme  les  Huns,  se  défor- 
maient la  tête,  s'aplatissaient  le  crâne,  dans  le  but  de  se 
donner  un  aspect  plus  martial  et  plus  noble.  Les  Boto- 
coudos  du  Brésil  ont  dû  leur  nom  à  la  singulière  coutume 
de  s'insérer  dans  la  lèvre  inférieure  et  les  oreilles ,  de  laides 
disques  de  bois.  L'usage  de  la  barbotte^  fragment  de  bois 
ou  de  pierre  introduit  dans  la  lèvre  inférieure  à  la  naissance 
des  dents,  existait  chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  du 
Paraguay.  Les  Indiens  d'une  peuplade  du  Grand-Ghaco  re- 
çurent des  Espagnols  le  nom  de  Lenguas  parce  qu'ils  étaient 
dans  l'habitude  de  se  placer,  par  une  fente  faite  dans  la 
lèvre  inférieure,  une  languette  de  bois.  Le  pèlélé  que  s'in- 
sèrent dans  la  lèvre  inférieure  les  femmes  manganjas,  tribu 
des  bords  du  Schiré,  est  une  sorte  de  barbotte.  Les  insu- 
laires de  Tîle  de  Pâques  s'allongeaient  démesurément  les 
oreilles  comme  le  font  encore  les  Lenguas  des  bords  du 
Pilcomayo.  Les  Malaises  de  Sumatra  se  les  percent  de  trous 
d'une  grandeur  démesurée.  Mais  ce  qui  montre  avec  le 
plus  d'évidence  le  besoin  qu'a  l'homme  de  s'orner,  besoin 
qui  s'unit  à  celui  de  se  distinguer,  c'est  l'usage,  si  répandu 
chez  les  peuples  sauvages,  de  se  peindre  le  corps,  d'y  pra- 
tiquer des  incisions  et  des  piqûres.  Cette  coutume  persiste 
même  chez  des  nations,  arrivées  déjà  à  un  assez  grand 
degré  de  civilisation,  comme  par  exemple  chez  les  Barmans, 
qui,  non  contents  de  se  teindre  les  dents  en  noir,  se  gra- 
vent sur  la  peau  des  figures  d'animaux,  à  la  présence 
desquels  ils  prêtent  des  vertus  particulières.  Dans  l'anti- 
quité, une  des  populations  de  la  Galédonie  dut  le  nom  de 
Pietés,  c'est-à-dire  peints  (picti)^  à  cette  coutume.  Les  Bre- 
tons, selon  Gésar,  et  les  Budins,  peuple  de  la  Scythie,  selon 
Hérodote,  se  peignaient  le  corps  en  vert  de  mer.  Les  Aga- 
thyrses,  les  Daces  et  les  Sarmates  se  peignaient  des  figures 
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sur  la  peau.  Les  Thraces,  au  dire  d'Hérodote,  s'y  impri- 
maient des  stigmates.  Eh  Orient,  l'emploi  du  henixé  {lawso- 
nia  inermis)  pour  se  colorer  les  cheveux,  les  ongles,  est 
encore  fort  répandu  chez  les  femmes.  Les  tribus  de  T Ama- 
zone se  distinguent  par  les  marques  colorées  qu'elles  se  font 
aux,  lèvres  et  sur  le  corps.  Afin  de  rendre  ineffaçables  les 
couleurs  ainsi  appliquées,  Tidée  vint  à  un  giund  nombre  de 
peuplades  de  se  faire  des  piqûres  pour  introduire  la  matière 
colorante,  tirée  généralement  du  suc  des  plantes.  Ce  ta- 
touage par  piqûres  existait  chez  une  foule  d'insulaires  de  la 
Polynésie  et  de  la  Malaisie.  On  l'a  retrouvé  aussi  chez  cer- 
taines tribus  tongouses,  qui  font  pénétrer  dans  la  peau  des 
couleurs  et  du  charbon  pulvérisé ,  comme  le  pratiquent 
aussi  les  Néo-Zélandais.  D'autres  peuplades  polynésiennes, 
notamment  les  indigènes  des  îles  Viti,  Marquises  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  recourent  à  un  tatouage  plus  profond; 
elles  se  font  des  incisions  sur  la  figure  et  le  corps,  y  intror 
duisent  des  matières  colorantes ,  des  plantes  corrosives ,  et 
finissent  par  produire  sur  la  peau  de  véritables  dessins, 
tracés  souvent  avec  beaucoup  d'art,  et  qui  servent  à  indi- 
quer le  rang,  la  famille  et  les  exploits.  Les  guerriers  maouris 
portent  sur  la  face  un  tatouage  tout  à  fait  en  relief  dont 
l'opération  est  extrêmement  douloureuse.  Chez  les  Austra- 
liens, à  chaque  période  solennelle  de  la  vie,  le  tatouage  se 
complique  de  nouveaux  dessins.  D'autres  tribus,  telles  que 
les  Tchouktchis,  se  bornent  à  pratiquer  sur  le  corps  des 
incisions  profondes ,  destinées  à  rappeler  leurs  prouesses  à 
la  pêche,  la  chasse  ou  la  guerre.  On  comprend  donc  le  ca- 
ractère religieux  qu'a  pris  le  tatouage  chez'^certains  peuples, 
il  est  devenu  un  véritable  rite  analogue  à  ce  qu'était  l'ar- 
mement du  chevalier  au  moyen  âge.  Chez  les  Alfourous,  le 
prêtre  ou  le  radjah  lui-même  préside  à  cette  cérémonie,  qui 
fait  partie  du  culte  des  esprits.  D'autres  mutilations  revêtent 
également  un  caractère  religieux.  Ainsi  les  insulaires  des 
îles  Tonga,  se  coupent  parfois  le  petit  doigt  pour  l'offrir  en 
sacrifice  aux  esprits. 

Un  usage  qui   se  rattache  encore  aux  opérations  prati- 
quées sur  le  corps,  comme  moyen  de  se  reconnaître  ou 
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comme  rite  religieux ,  est  la  circoncision.  Son  emploi  peut 
avoir  eu  pour  motif  un  développement  incommode  du  pré- 
puce, faais  il  s'est  propagé  par  tradition.  Cette  coutume  re- 
montait chez  les  Égyptiens  à  unfe  haute  antiquité  ;  elle  leur 
fat  sans  doute  empruntée  par  les  Hébreux,  si  elle  n'était 
pas  déjà  nationale  chez  ceux-ci.  La  circoncision,  consacrée 
par  la  loi  de  Moïse,  puis  par  Tislamisme,  a  dû  à  cette  cir- 
constance une  grande  extension.  Chez  les  populations  cha- 
mitiques,  l'origine  s'en  perd  aussi  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  Abyssins,  quoique  chrétiens,  la  conservent  telle  qu'elle 
paraît  leur  avoir  été  transmise  par  leurs  ancêtres  les  Créo- 
phages^  dont  parle  Strabon.  A  Mâgadascar^  son  introduction 
est  antérieure  à  la  propagation  de  l'islamisme.  Diodore  de 
Sicile  signale  un  pareil  Usage  chez  les  Troglodytes  nomades 
de  l'Afrique.  On  l'a  retrouvé  en  Guinée,  sur  la  côte  du  Zan- 
guebar,  chez  les  Cafres,  les  Béchuanas  et  les  Damaras,  qui 
lai  pratiquent  tous,  sans  se  rendre  compte  de  son  origine. 
Cette  même  coututne  s'est  retrouvée  chez  des  tribus  de 
l'Australie  méridionale  ;  celles  qui  ne  l'ont  pas  adoptée,  la 
remplacent  par  un  rite  bizarre  qu'Eyre  a  décrit  sous  le  nom 
de  wharepin,  et  dans  lequel  on  épile  le  pubis,  mode  de  cir- 
concision qui  rappelle  celle  que,  sous  le  nom  de  salkh^  pra- 
tiquent les  Bédouins  de  l'Arabie.  L'origine  du  salkh  est 
fort  distincte  de  celle  de  la  circoncision  mahométane  au 
tahardh;  elle  date  si  bien   du  paganisme  antéislamique , 
qu'il  a  été,  au  temps  des  Wahabites,  interdit  par  les  mu- 
sulmans, sous  peine  de  mort.  Dans  le  salkh,  on  écorche  la 
peau  depuis  l'ombilic  et  le  pubis  jusqu'aux  cuisses ,  en  dé- 
pouillant complètement  les  parties  sexuelles.  Peut-être  ces 
divers  usages  tiennent-ils  à  une  parenté  originelle  des  Sé- 
mites et  des  Chamites  d'une  part,  des  Ghamites  et  des  Aus- 
traliens de  l'autre.  H  est  du  reste  à  noter  que  l'emploi  de 
la  circoncision  à  été  également  obsei^é  chez  quelques  tri- 
bus de  l'Amérique  centrale,  notamiiient  chez  les  Mixis.  Elle 
existe  pour  les  filles  chez  les  Conivos  des  bords  de  rUcayâli.- 
On  pratiquait  aussi  jadis  aux  Saudwich  une  sorte  de  circon- 
cision dite  mahélé. 

L'extraction  de  dents  peut  pareillement  fournir  un  indicé 
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de  parenté  entre  des  peuples  fort  éloignés.  Telle  est  la  cou- 
tume d'arracher  les  incisives  aux  adolescents,  commune  aux 
Damaras  de  TAfrique,  aux  Australiens  et  aux  Papous.  Il 
est  au  moins  certain  que  des  tribus  appartenant  à  la  même 
fatnille  ont  conservé  longtemps ,  après  leur  séparation ,  Tu- 
sage  de  mutilations  identiques.  Par  exemple  les  Barabras, 
les  Foundji  et  les  nomades  des.  déserts  de  Baïoudah  ont 
également  Fhabitude  de  se  faire  trois  incisions  à  chaque 
tempe  et  à  chaque  joue. 

Les  vêtements  sont  si  bien,  pour  nombre  de  populations 
sauvages,  plutôt  un  moyen  de  s'orner  qu'un  effet  du  besoin 
de  se  couvrir,  que  chez  certains  peuples,  les  Papous,  par 
exemple,  les  chefs  seuls  portent  des  nattes  en  feuilles  de 
bananier,  teintes  de  brillantes  couleurs  ;  les  autres  hommes 
vont  complètement  nus.  C'est  surtout  la  tête  que  le  sauvage 
aime  à  décorer,  parce  que  c'est  la  partie  la  plus  en  vue.  La 
femme  se  contente  ordinairement  de  sa  chevelure  qu'elle 
pare  de  mille  objets.  Il  est  peu  de  populations  primitives  qui 
ne  se  décorent  la  tête  de  plumes  ou  d'une  coiffure  plus  ou 
moins  apparente. 

Les  bracelets,  les  colliers  de  graines,  de  dents -d'animaux, 
de  cailloux,  sont  tous  portés,  chez  les  peuples  sauvages, 
par  les  hommes  aussi  bien  que  par  les  femmes.  Un  senti- 
ment de  pudeur  qui  s'éveille  et  se  dévebppe  avec  la  civili- 
sation, fait  que  celles-ci  se  couvrent  plus  habituellement 
les  parties  que  la  décence  fait  cacher;  un  simple  pagne, 
comme  le  sarong  des  Malais,  ou  la  peau  de  mouton  dont 
les  négresses  du  Haut  Nil  Blanc  s'entourent  les  reins,  sufQt 
parfois  à  cet  objet;  il  n'y  a  que  les  tribus  les  plus  grossières 
auxquelles  ce  sentiment  soit  tout  à  fait  inconnu.  Chez  les 
populations  qui  vont  complètement  nues ,  la  peau  accpiiert 
au  reste  une  épaisseur  qui  la  rend  moins  sensible  aux  ia- 
fluences  extérieures;  elle  cesse  alors  d'être  sujette  à  une 
foule  de  mouvements,  de  modifications  que  nos  vêtements 
servent  à  dérober.  En  un  mot,  le  sauvage  est  moins  nu 
sans  vêtements  que  l'Européen  déshabillé.  La  simplicité 
des  mœurs  tient  d'ailleurs  lieu  de  pudeur,  en  ne  faisant 
pas  naître  des  idées  que  nos  vêtements  ont  pour  objet  d'é- 
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carter.  Le  goût  de  la  parure  jouant  un  plus  grai^d  rôle  dans 
le  choix  des  vêtements  que  le  besoin  de  se  couvrir,  on  com- 
prend que  ceux-ci  ne  soient  pas  toujours  en  rapport  avec  le 
climat  sous  lequel  ils  sont  usités.  Ainsi  chez  les  nègres  de 
la  Sénégambie  et  de  la  Guinée,  on  observe  une  recherche, 
une  abondance  de  vêtements  beaucoup  plus  grandes  que 
chez  les  populations  de  T  Afrique  australe,  de  F  Australie 
et  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  sont  parfois»  à  peine  vêtues, 
quoique  vivant  dans  des  contrées  beaucoup  moins  chaudes. 
Toutefois  rhomme  se  montre  en  général  ingénieux  à  adap- 
ter son  costume  aux  conditions  climatologiques  particuliè- 
res dans  lesquelles  il  se  trouve.  Ainsi,  dans  les  déserts 
l)rûlants  où  le  rayonnement  du  calorique  est  considérable, 
l'homme  préfère  généralement  à  tout  autre  vêtement  un 
simple  manteau  blanc,  comme  le  boumous  des  Arabes  de 
l'Afrique,  le  poncho  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud, 
qui  le  défend  des  ardeurs  du  soleil,  sans  lui  communiqper 
une  trop  grande  chaleur.  Mais  l'effet  agréable  que  procu- 
rent à  1  œil,  fatigué  par  la  réverbération  solaire,  les  teintes 
foncées,  a  aussi  donné  naissance,  da'ns  les  pays  chauds,  à 
l'usage  des  vêtements  noirs.  Voilà  comment  les  Andalous, 
à  Texemple  des  anciens  habitants  de  la  Bétique,  les  Indiens 
du  Pérou,  qui  portent  le  noir  uncu^  les  anciens  Mexicains, 
qui  se  recouvraient  de  Yichcahucpilli  ^  de  même  couleur, 
préférèrent  les  vêtements  sombres. 

Dans  les  contrées  rigoureuses,  l'homme  s'est  montré  fort, 
habile  à  se  façonner  des  vêtements  propres  à  le  garantir 
contre  le  froid  ou  l'extrême  humidité  ;  telle  est,  par  exemple, 
la  propriété  de  Yokonch  des  Tchouktchis,  fait  avec  les  intes- 
tins de  baleine  ou  de  veau  marin,  et  si  remarquable  par  sa 
complète  imperméabilité.  En  général,  le  Créateur  a  placé 
près  de  l'homme  les  animaux  qui  peuvent  lui  fournir  les 
vêtements  convenant  le  mieux  au  climat  sous  lequel  il  vit. 
Le  poil  de  chameau  fournit  à  l'Arabe  un  feutre  excellent 
dont  il  fait  une  étoSe  qui  sert,  tantôt  à  le  couvrir  tantôt 
à  envelopper  les  objets  qu'il  veut  préserver;  la  laine  de  la 
vigogne  servait  aux  Péruviens  à  se  fabriquer  des  manteaux 
pour  se  garantir  contre  le  froid,  sur  les  hauteurs  des  Andes; 
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le  Oroênlandaîs  emprunte  aux  phoques  et  aux  cétacés  la 
peau  qui  doit  le  mettre  à  l'abri  des  frimas  et  de  Teau,  le 
Lapon  trouve  dans  le  cuir  du  renne  son  vêtement  le  plus 
chaud.  Dans  les  régions  boréales^  les  extrémités  devant  être 
défendues  contre  le  froid  aussi  bien  que  le  reste  du  corps, 
des  vêtements  inconnus  à  la  plupart  des  populations  tropi- 
cales devinrent  en  usage;  tels  sont  les  «gants,  les  bottes, 
les  chaussures  fourrées  des  Eskimaux,  des  Samoïèdes  et 
des  Lapons.  La  nécessité  de  marcher  sur  un  sol  toujours 
gelé  où  le  pied  glisse  aisément,  a  donné  naissance  aux  pa- 
tins que  les  tribus  sibériennes  fabriquent  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ont  des 
chaussures  faites  de  peau  de  buffle  préparée  par  un  pro- 
cédé particulier,  les  mocassins^  auxquels  on  ne  saurait  rien 
comparer  comme  moyen  de  préserver  de  l'humidité.  Ail- 
leurs que  dans  les  régions  froides,  les  chaussures  et  les 
gants  ne  sont  plus  qu'un  objet  de  luxe,  et  deviennent  alors 
un  indice  de  civilisation.  Tout  au  plus  voit-on  apparaître 
dans  les  contrées  chaudes,  afin  de  préserver  la  plante  du 
pied,  les  sandales  qui  laissent  aux  orteils  leur  liberté  et 
leur  souplesse.  Les  nègres  de  la  Guinée ,  si  avides  d'or- 
nements, en  ignorent  encore  complètement  l'usage;  les 
sandales  gêneraient  d'ailleurs  leurs  mouvements  et  enlève- 
raient à  leurs  pieds  cette  adresse  qui  supplée  à  la  gros- 
sièreté des  instruments  et  des  ustensiles  dont  ils  se  servent. 
C'est  qu'en  effet  la  vie  sauvage  développe  certains  sens, 
qui  s'émoussent  dans  la  vie  civilisée.  Si  notre  goût  pour  les 
aliments  se  raffine  de  jour  en  jour  davantage,  si  notre 
oreille  devient  plus  délicate  pour  la  musique,  si  nous  ac- 
quérons plus  de  coup  d'oeil  pour  les  arts,  nous  perdons,  en 
revanche,  la  finesse  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  toucher,  qui 
acquièrent  au  contraire  un  développement  remarquable 
chez  les  peuples  sauvages.  Notre  œil  est  apte  à  saisir  des 
nuances  de  couleur  et  des  règles  esthétiques,  mais  notre 
vue  n'est  plus  ce  regard  perçant  et  d'une  portée  si  sûre  de 
l'homme  du  désert,  de  l'habitant  des  forêts.  Notre  tou- 
cher,  borné  à  la  main,  perd  cette  puissance  qui  étonne 
chez  le  sauvage.  L'Indien  de  TAmérique  du  Nord  recon- 
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naissait  jadis,  en  approchant  l'oreille  de  terre ,  le  bruit  fait 
par  les  pas  d'une  tribu  ennemie ,  passant  à  une  distance 
considérable.  On  observe  encore  aujourd'hui  cette  acuité  de 
Touïe  chez  les  BéloUtchis  nomades.  Dans  les  Pampas,  le 
baqueano  sait  reconnsdtre  son  chemin,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  couverte  d'herbe  où  Tœil  ne  rencontre  aucun  point 
de  repère.  Le  rastreador  retrouve,  à  la  piste,  à  la  trace  la 
plus  fugitive,  et  cela  pendant  un  parcours  de  centaines  de 
milles,  l'homme,  Tanimal  qu'il  poursuit.  Dans  les  déserts 
de  l'Afrique  et  l'Arabie,  le  Bédouin  pratique  avec  une  éton- 
nante habilité  le  kiafet^  c'est-à-dire  l'art  de  reconnaître,  par 
les  traces  sur  le  sable,  les  hommes  et  les  animaux  qui  y  ont 
passé,  de  deviner,  à  la  première  vue,  à  quelle  race,  à  quelle 
tribu,  un  homme  appartient.  Déjà  il  y  a  neuf  siècles,  un 
géographe  arabe,  Maçoudi,  dans  ses  Prairies  d'or^  signalait 
chez  ce  peuple,  cette  prodigieuse  sagacité.  Le  même  art  a 
été  constaté  chez  les  Hottentots.  Les  Mincopies  ou  Anda- 
mènes,'  qui  forment  pourtant  un  des  derniers  échelons  de 
l'humanité,  ont  la  vue  si  perçante  et  si  exercée,  qu'ils 
aperçoivent  dans  la  mer,  à  une  grande  profondeur,  et  peu- 
vent, durant  la  nuit,  frapper  de  fort  loin  le  gibier.  Le  voya- 
geur Brun-Rollet  remarque  que  les  nègres  du  Haut  Nil 
Blanc  ont  l'ouïe  si  fine  et  si  exercée ^  qu'ils  entendent  le 
tambour,  à  des  distances  prodigieuses,  sans  jamais  se  trom- 
per sur  la  direction  d'où  le  son  leur  arrive,  ni  sur  la  signi- 
fication du  battement  à  l'aide  duquel  ces  peuples  se  com- 
muniquent les  instructions  et  les  nouvelles. 

La  civilisation,  si  elle  développe  l'intelligence,  accroît  en 
revanche,  souvent  d'une  manière  fâcheuse,  l'excitabilité  ner- 
veuse, et  détermine  une  foule  de  névropathies,  inconnues 
aux  populations  sauvages.  L'aliénation  mentale  est  bien 
plus  fréquente  dans  les  pays  où  la  vie  intellectuelle  et  in- 
dustrielle est  le  plus  avancée.  L'homme  civilisé  devient 
plus  sensible  à  la  souffrance  physique  et  morale.  Les  voya- 
geurs ont  été  frappés  de  la  dureté  au  mal  qu'ils  ont  obser- 
vée chez  diverses  tribus  sauvages,  surtout  chez  celles  que 
l'habitude  d'aller  nu  endurcit  à  la  souffrance.  On  en  a  cité 
de  curieux  exemples  chez  les  Peaux-Rouges  et  les  Bicha- 
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rieh.  Cette  insensibilité  est  une  des  causes  qui  ont  amené 
chez  les  barbares  Temploi  des  supplices,  ces  coutumes  fé- 
roces dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  telles  que  rémascula- 
tion ,  pratiquée  dans  l'Afrique  orientale,  Técorchement  des 
captifs  figuré  sur  les  bas-reliefs  assyriens,  Tablation  des 
membres  que  les  Israélites  empruntèrent  aux  Ghananéeiis, 
l'usage  de  scalper,  si  général  chez  les  Peaux-Rouges  et  que 
Strabon  signale  chez  les  Sarapares  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie.  Thucydide ,  en  parlant  de  la  férocité 
des  Thraces ,  note  déjà  le  contraste  qui  existait  entre  la 
cruauté  des  populations  les  plus  barbares  et  les  habitudes 
des  nations  plus  policées  de  son  temps. 

Au  reste  le  genre  de  vie  que  mène  une  population  déve- 
loppe telle  ou  telle  aptitude  au  détriment  d'autres  ;  ce  qui 
se  produit  également  pour  les  qualités  morales. 

Nourri  tvre. 

Les  fruits  des  arbres  dont  vivent  encore  plusieurs  des 
tribus  sauvages  de  T Amazone,  dont  subsistaient  en  grande 
partie  les  indigènes  des  îles  de  la  Société,  ont  fourni  d'a- 
bord à  l'homme  sa  nourriture.  A  ce  moyen  d'alimentation 
insuffisant  fut  de  bonne  heure  associé  le  produit  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  L'homme  vivait  alors  comme  les 
animaux  carnassiers,  et  était,  comme  le  sont  souvent  ceux-ci, 
condamné  à  de  longs  jeûnes  que  nous  voyons  les  sauvages 
savoir  beaucoup  mieux  supporter  que  les  Européens;  ils 
réparent,  comiîie  on  Ta  observé  pour  les  Gomanches,  par 
un  seul,  mais  abondant  repas,  plusieurs  jours  de  complète 
abstinence  *.  L'homme,  l'appétit  ainsi  aiguisé,  dévora  sa 
proie  encore  presque  vivante  et  sans  la  préparer.  Cette 
voracité  persiste  chez   un  grand  nombre  de  populations 

1.  Les  Bichariehy  écrit  M.  Linant-Bey  [VEibaye,]^.  135),  supportent 
la  faim,  la  soif  pendant  plusieurs  jours  sans  paraître  en  être  incommo- 
dés. Quand  ils  ont  mangé,  ils  ne  se  préoccupent  plus  du  lendemain  ;  la 
moindre  chose  en  effet  suffira;  niais  aussi  toutes  les  fois  qu'ils  en  trou- 
vent l'occasion,  ils  se  repaissent  à  Tinstar  des  boas,  de  manière  à  ne 
plus  pouvoir  bouger. 
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sauvages  qui  n'occupent  pourtant  pas  les  derniers  degrés 
de  l'échelle  sociale  ;  le  goût  pour  la  chair  crue  s'est 
même  conservé  chez  des  populations  parvenues  déjà  à  un 
état  social  avancé,  telles  que  les  Abyssins  qui,  sous  le  nom 
de  broiindou^  la  savourent  comme  un  mets  délicieux.  Le 
besoin  de  conserver  pendant  plusieurs  jours  la  chair  desti- 
née à  la  nourriture,  d'amollir  les  parties  dures  et  osseuses 
que  les  dents  ne  pouvaient  broyer,  conduisit  à  la  faire 
cuire,  tantôt  simplement  au  soleil,  tantôt  sur  un  brasier. 
Aussi  la  viande  cuite  est-elle  un  ^aliment  presque  universel. 
•Deux  causes  tendirent  à  modifier  et  à  particulariser  le 
système  de  nourriture  suivant  les  races  et  les  tribus  :  la 
diversité  des  productions  de  chaque  pays,  la  variété  des 
constitutions  physiques,  des  tempéraments,  qui  fait  préfé- 
férer  tel  ou  tel  mode  d'alimentation,  et  dépend  elle-même 
en  grande  partie  du  climat.  Tandis  que  les  populations  des 
contrées  froides  consomment  une  quantité  considérable 
d'aliments,  que  l'on  voit  l'Eskimau  avaler  en  un  jour  jus- 
qu'à vingt  livres  de  viande  ;  celles  des  contrées  tropicales, 
l'Hindou  ou  l'Arabe,  par  exemple,  se  soutiennent,  toute 
une  journée,  rf^ec  un  peu  de  riz,  de  dourah  ou  de  blé. 
L'homme  sauvage  n'éprouve  pas  d'ailleurs  le  besoin  de 
cette  variété  de  nourriture  qu'a  créée  le  raffinement  des 
Européens.  Le  cercle  des  aliments  de  tout  peuple  sauvage 
ou  barbare  est  d'ordinaire  fort  borné,  il  se  réduit  à  ce  que 
le.sol  lui  fournit.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  anciens 
ont  pu  désigner  une  foule  de  peuples  par  le  mode  de  nour- 
riture qui  leur  était  particulier.  Diodore  de  Sicile,  décrivant 
les  populations  de  l'Afrique,  nous  parle  des  Rhizophages^ 
qui  vivaient  de  racines,  des  Spermatophages^  qui  vivaient 
des  fruits  des  arbres,  des  Hylophages^  qui  en  mangeaient  les 
bourgeons,  des  Struthiophages  ^  qui  vivaient  de  la  chair  de 
l'autruche,  des  Acridophages^  qui  mangeaient  des  saute- 
relles, des  Chélonophages  ^  qui  mangeaient  des  tortues, 
comme  Hérodote  le  rapporte  des  Nasamons,  aliment  encore 
usité  chez  les  tribus  habitant  au  Sud  de  Mourzouk,  des 
Ichthyophages ,  qui  vivaient  de  poisson.  On  retrouve  ac- 
tuellement, à  l'entrée  du  golfe  Persique,  des  populations 
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dont  le  poisson  constitue,  comme  au  temps  d^Hérodote, 
toute  la  nourriture.  Les  Groenlandais,  les  Tchouktchis,  les 
Pécherais  ne  se  nourrissent  de  même  que  de  poissons  et 
d'animaux  marins.  Telle  était  originairement  la  nourriture 
des  populations  côtières  qui  associaient  aux  poissons  les  co- 
quillages que  la  mer  leur  jetait  ou  qu'ils  en  retiraient  eux- 
mêmes.  Les  célèbres  kiœkkenmceddings  du  Jutland,  amas 
de  coquillages,  de  cendres  et  de  fragments  de  poterie  da- 
tant de  Tâge  de  la  pierre,  sont  un  des  plus  curieux  témoi- 
gnages de  cette  alimentation.  Ces  amas  de  coquillages  rap- 
pellent ceux  que  Cook  et  Grey  ont  observés  près  des  huttes 
des  insulaires  de  la  Polynésie.  Le  poisson  pourri  est  une 
nourriture  commune  à  toutes  les  populations  de  Vlndch 
Chine  et  de  Va^^<^bip^^  Indien  ;  il  fait  la  base  du  ngapt  des 
Barmans  et  du  blachang  des  Malais.  Les  peuples  chasseurs 
préfèrent  la  venaison,  les  pasteurs  ou  éleveurs  de  bestiaux, 
la  viande  de  leurs  troupeaux  ou  des  animaux  domestiques. 
Leç  Gomanches  et  d'autres  peuplades  indiennes  n'ont  guère 
pour  nourriture  que  la  chair  des  bisons,  dont  la  chasse 
fait  presque  toute  leur  occupation.  De  même,  les  peu- 
plades sibériennes  et  laponnes  vivent  de  la  chair  du  renne,  ^ 
les  Kalmouks  (Scythes  hippophages  de  Ptolémée),  de  celle 
du, cheval.  Plusieurs  populations  polynésiennes,  chez  les- 
quelles les  mammifères  étaient  fort  rares ,  mangeaient  du 
chien,  dont  la  chair  devenait  moins  coriace,  à  raison  de  la 
nouriture  végétale  qu'on  lui  donnait  exclusivement.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  la  chair  de  l'animal  que  Thomme  dévo- 
rait, il  avalait  encore  avidement  la  moelle  de  leurs  os  qu'il 
fendait  avec  son  couteau  de  pierre,  ainsi  que  l'attestent  les 
débris  que  l'on  a  trouvés  associés  à  des  monuments  de  Tâge 
de  la  pierre,  et]  comme  Procope  le  rapporte  de  certains 
peuples  de  la  Scandinavie  {Scrithifenni)  qui  nourrissaient 
ainsi  leurs  jeunes  enfants. 

Les  oiseaux  que  le  sauvage  atteint  de  ses  flèches^  entrent 
aussi  pour  une  certaine  part  dans  sa  nourriture  ;  les  popu- 
lations les  plus  sauvages  seules,  telles  que  les  Garrows  de 
l'Assam,  certaines  tribus  de  l'intérieur  de  Sumatra,  les  in- 
sulaires des  Andaman,  plusieurs  tribus  de  l'Océanie  ou  de 
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l'Afrique,  mangent  les  serpents,  les  crapaucls,  et  d'autres 
reptiles.  Il  y  a  pourtant  certains  animaux  de  cette  classe, 
les  alligators,  les  crocodiles  par  exemple  dpnt  la  chair  est 
recherchée  de  quelques  peuples  civUisés.  On  rei^contre 
même  dçs  tribus ,  telles  que  les  Nagas  de  TAssam  et  cer- 
taines peuplades  de  l'Amérique,  assez  abruties  pour  dévorer 
jusqu'aux  in36cte8,  dont  les  œufs  servent  aussi  d'aliment  en 
certains  pays.  Une  foule  de  sauvages  mapgent  leur  propre 
vermine,  comme  le  faisaient  les  Phthirophages  dont  parlent 
les  anciens  et  comme  le  pratiquent  les  singes. 

•Chez  les  populations  agricoles,  la  nourriture  végétale, 
associée  aux  produits  de  la  chasse,  prédomine,  surtout  dans 
les  climats  chauds.  Dans  les  climats  tempérés,  et  à  mesure 
qu'on  remonte  vers  le  Nord,  qn  voit  la  viande  entrer  pour 
une  proportion  plus  forte  dans  l'alimentation.  JJn  des  objets 
de  l'agriculture  est  précisément  de  rép^pdre  et  de  multir 
plier,  par  une  culture  régulière,  les  végétaux  capables  de 
suffire  à  la  nourriture  de  toute  une  population,  tels  que  le| 
plantes  farineuses,  les  céréales.  De  là,  la  culture  dès  la  plus 
haute  antiquité,  chez  les  populations  indo-eurppéenne^,  d^ 
l'orge,  du  froncent,  dp  |*avoine,  du  seigle,  qui  dempup^ 
longtemps  incpnnue  à  des  populations  mêmi^  yoisinpa  de 
celles  où  la  culture  de  ces  céréales  avait  pri?  de  notab^pp 
développemei^ts.  Au  sixième  siècje  de  notrp  èrie,  les  Lazes, 
descendants  des  anciens  Golcbidiens,  ignoraient  encore  la 
culture  du  blé  et  le  recevaient  des  Grrecs  qui  prenaient  ei^ 
retour  leurs  pelleteries.  Dans  le  principe,  on  se  bq^na  ^ 
manger  les  grains  bouillis  ou  délayés  dans  de  Teaif,  comme 
Je  faisaient  les  Maures,  au  dire  de  Procope,  et  comme  con- 
tinuent à  le  faire  souvent  les  Arabes  de  ^Algérie,  leurs  des- 
cendants. La  boisson  nommée  cyceân^  qui  jouajt  un  rôle  danç 
les  mystères  d*Éleusis  et  dans  la  légpndp  de  Gérés,  conservait 
en  Grèce  le  souvenir  de  cet  antique  aliment.  Encore  au- 
jourd'hui, les  Tibétains  et  les  Mongols  délayent,  pour  leur 
nourriture  joumaUère,  de  l'orge  griUée  dans  de  l'eau;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  tsamba. 

Il  a  déjà  été  question,  au  chapitre  v,  de  la  propagation 
des  céréales  et  de  l'introduption  de  leur  culture  chez  diffé- 
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T0nts  peuples.  Chaque  nation ,  et  pour  ainsi  dire  chaque 
race,  a  adopté  un  certain  nombre  de  plantes  alibiles  qui 
constituent  le  fond  de  sa  nourriture.  Les  peuples  ont  re- 
cherché surtout  les  plus  riches  en  substance  nutritive. 

L*orge  a  été  cultivé  dès  la  plus  haute  antiquité  en  Europe, 
puisqu'on  Ta  découvert  associé  au  pois  chiche,  à  Tanis,  à 
la  racine  de  coriandre  dans  des  vases,  au  milieu  de  débris 
de  construction  que  recouvrait  une  couche  de  péperino  de 
quinze  mètres  d'épaisseur,  à  Tîle  de  Thérasia  près  Santorin. 
Dans  des  palafittes  de  Tâge  de  la  pierre,  en  Suisse,  on  a 
même,  à  côté  de  grains  d*orge,  recueilli  du  froment,  de  Ta- 
voine,  des  pois  et  des  lentilles.  D'où  il  suit  que  l'homme 
a  reconnu,  de  fort  bonne  heure,  que  les  céréales  et  les  légu- 
mineuses sont  les  plantes  les  plus  riches  en  matière  alimen- 
taire. Les  autres  végétaux,  les  fruits  n  ont  été  que  des  suc- 
cédanées secondaires  qui,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  sont 
entrées  pour  une  proportion  plus  ou  moins  marquée  dans 
l'alimentation. 

En  Afrique,  les  céréales  forment  encore,  comme  en 
Europe,  la  base  de  la  nourriture  végétale.  Mais  ce  n'est 
plus  guère  l'orge  et  le  seigle,  comme  dans  la  Scandinavie 
et  l'Ecosse.  Le  blé  est  en  effet  cultivé  de  préférence  dans 
l'Afrique  septentrionale;  plus  [au  Sud,  il  fait  place  à  d  au- 
tres céréales,  au  sorgho^  au  Poa  abyssinica.  Au  Soudan,  le 
dokhn  (Pennisetum  typhoïdeum)  fait  la  base  de  l'alimenta- 
tion. Dans  la  contrée  du  Haut  Nil  Blanc,  le  dourah  forme 
avec  le  lait  et  la  mérisse  la  seule  alimentation. 

Dans  TAsie  méridionale,  le  riz,  dont  la  culture  a  pénétré 
en  Europe  et  en  Afrique,  est  T aliment  par  excellence.  Dans 
l'Asie  septentrionale,  reparaissent  les  graminées  alibiles 
d'Europe,  l'avoine,  Torge.  Dans  la  Malaisie,  Tigname,  le 
sagou  remplacent  les  céréales,  et  dans  la  Polynésie,  Varto- 
carpus  ou  arbre  à  pain  suffit  le  plus  souvent  à  l'alimen- 
tation ,  mais  est  aussi  remplacé  en  beaucoup  d'îles  par  le 
iaro  {Arum  esculenta)  ou  les  tubercules  du  piha  (tacca) . 

En  Amérique,  le  maïs,  dans  le  continent  septentrional, 
le  manioc,  la  patate,  dans  les  contrées'  intertropicales,  le 
Chenopodium  quinoa^  dans  le  haut  Pérou,  fournissent  aux 
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habitants  leur  nourriture  habituelle  ;  enfin  la  pomme  de 
terre,  originaire  d'Amérique,  mais  cultivée  aujourd'hui  dans 
une  grande  partie  du  monde,  le  dispute  aux  plus  riches  cé- 
réales en  importance  alimentaire. 

Certains  arbres,  en  même  temps  qu'ils  fournissent,  par 
leur  bois,  de  précieux  matériaux  aux  populations  chez  les- 
quelles ils  croissent,  portent  des  fruits  assez  abondants  pour 
suffire  presque  exclusivement  à  leur  nourriture.  La  datte, 
fruit  du  Phcmix  dactylifera^est  Taliment  le  plus  habituel 
des  populations  de  F  Afrique  septentrionale.  La  châtaigne 
donne,  dans  les  districts  montagneux  du  centre  de  la  France 
et  de  l'Italie,  l'aliment  des  classes  pauvres.  Le  bouleau 
fournit  aux  Lettes  et  aux  Esthoniens  la  boisson,  le  combus- 
tible et  la  teinture.  Le  cocotier,  originaire  de  l'Asie  méri- 
dionale, et  maintenant  répandu  sur  toute  la  zone  intertro- 
picale, donne  des  fruits  où  l'homme  trouve  à  la  fois  une 
nourriture  saine,  une  huile  utile  et  une  boisson  abondante. 
Le  bananier  qui,  depuis  la  haute  antiquité,  nourrit  les 
peuples  de  l'archipel  Indien,  s'est  peu  à  peu  propagé  dans 
toutes  les  contrées  intertropicales  et  est  devenu,  en  bien  des 
lieux ,  la  source  habituelle  d'alimentation.  Un  seul  pied  de 
pisang  {Mma  paradisiaca)  peut  suffire  à  la  nourriture  d'un 
homme  pendant  toute  une  année. 

En  général,  les  populations  qui  ont  réussi  à  multiplier 
par  la  culture  les  plantes  alimentaires,  qui  prennent  soin 
de  s'en  assurer  des  récoltes  annuelles,  ont  atteint  une  su- 
périorité sociale  qui  devient  manifeste  par  la  comparaison 
des  tribus  indiennes  du  Nouveau  Monde  chez  lesquelles  était 
cultivé  le  maïs,  avec  celles  qui  en  ignoraient  la  culture. 

D'autres  plantes  fournissent  à  l'homme  une  boisson  ou 
simplement  un  condiment  analogue  à  celui  que  le  miel  lui 
présenta  de  bonne  heure.  Tel  est  le  sucre  extrait  de  la 
canne,  porté  de  l'Inde  dans  toutes  les  parties  du  monde  ci- 
vilisé, ainsi  que  le  montre  l'étymologie  sanscrite  (sakkara) 
du  nom  qu'il  a  reçu  dans  toutes  les  langues.  On  extrait  du 
riz  une  boisson  spiritueuse  qui  fait  les  délices  des  peuples 
de  l'Asie  méridionale  et  des  nègres;  on  tire  de  divers  pal- 
miers, tels  que  VElate  sylvestris  de  la  côte  de  Malabar,  le 
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Nipa  des  Philippines,"  le  Cocos  butyracea  de  T Amérique  du 
Sud,  et  surtout  le  Borassus  flabeUiformis^  le  vin  de  palme, 
et  de  VAreca  catechu  une  sève  qui,  fermentée  par  le  riz, 
donne  Tarack  ;  un  autre  élaîs  et  le  Sdgus  Rumphii  fournis- 
sent de  rhuile  (huile  de  palme),  comme  le  fruit  de  Tolivier. 
Les  Chiliens  tirent  d'une  anacardiacée  le  Schinus  molle  ^ 
une  boisson  rafraîchissante,  et  les  Péruviens  mâchent  la 
résine  qui  découle  de  cet  arbre.  La  chicha  que  l'on  obtient 
par  la  fermentation  du  manioc  desséché  est  une  boisson  en 
usage  chez  diverses  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Sud. 
Dès  une  haute  antiquité,  les  Mexicains  savaient  retirer 
de  V agave  ou  maguey,  le  pulqué  qui  fait  leurs  délices.  Le 
Piper  methysticum  fournit  le  kava  ouûva,  boisson  enivrante 
répandue  dans  la  Polynésie. 

La  vigne  enfin,  dont  on  a  résumé  l'histoire  au  chapitre  v, 
se  place,  en  première  ligne,  parmi  les  végétaux  d'où  Thomme 
extrait  un  breuvage  spiritueux  et  fortifiant.  L'usage  de  ces 
boissons  s'est  rencontré  chez  tous  les  peuples  et  semble 
nécessaire  à  l'entretien  de  notre  activité  physique.  Le  lait, 
forma  la  base  de  la  nourriture  des  peuples  pasteurs  et  adon- 
nés à  rélève  des  bestiaux,  par  exemple  de  celle  des  Scythes, 
qui  le  tiraient  de  leurs  cavales,  circonstance  qui  les  fit  d'a- 
bord désigner  par  les  Grecs  sous  le  nom  d'Bippomolgues  et 
de  Galactophages,  Cette  matière  liquide  produit,  par  la  fer- 
mentation, une  liqueur  spiritueuse  dont  l'usage  est  surtout 
répandu  chez  les  Mongols  (le  koumiss).  Presque  tous  les 
breuvages  que  l'homme  associe  souvent  à  l'feau,  prennent, 
par  certaines  préparations,  un  esprit  puissant  qui  en' déve- 
loppe les  propriétés  toniques.  Les  aliments  mêmes  que  four- 
nit le  lait  caillé  et  battu,  tels  que  le  beurre^  le  fromage, 
acquièrent,  en  s'aigrissant,  pareille  propriété. 

Rarement  l'homme  se  borna  à  boire  le  jus  des  fruits 
dans  sa  douceur  originelle.  La  nécessité  de  le  mettre 
en  réserve  pour  les  moments  où  il  en  aura  besoin,  Ta 
conduit  à  observer  la  propriété  que  ce  jus  a  de  femaën- 
ter.  Les  anciens  Aryas  extrayaient  de  VAsclepias  Ocida  oU 
Sarcostemma  viminalis^  le  soma^  liqueur  dont  ils  aimaient 
à  s'enivrer,   après  l'avoir  offerte  en  boisson  à  leurs  dieux. 
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Les  Massagètes  tiraient  de  certains  fruits  une  liqueur  fer- 
mentée;  le  miel  tenait  lieu  chez  plusieurs,  du  jus  des  fruits; 
les  Geltibériens  et  les  anciens  Scandinaves,'  comme  les 
paysans  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  actuelle,  s'enivraient 
avec  de  Thydromel,  boisson  (jue  l'usage  améliore  par  l'ad- 
dition d'éléments  aromatiques  et  spiritueux.  Les  Germains 
fabriquaient,  à  Faide  de  la  fermentation  du  grain,  la 
cervoise,  qui  a  donné  naissance  aux  bières  si  variées  des 
Allemands,  des  Flamands  et  des  Anglais.  Les  Tibétains 
extraient  leur  ehang  de  Forge  et  de  la  farine  de  froment 
fermentée. 

Le  café,  le  thé  sont  des  excitants  plus  doux  dont  Fusage 
circonscrit  d'abord,  pour  le  premier  aux  populations  sémi- 
tiques et  pour  le  second  aux  populations  chinoises,  s'est 
répandu  parmi  les  peuples  eivilisés.  Quelques  boissons  ont 
été  simplement  recherchées  à  raison  de  letrr  saveur  agréable, 
du  principe  aromatique  qu'y  développe  la  fermentation  :  tel 
était  le  cas  pour  le  chocalatl  des  anciens  Mexicains  fourni 
par  le  cacaoyer  et  dont  la  préparation,  étendue  et  perfection- 
née, a  fourni  aux  Espagnols  et  en  général  aux  Européens 
le  chocolat. 

Rien  donc  n'est  plus  varié  que  l'alimentation^  rien  ne 
subit  plus  les  modifications  imposées  par  le  climat  et  les 
habitudes.  Mais  aussi,  à  mesure  que  Fhomme  agrandit  le 
cercle  de  ses  ressources  alimentaires,  il  abandonne  des  ali- 
ments do&t  il  se  contentait  à  l'origine.  Au  sauvage,  tout 
est  bon  pour  satisfaire  sa .  faim  ;  son  instinct  lui  fait  dé- 
ceuvm  des  aliments  là  où  l'homme  civilisé  n'en  soupçonne 
pas.  Cette  étonnante  fécondité  de  ressources  chez  les 
peuples  les  moins  intelligents,  pour  aseouvir  la  faim, 
apaiser  la  soif,  a  étonné  les  voyageurs*  C'est  ainsi  que  dans 
les  déserts  de  l'Australie  centrale,  dans  les  plaines  où  l'eau 
fait  en  apparence  partout  défaut  <  Findigône  parvient  à  dé- 
couvrir de  quoi  étancher  sa  soif  dans  des  buissons  et  des 
arbustes;  il  les  arrache  de  terre,  il  en  broie  les  racines,  et 
fen  extrait  une  eau  qui  le  rafraîchit.  De  même,  Fhomme 
sait  composer  les  aliments  les  plus  propres  à  soutenir  ses 
forces,  pendant  de  longs  voyages,  et  qui  ne  l'obligent  pas 
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à  se  charger  de  provisions  incommodes  que  '  la  chaleur 
pourrait  corrompre  ou  le  froid  complètement  geler.  Tel  est 
le  pemmican,  dont  se  nourrit  le  trappeur  de  TAmérique 
bon&ale,  pâte  faite  avec  la  chair  du  daim  ou  de  renne ,  se- 
ohée  au  soleil,  pilée  ensuite  et  mêlée  de  graisse.  Les. peu- 
ples sauvages  savent,  comme  il  a  été  dit,  supporter  de  longs 
jeûnes  ;  ils  ne  se  sont  pas  fait  les  habitudes  régulières  de 
repas  des  peuples  civilisés  ;  ou,  comme  les  nègres  du  Haut 
Nil  Blanc ,  ils  ne  mangent  qu'une  seule  fois  par  jour,  et 
quand  la  nuit  vient;  la  préoccupation  de  pourvoir  à  ce  repas 
absorbe  presque  toute  leur  activité.  Aussi  peut-on  dire  que 
dans  la  vie  de  chasseur  ou  de  nomade,  l'existence  de  Thonmie 
se  rapproche  de  celle  de  l'animal  ;  il  ne  vit  guère  que  pour 
se  nourrir  et  se  reproduire. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  des  boissons  que  l'homme  de- 
mande une  excitation,  qui  devient  à  la  fois  pour  lui  un  besoin 
et  un  plaisir,  il  recourt  encore  à  des  narcotiques.  Les  Lidiens 
de  FAmérique  du  Nord  connaissaient  Tusage  du  tabac  à 
fumer  que  les  peuples  européens  et  asiatiques  leur  ont  em- 
prunté. Ils  fabriquaient  des  pipes  ou  calumets  et  déployaient 
dans  la  fabrication  de  ces  ustensiles  devenus  pour  eux  le 
symbole  de  l'hospitalité,  beaucoup  d'art  et  d'originalité;  ils 
trouvaient  dans  l'aspiration  de  la  fumée  de  la  nicotiane  et 
de  quelques  autres  plantes ,  un  moyen  d'entretenir  chez 
eux  cette  rêvasserie,  cette  contemplation  vague,  à  laquelle  ils 
étaient  déjà  disposés.  La  même  tendance  a  propagé  chez  les 
Orientaux  Tusage  de  la  pipe,  qui  a  pénétré  avec  le  tabac 
jusque  dans  le  Bornou  et  le  centre  de  l'Afrique.  Mais  les 
Lidiens  cherchaient  en  même  temps  dans  ce  narcotique  un 
moyen  de  tromper  la  faim  qu'ils  ne  pouvaient  toujours  sa- 
tisfaire, et  ils  l'employaient  comme  les  Othomis,  les  nègres 
de  la  Guinée  emploient  certaines  argiles  dépourvues,  de 
même  que  toute  matière  minérale,  de  propriétés  nutritives, 
pour  occunpr  plutôt  que  pour  satisfaire  l'estomac.  L'usage 
de  Topium,  du  dawamesc  ou  haschich  efit  trè6-répandu  chez 
les  Orientaux,  les  Malais,  les  Chinois,  qui  se  plaisent  dans 
les  hallucinations  qu'ils  procurent.  Les  Scythes,  au  dire 
d'Hérodote,  se  plongeaient  dans  des  étuves  de  vapeur  de 
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chanvre  qui  provoquait  chez  eux  de  pareils  troubles  intel- 
lectuels. C'est  du  même  besoin  d'excitation  qu'est  née,  en 
Asie  et  en  Amérique,  l'habitude  de  mâcher  des  feuilles  de 
bétel  ou  de  coca. 

L'usage  des  excitants  est  certainement  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  rapidement  répandus.  Moins  de  trois  siècles 
ont  suffi  pour  que  le  café,  le  thé  devinssent  des  denrées  de 
tous  les  pays.  Le  tabac  et  la  poudre  à  canon  sont  aujour- 
d'hui aussi  généralement  connus  que  si  leur  découverte 
remontait  aux  premiers  âges  du  monde.  En  sorte  que  Ton 
peut  dire  qu'après  le  besoin  de  se  détruire,  l'homme  n'en  a 
pas  de  plus  pressant  que  de  s'exciter. 

L'instinct  de  la  destruction  chez  l'homme  résulte  de  di- 
verses causes  qui  ont  été  analysées  en  partie  au  chapitre 
précédent.  Mais  chez  certains  peuples,  il  naît  encore  de 
l'habitude  de  Tanthropophagie.  Les  anciens  ont  fait  men- 
tion de  certains  peuples  barbares,  tels  que  les  Issédong, 
les  Padéens,  les  MassagètCB,  les  Androphages  qui  man- 
geaient de  la  chair  humaine.  Cette  horrible  coutume  s'est 
rencontrée,  à  toutes  les  époques,  chez  les  populations  plon- 
gées dans  la  plus  complète  sauvagerie;  mais  le  caractère 
qu'offre  le  cannibalisme  des  peuplades  de  l'Amérique  et  de 
la  Polynésie,  montre  qu'il  prend  encore  plus  sa  source  dans 
des  préjugés  religieux,  des  idées  bizarres,  que  dans  le  be- 
soin de  l'alimentation  animale.  Un  grand  nombre  de  tribus 
polynésiennes  s'imaginent  qu'un  homme,  en  dévorant  son 
ennemi,  fait  pénétrer  en  lui  les  vertus  guerrières  que  pos- 
sédait sa  victime.  Ainsi  que  l'a  remarqué  A.  de  Humboldt, 
l'usage  des  sacrifices  humains,  dont  il  a  été  question  au 
chapitre  ix,  se  lie  de  très-près  à  l'anthropophagie;  on  a 
d'abord  dévoré  la  victime  dans  un  repas  religieux.  Encore 
aujourd'hui,  certaines  tribus  de  l'Amazone,  un  mois  après 
les  funérailles  du  mort,  déterrent  son  cadavre,  le  mettent  dans 
une  grande  chaudière,  et  le  font  complètement  carboniser. 
Ils  réduisent  alors  les  charbons  en  poudre  ;  la  versent  dans 
une  liqueur  qu'ils  avalent,  croyant  ainsi  s'infuser  les  vertus 
du  mort.  Naguère  aux  lies  Sandwdch,  on  mangeait  le  corps 
des  bons  princes,  qui  avaient  fini  de  mort  naturelle,  pour 
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que  leur  cadavre  ne  fût  pas  profané  ;  cela  s  appelait  manger 
le  chef  par  amour.  Chez  les  indigènes  de  F  Australie,  l'an- 
thropophagie n'est  usitée  que  pour  certaines  cérémonies  ma- 
giques. Les  Battaks  de  Sumatra,  qui  ne  sont  pas  habituel- 
lement cannibales,  le  deviennent  cependant,  à  T occasion  des 
exécutions  capitales.  Après  que  le  condamné  a  reçu  la  mort, 
son  corps  est  dépecé  par  les  assistants,  qui  en  dévorent  les 
lambeaux.  Les  plus  proches  parents  de  la  victime  ont  droit 
aux  meilleurs  morceaux.  Pour  d'autres  peuples,  les  Indiens 
de  la  Guyane,  par  exemple,  Tanthropophagie  est  simple- 
ment un  acte  de  vengeance.  La  victoire  sur  une  hprde  en- 
nemie est  célébrée  par  un  repas,  dans  lequel  on  dévore 
quelques  parties  du  cadavre  d'un  prisonnier. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  si  l'anthropophagie  n'a 
pas  été  le  résultat  de  la  pénurie  de  la  nourriture  animale, 
en  certains  cas,  elle  a  été  entretenue  et  même  développée 
par  cette  cause.  Dans  les  iles  de  la  Polynésie  où  les  mam- 
mifères étaient  fort  rares,  le  plaisir  de  manger  de  la  chair 
conduisit  à  dévorer  le  cadavre  d'un  ennemi.  Aux  îles  Fidji, 
on  vit  un  chef  montrer  les  ossements  de  872  infortunés  que 
son  père  avait  dévorés  dans  le  cours  de  sa  vie.  Une  telle 
consommation  de  chair  humaine  ne  saurait  s'expliquer  que 
par  le  besoin  d'une  nourriture  animale.  Pour  les  Cobeus  de 
rUaupès,  l'homme  est  un  véritable  gibier  ;  et  ces  sauvages 
déclarent  la  guerre  aux  tribus  voisines,  uniquement  dans  le 
but  de  se  procurer  de  la  chair  humaine  ;  en  ont-ils  plus 
qu'il  ne  leur  faut,  ils  la  font  dessécher,  la  fument  et  la  gar- 
dent con^me  provision*.  On  a  vu  quelques  Européens,  exté- 
nués par  la  faim,  recourir  à  cet  affreux  aliment.  En  Austrahe, 
^près  les  famines,  le  cannibalisme  prit  parfois  d'effroyables 
proportions.  Encore  aujourd'hui  cette  hideuse  coutume  per- 
siste dans  une  partie  de  la  Polynésie  et  de  la  Papouasie. 

La  préparation  de  la  nourriture  a,  de  bonne  heure,  amené 
l'emploi  du  feu,  l'usage  du  combustible.  Le  feu  fut  obtenu 


1.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  coutume  avec  celle  de  conserver  les 
têtes  des  ennemis  séchées,  en  signe  de  trophée,  tel  que  cela  s'obsenc 
chez  les  Dayaks  de  Bornéo. 
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d'abord,  non  du  choc  de  pierres  siliceuses  contre,  un  corps 
dur,  mais  du  frottement  du  bois  contre  le  bois,  procédé 
qpii  plaçait  le  combustible  immédiatement  auprès  du  corps 
à  enflammer.  Telle  est  la  manière  d'allumer  le  feu  que 
rappellent  les  chants  antiques  du  Véda.  Deux  pièces  de  bois 
composent  Taranî,  et  du  frottement  de  ces  deux  pièces  naît 
le  feu  du  sacrifice.  Telle  est  à  peu  près  la  disposition  du 
Winth-kalk-kalk^  composé  de  deux  pièces  de  bois  de  VHedy- 
caria  pseudo-morus^  à  l'aide  desquelles  les  Australiens  ob- 
tiennent la  flamme  en  une  demi-minute.  Les  sauvages  de 
l'Amérique  usent  encore  d'un  procédé  identique  pour  obte- 
nir la  flamme. 

Le  bois  suffit  longtemps  comme  combustible  à  la  con- 
sommation de  l'homme;  car,  à  l'origine,  il  était  presque 
partout  abondant.  Mais  les  peuples  pasteurs  forcés,  dans 
l'intérêt  de  leurs  troupeaux,  d'habiter  des  plaines  décou- 
vertes, durent  avoir  promptement  recours  à  un  autre  com- 
bustible ;  leurs  bestiaux  leur  fournirent  tout  naturellement 
la  fiente  desséchée  qui  remplaça  pour  eux  le  bois.  Tel  est 
encore  le  conibustible  usité  chez  bon  nombre  de  tribus 
arabes  du  désert,  dans  le  Tibet,  la  Mongolie,  où  les  argols 
sont  recueillis  avec  soin  pour  alimenter  le  foyer.  En  Bolivie, 
on  se  sert,  par  un  procédé  semblable,  du  taquia  ou  crottin 
desséché  du  lama.  Chez  les  peuples  dii  Nord,  dans  les  ma- 
rais et  les  landes,  on  recourut  à  la  tourbe.  Ailleurs  on 
recourt  à  d'autres  matières  incandescentes.  Au  Wouadigo, 
dans  l'Afrique  orientale,  on  brûle  l'ivoire.  NuDe  part 
l'homme  n'a  été  rencontré  assez  ignorant  pour  ne  pas  con- 
naître l'emploi  du  feu ,  et  les  moyens  de  l'alimenter.  Le 
feu  d'ailleurs  n'a  point  été  seulement  un  agent  nécessaire 
pour  chasser  le  froid  et  préparer  la  nourriture  ;  on  l'a  de 
laonne  heure  employé  comme  moyen  de  protection  contre 
les  animaux  sauvages,  contre  les  insectes  même.  Dans  la 
région  de  TOussouri,  les  indigènes  en  allument  sans  cesse 
pour  éloigner  les  bêtes  fauves  ;  quand  ils  courent  dans  les 
bois  en  été,  ils  portent  attaché  sur  la  tête  un  champignon 
amadouvier  allumé,  afin  de  chasser  les  moucherons. 

La  manière  de  faire  cuire  les  aliments,  les  ustensiles 
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auxquels  on  eut  pour  cela  recours,  se  modifièrent  sensible- 
ment avec  le  progrès  de  la  société.  N'ayant  d'abord  ni  che- 
minées, ni  fourneaux,  Thomme  creusait  dans  le  sol  un  trou 
où  il  déposait  ordinairement  sur  un  lit  de  cailloux  l'animal 
non  dépecé  ;  il  recouvrait  ensuite  la  fosse  d'un  lit  de  terre, 
sur  lequel  il  allumait  du  bois  ou  des  feuilles.  Tel  est  le 
mode  de  cuisson  pratiqué  encore  parfois  par  les  paysans  de 
la  Sardaigne,  restés  si  fidèles  aux  Vieux  usages.  C'était  à 
peu  près  ainsi  que  les  insulaires  de  Taïti  faisaient  cuire  les 
chiens  et  les  cochons,  et  préparaient  le  piha. 

HAbltatlOBS. 

La  fraîcheur  du  climat  a  forcé,  dès  l'origine,  Thomme  à 
chercher  contre  le  froid  un  abri  plus  permanent,  plus 
imperméable  que  les  grossiers  vêtements  qu'il  se  fabriquait. 
D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas  uniquement  pour  lui  de  dé- 
fendre son  corps  contre  les  intempéries  des  saisons  ;  il  lui 
fallait  mettre  à  couvert  ses  jeunes  enfants,  ses  ustensiles, 
ses  armes,  enfin  tout  ce  qu'il  possédait.  La  crainte  de  voir 
son  chétif  mobilier  détérioré  par  l'eau  du  ciel  ou  emporté 
par  le  vent,  n'était  pas  la  seule  qui  le  préoccupât;  il  cher- 
chait encore  à  le  défendre  contre  la  main  d'autrui;  car, 
à  l'origine,  si  le  sentiment  de  la  propriété  existe  déjà  et 
se  manifeste  dans  la  possession  des  biens  meubles,  le 
respect  de  la  propriété  d'autrui  est  inconnu.  Et  l'instinct 
du  vol  a  été  trouvé  très-développé  chez  presque  tous  les 
peuples  sauvages.  C'est  seulement  chez  les  tribus  vivant  sous 
un  climat  brûlant,  qu'on  a  observé  l'absence  de  demeures 
fixes,  ou  qu'on  ne  rencontre  que  des  habitations  si  gros- 
sières qu'à  peine  peut-on  leur  donner  ce  nom.  Diodore  de 
Sicile  nous  représente  les  anciens  Libyens  comme  couchant 
en  plein  air  ;  au  dire  du  même  historien ,  les  Ligures  pas- 
saient la  nuit  au  milieu  des  champs  et  construisaient  rare- 
ment de  chétives  cabanes.  Au  sixième  siècle  de  notre  ère, 
Procope  nous  décrit  les  Maures  comme  couchant  sur  la 
dure,  sans  autre  abri  que  le  vêtement  sordide  dont  ils 
étaient  couverts  ;  les  riches  seuls  s'enveloppaient  d'une  peau 
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de  mouton.  Diverses  tribus  sauvages  des  bords  de  TAma- 
zone  n'ont  pas  de  demeure  fixe,  mais  dorment  sur  le  sable  ou 
couchent  sur  les  arbres,  dont  les  rameaux  entrelacés  leur 
ont  suggéré  l'idée  de  faire  des  hamacs.  Il  en  est  de  même 
de  certaines  populations  sauvages  de  la  presqu'île  de  Ma- 
laya  et  de  l'Hindoustan.  Plusieurs  tribus  du  Dar-Fertyt, 
en  Afrique,  établissent  leurs  demeures  sur  les  arbres. 

Les  premières  huttes  ont  été  faites  de  feuilles,  de  ro- 
seaux, de  branchages  :  telles  étaient  celles  des  Nasamons, 
au  temps  d'Hérodote  ;  tels  étaient  les  succoth  dont  la  fête 
des  Tabernacles  rappelle  le.  souvenir  chez  les  Juifs;  telles 
sont  encore  celles  des  diverses  tribus  africaines,  notamment 
des  Ungoros  du  haut  Nil  Blanc,  où  les  huttes  qui  affectent 
la  forme  de  ruches,  sont  entièrement  faites  de  paille,  de 
roseaux  et  de  branchages.  Dans  les  contrées  où  la  pierre 
est  rare,  ces  demeures  grossières  ont  continué  de  consti- 
tuer les  seules  habitations,  comme  le  montrent  les  gour- 
bis des  Arabes  de  l'Algérie  et  des  Touareg,  déjà  décrits- 
par  Salluste ,  comme  constituant  les  habitations  des  Nu- 
mides. 

Chez  les  peuples  pasteurs,  que  la  nécessité  de  changer  de 
pâturages  empêchait  d'élever  des  demeures  fixes,  la  tente 
fut  l'habitation  par  excellence.  Dans  les  antiques  traditions 
que  nous  a  conservées  la  Genèse,  Jabal  est  donné  comme 
le  père  des  peuples  pasteurs  et  qui  habitent  sous  la  tente. 
Les  Arabes  en  portèrent  l'usage  dans  l'Afrique,  circonstance 
qui  fit  imposer  par  les  Grecs  aux  Éthiopiens,  chez  lesquels 
elle  avait  pénétré,  le  surnom  de  Scénites,  Elle  n'était  en 
réalité  qu'une  extension  du  vêtement  ;  la  même  peau  d'ani- 
mal qui  servait  à  se  couvrir,  cousue  grossièrement  à  d'au- 
tres et  soutenue  par  des  perches  ou  des  pieux,  devenait 
l'habitation.  Dans  le  Caucase,  la.  bourkay  étoffe  feutrée, 
fournit  en  même  temps  de  quoi  faire  le  vêtement  et  1^ 
tente.  L'idée  de  ce  genre  de  demeure  remonte  aux  premiers 
âges  de  la  vie  pastorale.  L'usage  en  persiste  chez  les  Arabes 
et  les  Mongols  nomades.  Les  yourtes  des  populations  bo- 
réales de  la  Russie  ne  sont  que  des  tentes  moins  mobiles 
et  plus  solides,  chez  lesquelles  on  substitue  souvent  à  la 
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peau  de  renne  ou  d'élan  qui  les  recouvre,  de  récorce  de 
bouleau.  Cette  construction  plus  résistante  a  été  amenée 
par  la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  frimas.  De  là 
aussi  des  yourtes  différentes  pour  l'hiver  et  pour  l'été.  De 
même  les  anciens  Germains  qui  se  construisaient  pour  la 
belle  saison  des  huttes  en  terre  et  en  bois,  se  creusaient, 
nous  dit  Tacite,  des  cavernes  pour  l'hiver,  qu'ils  recou- 
vraient de  fumier  afin  de  s'abriter  contre  le  froid.  Chez  les 
peuples  pêcheurs ,  les  animaux  marins  fournirent  les  élé- 
ments de  la  tente  que  les  peuples  pasteurs  empruntaient  à 
leurs  bestiaux.  Les  Eskimaux  construisent  encore  des 
tentes  avec  des  peaux  de-  morse.  Les  Groêniandais  em- 
ploient la  peau  des  phoques,  et  ferment  l'entrée  des  tentes 
avec  les  intestins  transparents  du  même  animal.  Strabon 
et  Ârrien  nous  dépeignent  les  Ichthyophages  de  VA.Bie 
comme  construisant  leurs  habitations  avec  des  arêtes  de 
poisson  et  des  coquillages. 

Dans  les  contrées  plus  froides  où  la  tente  ne  saurait  suf- 
fire comme  abri,  où  d'ailleurs  la  vie  n'étant  point  nomade, 
on  ne  sentait  pas  le  besoin  de  se  faire  des  habitations  aussi 
mobiles,  on  chercha  dans  les  cavernes,  dans  des  anfractuosi- 
tés  naturelles,  mais  plus  souvent  creusées  tout  exprès,  ainsi 
que  le  faisaient  les  Cosséens  de  l'Assyrie,  les  Ligures,  les 
insulaires  des  Baléares  et  les  montagnards  de  la  Sardaigne, 
une  demeure  plus  permanente  et  phis  solide.  Les  géogra- 
phes anciens  ont  donné  le  nom  de  Troglodytes  à  différents 
peuples  qui  n'avaient  pas  d'autre  habitation.  Encore  au- 
jourd'hui, sur  la  côte  Sud  de  l'Arabie,  chez  les  Bicha- 
rieh,  les  Siahpochs,  on  observe  ce  genre  d'habitation,  que 
la  tradition  orientale  nous  dit  avoir  été  celui  de  Tantique 
peuple  des  Adites. 

Là  où  ne  se  trouvaient  pas  ces  logis  tout  préparés  par  la 
nature ,  là  où  le  terrain  ne  se  prêtait  pas  au  creusement 
d'anfractuosités ,  l'idée  vint  alors  de  construire  des  de- 
meures assez  solides  pour  résister  au  vent  et  à  la  pluie. 
Aussi  tant  que  les  habitudes  restèrent  nomades,  ces  de- 
meures ne  furent-elles  généralement  adoptées  que  durant 
la  mauvaise  saison,  comme  cela  s'observe  encore  chez  les 
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indigènes  de  POussouri,  qui  passent  seulement  l'hiver  dans 
leurs  cabanes  et  vont  Tété,  de  lieu  en  lieu,  se  livrer  à  la  pè- 
che ou  à  la  chasse. 

La  forme,  les  matériaux  des  habitations  ont  varié  chez 
les  différeuts  peuples.  La  civilisatioji  seule  a  construit  ces 
palais  somptueux ,  faits  de  briques  ou  de  pierres,  ces  de- 
meures occupant  de  vastes  espaces  et  pouvant  abriter  un 
graud  nombre  de  personnes.  Chez  les  peuples  les  plus  bar- 
bares, les  habitations,  toujours  beaucoup  plus  petites,  sont 
en  terre  ou  en  bois  comme  la  plupart  des  wigwams  des 
Peaux-Rouges.  Au  Soudan  et  au  Wadaï,  les  huttes  sont 
faites  de  roseaux  tressés  et  ont  une  forme  hémisphérique  ; 
elles  sont  entourées  d'un  mur  ou  d'une  haie.  H  n'y  a  que 
les  chefs  qui  possèdent  des  maisons  d'argile.  Les  krals  des 
Hottentots  sont  composés  de  huttes  analogues;  elles  se 
retrouvent  avec  de  légères  modifications  chez  les  Ghen- 
chwars  et  plusieurs  des  plus  barbares  peuplades  de  l'Asie. 
En  Polynésie,  les  huttes  se  rapprochent  davantage  de  nos 
cabanes  champêtres.  L'absence  de  clôtures  solides  force  un 
grand  nombre  de  tribus,  pour  empêcher  que  Ton  ne  pé- 
nètre dans  leurs  demeures  et  se  soustraire  aux  effluves  du 
sol,  de  les  placer  au-dessus  de  pieux  ou  de  perches,  à  une 
certaine  élévation  de  terre  ;  elles  ne  ménagent  même  pas  un 
moyen  facile  pour  y  monter.  Tel  est  le  genre  d'habitation 
observé  chez  les  peuplades  nègres  de  la  contrée  qu'arrose  le 
Niger,  chez  les  populations  malaises,  aux  îles  Garolines  et 
Philippines,  chez  plusieurs  tribus  de  la  presqu'île  de  Ma- 
laya  et  de  TAssam.  Les  Guaraunos  de  l'embouchure  de 
rOrénoque  construisent  de  même  leurs  ajoupas  sur  des 
pilotis  naturels  dont  le  palmier  manaca  leur  fournit  les 
éléments.  Un  pareil  mode  de  demeures  fut  celui  des  peu- 
plades primitives  habitant  le  bord  des  lacs  de  l'Helvétie. 
On  en  a  retrouvé  les  restes  dans  les  palafiUes  ou  habita- 
tions lacustres  qui  remontent  à  l'âge  de  la  pierre  polie; 
il  est  resté  en  usage  dans  l'Helvétie  jusqu'à  l'introduction 
du  bronze.  Les  huttes  sont  même  parfois  fortifiées,  comme 
les  kampongs  des  Dayaks  de  Bornéo. 

Les   premières  villes  ont  eu  pour  origine  une  simple 
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agrégation  de  huttes,  établies  souvent  au  pied  ou  à  Tentour 
d'un  lieu  naturellement  fortifié,  pouvant  servir  de  refuge 
aux  habitants,  comme  les  larissa  des  Pélasges,  les  acropoles 
des  anciens  Hellènes,  les  arces  des  Italiotes  et  les  oppida  des 
Gkulois.  La  nécessité  de  demeures  plus  vastes,  destinées  à 
contenir  les  provisions  communes ,  à  servir  de  salles  de 
délibérations,  donna  naissance  aux  maisons  proprement 
dites.  Un  spécimen  de  ces  maisons  primitives  nous  est 
fourni  par  les  pangah  des  Dayaks  de  Bornéo  qui  servent 
de  lieu  de  délibération  et  de  demeure  pour  les  étrangers. 
Ce  sont  des  bâtiments  de  forme  octogonale,  terminés  en 
pointe  et  où  Ton  pénètre  par  une  trappe. 

Dans  les  contrées  où  la  paille  et  l'argile  abondaient,  on 
ne  tarda  pas  à  élever  des  maisons  en  pisé,  telles  qu'étaient 
celles  des  Gaulois  (lutea  œdificia).  Les  cavernes  suggérèrent 
ridée  d'édifices  en  pierre  ;  mais  on  réserva  d'abord  ceux  ci 
pour  la  défense  commune ,  pour  les  forts  ou  acropoles  ;  ils 
furent  construits  de  blocs  massifs  et  non  équarris  rappro- 
chés sans  ciment  par  leurs  joints  naturels.  Tels  sont  les 
monuments  dits  mégalithiques^  qu'on  rencontre  en  France, 
en  Angleterre,  en  Scandinavie,  comme  dans  le  Sud  de 
l'Hindoustan  et  le  Nord  de  l'Afrique  et  qui  remontent  à 
la  nuit  des  temps.  Les  antiques  habitations  de  la  Scanie 
que  M.  Sven  Nilsson  a  décrites  sous  le  nom  de  Ganghus^ 
et  qui  datent  de  l'âge  de  la  pierre ,  nous  offrent  les  plus 
curieux  spécimens  de  ces  édifices  primitifs.  Les  construc- 
tions cyclopéennes,  attribuées  aux  Pélasges,  si  nombreuses 
en  Grrèce  et  en  Italie,  les  anciennes  constructions  péru- 
viennes, celles  qu'on  a  signalées  à  Cuzco,  notamment  à  la 
forteresse  de  Sacsahuaman,  appartiennent  à  un  âge  de 
civilisation  déjà  plus  avancé.  On  a  découvert  près  de  San- 
torin,  à  l'île  de  Thérasia,  sous  la  couche  épaisse  de  pépe- 
rino  d'origine  volcanique,  des  constructions  cyclopéennes 
qui  paraissent  même  dater  d'un  âge  antérieur  aux  Pé- 
lasges; ce  qui  montre  à  quelle  prodigieuse  antiquité  re- 
montent les  édifices  en  pierre.  L'état  perfectionné  de  l'art 
de  bâtir  que  nous  offrent  les  célèbres  pyramides  de  Sak- 
karah,  en  Egypte,  qui  comptent  quatre  à  cinq  mille  ans, 
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et  celles  de  Téotihuacan  au  Mexique,  qui  ont  peut-être 
plus  de  vingt  siècles,  en  sont  un  témoignage  éclatant.  Chez 
les  Gouschites,  les  Égyptiens,  les  Chinois,  l'existence  des 
villes  remonte  certainement  à  quatre  ou  cinq  mille  ans. 

libyens  de  transport. 

Les  habitudes  nomades  suggérèrent  de  bonne  heure  à 
l'homme  l'invention  de  véhicules  destinés  à  le  transporter, 
lui,  ses  engins,  ses  ustensiles,  avec  sa  famille  et  le1^  ma- 
tériaux de  sa  tente.  Ses  gros  bestiaux  lui  fournirent  natu- 
rellement des  bêtes  de  somme  ou  de  trait.  Il  a  été  déjà 
parlé  du  chameau,  employé  dès  la  plus  haute  antiquité  par 
les  Hébreux  et  les  Asabes.  Chez  les  peuples  de  l'Asie  cen- 
trale où  le  chameau  était  inconnu,  le  cheval  devint  un  vé- 
hicule plus  commode  et  d'un  usage  plus  habituel.  Le  char 
fut  inventé  pour  transporter  le  nomade  ;  souvent  même  la 
tente  fut  placée  d'une  manière  permanente  sur  ce  char, 
qui  pouvait  amsi  aisément  porter  d'un  pâturage  à  l'autre 
l'habitation  du  pâtre.  Telle  était  la  façon  de  vivre  des  Scy- 
thes hamaxoHes^  des  Roxolans  et  des  Alains.  Leurs  tentes, 
faites  de  feutre,  étaient  fixées  sur  des  chariots  autour  des- 
quels ils  rangeaient  leurs  troupeaux;  et  ce  mode  d'habita- 
tion par  excellence  nomade,  se  conserve  encore  aujourd'hui 
dans  les  kibUkas  des  Kosaks.  Ces  kibitkas,  déjà  décrites 
par  Hippocrate  et  Strabon,  sont  couvertes  en  feutre.  Les 
Kalmouks,  au  lieu  de  les  placer  sur  des  voitures,  les  font 
porter  à  dos  de  chameau.  L'usage  des  chars  attelés  de  che- 
vaux a  été  commun  à  tous  les  peuples  indo-européens. 
Les  populations  de  cette  souche  paraissent  avoir  introduit 
les  premiers  en  Europe  le  cheval  dont  le  nom  est  dans 
toutes  les  langues  de  cette  partie  du  monde,  dérivé  d'un 
radical  sanscrit.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  après  son  établis- 
sement définitif  de  ce  côté  du  Caucase  et  de  la  Méditerra- 
née,  que  TArya  s'aguerrit  assez  à  l'emploi  du  cheval  qui 
traînait  son  chai*,  pour  le  dresser  à  la  monture,  découverte 
que  paraissent  avoir  faite  de  leur  côté  assez  tard  les  popu- 
lations sémitiques  qui  l'apportèrent  chez  quelques  Gha- 
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mites.  Mais  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale  et  du  bassin 
ando-caspien ,  Thomme  apprit  de  bonne  heure  à  maîtriser 
le  cheval  sous  sa  main  et  à  s'en  faire  une  docile  monture. 
Dès  une  haute  antiquité,  les  Scythes,  les  Sarmates  et  les 
Massagètes  passèrent  pour  d'habiles  cavaliers ,  et  les  deux 
premiers  de  ces  peuples  furent  les  premiers,  au  témoignage 
de  Strabon,  qui  pour  le  rendre  plus  maniable,  imaginèrent 
de  soumettre  cet  animal  à  la  castration,  usage  qu'apportè- 
rent en  Europe  leurs  congénères  les  Hongrois.  L'invention 
des  véhicules  terrestres  a  échappé  à  tous  les  peuples  bar- 
bares de  race  inférieure.  Dans  le  Nord,  le  tra^îneau  rem- 
plaça le  char  à  roues,  et  peut-être  même  cette  invention  y 
a-t-elle  précédé  celle  du  véhicule  porté  sur  Tessieu.  Les 
populations  sibériennes  apprirent  à  y  atteler  le  renne,  les 
Ramtchadales,  le  chien.  La  roue  est,  en  effet,  une  des  gran- 
des inventions  de  la  race  blanche,  qui  ne  l'adapta  d'abonl 
qu'au  chariot  et  ne  l'appliqua  que  fort  tard  à  la  charrue. 

L'emploi  du  bœuf  vint,  presque  en  même  temps  que  l'u- 
sage du  cheval,  fournir  à  l'homme  un  puissant  auxiliaire. 
Et  tandis  que  les  peuples  nomades  et  guerriers  ont  dû  être 
les  premiers  auteurs  de  l'art  de  dresser  ce  solipède  à  traî- 
ner un  véhicule,  les  peuples  agriculteurs,  fatigués  de  grat- 
ter le  sol  avec  un  chétif  instrument,  durent  concevoir  l'idée 
de  le  labourer  plus  profondément,  en  faisant  traîner  le  pic, 
devenu  bientôt  un  soc,  par  des  bœufs  dont  là  marche  lente 
et  lourde  perjmettait  à  l'homme  d'appuyer  la  charrue  dans 
le  sillon.  Celles  des  populations  dravidiennes  qui  prati- 
quent l'agriculture  ne  connaissent  pas  la  charrue. 

Mais  si  la  découverte  des  véhicules  terrestres  a  exigé  un 
assez  grand  effort  de  l'intelligence,  il  n'en  fut  pas  de  même 
des  véhicules  d'eau.  Les  pirogues,  les  barques,  les  canoUi 
existent  chez  presque  toutes  les  jpopulations  littorales.  Plus 
la  nécessité  a  été  grande  de  traverser  les  eaux,  plus  l'homme 
s'eàt  ingénié  à  perfectionnet  son  esquif.  Et  grâce  à  cette 
invention ,  il  a  pii  de  très-bonne  heure  se  transporter  à  des 
distances  fort  éloignées*.  La  connaissance  de  la  natation 

.  Voyez  à  ce  sujet  les  remarques  curieuses  de  M*  Daniel  Wilson, 
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ne  vint  qu'assez  tard  chez  plusieurs  peuples.  Les  monu- 
ments assyriens  nous  montrent  les  hommes  traversant  les 
rivières,  avec  des  outres  fixées  sougf  la  poitrine.  Dans  le 
Ladak,  au  Nord  de  FHindoustan,  on  traverse  encore  les 
rivières  sur  une  peau  de  buffle  gonflée,  appelée  deri.  On  s'y 
étend  et  l'on  s'avance  en  pagayant.  C'est  par  un  procédé 
analogue  que  les  !&afirs  ou  Siahpochs  traversent  les  tor- 
rents. Il  forment  des  radeaux  à  l'aide  d'outrés  gonflées. 
D'abord,  apparurent  les  barques  légères,  simple  modification 
de  la  planche  qui  flotte  naturellement  sur  l'eau  :  telle  est 
la  vetka  que  le  Sibérien  emporte  sur  son  dos  pour  traver- 
ser les  cours  d'eau.  Tous  les  voyageurs  ont  admiré  l'adresse 
des  ^Polynésiens  dans  la  construction  de  leurs  pirogues, 
celle  des  Groênlandais  dans  la  fabrication  de  leurs  kayaks. 
Un  tronc  creusé  en  fut  le  point  de  départ.  Au  temps  d'Hé- 
rodote, les  Indiens  qui  habitaient  les  bords  de  Tlndus,  se 
faisaient  des  canots,  en  creusant  la  partie  de  la  tige  fistu- 
leuse  de  certaines  graminées  arborescentes,  comprise  entre 
deux  noeuds.  Et   dans  les  terrains  antérieurs  à  l'époque 
contemporaine,  on  a  découvert  quelques-unes  de  ces  bar- 
ques primitives;  ce  qui  montre  que  l'homme  ne  fut  pas 
longtemps  sur  la  Terre ,  sans  inventer  des  moyens  de  se 
confier  aux  flots.  Les  animaux  marins  lui  fournissaient  du 
reste  des  modèles  pour  la  construction   de  ses  barques. 
Tout   barbares  qu'ils  soient  encore,  les  peuples  naviga- 
teurs  de  rOcéanie  ont  passé  par  bien  des  degrés   avant 
d'arriver  à  ces  pirogues  si  perfectionnées  qui  font  notre 
étonnement.  Au  temps  de  Strabon  et  de  Pline,  les  peupla- 
des des  bords  de  TAtlantique  naviguaient  encore  sur  des 
radeaux  faits  de  branches  entrelacées  et  garnies  de  cuir, 
mais  déjà  celles  de  U  Scandinavie  étaient  en  possession  de 
barques  plus   perfectionnées.    Les   Suions    manœuvraient 
avec  une  rame  mobile  leurs  canots.  Dans  les  pays  où  l'on 
n'avait  à  traverser  que  des  rivières,  les  barques  se  rédui- 
sirent longtemps  à  des  radeaux  faits  de  joncs  et  de  roseaux. 

dans  son  ouvrage  intitulé  :  Prehistorical  man,  2^  édit.  tLondon,  ISG5, 
p.  100). 
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A  la  différence  des  autres  Polynésiens,  qui  construisent  des 
pirogues,  les  indigènes  des  îles  Gambier  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ne  font  guère  usage  que  de  radeaux.  Dans  l'Inde, 
l'emploi  des  radeaux  ou  catimarcms  persiste  sur  diverses 
côtes  ;  un  mât  qu'on  y  adapte  permet  de  les  diriger  par  le 
vent.  Les  balsas  du  Pérou  sont  des  embarcations  du  même 
genre;  les  troncs  d^arbres  y  sont  simplement  réunis  par 
des  lianes.  Au  lac  Titicaca,  on  navigue  encore  sur  des  ra- 
deaux faits  de  simples  roseaux  (totora).  Les  prahos^  dont 
les  formes  ont  été  se  perfectionnant,  n'étaient  guère,  à 
l'origine,  que  des  radeaux,  ainsi  matés.  Il  en  faut  dire  au- 
tant des  kellekt^  employés  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre,  de- 
puis la  plus  haute  antiquité. 

La  nécessité  fréquente  de  traverser  des  rivières  êu^érsL 
l'idée  des  premiers  ponts,  dont  quelques  roches  naturelles, 
telles  que  le  Rock-bridge^  en  Virginie,  a  pu  fournir  le  mo- 
dèle ;  ils  furent  faits  d'abord  en  beaucoup  de  lieux  de  sim- 
ples tiges  d'arbres  jetées  d'une  rive  à  l'autre  quand  le 
fleuve  offrait  trop  de  largeur,  comme  cela  s'observe  en 
Amérique,  de  pièces  de  bois  rattachées  par  des  lianes,  des 
mimbres,  et  suspendus  parfois  à  de  grandes  hauteurs;  l'In- 
dien franchit  ces  ponts  avec  hardiesse,  malgré  le  mouvement 
oscillatoire  que  son  pas  leur  imprime.  Les  ponts  que  les  Siah- 
pochs  jettent  sur  les  rivières  sont  de  simples  poutres  rete- 
nues par  des  cordes  de  poil  de  chèvre.  Quand  le  cours 
d'eau  est  moins  large,  ces  indigènes  se  lancent  d'un  bord 
à  l'autre,  au  moyen  d'une  perche  qu'ils  manœuvrent  avec 
une  grande  dextérité.  Dans  les  Andes,  on  tend  parfois  un 
simple  câble  de  l'une  à  l'autre  rive,  le  long  duquel  celui 
qui  veut  passer  fait  glisser  un  panier  ou  un  hamac  dans 
lequel  il  se  place. 

Une  fois  l'homme  pourvu  de  ce  qui  était  nécessaire  à  son 
existence,  il  éprouva  le  besoin  d'échanger  les  produits  qu'il 
avait  en  excès  contre  ceux  qui  lui  faisaient  défaut.  C'est 
ainsi  que  les  échanges  prirent  naissance  ;  l'on  en  a  rencon- 
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tré  l'usage  chez  les  populations  même  les  plus  barbares. 
Celles  auxquelles  tout  commerce  est  inconnu,  comme  les 
Nyam-Nyam   de  l'Afrique  équatoriale,  sont  en  petit  nom- 
bre.  Toutefois,  dans  l'antiquité,  la  race  sémitico-chami- 
tique  a  plus   particulièrement  manifesté  les  instincts    du 
commerce    en  gros,   elle  a   organisé  les   caravanes  loin- 
taines et  les   expéditions   maritimes.    C'est  ainsi  que  les 
Hébreux  venaient  trafiquer  en  Egypte,  que  les  Phéniciens 
envoyaient  leurs  navires  jusqu'au  delà  du  détroit  de  Gadès. 
Bien  avant  les  Européens,  les  Arabes  avaient  pénétré  en 
Afrique  par  la  voie  du  commerce,  et  leurs  Djellal>a  étaient 
venus  fonder  dans  les  pays  nègres,  comme  on  le  remarque 
encore  aujourd'hui  au  Wadaï,  de  véritables  factoreries.  Les 
échanges  ont  été  le  point  de  départ  du  commerce,  qui   a 
achevé  d'établir  entre  les  diverses  tribus  des  relations  nées 
d'abord  de  l'instinct  de  sociabilité.  Mais,  pour  faciliter 
le   trafic,  l'homme  dut   recourir  à  l'emploi   d'objets,  de 
denrées  qui  servissent  de  signes  de  valeur  et  permissent  de 
s'entendre  sur  les  prix.  Ce  furent  d'abord  les  produits  de 
l'utilité  la  plus  générale,  de  l'importance  la  plus  universel- 
lement reconnue,  par  exemple  des  bœufs,  comme  chez  les 
Pélasges,  chez  les  Gafres,  des  toiles  destinées  à  servir  de 
vêtements,  comme  les  guinées^  les  tobas  et  les  tokaki^  qui 
ont  cours  en  Afrique,  les  cangyans  ou  cotonnades  des  Ma- 
lais. Les  Bhils  de  l'Hindoustan  payent  ce  qu'ils  achètent 
avec  des  flèches  ;  au  Wadaï,  tous  les  objets  de  parure,  dé- 
signés sous  le  nom  générique  de  kharaz^  sont  des  moyens 
d'échanges.  Les   Carthaginois  paraissent  s'être  servis  d'a- 
bord dans  le  même  but  de  morceaux  de  cuir,  sur  lesquels 
ils  placèrent  ensuite  une  marque,  et  qui  donnèrent  nais- 
sance à  leurs  monnaies  dites  nummi  scortei.  La  grande  va- 
leur qu'on  attachait  au  sel  chez  les  tribus  qui  en  avaient 
reçu  depuis  peu  le  bienfait,  explique  pourquoi,  au  temps 
du  voyageur  arabe  Ibn-Batoutah,  les  nègres  du  Nord  de 
l'Afrique  avaient  adopté  ce  condiment  comme  signe  moné- 
taire. Bientôt  on  préféra  des  objets  plus  portatifs,  et  que  le 
prix  qu'on  leur  attribuait  faisait  universeUement  rechercher. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs  ont  fait  originairement  usage  de 
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grains  de  caroube,  qu'en  Gruinée,  au  Ségou,  dans  1^  Haonasa, 
chez  lea  Feules  et  aux  Maldives,  on  fait  usage  d^  cauris 
(<Wr*û)i  chez  les  Indiens  du  Nouveau-Monde  de  la  coquille 
appelée  ioqua  (dentalium)^  et  che?  ceux  de  TAméirique  cen- 
trale, de  graines  de  cacao.  L^s  progrès  de  Vindustrie  suggé- 
rèrent ensuite  Vidée  de  choisir  pour  signes  de  valeur,  les  mé- 
taux, le  fer,  l'airain,  le  cuivre,  l'argent,  Vor,  Dans  le  principe, 
on  se  bornait  à  peser' le  métal  qui  devait  êtr^  échangé 
contre  un  produit  déterminé  ;  et  c'était  en  poi4s  de  ce  mé- 
tal que  le  prix  des  objets  était  évalué,  tes  anciens  Égyp- 
tiens, les  Chinois,  jusque  dans  ces  derniers  4ges,  n*ont  pas 
connu  d'autres  procédés  pour  payer  ou  pour  vendre,  et  le 
nom  de  sick  {schek$l)  donné  par  les  Hébreux  h  une  n^on- 
naie  d'argent,  et  qui  signifiait  poidSy  rappelait  le  temps  où 
le  métal  était  simplement  pesé.  Le  sicle  équivalait  i  %0  gerct  ; 
ce  géra  représentait  le  poids  de  16  grains  d'orge,  parce 
que  l'orge,  comme  le  blé,  chez  d'autres  peuples,  avait  été 
le  premier  étalon  de  valeur.  Les  noms  des  monnaies  à  Athè- 
nes n'étaient  autres  que  ceux  des  poids  qu'elles  avaient, 
dans  le  principe,  représentés,  et  le  mot  générique  de  nuw* 
mus  qui  leur  fut  appliqué  en  Grèce  et  en  Italie,  prouve  que 
l'idée" de  fixer  par  une  loi  (v(Î|aoç)  leur  poids,  se  répandit  dw 
premier  dans  le  second  de  ces  pay^.   Chez  les  Homains, 
avant  Servius  TuUius,  comme  che?  les  Laoédé^oniens  au 
temps  de  Lycurgue,  le  prix  des  objet  ét^it  évalué  en  un 
certain  poids  de  fer  ou  d'airain,  et  l'on  a  retrouvé  dans  le 
soi  italique  de  ces  grossiers  morceaux  de  métal  qui  consti- 
tuèrent la  première  monnaie  des  Latins  (a?§  rude).  Oans  le 
Moko,  on  se  sert  encore,  en  guise  de  monnaie,  d'un  mor- 
ceau de  fer,  large  comme  la  main,  d'une  fqrme  analogue  ^ 
celle  d'un  poisson  et  ayant  un  manche  pour  le  tenir.  Dans 
TAfrique  occidentale,  au  dire  de  M.  Th.  J,  Hutchinson^ 
on  use  dans  le  même  but  de  petites  plaques  de  fer  trian- 
gulaires à  manche  droit,  dits  ckg^lemvm  ou  aftifca. 

Mais  le  progrès  des  arts  conduisit,  afin  d'éviter  l'emploi 
continuel  de  la  balance,  à  graver  sur  le  morceau  de  métal 
un  signe  indiquant  son  poids,  et  telle  fut  l'qrigine  de  la 
monnaie  proprement  dite.  Sous  Servius  TuUius,  le  morceau 
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d'airain  pesant  une  livre  ou  12  onces  (as)  reçut,  sans  doute 
à  l'imitation  de  ce  que  pratiquaient  déjà  les  Étrusques  et 
les  Carthaginois,  une  empreinte  destinée  à  la  fois  à   en 
indiquer  la  valeur  et  à  rappeler  par  un  symbole  le  peuple 
qui  l'avait  fabriqué.  Chez  les  Grecs,  au  temps  d'Homère,  le 
commerce  par  simple  échange  était  encore  en  usage,  et  c'est 
vraisemblablement  par  rétsd)lissement  des  colonies  helléni- 
ques que  la  monnaie  (pecunia)  prit  naissance  dans  toutes 
les  contrées  grecques,  comme  une  représentation  du  bétail 
(pecus),  principal  objet  du  trafic.  Les  plus  anciennes  mon- 
naies de  la  Grande-Grèce  portent  l'image  d'un  bœuf  en 
relief  et  ont  le  revers  en  creux  ;  car  le  double  relief  ne  fut 
inventé  que  plus  tard.  L'usage  de  la  monnaie,  soit  de  bronze, 
sqit  d'argent,  soit  d'or,  soit  d'un   alliage  de  ces  métaux, 
connu  déjà  des  Perses,  des  Lydiens,  et  peut-être  des  Phé- 
niciens, dès  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  se  répandit 
en  Grèce,  à  Égine  surtout,  puis  à  la  suite  de  la  domination 
macédonienne,  en  Egypte,  dans  la  Gaule,  la  Grande-Bre- 
tagne, l'Espagne  et  jusque  dans  la  Bactriane  et  l'Inde.  Des 
figures  et  des  symboles  furent  gravés  sur  les  médailles,  et 
la  connaissance  de  l'alphabet,  que  l'usage  des  monnaies  ne. 
contribua  pas  peu  à  répandre,  permit  d'y  inscrire  des  mo- 
nogrammes, des  légendes  et  des  exergues.  La  propagation  de 
l'emploi  de  la  monnaie  suivit  les  progrès  de  l'art  de  travail- 
ler lés  métaux. 

L'invention  de  ces  signes  de  valeur  qui,  par  la  nature 
des  substances  employées,  échappaient  davantage  à  l'action 
destructive  du  temps,  facilita  singulièrement  les  progrès  du 
commerce,  'et  établit  entre  les  peuples  les  plus  éloignés  des 
relations  qui  accélérèrent  encore  les  progrès  de  la  civili- 
sation. 

C«iicliiail«i|. 

L'homme,  à  quelque  race  qu'il  appartienne  et  à  quelque 
époque  de  l'histoire  qu'on  le  considère,  nous  apparaît  avec 
l'intelligence  suffisante  pour  pourvoir  à  ses  besoins.  L'usage 
qui   natt  d'une  ^^écessité  fréquente  ^   aiguise   son   esprit, 
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perfectionne  ses  aptitudes.  Sans  doute  l'homme  met  plus 
ou  moins  de  temps  à  découvrir  les  choses  qui  lui  sont  in- 
dispensables, mais  il  y  parvient  toujours  à  la  longue  ;  seu- 
lement, tant  que  son  genre  de  vie  demeure  le  même,  il  ne 
s'élève  point  à  des  conceptions  nouvelles,  et  se  borne  à  per- 
fectionner les  procédés  auxquels  ce  genre  de  vie  Va.  conduit. 
Le  progrès  ne  peut  alors  lui  être  suggéré  que  par  une  so- 
ciété différente  de  celle  à  laquelle  il  appartient  et  placée 
dans  des  conditions  plus  favorables  pour  découvrir  ce  qui 
lui  était  resté  inconnu.  Voilà  pourquoi,  tant  que  des  com- 
munications n'ont  point  existé  entre  un  peuple  sauvage  et 
des  nations  civilisées,  du  moins  tant  que  les  relations  sont 
demeurées  rares,  accidentelles,  tout  à  fait 'hostiles,  ce  peu- 
ple ne  sort  pas  de  son  état  de  sauvagerie.  Son  genre  de  vie 
ne  changeant  point,  il  ne  peut  avoir  recours  qu'aux  ressources 
qui  lui  sont  fournies  par  ce  genre  de  vie  même. 

La  mission  des  populations  blanches,  surtout  des  popu- 
lations indo-européennes,  semble  avoir  été  de  multiplier  les 
relations  qui  mettent  sans  cesse  l'homme  en  face  de  condi- 
tions nouvelles,  et  développent  ainsi  toutes  ses  aptitudes, 
toutes  ses  facultés.  Une  fois  le  contact  établi  entre  les  so- 
ciétés plus  ou  moins  barbares  et  ce  qu'on  peut  a;ppeler  les 
nations  constituées,  les  peuples  cessèrent  de  se  distinguer 
en  chasseurs,  pasteurs,  nomades  et  agriculteurs.  Ces  divers 
modes  d'existence  se  trouvèrent  jusqu'à  un  certain  point 
réunis  et  ne  représentèrent  plus  que  de  simples  professions. 
L'adresse,  l'esprit  de  ruse  et  d'invention  des  peuples  chas- 
seurs, le  génie  maritime  et  entreprenant  des  peuples  pê- 
cheurs, l'esprit  contemplatif  et  réfléchi  des  peuples  pas- 
teurs, la  dextérité  manuelle  et  l'intelligence  commerciale 
des  peuples  agriculteurs,  furent  ainsi  mis  sans  cesse  en 
présence  et  se  firent  de  mutuels  emprunts.  Les  inventions 
des  uns  furent  perfectionnées  par  les  autres,  et  le  travail 
intellectuel,  moral  et  industriel  s'accomplit  désormais  sur 
une  base  de  plus  en  plus  large.  C'est  là  ce  qui  a  engendré 
véritablement  la  civilisation,  ce  qui  fait  que  de  nos  jours 
ses  progrès  se  sont  si  étonnamment  accélérés. 

Il  est  impossible  de  prévoir  quel  avenir  est  réservé  à  la 
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science  et  à  l'industrie  humaines;  cependant  on  en  connaît 
aujourd'hui  assez  la  marche  pour  en  pressentir  la  direction. 
Les  races  tout  à  fait  inférieures  disparaissent,  comme  les 
langues  élémentaires  et  bornées,  comme  les  formes  primi- 
tives de  Tétat  social,  comme  les  superstitions  du  fétichisme, 
comme  les  fables  du  naturalisme  antique.  Le  sol  tend  à 
s'uniformiser.  L'homme  arrive  graduellement  à  naturaliser, 
d'un  bout  du  globe  à  l'autre,  les  mêmes  animaux,  les  mêmes 
plantes,  tandis  qu'il  détruit  les  espèces  végétales  et  zoolo- 
giques qui  lui  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Tout  marche  donc 
vers  l'uniformité;  mais -cette  tendance,  à  quelque  rappro- 
chement qu'elle  conduise  les  peuples,  trouvera  toujours 
dans  le  climat  des  barrières  qu'on  ne  saurait  complète- 
ment abaisser.  La  race  métisse  qui  sortira  sans  doute  un 
jour  du  croisement  de  tous  les  peuples  civilisés,  ne  pourra 
se  soustraire  aux  influences  de  climats,  par  suite  aux  diffé- 
rences d'habitudes  et  de  besoins.  La  variété  des  caractères 
produira  encore  quelque  chose  d'analogue  à  l'antique  op 
position  du  génie  des  races,  et,  quelque  multipliées  que 
deviennent  les  relations,  il  paraît  impossible  que  les  divers 
idiomes  fassent  place  à  une  langue  universelle,  qui,  si  elle 
pouvait  être  créée,  n'échapperait  pas  aux  altérations  locales 
et  se  résoudrait  bien  vite  en  un  certain  nombre  de  dialectes. 
Cependant,  malgré  la  puissance  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent, même  dans  l'avenir  le  plus  lointain,  à  la  fusion  des 
peuples,  on  ne  saurait  nier  que,  depuis  les  derniers  siè- 
cles, bien  des  progrès  ne  se  soient  accomplis  et  qu'on  ne 
s'éloigne  aujourd'hui  plus  rapidement  que  jamais  de  l'état 
primitif.  L'histoire  n'est,  en  réalité,  que  la  disparition  gra- 
duelle, bien  que  souvent  intermittente,  de  cette  sauvagerie, 
de  cette  barbarie  qui  s'offre  comme  le  point  de  départ  des 
races  même  les  plus  intelligentes.  Nous  ignorons  par  quelles 
formes  précises  a  commencé  la  société  humaine,  ce  que  fut 
l'humanité  à  sa  primitive  aurore  ;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons constater,  c'est  qu'elle  a  pris  ses  premiers  dévelop- 
pements dans  l'Asie  occidentale,  dans  la  région  qui  s'étend 
du  Caucase  au  golfe  Arabique,  du  Liban  à  la  Bactriàne, 
que  les  traditions  et  les  faits  tendent  à  nous  faire  reconnaî- 
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tre  pour  le  berceau  de  notre  espèce.  Là  il  faut  remonter 
aux  âges  les  plus  reculés  pour  trouver  l'humanité  dans  un 
état  analogue  à  celui  où  se  sont  rencontrées,  depuis,  les  po- 
pulations sauvaiges  et  barbares.  Or,  dans  cet  état,  l'homme 
est  vraiment  l'enfant  de  la  nature;  il  la  réfléchit  d'abord 
tout  entière,  et  ne  s'en  détache  que  lentement,  quand  il 
apprend  à  la  maîtriser.  L'étude  de  la  Terre,  envisagée 
dans  ses  productions,  ses  animaux  et  ses  habitants,  est 
donc  l'introduction  naturelle  à  l'histoire.  Gomme  nos  des- 
tinées dépendent  toujours  de  nos  premiers  instincts,  il  faut, 
pour  assigner  à  l'humanité  son  but,  avoir  préalablement 
reconnu  son  point  de  départ. 
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A 


Abipones,  452. 

ÂBKHASEiS,  466* 

Abyssins,  467, 42é,  46d,  653.  . 

ACCLIMATATION  de  l'homme,  485,  4»6. 
ACIDE  carbonique,  189,  195. 
—  sulfurique,  235. 

AÉROLITHES,  7,  8. 

AFGHANE  (langue),  S63. 

AFGHANS,  450,  463.  . 

AGATE  (différentes  espèces  a  )»  IB". 
Agathyrsbs  d'Hérodote,  608,  64S. 
Agriculture  (ses  débuts),  6ai,  62Î2, 

643,670.  .  ^ 

Aigles    (leur  distribution   gédgfàpûi- 

que),  326  et  suiv. 
Aimant,  220  et  suiv. 
AÏNOS  (peuple),  443,  510. 
Aires  des  espèces  végétales,  ft56  et  sûlv. 
Alains,  469,  b75,  669. 
ALBANAIS  (langue  dès),  665. 
Albaniens,  466,  562. 
Albâtre,  194,  236  « 
Albuféras,  135. 
Alfourous,  413,  416,  646. 
Algonquins,  447.      •  ., 

Algonquins  (langue  dfes),  514,  519.  . 
Alimentation  deé  différents  peuples, 

652  et  suiv. 
Allemande  (langue),  «75,  57Ô. 
Allemands,  475.  .      ,    .       i, 
Alphabets  (lîistoire  des),  553, 554,675. 
Altaïques  (langues),  607  et  sniv. 
aluminium,  241. 
ALUN,  242. 

Amalégites,  458.  . 

Amiiarique  (langue),  555. 
AMAZONES  (fleuve  des),  sa  barré,  85. 
Amazones,  47Ô,6âi. 
AMAZONE  (langues  de  la  contrée  de  1*)» 

528,529. 

AMERIQUES  (comparaison  de  la  f&une 
omithologique  des  deux),  345. 


Amérique  septentrionale  (ses  diVeiUës 

irégions),  l30. 
Amina  (racej,  397. 
Ammoniac,  237. 
Ammonites  (coquilles  lôsstles),  3§,  31, 

35. 
Amphibies  Cdîàtrlbutlon  dts),  âol,  302, 

AMt»HlBOLÈ,  208. 

analyse  spectrale,  %  9, 14. 

Anglais  (caractères  physiqueà  d&s). 
474 

Anglaise  (langue),  575,  58D. 

Anglo-Américains,  390,  444. 

Anglo-Saxons,  474,  629. 

Animaux  (de  la  distribution  de6;,  277 
et  suiv. 

—  marins  (leur  distribution) ,  289  et 
suiv. 

animaux  des  anciennes  époques  géolo- 
giques, 19  et  suiv.' 

Animaux  (culte  des),  5i)o. 

Annamite  (langue),  494,  49d. 

ANNAMITÉâ,  421  et  SUlV. 

Anoplotherium  (animal  fôôëilô),  4b. 

Antarès  (étoile),  2. 

ANTES  (peuple  slave),  478. 

Anthracite^  184.  . 

Anthropophagie,  4âo,  661,  Ô&l2. 

ANTILLES  (indigènes  des),  4!>0. 

Antilopes  de  rAfriqué,  36à. 

Antimoine,  230. 

Arabe  (langue),  552,  5$3. 

ARABES,  404, 408, 457, 450, 50â,  él7, 8:24, 

Arachnides  (distribution  de»),  266, 189. 
Aragonitë,  194. 
Araméenne  (langue),  5)i2. 
AraucaNIENS,  454.  455. 
arbres  (hauteur  des)t  ili. 
ARc'rtiPBL  indien,  divisions  de  sa  faun 

mammalogique,  i77.  * 

Argent,  213  et  suiv. 
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Argile,  300. 

—  de  Kimmeridge,  31. 

Arménienne  (langue),  562. 

ARMÉNIENS,  463. 

Armes  des  premiers  peuples,  634  et  suiv. 
Armoricaine  (langue),  577. 
Arsenic  (ses  différents  composés),  299. 
Aryas,  (peuple  <^ui  conquit  THindous- 
tan  ',  460  et  suit.,  589. 

ASBESTB,  209. 

AscHANTis  (peuple  nègre),  897, 591, 609, 

626. 
ASSAM  (langues  de  101^94,  49S. 
AssAM  (peuples  de  T),  421,  422,  423, 

424,  430. 
ASSYRIENNE  (langue),  5S2. 
astéroides,  7. 
Atavisme,  482. 
Athapascans,  tribu  américaine,  447, 

448. 
ATHAPA8GASClangues),51 1,516,  517,  518 

et  SUIT. 
▲tmospbAbe  (germes  répandus  dans 

l'si6. 
Atolls,  amas  de  récifs,  141. 
ATOUA8  (culte  des),  Mi. 
AusTRAUE  (mammifères  de  1'),  378, 379. 

AUTORITÉ  PATERNELLE,  616  et  SUIT. 

ADTRUCHE  (distribution  de  V)  et   des 

oiseaux  analogues,  339. 
Avalanches,  166. 
AVARES,  441,  442,  481. 
AXINITE,  205. 

Atmara  (langue),  525. 
AYMARAS,  446, 453,  4(4. 
AZOTE,  17. 

Aztèques,  449,  521. 

B 

BACHKIRS,  429,  510. 

BAKHTIARIS,  463. 

Ballons  (montagnes),  107, 114. 

Banc  marin,  87. 

Bantou  (langues),  539  et  suit. 

Barabints,  610. 

Barabras.  406. 

Barbotte  (usage  de  la),  645. 

Bari  (peuple  de  l'Afrique),  407,  641. 

Barmane  (langue;,  495  et  suiv. 

Barmans,  422,  645. 

Barques,  671,  672. 

Barrancas,  150. 

Barre  ou  Bore  d^s  fleuves,  81  et  suiv. 

Baryte,  237,  238. 

Basalte  (montagnes  de),  112, 113. 

Bas-Bretons,  472. 

Basques,  <i70. 

Basque  (langue),  530  et  suiv. 

Batraciens  (distribution  des),  307. 

Battaks  (peuple),  430,  .547,  662. 

Bayéyés  (peuple),  4ll,  540,  636. 


Bedjab  (peuple  de  l'Afrique),  407. 

BÉLEMNITES,  28,  38. 
BELGUTCHIS,  459,  56%. 

Bengali  (langue',  5.'>8. 
Berbère  (race),  408,  4S6  et  suiv. 
Berbère  (langue),  543,  544. 
Bestiaux  (élève  des),  620. 
BHILS,  425,  673. 

Bifurcation  des  fleuves,  176. 

Binouas  (peuple  malayen),  436,  431. 

Birmans  (voy.  Barmans). 

Biss  (vent  de),  71. 

Bismuth,  226. 

Bitume,  186. 

Blemmyes,  407. 

Blocs  erratiques,  47,  lOO. 

BoDO  (langue  himalayenne),  498,  499. 

Boissons  (usage  des),  568  et  suiv. 

Bore,  196. 

BORNOU  (habitants  du),  399,  400. 

Borussienne  (  langue)  on  prussienne, 

570. 
Boschimans  (tribu  hottentote),412. 
botocoudos,  451, 452,  645. 
Bouddhisme,  592,  603,  604. 
BouGis  ou  bouguis,  430. 
Bougui  (langue),  547,  548. 

BOUKHARES,   510. 

Boumerang,  arme,  638. 
BouRAN  (ouragan  de  neige),  71. 
Brahmanisme,  S85,  587, 589,  590. 
BRAHOUIS,  425,  562. 
Brasilio-guaranien  (rameau),  450. 
Brèches  a  ossements,  49. 
Brésil  (région  zoologique  du),  385. 
Bresse,  133. 
Bretons,  470, 472,  608. 
Brise,  62. 
—  folle,  86. 

Bulgare  (langue),  570,  571 . 
Bulgares,  441,  442. 
Burgondes,  473. 


Gachoubes  O&ngue  des),  572. 
Cafbes,  403  et  suiv.,  4il,  610. 
Cakchiquel  (idiome),  520. 
Calamités,  21. 
Calcaire,  114, 190  et  suiv. 

—  à  gryphées  arquées,  28. 

—  carbonifère,  114. 

—  conchylien,  27. 

—  pisolitique,  37. 
Calédoniens,  472. 

Californie  (caractère  des  Indiens  de 

la),  44T. 
Californiennes  (langues),  515^  516, 

517. 

Cambodgienne  (langue),  494. 
Canara  (langue),  501,  502. 
Carabiques  (leurdistribution),  285, 386. 
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Caraïbes,  45  f,  452,  484, 528* 
Carbone,  183  et  sniv. 
Carbonifères  (terrains),  21. 
CarienS,  464.  629,  639. 
Carnassiers  de  rAmérique,  864,  381, 
383. 

—  de  rAfriqoe,  359,  360,  370. 

—  de  rinde,  374  et  suiv. 
Castes,  627,  628. 

Castes  sacerdotales,  597,  S08. 
Cataractes,  107,  171.  • 

Catavothrons,  168. 
Caucase  (Vun  des  berceaaz  de  la  famille 

japétique^  455,  456. 
Caucasiennes  (langues),  578  et  sniv. 
Caucasique  (race),  455  et  suiv. 
Cavernes,  167. 

Cavernes  à  ossements,  49  et  suiv. 
Cates  (petits  ilôts),  142. 
Celtes,  467,471.510,629,  668. 
Celtibères,  470,  625. 
Celtiques  (langues),  576  et  soiv. 
Céréales  (culture  des).  275,  656,  657. 
Cerium,  corps  simple,  232. 
Cétacés  (distribution  des),  301  et  suiv. 
Ceylan  (langue  de),  502. 
Chaînes  volcaniques,  146. 
Chaldéens,  505,  562.. 
Chaldéenne  (langue),  551,  552. 
Chaleur  (sa  distribution  à  la  surface 

du  globe),  53  et  suiv. 

—  son  action  sur  la  végétation,  244, 
245. 

Cham  (peuple  de),  405,  456. 
ChamaNISME,  597,  604. 
Chan  (peuple),  494. 
Changos,  444. 
Charruas,  455. 
Chars,  670. 

Charrue  (invention  de  la),  669,  670. 
Chaussures,  650. 

Chauves -souris  (leur  existence  en  Eu- 
rope), 354- 

—  en  Amérique,  383. 

—  du  Japon,  362. 

Chaux  (diflérentes  espèces  de),  335  et 

suiv. 
Chefs  (pouvoir  des),  632  et  suiv. 
Chenchwars  (peuple  dravidien),  425. 
Cherokis,  444,  448,  515. 
Cheval,  358,  670. 
ChichimÈQUES,  449,  520,  521,  60«. 
Chien  (  sa  distribution),  46,  362, 374, 379. 

—  sa  domestication,  620. 
Chiliennes  (langues),  528. 
Chillouks,  403. 
Chinois,  420  et  suiv. 
Chinoise  (langue),  491  et  suiv. 
CniNOUKS  Cvoy.  Tchinouks). 
Chiquitos  (population  améric),  453. 
Choctaws,  448. 

Cholos  (métis  de  blanc  et  d'Indien), 
483. 


Chouettes  (leur  distribution  géogra- 
phique en  Europe),  827,  328. 

CHYf  R£  (population  de),  458. 

Christianisme,  594. 

CIMBRES,  473,  474,  475. 

CiRCius  (vent  des  Gaules),  71. 

Circoncision,  4o4,  647. 

Civilisation  (ses  conséquences),  676. 

Clans,  623,  632. 

Climat  (étymologie  de  ce  mot),  53. 

^-(changement  de),  démontré  par  l'exis- 
tence de  certains  animaux  fossiles 
dans  la  zone  tempérée,  47,  48. 

Climats  (leur  distribution),  53. 

—  continentaux,  56. 

—  marins,  56. 
Cluses,  180. 
Cobalt,  227. 

CocHiMi  (langue),  516,  527. 

COLCHIDIENS,  467. 

Coloration  artificielle  de  la  peau,  645, 

646. 
COMANCIŒS,  527,  616,  636,  652,  654. 
Combustibles,  663. 
Comètes,  4. 
Commerce,  622,  673. 
CONCANI  (langue),  501,  502,  559. 
Concubinage,  611. 
Confédérations,  622. 
Congo  (nègres  du),  397. 
Conifères  fossiles,  27,  29,  36. 
Constellations,  i. 
CoNTiNEffTS,  leur  configuration,  loi  et 

suiv. 

COPRQLrTHES,  29« 

Copte  (langue),  562. 

Coraux  (lies  de),  i4o. 

Corbeaux  (leur  distribution),  323. 

Cordillère  (sens  de  ce  mot),  107. 

Cordons  littoraux,  134. 

Corindon  (pierre  précieuse),  240,  241. 

Coromandel  (origine  de  ce  nom),  501. 

Courant  équatorial,  75. 

Courants  marins,  75  et  sniv. 

COUSCHITES,  395,  405,  458,  462,  562. 

Couvade  (usage  de  la),  614. 

Crag  (terrain  de),  31. 

Craie  (différentes  espèces  de),  37. 

— (période  de  la),  34. 

—  (distribution  de  la),  117  et  suiv. 
•—  tufau,  35. 
Cratères-lacs,  180. 

—  d'effondrement,  164. 
Crau  (plaine  de  la),  133. 
Création,  ses  commencements,  12  et 

suiv. 
Crens  (population),  451. 
Criks  (tribu  indienne),  446. 
Criolyte,  243. 
Croates,  478. 

Crocodiles  (leur  distribution),  314. 
Crustacés  fossiles,  25. 

—  leur  distribution,  303  et  suiv. 
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CUISSON  (mode  de)  des  alimètiU,  653, 

663,66%.      • 
Cuivre  (ses  différents  minerais),  215  et 

soiv. 
Cultes  ma^qnes,  59^  et  suiv. 
Cycâdées  iossiles,  27, 29. 
Cyclones,  68. 
Cyclopéennes  (constructions),  66S. 


DACES,  4ftO. 

Dacota  (langue),  515, 518, 5 19. 

Dacotas,  447,  448. 

Dahomey  (habitants  do),  39T,  398,  595, 

607,631,633. 
Damaras  (peuple  de  l'Afriqae),  40*,  ^14, 

648. 
Danakils,  407. 
Danois,  47S,  476. 
Danses,  602. 

Darwin  (système  de),  50. 
Dayaks  (peuple  de  Bornéo),  416,  431, 

644,662,668. 
Déboisement  (ses  effets),  269. 
Deltas,  134  et  suîv. 
DÉLUGE  de  Noé,  136.  . 

Dents  (extraction  des),  403,  647,  648. 
Déserts  de  l'Afrique,  I2l. 
—  de  l'Asie,  122. 
Désert  des  Scythes,  122. 
Devonîens  (terrains),  17. 
DH1MALE  (langue),  498,499. 
Diablerets;  chute  de  ces  montagnes, 

166. 

DIALLA6E.  206,  207. 
DIAMAGNÉTISME,  227. 

Diamant,  Ié3. 

DiDELPHEs  (mammifères  marsoplauSc 

fossiles^,  33.  . 
Dieu  (idée  de),  6«2, 587  et  sùiv. 

DlLUVIUM,,47. 
DINKAB,  638. 

DiNOTHÉRiuM  (animal  fossile),  41 
Diorites  (roches);  leurs  formes,  lli. 
Distance  des  étoiles,  4,  5. 
Djats  (vOy.  Jàts). 
Doctrine  de  l'autre  viô,  595. 
DOLOMIE,  116,  19â. 
Dot  de  la  femme,  613. 
Dravidibns,  424  et  suiv. 
Dravidiennes  (langues),  505  ôl  BtiiV. 
Drift,  47. 
DuALifeME  religieux,  585. 

E 

Eau  de  mer;  sa  température,  92,  93. 

—  sa  saltire,  91  et  sulv. 

—  sa  couleur.  88  et  suiv. 

Eaux  minérales,  l62,  li2, 189,  233. 


ÉCHANGES,  872,  6?3. 
EcHAssiERS  (leur  distnbUtioa  ea  tn- 
rope),  334. 

—  d'Afrique,  344. 

Écriture  (Histoire  de  iT  49i,  49). 
ÉDENTÉs  (mammifères)  de  TAsie,  371, 
876. 

—  de  rAmériqub  du  Sad,   3^2,  334, 
385. 

—  fossilef,  45. 
Effondrements,  154  et  suit. 
ÉGYPTIENNE  (langue),  54^,  343. 

—  race,  405  et  suiv. 

—  religion,  593, 61 5,  647. 
Elou  (langue),  S02. 

ÉLÉPHANT,  42,  48,  371,  376. 
ÉMERAUDE,  204. 

EmeriL  24l> 

Encrinites  (coquilles  fossiles),  31. 

Engins  de  pêche  et  de  chasse,  636,  640, 

641. 
ÉocÈNE  (terrain),  39. 

ÉOZOON,  19. 
ÉPIDOTE,  203. 

Ét>REUVES  judiîîiairès,  598. 
EQUATEUR  thermal,  53. 

—  zoologique,  357. 
Erse  (langue),  577.    , 
Esclavage,  626  et  suiv. 
EsklMAUX,442,  445,  589,  591,650,66». 
EsKiMAUx  (langue  des),  SU,  Sl6, 518. 
Espagnole  (langue),  567,  569. 
Espèces  animales  (persistance  de  Icura 

caractères),  278. 

—  (leurs variétés),  279.. 

—  humaine  (ses  variétés),  368  et  ImV. 

—  végétales  (leurs  habitation)») ,  241 , 
253,  264. 

—  (origine  de  leur  distribution),  287. 
EsTHONlENs,  437,  UO,  687. 
Estuaires  (leur  définition),  117. 
ÉTAiN  (sa  distribution),  424  et  soit. 
ÉTHIOPIENNE  f  langue),  552. 
éthiopiens,  403, 405  et  sulv.,  641. 
ÉTOILES  changeantes,  3. 

—  doubles,  6. 

—  fixes.  8. 

—  filantes,  7. 

—  (couleur  des),  2. 
ÉTRUSQUE  (langue),  565. 
ÉTRUSQUES,  468,  469,  596,  673. 

EUPHOTIDE,  111. 

EUî'HRATE  (delta  de  1*),  M. 
Euskarienne  (langub),  530  et  SttlV. 
Excitants  (usage  des),  681. 
Exhaussements  du  sol,  138. 

F 

FAILLE  (définition  de  ce  lllot),  146. 
Faim  (comment  les  saav&ges  la  ftUppo^ 
teut),  562,  660. 
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FALUN6(tièt)dt  de  coquilles  en  fragment), 

41. 
FAMILLE  (constitution  de  là),  605  et  suit. 
Faune  primordiale,  19. 

—  mammalogique  des  contrées  boréa- 
les, 352  et  suiv. 

—  toarine  (ses  provinces),  396  et  suiv. 

—  ichthyologique,  298  et  suiv. 

—  de  rAustralie,  338, 379. 

—  entomologique  (ses  caractères  pour 
chaque  pays),  281  et  suiv. 

—  aénenne,  387. 

—  mammalogique  de  l'Afrique,  386  et 
suiv. 

— -  mammalogique  de  TAmérique  cen- 
trale, 380  et  suiv. 

-^  mammalogique  de  l'Amérique  du 
Nord,  363. 

—  mammalogique  de  TAsie,  357  et  suiv. 

—  souterraine,  388. 
Feldspath,  2oo  et  suiv. 

Fellatas  (peuple  de  l'Afrique),  400  et 

suiv. 
Feloupes,  396. 

Femme  (la);  sa  condition,  613  et  suiv. 
Femmes  (communauté  des),  608. 
Femmes  guerrières  Tvoy.  Amazones). 
Fer  (sa  distribution),  217  et  suiv. 
Fêtes  religieuses,  599  et  suiv. 

FÉTICHISME,  590. 

FEU  (usage  du),  648,  64i. 

FIGUIERS,  269. 

Finlandais,  438. 

FINNOIS,  437, 439,479,  589, 638,  664. 

FINNOISE  (langue),  511. 

FIORDS,  86. 

Fissures  du  sol  produites  par  les  treiU- 

blements  de  terre,  156. 
Fleuves  (crue  des),  174. 
Fleuves  (embouchure  des),  177. 

—  (lit  des),  169. 
Flore  des  mers,  263. 

—  arctique,  260. 

—  de  la  zone  tempérée,  261,  262. 
Fontïs,  165. 

FORÊTS  de  l'Amérique,  133,  270. 

—  (leur  influence),  269, 274. 
FORÊTS  tropicales,  273. 
Formose  (peuple  de  Tile),  433. 
Fougères  fossiles,  21,  23,  27,  36. 
FouNDjr  (peuple  de  l'Afrique),  403. 
Français  (peuple),  472. 
Française  (langue),  566,567. 
Fronde  (arme),  637. 

G 

Gabbro,  111. 

Gaddo,  484. 

Gaélique  (langue),  57T. 

GAMNITE,  341. 

Galiri  (langue),  528,  539.| 


Galla  (langue),  541. 
Gallas,  402, 404,  407,  j»9l. 
Gallinacés  (ieut  distribution  en  £a- 

rope),  333  et  suiv. 
Gallinacés  d'Asie,  337. 
Gallois  ou  Welches,  473. 
Garow  (langue),  499. 
Garrows  (peuple),  435,  499. 
Gauchos,  483. 
Gaulois  (langue  des),  577. 
Gaulois  (voy.  Celles). 
Générations  spontanées,  387. 
Genet.tes  (leur  existence  en  Afrique). 

359. 
GÉORGIENS,  464,  465. 
Géorgienne  (langue),  578. 
GERMAINS,  472etsuiv.,6ll,6i3,666. 
Germaniques  (langues),  5i3  et  suiv. 
Gètes,  480. 
GÉTULES,  408,  410. 
Geysers,  160. 
GHOUZES  (peuple),  436 . 
Girafe,  46,  368. 
Glaces  flottantes,  94. 
Glaciers,  48,  97  et  sulv.,  i67,  i68,  268. 
Glacière  (période),  48. 
Glacières  naturelles,  97. 
Globe  (division  géographique  du),  97, 

loi. 
Gneiss,  109  et  suiv.,  151. 
GoloutcHes,  447. 
GoLOUTCHES  (langues),  517. 
Gonds  (peuple  dravidien),  43S. 
Gorille,  367. 

Gothique  (langue),  574,  575. 
GOTHS,  470,473,475. 

Gouvernement  (formes  du),  634. 

Graminées,  259. 

GRANITE  (seà  formes),  107. 

Graphite,  183. 

Grauwacse  (roche),  ii4. 

Grecs,  467  et  suiv. 

Grecque  (langue),  564  et  suiv. 

Grenat,  202, 203. 

Grès  vosgien,  25. 

—  vert,  35. 

—  (ses  formes),  1 14.  ilB. 

—  rouge  ancien,  114. 

—  bigarré,  116. 
Grigris.  590. 

Grimpeurs  (leur  distribution  en  Eu- 
rope), 328. 

Grisons  (langue  du  pays  des),  S67. 

Groenland  (habitants  du),  442,  650, 
671. 

Grottes,  49,  167. 

Grusiens,  464,  465. 

Gryphée  arquée  (coquille  fossile),  28. 

GuANCHES  (anciens  habitants  des  Ca- 
naries), 409,  544. 

Guaranis,  451. 

GuARANiE  (langue),  526,  527,  S2S. 

GUARAUNOS,  667. 
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OuèBRES,  S61,  586. 

GUERRE  (État  de),  629,630,  631. 

Guinée  (nègres  de  la)»  396.401. 

GULF-STREAM,  74  et  SUiv. 

Gynocratie.  615. 
Gypse,  39, 234,  236. 

H 

Habitation  des  espèces  végétales(ehan- 
gements  qui  s'y  opèrent),  249  et  suiy. 

—  des  premiers  hommes,  664. 
Haoussa  (langue),  538,  544. 

—  (habitants  du),  401. 
Harpons  (emploi  des),  641. 

HAUTES-CHAU\ffS,  108. 

Hébraïque  langue),  551. 
HÉBREUX  (voy.  Juifs). 
HELLÈNES  (voy.  Grecs). 

HÉNIOQUES,  466. 

HÉRULES,  474,  616. 

Hiéroglyphique  (écriture),  449.  . 

HiMYARiTE  (langue),  552. 

Hindi  (langue),  558. 

HiNDOUSTANi  (langue),  559. 

HiPPARiON  (solipède  fossile),  43. 

Hivernage  (saison  de  1'),  57. 

HoLOPHRASTiQUES  (langues),  511. 

Homme  (question  de  son  existence  aux 
anciennes  époques  géologiques),  48  et 
suiv. 

Hongrois,  481. 

Hongrois  (voy.  Magyars). 

Hongroise  (langue),  510. 

Hornblende,  209. 

HOSPITALITÉ  (1')  chez  les  peuples  pri- 
mitifs, 624. 

HoTTENTOTES  (laogues),  544. 

Hottentots,  410  et  suiv.,  485, 620, 644, 
651. 

Houille  (origine  de  la),  22, 24. 

—  distribution  de  la,  29, 184  et  suiv. 
HoRSOK  (idiomes),  504. 

Huns,  481,  645. 

Huns  blancs,  428. 

Huronien  (terrain),  18. 

Hydrogène  (ses  différents  composes), 

160  et  suiv.,  182. 
Htpersthène,  209. 

I 

IAKOUTS,  429,  430. 
lAPYGIENS,  565. 

Ibère  (langue  ,  530  et  suiv. 

IBÈRES,  410,  471,  531,  602.  . 

Ibériens,  467. 

Ichthyophages,  444,  653,  666. 

Ichthyosaure,  29. 

Idocrase,  -203. 

Idolâtrie,  586,  587.  I 


Iles  (apparition   de   ooavellçs),  140 

et  suiv. 
Iles  volcaniques,  145,  148. 
Illyrienne  (langue),  571. 
Indo-chinois  (peuples),  421  et  suiv. 
Inégalité  des  jours  et  des  naits,  53. 
Inondations  des  fleuves,  174  et  suiv. 

—  des  Pampas,  127. 
Insectes  fossiles,  21,  39. 

—  (distribution  des),  280, 29t  et  suiv. 

—  leurs  migrations,  287. 
iode,  233. 

Iraniennes  (langues),  560. 
irlandaise  (langue),  577. 
Islamisme,  594,  604. 
Islandaise  (langue),  575. 
Islande,  sa  formation,  144. 
Islande  (volcans  de  TJ,  144. 
Itacoluuite,  198. 
Italienne  (langue),  568,  569. 


Jade,  209.' 
Jais,  186. 

Japétiques  (langues),  555. 
Japonais  (peuple),  421. 
Japonaise  (langue),  511. 
Jaspe,  200. 
Jats,  459,  558. 

Jhils,  bras  des  rivières  à  leur  embou- 
chure, 175. 
Jorullo  (volcan  de),  150. 
Juifs,  457,  611,  613,  652,  66S. 
JULIA  (ile),  145. 
Jungles,  270. 
Jurassique  (période),  28. 
—  (montagnes  du  terrain),  30. 

K 

Kabtles  (langue  des),  543. 

Kafirs  ou  Siahpochs,  461,  557,  666, 671» 

672. 
Kalmouks,  419,  435,  439,  509. 
KA-MOI  (peuple),  422. 
KamTCHADALES»  443,  510. 
Kanak,  sens  de  ce  mot,  433. 
Kanara  (langue  dravidienne),  501. 
Kanouris.  peuple  du  Bomou,  538. 
Kanouri  (langue;,  538. 
Kaolin,  202. 

Karens  r  langue  des),  496. 
Karsténite.  236*. 
Katodis  (peuple),  425. 
Khassias  (peuple),  421,  461. 
Khazars,  441,510. 
Khétas,  458. 
Khondes  (voy.  Gonds). 
Kiivalisses  (peuple  ougro-tartare),  44i. 

KIAFET,  651. 
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KTBITKA,  669. 

KiHiAU  (langue),  540. 

KIŒKKENMŒDDINGS,  636,654. 

KiRGHiSES  (peuple  asiatique),  428,  440. 
KISTES,  466. 

Kliks  (aspiration  particulière  des  lan- 
gues hottentotes),  523,  544. 
KODAGOU  (langue),  502. 
Kœper  (terrain  de),  27. 
KoLE  (langue),  50o,  50 1. 
KOLES  (peuple),  425,  426,  589. 
KomàNS,  4'i8,  481. 
KORANAS,  412. 

KoRiAKS  (branche  des  Tchouktchis),44^. 
KOSAKS,  429,  479,  481,  669. 
KouKi  (langue),  497. 

KOURGANS,  641. 
Krals,  667. 
Krou  (langues),  536. 
Kurde  (langue),  562. 
KURDES  (peuple),  463. 


LABRADORITE,  202. 

Lacs  (caractères  des),  178  et  saiv. 
Lacs  salés,  91,  92. 

—  (poissons  des),  299. 
Laooni,  158,237. 
Lagunes,  178,  179. 
Lagunes  de  l'Amérique,  127. 

—  appelées  Haffs,  135. 

—  du  Pô,  137. 

Landes  de  la  Gascogne,  133. 
Langage  (origine  du),  487  et  soiv. 
Langue  primitive,  488. 
Langues,  leur  décomposition,  580  et 

sttiv. 
Langues  allitérales,  532. 

—  de  l'Afrique,  leur  classification,  532 
et  suiv. 

—  d'agglutination,  505  et  suiv. 
^-  amazoniennes,  529. 

—  américaines,  51 1, 531  et  suiv. 

—  de  l'Amérique  centrale,  520  et  suiv. 

—  australiennes,  5u2, 505,  Si06. 

—  bantou,  539  et  suiv. 

—  à  flexions,  490  et  suiv. 

—  himalayenne,  498. 

—  indo-européennes,  555  et  suiv. 

—  monosyllabiques,  489  et  suiv. 

—  nilotiques,  541,  555. 

—  polysynthétiques,  512. 

•—  des  tribus  indiennes  de  l'Aménque 
du  Nord,  514  et  suiv. 

—  sémitiques,  554. 
Laos  (tribus  du),  423. 
Lapons,  435,438,510. 
Latine  (langue),  564. 
Latins,  468,469  et  suiv. 
Laurentienne  (formation),  17. 
Lazes,  467,655. 


Lazuute,  206. 

Leni-Lenapes,  444,  591. 

LePCHAS,  423,  424,  612,  632. 

Lesghes,  466. 

Lettique  (langue),  570. 

Lézard  marin,  3o. 

Lianes,  leur  abondance  dans  les  forêts 

tropicales,  273. 
Lias  (terrain  de),  28, 116. 
Libyens,  409,  664. 
Lignes  isothermes,  isochimènes,  iso- 

thères,  66,  58. 
Lignite,  185. 

Ligures,  410,  469,  470,  472, 532,  664.^ 
Limites  géographiques  des  espèces  vé- 

gétales,  254  et  suiv. 
Lintioa  gérai  ^  langue  de  l'Amérique 

méridionale,  527. 
Lithuaniens,  437,  479. 
Lithuanienne  (langue),  570. 
LiVES  ou  Livoniens,  437. 
Llanos  de  l'Amérique,  129, 130. 
Lombards,  474. 
LoucHEux  (Indiens),  518. 
LouRES,  463. 
Lou-TcHOU  (langue),  51 1. 
LUNDS,  438. 
Lune,  11. 
Ltcibns,  464,  615. 
Lydienne  (langue),  566. 

M 

Madagascar  (faune  de),  314,  317,  343, 
371, 

Magadhi  (langue),  577. 

Magot  (existence  de  ce  singe  en  Eu- 
rope), 359. 

Magnésie  (sa  distribution),  239. 

Magyars,  442,  481. 

MAHI9,  397,  398. 

Mahlstrom  (courant  du),  86. 

Mahrattes  (langue  des),  502,  559. 

Malaise  (langue),  547  et  suiv. 

Malais  (peuple),  430  et  suiv. 

MALAYALAM    (langue),  501,   503,  507. 

Malayo-polynésiennes  (langues),  546 

et  suiv. 
Malgache  (langue  de  Madagascar),  542, 

548. 

—  (peuple),  432,  596. 
Mammia  (langues),  494,  496 . 
Mammifères  de  l'Inde,  374  et  suiv. 

—  de  la  Chine  et  du  Japon,  361  et  suiv. 
Mammifères  terrestres*,  leur  distribu- 
tion, 352  et  suiv. 

Mandchoux,  419  et  suiv.,  5io. 
Mandingues,  399, 401. 
Mandingues  (langues),  535. 
Manganèse  (ses  minerais),  230, 
Manipouri  (langue),  494. 
Manitous,  591. 
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MAOURIS,  433. 
Marabouts,  544, 004. 
Marbre,  191  et  sair. 
MARéES,  81,  84. 
MÀRÉOTis  (lac),  134. 
Mariage,  607  et  buîy. 
Marnes  irisées,  37. 

—  tertiaires,  39,  45. 

Marsupiaux   (leur  distribution),   379 

et  suiv.,  —  fossiles,  S3. 
Mascaret  (phénomène  do),  $5. 
MassagÈTES,  428,  4(11,608,618,  641,661. 
Mastodonte  (animal  fossile),  42. 
Maures,  408, 470, 544, 561,585, 604, 664. 
Mata  (langue),  520,  523. 
Mazd^enne  (religion),  585. 
Mechis  (peuple),  4^5. 
MÈDES,  460,  461,462. 
Médo-Sctthique  (langue),  505. 
MEGAUTHiQUES  (monumeuts),  410, 669. 
MÉGATHéRiuM  (animal  fossile),  45. 

MÉLANCHLÉNES,  437. 

MéOTES,  467,  478. 

Mercure  (ses  mines),  215. 

Mer  Morte  (dépression  de  la),  16S,  187. 

—  Caspienne  (tauoe  mammalogiqne  de 
son  bassin),  335,  336. 

Mers  polaires,  59,  60,  95. 

—  (distribution  de  la  Yie  dans  les),  292, 
293. 

Mer  Rouge  (sa  coloration),  89. 
Mer  de  Sargasse,  70,  89. 
Mers  (leur  profondeur),  87,  88. 
Messager  (distribution  de  cet  oiseau 
en  Afrique),  342. 

MÉTAMORPHIQUES  (rocbcs),  15. 

MÉTAUX  (leurs  gîtes),  181,  182. 
MÉTAUX  (travail  des),  640,  675. 
MÉTIS,  481  et  suiv. 
Meuliéreç  (pierres),  39, 
Mexicains,  449, 450. 
Mexicaine  (langue),  52t  et  soiv. 
Mexique  (forêt»  du),  128.. 
MICA,  204. 
Micaschiste,  112. 

MICHMIS,  430. 

Migrations  primordiales  d^  animaux, 

47. 
MiKiR  (langue),  499. 
MitLiOLiTEs  (coquUle8  fossiles),  40, 
MINCOPIES,  413,415,  641,  651. 
Minium  natif,  226. 
MTocénes  (terrains),  39. 
MiRAGÇ,  123. 
MississiPi  (delta  du),  136« 
Molasse  (sorte  de  grès),  39, 
Mollusques  (distnbutlon  des),  294  et 

suiv. 
Mollusques  fossiles,  29  et  suiv, 
MON  (langue),  494. 
MON  (peuple),  421. 
Mongole  (langue),  508. 
Mongols,  436,439, 442,  604, 629jetsaiv. 


Monothéisme,  592  et  suiv. 
Monnaies,  673, 674. 
Montagnes,  105  et  suiv. 

—  volcaniques,  148  et  suiv. 

—  (végétation  des),  258,  259 . 

—  lignes  de  frontières  dans  la  distribu- 
tion des  insectes,  287. 

Moraines  (leur  définition),  97. 

MORDVINES,  510. 
MORLAQUES,  481. 

MosASAURE,  saurien  fosûle.  39. 

MOSQUITOS,  483. 

Moussons,  67. 

MoxAS  (langues),  $2Q. 

MOXOS,  453. 

MPONGwrÉ  (langue  africaine),  139. 

MULATRES,   483. 

MuscARDiNE  (maladie),  387. 
MUTILATIONS  volontaires,  646. 
MUYSCAS,  526. 

N 

Naga  (langue),  496. 

Nagas  (peuple),  422,  430,  631,  655. 

Nahuatl  (langue),  521,  532,521. 

Naïrs,  608. 

Namaquas  (peuple  de  l'Afirique),  41», 

618. 
Naphte,  159,  183. 
Narcotiques  (emploi  des),  a6Q,  W^ 
Nasamons,  653,  665. 
Natchez,  446,  515. 
Natron,  195. 
Naturalisation  d'oiseaux  tn  Burope, 

334.  ^ 

Naturalisation  des  espèces  vésétales, 

265  et  suiv. 
Naturalisme  pantbéistique  des  ^iioei 

indo-européennes,  584  et  wîv. 

—  grossier,  589  et  suiv. 

NÉBULEUSES,  3. 

NÈGRE  (caractère  pbysiqUQ  9%  moral 

du),  393  et  suiv. 
NÈGRES  australiens.  412  et  suiv. 
NÈGRES  de  Mozambique,  398^ 

—  de  la  Guinée,  396. 

—  pélagiens,  416,417. 
NÉGRITOS,  412. 

NÉGROïpB  (race),  39(î,  40Q,  A07. 
Neiges  perpétuelles,  ^5,  9^. 

—  colorées,  96. 
Néocomien  (terrain),  34,  3J>. 
NÉPAL  (langue  du),  498- 
Néphrite,  209. 

NÉVÉs,  97. 

Nickel,  227. 

Nil  (delU  du),  134, 13$. 

Nil  (sources  du),  174* 

NOBAS,  408. 

NoGAis  (Tartars),  428. 

NORMANDS,  476. 
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NOURRITURE  des  premiers  hommes, 

672  et  saiv. 
Numération,  527,  579. 
Numides,  410. 

NuMMULiTEs  (coquilles  fossiles)/ 39. 
Nyam-NYam  (peuple),  401, 673. 


Oasis,  119,  120. 
Obsidienne,  202. 
OcÉANiE  (sa  flore),  961. 
Oiseaux  d'Europe,  822  et  suiv. 
Oiseaux  fossiles,  39,  41. 

—  d'Asie,  335  et  suiv. 

—  d'Afrique,  342  et  suiv. 

—  de  la  Polynésie,  351. 
-r  de  l'Australie,  339  et  suiv. 

—  d'Amérique,  345  et  suiv. 
-~  de  mer  (leur  distribution),  322,  350, 

351. 

—  agents  de  transport  des  végétaux,  265. 

—  (leurs  migrations),  318  et  suiv. 

—  (nombre  de  leurs  espèces),  318, 

—  marins,  comment  ils  nichent,  35t>. 
X)LBOUTES,  173. 
Ombrienne  (langue),  565. 
Ombriens  (peuple),  468. 
OoLiTHE  (concrétion   géologique),  30. 

—  (groupe  de  la  grande),  30,  31 . 
Opale,  199. 

OPTIQUES  (phénomènes)  d^ps  les  con- 
trées polaires,  94, 

Or,  211  et  suiv. 
Orang-Ôutang,  377. 
Oreilles  (percement  des),  645. 
Orénoqub  (delta  de  1*),  136. 

—  (bassin  de  1'),  137. 
Origine  et  formation  de  notre  planète, 

12  et  suiv. 
Ornithorhynque,  mammifère,  380. 
Orthose,  201,  202. 
OsQUE  (langue),  56^. 
OssÈTHB  (langue),  562. 
0S8ÈTHE8,  466  et  suiv. 
OSTIAKS,  419,435,510. 
OsT-oÛRT  (plaine  de),  |22. 
Othomi  (lajigue),  5Ji. 
Othomis,  521. 

OUBYCHES,  46S. 
OUGRIE,  434. 

Ougriens,  sens  de  ce  mot,  469. 
OUGRO-jAPONAisES  (langues),507  et  suiv. 
Ougro-sibérienne  (race),  43^  et  suiv. 
Ouragans,  69  et  sijiv. 
Ourdou  Uaogue),  $59. 
OURTA  (langue),  558. 
OussouRi  (indigènes  de  T),  669. 
OvAHS  (peuple  de  Madagascar),  432, 
OVAMPOS  (peuple  de  l'Afrique),  4ii. 
OxFORDinN  (groupe),  3Q,  31. 

OXYGÂNE,  17. 


Pachydermes  de  l'Asie,  3S3,  376. 

—  de  l'Afrique,  371 . 

—  de  l'Amérique,  385. 

—  fossiles,  40,  42. 

Pacifique  (océan);  action  des  courants 

sur  cette  mer,  8u. 
Padoucas  (langues^  515,  516. 
PAGAis  (peuple  de  Sumatra),  430. 
Pahouins  (peuple  nègre),  401. 
Palafittes  (habitations  lacustres),  643, 

644, 656, 667. 
Palladium  (métal),  21 1 . 
Paléothérium  (animal  fossile),  41,  42. 
Paléontologiques  (époques) ,  lô    çt 

suiv. 
PALI  (langue),  557,  558. 
Palmier  umbu  dans  les  Pampas,  126. 
Palmiers,  272,  273. 
Palmipèdes  (oiseaux)  de  l'Amérique, 

350  et  suiv. 

—  des  contrées  boréales,  323,  324. 
Pampas,  126,  130,  386. 
Pampéen  (rameau),  452. 
Pampeiros  (vents  des  Pampas),  70. 
Papous,  413,  422,648. 

—  origine  de  ce  nom,  413. 

—  (langue  des),  506,  549 . 
Parana  (bords  du),  127. 
Parias,  628. 

Paresseux,  mammifère,  382,  384. 
Parsi  (langue),  561. 
Parthes,  440. 
Parure  (besoin  de),  648. 
Passereaux  ;  leur  distribution  çn  Eu- 
rope, 329  et  suiv. 

—  en  Amérique,  348  et  suiv, 
Patagonie  orientale,  125. 
Patagonie  (faune  de  la),  386. 
Patagons,  444,  452,  453,  529. 
Patriotisme,  623,  625. 
Pawnies,  515. 

Peau  (variation  de  couleur  de  la),  390, 
392.  *^ 

Peaux  rouges,  H5  et  suiv.,  450,  451, 
531,592,652. 

PÉCHB,  620. 

Pécherais,  455,  654. 

Pehlvi  (langue),  562, 

Pélasges,  464, 468, 564,  $65.  668. 

PÉRIOOT,206. 

Permïen  (terrain).  î^S. 

Permtens  (peuple),  436,  437,  439* 

Pérou  (forêts  du),  128. 

Pérou,  sa  faune  msumnalogiqi;?,  394, 
38$. 

Perroquets;  leur  distribution,  336. 

—  d'Afrique,  344. 

Perroquets  d'Australie,  341,  342. 

I  Persans,  462,463,586» 
Persane  (langue),  S61. 
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Perse  (langue),  660. 

PÉRUVIENNE  (IftOgUe),  524. 
PÉTROLE,  186. 
FEULES,  40O. 

PiiÉMCiENNE  (langue),  551. 

PUOSPHOIŒ,  233. 

Pierre  (Age  de  la),  601,  633,  638,  641, 
654. 

Pierre  lithographique,  194. 

Pierre  ponce,  20l. 

Pierres  précieuses,  197,  204,  20S,  210, 

240,  242. 
Pigeons  (distribution  de  cette  famille 

en  Asie  et  en  Océanie),  338. 
PIMOS,  449. 
PiROttUES,  670. 
PlTTOSPORÉBS,  261,  263. 

Plaines  (grandes)  du  globe,  119. 

—  de  l'Amérique,  125. 

—  de  l'Europe,  124,  133. 
Planètes,  8. 

PLANÈTES  télescopiques,  10  et  suiv. 
PLANTES  cultivées,  274  et  suiv.,  667  et 
suiv. 

—  marines,  263,  265. 

—  communes,  250. 

—  sociales,  251  et  suiv. 

—  leur  distribution,  257  et  suiv. 
Platine,  211. 
plésiosaure,  29. 

Pliocène  (terrain),  39. 

Plomb  (ses  différents  minerais),  225  et 

suiv 
Poissons  (leur  distribution),  296  et 

suiv. 

—  fossiles,  20,  24. 

—  leurs  migrations,  298,  299. 
Poissons  (familles  de),  caractérisant 

chaque  pays,  30 1  et  suiv. 
POLABE  (langue  slave),  573. 
Polaires  (contrées),  leur  aspect,  94, 

95. 

Polders  de  la  Hollande,  94,  95. 
Polonais  (peuple),  479,  480. 
Polonaise  (langue),  572. 
Polyandrie,  608. 
PeLYGAMiE,  607  et  suiv. 
Polynésie,  date  de  sa  formation,  148. 
Polynésiens,  417,430  et  suiv.,  592. 
Polypiers,  142. 
Polypiers  fossiles,  20. 
Ponce  (pierre),  201. 
Ponts  (premiers),  672. 
Porphyres  (leur  distribution).  Iio. 
PORPHYRiTiQUES   (  çiontagnes  )  j    leurs 
formes,  110. 

POTERIES,  642,  6^3. 

PouDiNGUEs;  assemblage  de  cailloux 
calcaires  liés  par  une  sorte  de  ci- 
ment, 22. 

PRACRiTE  (langue),  557,  558. 

Prairies  de  l'Amérique  du  Nord,  181. 

Prostitution,  608. 


Proustite,  214. 

PROVENÇALE  (laUgUC),  559. 
PSYLLES,  5«*7. 

Ptérodactyles  (animaux  fossiles),  33. 
PUDEUR  (sentiment  de  la),  646. 

PUELCIIES,  455. 
PUN.AS  du  Pérou,  127. 
PuszTAS  de  la  Hongrie,  122. 
Pyramides,  668. 
pyroxène,  208. 

Q 

QUARTZ  (ses  différentes  espèces),  196  et 
'  suiv. 

QUATERNAIRE  (période),  46. 
QuiCHUA  (langue),  524,  525  et  soiv. 
QuicHUAS    (peuple  de  l'Amérique  du 
Sud),  453,  454. 

R 

Races  humaines  (leur  distribution),  390 
et  suiv. 

—  diversité  de  leurs  caractères  moraux, 
633. 

RACE  boréale,  420, 434  et  suiv. 

—  caucasique,  455  et  suiv. 

—  jaune,  417  et  suiv. 

—  malayo-polynésienne,  429  et  soiv. 

—  nègre,  3!*2  et  suiv. 

—  rouge,  444  et  suiv. 
Races  végétales, 267,268. 
Rakhoing  (langue),  495,  496. 
RAPACES  (leur  distribution  géographi- 
que^, 325  et  suiv. 

—  de  l'Ame  rique  méridionale,  347. 
REFROIDISSEMENT  graduol  du  globe,  13 

et  suiv. 
RÉGIONS  des  calmes,  65. 

—  végétales,  257  et  suiv.,  271. 
Reptiles  fossiles,  25. 

—  (leur  distribution),  305  et  suiv. 
RESSAC,  87, 156. 

—  produit   par  les  tremblements   de 
terre,  156,  157. 

RÉTIQUE  (langue),  567. 
Roches  (formation  des),  15. 
Romains,  4ts9,  588. 
Rom'anes  (langues),  567  et  suiv . 
Rongeurs  de  l'Afrique,  368. 
Rongeurs  (mammifères);  leurs  migra* 
tions,  353. 

—  de  l'Hindonstan,  375,  376 . 

—  de  l'Amérique,  365,  384  et  suiv. 
Rongeurs  d'Europe,  353  et  soiv. 
Rose  des  vents,  ««i. 

Roumaine  ou  valaque  (langue),  567. 

Roumains,  480. 

Ruminants  de  l'Amérique  du  Nord,  3«£* 

—  de  l'Amérique  du  Sud,  385. 
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Ruminants  de  l'Afrique,  377  et  suiv. 

—  de  l'Asie,  358,  382,  377. 

RussB(langue),  570,  571. 

Russes,  479. 

ruthénes,  480. 

RUTHBNIEN  (dialecte 'slave),  572. 


SABÉISME,  S8S,  593. 
SABINS,  %68. 

Sables  d'Hastings,  34. 

Sabirs,  44 i. 

Sacrifices,  599  etsaiv. 

Sacerdoce,  598. 

Saces,  441. 

Sachems,  633. 

Sahara  africain,  72,  1I9. 

Sakalaves,  432. 

Salamandres  fossiles,  42. 

Salpêtre,  237. 

Salzes,  159. 

SamoiÈdes,  435,  439,  510. 

Samoun  (vent  violent),  71. 

Sanscrite  (langue),  556. 

SaRMATES,  44 1,  477,  481,  631,  638. 

Satellites  des  planètes,  12. 

Sauriens  (distribution des),  3i3et8aiv. 

—  (gigantesques  fossiles),  27,29,  33. 

Savanes  de  l'Amérique,  131. 

Saxons,  474,475. 

Scalper  (usage  de),  631,  652. 

Scandinaves,  437,  476. 

Scythes,  439,  440,  460,  566, 637,  658, 

660,  669. 
Seiches  (marées  du  lac  de  Genève),  83. 
Sel  gemme,  234. 
Sémites  (caractère  de  cette  race) ,  456, 

594  et  suiv. 
Sémitiques  (langues),  540,  551  et  suiv. 
Se NEO A  (peuple),  409. 
Sens  (leur  développement  dans  la  vie 

sauvage),  65o,  651. 
SÉPULTURE  (mode  de),  431, 600,  601. 
SÉPiA  fossile,  29. 
Serbes,  477,  478. 
SERPENTS  (distribution  des),  308  et  suiv. 

—  venimeux  et  inoffensifs,  310. 

—  de  mer,  313. 
Serpentine,  207. 

—  sa  distribqtion,  206,  207. 
SiAHPOCHS  (voy.  Kafira). 
Siamois,  422  et  suiv. 
Siamoise  (langue),  494,  495. 
Sibérie  (son  climat),  124. 

SICULES,  532. 

Siénite  (ses  formes),  lio. 

Si-Fan  (tribu j.  424. 

SiFAN  (idiome),  504. 

Sikhs  (religion  des),  594. 

SILEX,  198. 

SiucATES  nonalumineox,  206  et  saiv. 

LA   TERRE  ET  L'hOI^IE. 


Silice  (ses  différents  composés),  \H  et 

suiv. 
Silures,  472. 
Siluriens  (terrains),  17. 
SiMANOS  (peuple  de  la  presqu'île  de  Ma- 

laya),  423. 
SiNDHi  (langue),  557,  558. 
Singes  de  la  Malaisie,  377. 
Singes  (leur  distribution  en  Amérique), 

381. 

—  fossiles,  41,  43. 

—  de  l'Asie,  362,  973. 

—  d'Afrique,  367. 
Singes  de  Madaçasear,  371. 
SiNGHALAis  (habitants  de  Ceylan),  %26. 
SiNG-HHO  (langue),  422,  495,496. 
Slave  (  race),  440,  441,  476  et  suiv., 

588. 
Slaves  (langues),  569  et  saiv. 
Slovaques,  480. 
Slovaque  (langue),  572. 
Sociabilité  de  l'homme,  606. 
Soleil,  7. 

—  (constitution  physique  du),  6. 
Solfatares,  157. 

Soma  (liqueur  sacrée  des  Hindous),  599. 

SOMAL,  (peuple),  402,  403,  407. 

SoMALi  (langue),  541, 542. 

Sorabe  (langue),  572. 

SouAHiLi  (langue),  539. 

SOUAHILIS,  405,  4u7. 

SOUANES,  464,  467. 

SouFFLARDS  (dégagements  volcaniques 
d'acide  boracique;,  158. 

Soufre,  233  et  suiv. 

Soulèvement  des  montagnes,  163. 

Sources  thermales,  162. 

Spath  fluor,  209. 

Spinelle,  241. 

Spiripères  (coquilles  fossiles),  22 

squales  fossiles,  36. 

Stations  végétales,  249. 

Stalactites,  167. 

Stéatite,  207. 

Steppes,  122,  123. 

Strontiane,  238. 

Struthions  (distribution  de  ces  oi- 
seaux), 339. 

SUEDOIS  (peuple),  475,  476. 

Suèves,  472. 

Suions,  671. 

Syriaque  (langue),  552. 

Système  nerveux  (son  affaiblissement)* 
651.  652. 

Système  solaire,  7. 

SZEKLERS,  481. 


Tabac,  660. 

Tablier,  disposition  anatomiqae  spé- 
ciale des  femmes  hottentotes, 

44 
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Tabou  (loi  du),  609,  6S2. 

Taconien  (terrain),  i8. 

Tadjicks,  427,  462,  463. 

Taoales  (langues),  54ê. 

Talava  (langue),  501,  «02,  iOT. 

Talc,  207. 

Tamoule  (langue),  501,  50t. 

Tantale  (métal),  232. 

Tabinis  (phénomènes  des),  97. 

Tatouage,  430,  433,  646,  647. 

TcHÉPANG  (population  de  l'Him&Uya), 

498. 
Tchèque  ou  bohème  (langue),  572. 
Tchèques,  480. 

TcHérémisses,  435,  43«,  4â7,  5lO. 
TCHERKESSES,  465,  466,  607. 
Tchetchenzes  (peuple  caucasien),  42ft, 

465,  <i66. 
TCHINOUKS,  445. 

Tchoude   (branche),   435,    137,    438, 

440. 
TcHOUKTCHis,  branche  de  la  race  bo- 

réale,  442,  646,  649. 

TCHOUVACHES,  436  . 

TEBODS  ou  Tibous,  399,  538. 

Telinga  ou  Telougou  (langue)^  425, 501, 

502,  503. 

Tellure,  232. 

Température  de  l'atmosphère,  60,61. 

—  de  la  Terre,  54,  246. 
Tentes,  669. 
Teraï,  270,  413,425. 
Terrain  hoùiller,  115. 
Terrains  ardents,  59. 

Terre  (mouvements  de  la),  11. 
Terre  (planète),  12. 

—  (sa  forme),  12. 

—  (sa  densité),  16. 

Terres  fermes  ou  globe  (leur  superfi- 
cie), 101,  102. 
Tertiaires  (terrains),  39  et  suit. 

—  leurs  formes,  li8. 

Tète  (déformation  de  la),  645. 
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